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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVQfXfTION  FRANÇAISE. 


Juin-()ëceinbre    1795. 

Ce  que  devint  la  fille  de  Louis  XV, —  Ruine  du  Temple.  —  Fin  de  la  guerre 
de  la  Vendée.  —  Désastre  de  Quiberon.  —  Mort  Je  StofHet.  —  Mort  de 
Cbarette.  * 

La  scear -Su  jeune  prince  était  seule  échappée  au  massacre  de  sa 
TarniHe.  Tons  les  regards  de  la  France  sepoilaienl  vers  le  Temple  ; 
c  était  dans  ce  fonébre  séjour  que  restait  captive  «t  livrée  à  d*inex* 
primaUes  dovdeurs,  l'auguste  fille  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoi- 
nette. 

Plusieurs  habitants  d'Orléans«  dé^rant  arracher  des  mains  des 
"bourreaux  ce  reste  si  cher  et  si  sacré  dû  sang  de  nos  rois,  présen- 
tèrent à  la  Convention  Tadresse  suivante,  le  18  juin  179S  : 

<  Citoyens  représentants,  taudis  que  vous  avez  rompu  les  fers 
Y  de  tant  de  malheureux,  victimes  d'une  politique  ombrageuse  et 
*>  cruelle,  une  jeune  infortunée,  condamnée  aux  larmes,  privée  de 
y  de  toute  consolation,  de  tout  appui,  réduite  à  déplorer  ce  qu'elle 
t  avait  de  plus  cher^  la  fille  de  Louis  XVI,  languit  au  fond  d'une 

•  faornble  forisMi. 

»  Orpheline,  si  .jeune  etteore  abreuvée  de  tant  d'amertumes,  de 
»  tant  de  deuil,  i|u'6Ue«  bîes  rigomreusement  expié  le  malheur 
«  4i*uttesi  afigusle  naissance  i  Uélas!  qui  ne  prendrait  pflîé  <le 
>  l«Bi  de  maux,  de  tant  d'infortunes,  de  son  innocence  ^  de  sa 
»  jeunesse? 

»  Maintenanil  que,  sans  craindre  le  pe^gnard  des  assassins  et  la 
»  hache  des  bourreaux,  coi  peut  enfin  faine  entendre  la  vovx  de  Thu- 
»  nuittité,  nous  venons  soUîciter  son  élar|;issement  et  sa  trandation 

•  auprès  de  ses  parents  ;  car  qui  d*eDlre  vous  voudcait  la  condam^ 

I  Voir  le  dernier  art«  au  n*  pr^ëdest,  tome  it,  page  4$«i 
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>  ner  à  habiter  des  lieux  encore  fumants  du  sang  de  sa  famille  ?  La 

>  justice,  rhumanité  ne  réclament-elles  pas  sa  délivrance  ?  Et  que 

>  pourrait  objecter  la  défiance  la  plus  inquiète,  la  plus  soupçon- 

•  neuse? 

>  Venez,  entourez  tous  cette  enceinte,  formez  un  escadron  pieux, 
)>  vous,  Français  sensibles  et  vous  tous  qui  reçûtes  des  bienfaits 

>  decette  famille  infortunée.  Venez!  mêlons  nos  larmes,  élevons 

*  nos  mains  suppliantes,  et  réclamons  la  liberté  dé  cette  jeune  in- 

>  nocente;  nos  voix  seront  entendues.  Vous  allez  la  prononcer, 
»  citoyens  représentants,  etTEniropc  applaudira  à  cette  résolution, 
»  et  ce  jour  sera  pour  nous,  pour  la  France  entière,  un  jour  d'allé- 
»  gresse  et  de  joie.  > 

L'histoire  regrette  de  ne  pouvoir  ajouter  à  cette  pièce  les  noms 
des  gens  de  bien  qui  les  premiers  osèrent  élever  la  voix  en  faveur 
de  la  royale  orpheline. 

Cette  démarche  courageuse  n'eut  pas  tout  le  succès  que  la  cause 
royaliste  en  attendait  ;  néanmoins  vers  le  milieu  de  Tannée,  le  sort 
de  la  fille  de  Louis  XVI  éprouva  quelques  adoucissements.  Elle  ne 
fut  pas  encore  traitée  d'une  manière  convenable  à  son  rang;  mais 
olle  obtint  par  ordre  des  comités  du  gouvernement  le  linge  et  les 
habits  qui,  avant  cette  époque,  lui  avaient  toujours  été  indignement 
refusés.  Sous  le  régime  affreux  de  Robespierre,  Madame  Royale  n'a- 
vait qu'une  robe  noire  qui  la  couvrait  à  peine  !  Le  14  août  1795, 
veille  de  sa  fête,  on  permit  à  des  musiciens  placés  dans  un  grenier 
des  bâtiments  du  Temple,  de  lui  donner  un  concert  qui  se  composa 
d'airs  mélancoliques  et  analogues  à  sa  triste  situation.  Cette  mar- 
que imprévue  d'intérêt  parut  toucher  le  cœur  sensible  et  reconnais- 
sant de  la  jeune  princesse. 

Enfin,  il  lui  fut  permis  d*espérer  une  existence  moins  douloureu- 
se. On4ui  fit  passer  quelques  livres  instructifs  quelle  avait  deman- 
dés; c'étaient  leslettiresde  madame  de  Sëvigné,  celles  de  madame  de 
Mainlenon,  les  Oeuvres  de  Boiteau  et  de  Fontenelle,  l'Histoire  de 
France  de  Yély,  etc.  Elle  partageait  son  temps  entre  la  lecture  de 
ces  ouvrages,  le  dessin,  la  broderie  et  les  visites  autorisées  que  lui 
rendaientpre$quetouslesjoursM'°*deTourzel,  M"**  de  Béthune- 
CbarostelH"*  de  Mackaù,  son  ancienne  gouvernante;  elle  rece- 
^  ait  aussi  celle  de  M"*  Laurent,  sa  nourrice,  qui  précédemment 
avait  fait  beaucoup  de  tentatives  infructueuses  pour  obtenir  Thon- 
ncur  d'être  placée  auprès  d!ellc  <?l  do  lui  donner,  dans  Taffrouse  so- 
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litade  de  sa  prison,  les  marques  touchantes  qu  elle  lui  avait  pro- 
diguées à  son  berceau. 

Quelque  temps  auparavant,  le  comité  de  salut  public  avait  plac^ 
auprès  de  Madame  Tépouse  de  M.  Bocqnet  de  Chanterenoe,  fils  d'un 
ancien  avocat.  Cette  dame,  qui  possédait  quelques  talents  agréables, 
avait  sollicité  par  écrit  celte  faveur.  Elle  en  jouit  jusqu'au  18  dé- 
cembre, onze  heures  du  soir,  instant  fortuné  qui  vit  enfin  l'auguste 
fille  de  Louis  XVI  sortir  du  Temple  pour  se  rendre  à  la  cour  d'Au- 
Iriche  qui  avait,  après  des  hésitations,  consenti  à  l'échanger  contre 
des  prisonniers  français  arrêtés  par  ses  troupes  ^ 

Avant  de  quitter  le  Temple,  Harie-Thérése-Charlotte  de  France 
écrivit  sur  les  murs  de  sa  prison»  ces  mots  louchants  :  c  O  mon 
1  Dieu  !  pardonnez  à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents  !  » 

L'âmè  de  Louis  XYI  dut  tressaillir  de  joie  en  voyant  du  haut  du 
ciel,  la  royale  orpheline  confier  aux  murs  de  son  cachot  ces  subli- 
mes paroles  de  pardon.  Hélas!  la  fille  du  dernier  roi  de  France 
avait  tant  à  pardonner  ! 

Le  ministre  del'intéricurBenezech  vint  chercher  Madame- Royale 
au  Temple,  et  la  conduisit  respectueusement  à  l'hôtel  du  ministère. 
De  là  elle  prit  durant  la  nuit  la  route  de  Bâle,  où  devait  s'effectuét 
l'échange  convenu  entre  la  République  Française  et  S.  M.  l'empe- 
reur d'Allemagne.  La  princesse  était  accompagnée  de  madame  de 
Soucy,  fille  de  madame  de  Mackau  ;  elle  emmena  aussi  avec  elle 
M.  Huë,  ce  fidèle  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  testament  immortel  du  Roi-Martyr. 

Depuis  Paris  jusqu'à  la  frontière,  Madame-Royale  reçut  les  hom-* 
mages  silencieux  du  respect  et  de  l'attendrissement.  Arrivée  à  Bâle, 
elle  pleura  sur  la  France  et  dit  avec  l'accent  le  plus  vrai  aux  per- 
sonnes qui  l'entouraient  :  •  Je  quitte  la  France  avec  regret  ;  mais 
»  Je  ne  cesserai  jamais  de  ta  regarder  comme  ma  patrie.  > 

La  Convention  avait  fait  préparer  un  riche  trousseau  pour  la 
fille  de  Louis  XVI  ;  il  lui  fut  présenté  à  Bâiè.  La  jeune  princesse  qui, 
en  sortant  du  Temple,  avait  inutilement  sollicité  de  ses  geôliers 
quelques  uns  des  vêtements  de  sa  mère,  ne  voulut  point  recevoir  les 
robes  magnifiques,  les  chemises  fines  et  les  riches  dentelles  dont 

4  Ces  principaux  déteDa%  étaient  M.  BeuraonviUe,  ministre  de  la  guérie,  et 
les  député)  Quînette,  Camus,  Bancal,  Lamarque^  livret  au  prince  de  G«>bourg 
par  Damoorier;  le  maître  de  poste  Drouet,  fait  prisonnier  ^\it  les  frontières  de 
Flandres,  et  les  ambassadeurs  Maret  et  SëmonvUle,  arrêtés  en  Italie  par  ks 
Autrichiens. 
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voulaient  liai  gratifier  les  bourreaux  de  sa  famille.  Elle  se  reniBl  an- 
près  de  Tempereur  d'AUemagac  avec  les  modestes  habits  d'une  pri- 
sonnière. 

Chacun  connaît  les  nt»>breUs6S  et  grandes  infortunes^  qui,  en- 
chlafBées  Tufie  i  Vautre,  rcmptîreni  la  \ie  de  ISarie-Thérëse-€liar- 
lotte  do  Bourbon,  de?enuc  duchesse  d'AngouIème.  Trtib  fois  exilée, 
elle  ne  conntit  jamais  les  douoDui^  de  la  maleniitè  ;  sa  triste  et  dou- 
loureuse existence  commencée  à  Versailles  se  termina  dans  un  txnu 
rei^ulé  de  TAntriobe,  après  soixante  années  de  deiâl  et  delarmos. 
Si  l'on  osait  la  comparer  arec'la  vierge  sacrée  du  Calvaire,  nous 
dirions  que,  comme  cdui  de  Marie,  son  cœur  fot  percé  de  sept 
glaives,  le  triple  régicide  de  Louis  XVi,  de  Marie-Antoinette  et  de 
Louis  XVII  ;  la  mort  de  madame  Éhsabetb  ^  lemeutredn  duc  d'En- 
ghien;  l'assassinat  du  duc  de  Berry  et  celui  du  prince  de' Coudé  ! 
Jamais  princesse,  jamais  fomme  au  monde  ne  paya  assurément  un 
plus  abondant  tribut  à  la  souffrance;  Aussi  cette  illustre  victi^ne  des 
révolutions  modernes  cst-ellc  ajuste  titre  été  surnommée  ûi  sainte 
de  la  "maison  de  Bourbon. 

Quant  au'Temfple,;il  subit  le  sort  de  celin  de  Jérusalem  ;  car  il  u  en 
^estepas  adjourd'faui  pierre  sur  pierre.  Ce  donjon,  consacré  par 
les  malheurs  de  la  famille  royale,  était  devenu  l'accnsateur  ter- 
rible des  juges  iniques  de  Louis  XVI  et  des  bourreaux  de  Louis  XViU 
^ui  se  bâtèrent  de  le  faire  disparaître,  dès  qn  il  eût  lâché  sa  dernière 
victime.  Ilfut  vendu  et  démoli  ;  une  me  ocoupe  maintenant  Tcm- 
placement  de  la -tour. 

La  Vendéetivaitiotigtemps  continué  sa  résistance  héroïque  :  Cha- 
rette,  darns  le  bas  Poitou^  et  StoVfet,  en  Aiqon.  Les  événements  de 
4hermidor  ralentirent  beaucoup  la  guerre  civile. 

Des  négociatears  oiGrieux  ou  avoués  s  entremirent  entre  les  par- 
tis: Chare(te<demanda  d'abord  le  rétablissement  des  Bourbons;  mais 
-ses  prétentions  farent  écartées  ;  il  se  boma  alors  à  réclamer  la  réin- 
MgratioQ  oomplète  et  libre  da^ulte  catholique  dans  la  Vendée,  des 
indemnités  pour  les  frais  de  la  guerro,  la  franchise  du  territoire,  le 
^oit  de  re^er  en  armes,  le  rcoouvrcftneùt  des  Inons  révolutminai- 
îrement  cotifisqués  sur  les  Vendéens,  La  république  se  montra  favo* 
rable i  ces  ouvertures  ;  on  prolongea  les  pourparlers,  et  enfin,  \v 
28  pluviôse  (16  février),  une  réunion  des  parlementaires  eut 
lien  à  Jaunais  :  ce  jour^ià,  Charette 'fit  solennellement  ratifier  tout 
ce  qu'il  avaitexigé,  etàceprix,  il  consentit  à  se  soumettre  à4arépu- 
blique,  et  à  ne  plus  porter  les  armes  contre  elle.  Les  Vendéens 
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ATaieni  trop  longtemps  combaiia  et  fiOuCEèrt,  poar  passer  sans  émo- 
tion de  la  guerre  à  Ja  paix  ;  beaucoup  cT^otre  eux  ne  youlurent 
point  accepter  la  solidarité  du  trailé  signé  par  Cliarette  ;  ils  s'indi- 
gnèreot  contre  les  aate«Fs  d'une  transaction  qu'ils  .qualifièrent  de 
félonie,  «t  Stofflet  fut  du  jEiombre  des  royalistes  rebelles  à  toute 
paix  dont  le  rétablissement  du  trône  ne  sarait  pas  la  garantie  pre- 
mière. Cependant  la  raison  et  les  principes  rempoitéarent  :  malgré 
les  efforts  dea  partisais  de  la  mojiardûe,  on.se  soutint  encore  qae 
la  Veiidée:tie  s  était  point  Mmée  pour  ie  roi,  mais  pour  les  autels  ; 
qu  elle  se  serait  résignée  ftuic  réfof  «œs  sociales  et  politiques,  si  on 
n'avait  point  osé  attentera  Vindépendance  de  sa  Coi,  à  la  sainteté  du 
sanctuaire.  Cette  pensée  prévalut  bientôt  contre  les  défii|pc(e^  M  les 
jalousies,  et  Stofflet  lui-même  iiuit  par  se  soumettre  à  des  conditions 
analogues  à  celles  q<ie  Ghardyte.  avait  acceptées. 

Neiif  jouraaprè^  la  aignatore^e  l'acte  d'union,  \e9S  yentôse  (26 
février  )  Charette  fitson  entrée  solennelle  daosla Ville  dft^antes,  au 
bruit  de  Tartillerie  et  sons  les  yeux  d'un  peuple  immenae.  Il  donna 
le  baiaer  >âe  fiaîpLnttgéaéealnéfHAUcainCanclan,  et  la  guerre  civile 
parut  terminée.  De  leur  déé,  Içs  Chouans. posèrent éga^Ie9i$ipii  les 
armes. 

Cependant  Tànglateme  vint  bientôt  ndlum^r  la  guerre  ^aps 
foueat.Ses  agents  .annoncèrent  aux  Vendéens  un  débairquc^ent 
d'émigrés^  ajantà  leur  télé  nnprinoe  français.  Ce  secour$  venait 
trop  tard,  il  est  vrai,  mais  les  royalistes  .détestaiont  tr^p  cordiale- 
ment la  iépublii|ue  pour  jie  pas  organiser  uoe  nouiveUie  insurr^ec- 
tion,  favorisée,  cette  fois,  piir  des  renforts  envoyés  par  le  gouver- 
nement britannique.  Les  chefs  vendéens  avaient  besoin  d'un  motif 
on  dUm  prétegEtcppur  rallumer  la  guerre.  La  mort  du  jeuue  Louis 
XYll  leur  pnrat  fine  .occasion  légitime  de-se  venger  de  la  répubK^ 
que.  Le  marquis  de  Rivière,  aide  de  camp  de  Jlonsioiir,  comte  d'Ar* 
tob,  vintâeerètoment^n  France,  et  détermina  saus  peine  Cb^irette 
à  reprendre  les  armes . 

•M.  de  Pttisaye  se  rendit  à  Loudrea,  etemplogra  tou&  ses  soins  à 
préparer  une  expédition  des  émigrés  en  firleUigne.  .Les  émigrés  qui 
se  rassemblèrent  à  l'étranger,  poiur  prendre  p^rtà  ce  mouvement, 
furent  divisés  en  deux  pptpa:  Tuo,  giis  aous  les  ordres  du  comte 
d'ilervilly  ;  l'autre, commandé  parieijevneiCbarles  de  Sombreuil.  La 
presqu'île  .de  Quiberon,  située  sur  Jea^pOte^duUorbihan,  fut  dési- 
gnée comme  le  lieu  de  débarquement  le  pkis  fai^rable.  Toutes  les 
dispositions  furent  prises  pendant  ie  mois  de  floréal  et  dé  prairial. 
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Les  républicains  se  tenaient  sor  leurs  gardes  :  le  général  Hoche, 
alors  commandant  en  chef  de  r»'mée  des  côtes  de  l'Ouest,  était 
chargé  de  comprimer  le  soulèYement  de  la  chouannerie  et  de  faire 
échouer  les  entreprises  de  Témigration  :  le  long  des  côles,  Famiral 
Yiilaret-Joyensea?ait  ordre  de  croiser,  et  de  s'opposer  an  débarque* 
ment  de  l'escadre  anglaise. 

Le  16  prairial,  les  deux  flottes  se  rencontrèrent  près  de  Belle-ilc. 
y  illaret' Joyeuse  voulait  éviter  d'engager  le  combat  contre  un  ennemi 
supérieur  en  forces;  mais  les  habiles  manœuvre»  deVamirail  Brid- 
port  ne  lui  permirent  pas  de  se  refuser  à  une  bataille.  Les  Anglais 
furent  vainqueurs,  et  l'amiral  français  se  replia  du  côté  de  Lorient 
après  avoir  perdu  trois  vaisseaux'de  ligne  :  l'Alexandre^  le  Tigre^ 
le  Formidable.  Ces  échecs  de  la  république  étaient  grandement  com* 
pensés  par  les  imprudences  et  les  fautes  de  ses  ennemis  :  en  effet, 
les  émigrés,  qui  formaient  un  brillant  état<-major  de  marins  et  de 
militaires,  ne  craignireat  pas,  pour  grossir  les  cadres  de  leur  petite 
armée^  d'y  faire  entrer,  de  gré  on  de  force,  la  plupart  des  républi- 
cains faits  prisonniers.  De  tels  auxiliaires  étaient  plus  dangereux 
qu'utiles.  Le  9  messidor  (âTjuin),  toute  la  flotte  anglaise  entra 
dans  la  baie  de  Quiberon,  et  le  débarquement  s'opéra  sur  le  terri- 
toire du  bourg  de  Carnac  :  seize  mille  chouans  accueillirent  les  émi- 
grés au  cri  de  Vive  le  rail  et  reçurent  d'eux*  une  solde,  des  muni- 
tions et  des  armes.  En  peu  de  jours,  les  royalistes  s'emparèrent  du  fort 
Penthièvrc  et  de  la  pi^esqu'île,  et  successivement  ils  enlevèrent  aux 
républicains  Aupay,  Landevanet  Mendou.  Cependant,  la  division 
du  comte  de  Sombreuil  n'avait  point  encore  paru,  et  un  renfort  de 
cinq  mille  Anglais,  promis  par  le  cabinet  de  Londres,  n'était  attendu 
que  dans  un  mois.  Les  émigrés  commençaient  à  se  reprocher  de 
n'avoir  pas  différé  le  débarquement  jusqu'à  l'arrivée  de  ces  forces  ;  et 
le  général  Hoche,  redoutable  par  ses  talents  autant  que  par  son  cou* 
rage,  se  mettait  en  mesure  de  tirer  parti  des  fausses  combinaisons 
de  ses  ennemis. 

il  attaqua  plusieurs  fois  ;  mais  les  royalistes  soutenus  par  Som- 
breuil qui  venait  de  débarquer,  luttèrent  toujours  avec  courage; 
ils  furent  repoussés,  mais  non  vaincus. 

Le  fort  Penthièvrc,  dont  les  émigrés  s'étaient  emparés,  couvrait 
encore  leurs  positions  :  par  malheur,  ils  en  avaient  confié  la  garde  à 
un  détachement  composé,  en  partie,  des  républicains  transfuges. 
Ceux-ci  se  mirent  clandestinement  en  rapport  avec  le  général  Hoche, 
et  promirent  de  livrer  le  poste  aux  bleus.  Hoche  ne  compta  pas  en 
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▼aia  sur  leur  dëfecUon,  el  se  rendU  maître  da  fort  PcDthiërre.  La 
division  du  comte  de  Sombreail,  au  mUieu  de  ces  circonstances  dé* 
favorables,  n  avait  désormais  d'autretâcbeàremplirquede  recueillir 
les  blessés  et  les  fugitifs^  et  de  les  faire  de  nouveau  embarquer  à 
bord  de  la  flotte  anglaise.  Le  comte  de  Poisaye,  perdant  toute  espé» 
rame,  aurait  lâché  pied,  et  s'était  enfui  sur  les  vaiséeaux  du  Commo- 
dore Waren.  M*  de  S^mbreuil,  animé  par  un  oaurageox  désespoir, 
«qtreprit  de  se  dévouer  pour  protéger  la  retraite  de  ses  malheu- 
reux compagnons  d'armes.  Aussi,  pendant  que  les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards,  les  blessés  étaient  entassés  sur  des  chaloupes,  huit 
à  neuf  cents  gentilshommes,  commandés  par  leur  jeune  chef,  soute- 
naient l'attaqne  des  républicains,  et  tâchaient  de  gagaer  du  temps.  Les 
Anglais  étaient  tantôt  immobiles,  et  tantôt  faisaient  (en  sur  les  co- 
lonnes de  Hoche  ;  maïs  leurs  boulets,  venant  de  la  haute  mer,  et 
mal  dirigés,  portaient  parfois  sur  les  royalistes  eux-mêmes.  On  a  dit ,« 
que  tandis  que  les* émigrés,  acculés  à  la  mer,  écrasés  par  Tartilierie, 
débordés  de  toutes  parts  snr  leur  front,  honoraient  leur  désastre 
par  une  résistance  sans  espoir,  les  républicains,  émus  de  pitié,  leur 
crièrent  :  •  Rendez-vous!  Il  ne  vous  sera  pas  fait  de  mai!  Som- 
hreuil  et  les  autres rojaGs tes  crurent  de  bonne  foie  cette  parole  de 
leurs  ennemis,  et  consentirent  À  capituler,  dakis  la  certitude  d*avoir 
la  vie  sauve. 

Hais,  hélas  I  ils  se  trompaient  grandement  ;  car  il  restait  encore 
à  la  Convention  un  arrière-goût  de  sang  qui  lui  donnait  envie  d'en 
Mre.  l/oocasion  était  trop  belle  pour  la  laisser  échapper.  Elle  or- 
donna donc  que  tous  les  émigrés  faits  prisonniers  à  Quiberon  seraient 
immédiatement  mis  à  mort.  Les  victimes  désignées  étaient  au  nom- 
bre de  /mit  cents.  Pendant  les  jours  de  captivité  qui  précédèrent 
leur  moit,  les  émigrés  avaient  été  entassés  dans  les  prisons  on  dans 
quelques  chapelles;  ils  y  priaient  en  commun,  s'exhortant  A  mourir, 
lédtant  les  psaumes  de  la  pénitence,  et  recevant  la  bénédiction 
des  prêtres  qui  partageaient  leur  triste  sort.  Le  premier  qui  périt 
fut  le  eomta  de  Sombreuil  :  conduit  au  supplice,  il  refusa  de  se  lais- 
ser bander  les  jreux,  et  neceasa  de  protester  qu*on  violait,  dans  la 
personne  de  ses  compagnons,  une  capitulation  sérieuse  et  solennelle. 

Pressé  de  se  mettre^  genoux  devant  les  exéouteurs,  le  jeune  Som- 
branil  7  consentit  en  disant  :  «  Je  courbe  ce  genou  pour  mon  Dieu, 
o  et  celui-ci  pour  mpn  roi.  »  Les  jours  suivants,  périrent  d'autres 
prisonniers,  l'espoir  de  la  noblesse  française.  Les  uns  furent  fusillés 
A  Auraj,  d'antres  près  de  Vannes,  dans  une  plaine  qui  reçut  le  nom 
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de  Prairie  dés  fnarîyrs,  Parmti  les  morts  figurèrent  le  vénérable 
évêqiie  de  Dol ,  le  comte  d'Àyaray ,  MM.  éb  Coètlosqvet,  de  Féne- 
Ion,  de  Foucault,  'de  Ghevreose,.  de  GatUv  de  Progér,  de  Goëtfodon, 
et  Joseph  de  Broglié  ;  le  Keatenant  général  de  Soilittges  ;  M.  de 
Senneville,  anden chef  d'escadre  ;  M.  Charles  de  Laiiioîgiioii  ;  M.  de 
Gérj,  qui  ayail  fail  preÉTe,  pendant  le  cefmbat,  du  plos  généreiUL 
courage.  Quand  le  marquis  de  Kergorion  et  ttl.  de  Locmari»  fureirt 
attachés  ensembtepoltr  être  menés  au  supplice,  Ton  d'eux  V*  à^ 
Locraaria,  dît  à  s6n  codqpagnon  :  «  Maidions  pieds  nus^  pour  îMrt- 
»  ter  la  Passion  du  Sauveur.  »  Et  ils  arrivèrent  aittsî  au  Eeu  du  sup- 
plice. QuelqocsHins  pouvaient  se  soustraire  à  la  mort  par  un  men- 
songe, en  affirmasti  &<<  besoin,  qu'ils  n'avsâent  pas  êeize  ans  ;  la 
comiÉbsiDn  militaire  He  dn^màûdait  pas  mieux  que  d'accueillir  ces 
excuses  et  d'épargner  des  victimes  ;  mais  ife  préférèrent  le  mar- 
•  tyre  au  mensonge.  Lé  président  ayant  dit  A  M.  Goëtudavel  :  — 
M  Pour  vous,  jeune  homme,  vous  n'avez  pas  Tftge  ? —  Je  eomptentts 
votre  parole^  répondit  le  (kmrageux  adoleseeiit  ;  je  toiiesate  pré  de 
vos  àonneà  intentions;  Je  ne  mentirai  pas  pour  racheter  ma  vie  ! 
U  fut  fusillé  avec  les  autres. 

Telle  fut  l'issue  de  la  fdneste  tentative  de  Qmberon. 

Ce  grand  désastre,  dû  en  partie  à  la  traUson  de  TAuglelerre, 
dont  l'honnettr  coula  cejour4à^  par  tous  lesporesy  selon  l'expres- 
sion de  Shéridan,  tt*abattit  point  le  courage  des  Vendéens.  Siofflet 
et  Charette  n'en  oontimoirent  la  guerre  qu'avec  plus  dé  fureur.  Mal- 
beurensement  la  traUson  vint  encore  aider  la  RépiAlrque^  et  livra 
Stofflet  entre  le^  mains  de  Hocbu,  qui  le  traduisit  devant  une  com- 
mission militaire.  StofOet  fut  condamné  à  mort^  et  mafeba  d'un  pas 
ferme  au  supplice.  Piréis  à  le  fusiller,  les  soldats  voulurent  lui  bander 
les  yeux  :  «  Éloîgnes->vous  !  dit-il  ;  je  vais  vous  apprendre  une  fbis 
t  de  plus  qu'un  général  vendéen  n'a  pas  peur  dekbaRes.  s  Un  mo- 
ment après,  il  commanda  le  feu  ;  et,  après  avcrir  poussé  le  M  de 
Vite  k  roi  1  Vhe  la  religion  t  il  tomba  mort,  laissant  la  Yendée 
veuve  de  l'un  de  ses  chefs  les  plus  intrépides,  Qu^t  &  Charette,  son 
audace  s'aasmt  avec  ses  malheurs.  Blessé  A  la  lôté,  et  à  la  maiit  il 
combattit  encore.  Longtemps  il  éebappa  tmt  embfiscades  de^  ses 
ennemis.  Le  jour  ttk  il  fut  pris,  il  errait  dans  les  boiè,  et  avsk  été 
poursuivi  eomme  un  cerf  pendant  plus  de  six  heures.  im^dliâMne, 
et  pouvant  A  peine  respirer,  le  héros  fut  trouvé  souteM  par  deux 
soldats.  Rumené  A  Angers,  on  lui  demanda  pourquoi  il  atuit  repris 
les  armes  upfiès  la  pacification.  «  Q'eui  tépondit^ll,  purée  oM  lé  |^u- 
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«yernemQQt  n  «poiat tenii:  $a  comrtttion^  >  U  dédaraque  les  agents 
de  ce  goav«r Aemcttt  avaient  engagé  Iqur  fârola,  qae  ta  religion  ca- 
thaUfqe  ^  la  anonwdûe  dka  Bofurbeoia  avaient  rétaUîea, 

Charedto  fat  coDdqit  à  Kwlea.  Cest  daas  la  viUe  qui  fttt  son  b«r- 
<^eao  (pie  9«ae«iieiiiàsrèsolttnint  de  l'ioMBoler. 

CWeUepofMÂt  «nr  sea  véteneals  le  brevet  du  Roi  Louift  XYIU, 
daU  de  Y4roQet  qoî  1m  eonférail  le  titre  de  cQmmaiidaiit  ea  obef 
de  9011  arm^  caiholiqM  et  rogiale.  Ce  liéro6,  qui,  ésù%  tant  decom*r 
bâta,  Tenta  «on  aaog  pour  las  Bourk)as,  plaçait  aiir  son  eœur  n» 
mëdaillQB  eA4tail  reprëaentéc  nue  urne  rinéraire  embf  agêe  par  n» 
sanle  pleureur,  èfmi  les  oiMilQim  desftinaient  Louis  XVi  el  soninfer- 
tiuvie6mîlle 

Nantes  yit  Gharette  marcher  à  la  mort  aTec  la  fierté  d*nn  goev— 
rier  qui  mardie  an  comb^li.  \a  peuple  attendri  TersaiA  de$  lar- 
mes, Gharette  comnwoda  le  feu  du  pelotof^  qui  Iqi  mraolMi.  la 
TÎe, 

Ainsi  eiipira  à  Fâge  detrçnte-deux  aiis«  celui  dont  le  nom  traTer- 
sera  les  siècles,  et  rappellera  étevAeUemont  aux  Itooimes  les  |UPûr 
diges  de  la  fidélité  et  de  l'héroïsme.  Lorsque  la  Gomvcmtipn  apprit 
que  ses  généraui:  s'étaient  saisis  de  cet  illustre  guerrier^  sa  joie  c^la 
jusqu'au  délire*  Les  transports  de  l'assemblée  régicide  fièrent  un  hom- 
mage qu'elle  ren£t  à  la  puissance  du  nom  de  Gharette.  Des  cour» 
riers  extraordinaires  furent  envoyés  dans  tous  les  départements, 
pour  annoncer  fassassinat  du  héros, 

La  mort  de  Gharette  termine  la  série  des  grands  événements 
qu'offre  la  Vendée  pendant  le  régne  de  la  Gonvcntion. 

L*abbë  Alphonse  Gordier. 

0drncf0  t^gtalatinra. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  origines  et  de  la  reconnaissaoce  l^ff^  <k  U  P^fftU  fu  AUemagntt  et  en 

Italie. 

I  <  A  leur  origine,  dit  M.  Ouîaiot,  en  parlant  des  institutions  de 

Voir  le  cbapilr^  4f ,  au  p«  d  avril  ci^4c«ra9  pagi»  iOS 
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>  rEiirope,  toales  choses  sont  à  peu  près  confondues  dans  une  môme 
)  physionomie  ;  ce  n  est  que  par  le  développement  successif  que  la 
»  variété  se  prononce  '•  »  Dans  la  première  partie  de  cette  histoire 
de  la  législation  criminelle,  depuis  l'ère  moderne,  il  a  donc  été  pos- 
'sible  de  retracer,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois,  toutes  les  institutions  des 
peuples  de  FEurope, parce  qu'elles  se  rencontraient  dans  leur  origine 
et  dans  leur  souche  primitive.  Dans  la  deuxième  partie,  nous  arri* 
vions  à  cette  période  de  l'histoire  on  devait  se  prononcer  de  plus  eu 
plus  la  variété  des  mœurs  et  des  institutions  nationales.  Il  a  donc 
fallu  considérer,  d'abord ,  séparément  un  des  rameaux  européens, 
pour  le  comparer  aux  rameaux  divers  qui  ont  poussé  du  san  du 
même  trône,  et  pour  montrer  leurs  ressemblances  et  leurs  différences 
dans  la  suite  de  leurs  développements. 

C'est  au  sein  de  la  vieille  Germanie  que  nous  aVons  cherché,  en 
commençant ,  la  source  féconde  d'où  sont  dérivées  les  principales 
législations  européennes  ;  à  la  suite  des  invasions  et  des  conquêtes 
des  Germains  et  des  Scandinaves,  on  retrouve  les  traces  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  lois ,  d^ Aix-la-Chapelle  à  Canlorbéry,  et  de  Bé- 
névent  à  Huesca. 

Le  droit  de  vengeance,  et  plus  tard  les  guerres  privées  qui  ne 
sont  qu'une  forme  nouvelle  de  ce  droit,  le  Wergeld  et  le  Fried- 
Geldy  ou  la  composition  pécuniaire,  et  le  fredum^  devenus  la  base 
d'une  sorte  de  pénalité  barbare,  appliquée  aux  crknes  privés,  une 
répression  véritable,  et  encore  insuffisante ,  n'existant  que  pour  les 
crimes  d'état  ;  les  moyens  de  preuves  des  crimes  et  délit»  se  bornant 
aux  témoignages  oraux  et  à  la  production  des  compurgateurs,  ou 
bien  aux  épreuves  judiciaires  et  au  jugement  de  Dieu  ;  le  pouvoir 
judiciaire,  reconnu  ainsi  que  le  pouvoir  législatif,  comme  émanant 
de  la  souveraineté  nationale ,  et  exercé  d'abord  pour  les  crimes 
d'ordre  public  parles  assemblées  appelées  MâAls^  placitès  ou  plaids 
généraux,  et  divisé  ensuite  en  àesplacités  particuliers,  présidés  par 
des  magistrats  locaux,  pour  l'administration  de  la  justice  ordinaire, 
tels  sont  les  traits  généraux  que  nous  avons  retrouvés  dans  toutes 
les  branches  de  la  race  germanique,  chez  les  Ostrogoths,oomme  chez 
les  Francs,  chez  les  Lombards,  comme  chez  les  Scandinaves,  chez 
les  Danois  oonoune  chez  les  Saxons. 

Ainsi,  le  même  esprit  général  est  profondément  empreint  dans 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  peuples  divers  ;  il  se  conserve  G- 

4  Histoire  de  la  civiliiation  en  Europe ^  septième  leçoo,  par  la  fin. 
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dèlement  même  après  leurs  émigrations  et  leurs  invasions  loin- 
taines. 

Or,  quand  ces  invasions  ont  eu  quelque  durée,  qu  elles  se  sont 
immobilisées  sur  le  sol  conquis;  que  les  nations  victorieuses  se  $ont 
plus  ou  moins  amalgamées  avec  les  nations  vaincues,  alors  des  dif- 
férentes considérables  conmiencèrent  àse  révéler  entre  les  peuples 
ISSUS  des  différentes  familles  germaniques,  répandues  dans  TEurope 
entière. 

Cependant,  du  9'  au  iS*  siècle,  une  même  institution,  qui 
semble  être  une  conséquence  éloignée  de  la  conquête,  surgit  de  toutes 
parts  dans  les  contrées  qui  l'ont  subie,  c  est  la  Féodalité. 

Mais  cette  institution  ne  se  produit  pas  partout  à  la  même  époque. 
Reconnue  d'abord  en  France  par  l'autorité  royale  bien  avant  la  lin 
du  9*  siècle  ',  elle  n'apparaît  en  Allemagne  et  en  Italie  avec  ses 
principaux,  caractères  constitutifs  qu'au  commencement  du  11>5 
siède  ;  eUe  se  forme,  pour  ainsi  dire ,  tout  d'un  bloc  en  Ângl(*- 
terre,  dans  la  seconde  partie  du  même  siècle,  après  la  conquête  dc^ 
cette  Ile  par  les  Normands  *. 

Si  nous  avions  à  chercher  avant  tout  l'expression  la  plus  pure  du 
développement  féodal,  dégagé  plus  qu'ailleurs  d'un  certain  alliage 
avec  des  traditions  romaines  ou  nationales,  nous  le  trouverions  dan» 
le  drcnl  anglo-normand  '  ;  mais  l'ordre  des  matières,  d'accord  cette 
fois  avec  l'ordre  chronologique,  nous  fait  une  loi  de  ne  pas  séparer 
ainsi  Tbistoire  de  la  féodalité  française  et  du  droit  criminel  qui  en 
découlait,  de  l'histoire  de  la  féodalité  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  car, 
d'une  part ,  ces  pays  ont  été  des  portions  démembrées  de  l'empire 
carlovingien,  dont  nous  avons  eu  à  nous  occuper;  d'autre  part,  une 
partie  du  territoire  qui  constitue  aujourd'hui  le  territoire  français,  a 
été  longtemps  soumise  à  la  juridiction,  sinon  de  fait ,  au  moins  de 
droit,  des  empereurs  d' Allemagne  ;  en  effet,  les  lois  générales  pro- 
mulguées par  ces  princes  à  Aix-larChapelle  ou  à  Roncaglia  étaient 
reconnues,  par  exemple,  dans  les  royaumes  d'Arles  et  de  Provence, 
en  Bourgogne,  en  Dauphiné. 

Il  parait  assez  étrange,  an  premier  coup-d'œil ,  que  les  nations 
germaines,  qui  passent  pour  avoir  transporté  avec  elles  sur  les  terres 
des  Gaules  les  premiers  germes  des  institutions  feodales,  n'aient 

I  En  $77. 

S  Eo  i066,  ou  plutôt  en  1070. 

S  Ou  niieux  encore,  dons  celui  <let  assises  dit  Je'rusakm. 
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>  u  se  dévdopper  que  beaucoupplus  tard  ces  mêmes  institutions  dans 
leur  pays  natal. 

Cela  peut  s'expliqua*  de  diverses  manières.  D*abord  la  conquête 
n*a  pas  été  le  fait  dominant  dans  la  yieille  Germanie.  Sans  doute^  il 
}  a  eu  de  peuplade  à  peuplade  des  actes  de  violence,  d'horribles  mas- 
sacres ,  et  des  expulsions  en  masse.  Tacite  lui-même  dit  que  les 
Chamaves  et  les  Angrivariens  avaient  chassé  ou  détruit  entièrement 
frs  Bructéres,  que  les  Marcomans  s'étaient  substitués  aux  Boïens, 
dont  ils  avaient  envahi  le  territoire  *•  Mais  on  n'aperçoit  dans  ces 
faits  rien  de  semblable  à  cet  asservissement  complet  d'un  peuple 
déjà  civilisé  par  un  peuple  barbare»  qui  succède  à  cf  anciens  conqué- 
rants ,  et  qui  leur  emprunte  certaines  pratiques  de  fiscalité  et  de 
tyrannie,  sans  compenser  ces  actes  oppressifs  par  tes  progrès  des 
lumières  publiques,  ni  par  les  bienfaits  d'une  administration  régu- 
lière et  éclairée.  Abssi,  la  domination  des  Prancs  eut  pour  les  Gaules 
les  principaux  inconvénients  de  la  domination  des  Romains,  en  ; 
joignant  ceux  de  la  barbarie  et  du  désordre,  si  intolérables  pcrur  une 
nation  policée.  L'association  féodale,  en  France  put  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  désordre  immense,  en  groupant  les  habitants  des  vil- 
lages autoof  cfes  seigneurs  oo  barons  qui  les  protégeaient  du  haut 
de  leurs  donjontf .  Hak  cette  association ,  qui  n'aggravd  pâft  le  ser- 
vage, ne  le  détruisit  pas  nom  plus,  puisqu'elle  le  laissait  en  dehors 
d'elle  :  elle  permit  même  au  seigneur,  comme  représentant  la  puis- 
sance publique,  de  recevoir  l'héritage  de  ces  exactions  que  la  ty- 
rannie de0  Romains  avaient  léguées  à  la  barbarie  des  Francs,  et 
qui  pesaient  à  un  certain  degré  sur  les  vilains  ou  moyennement 
libres,  aussi  bien  que  sur  le^  serfs. 

Rien  de  semblable  n*est  arrivé  dans  la  Germanie,  ni  surtout  dans 
la  Gemiianle  du  nord,  où  les  armes  mmaines  n'avaient  jamais  pn 
pénétrer.  La  conquête  de  certaines  tribus  Germaines  par  d^autres 
tribus,  était  suivie  d'une  destruction  partieHe,  Jnne  substitution 
de  propriété,  o«  d^iMe  absorption  nationale  pltatM  qne  d^itue  ser- 
vitude régulière  des  vaincus.  Le  patriarcat  primitif,  le  mundium 
germanique,  l'association  du  comitat  fondée  sur  la  faoïiHe  et  non 
sur  la  bande  guerrière,  ont  done  p«  laisser  des  traces  profondes 
chez  ces  peuples,  dont  plusieurs,  restés  indépendants,  avaient  con- 
servé leurs  ttadition»  et  leurs  lois  de  race»  depui»  un  temps  immé- 
morial. Sans  doute,  il  a  pu  en' être  autrement  là  où  il  y  a  eu  choc 
de  nationalités  diverses  et  ennemies,  comme  cela  est  arrivé  entre 

4  De  moribus  Germanotumif  chap.  S9  ••  4 S. 


ks  HoBfTots  et  l«s  Sixtes  y  cm  cnlre  lea  Slaves  et  les  Geripains  ; 
mais,  comme  ledit  M.  Gnûot»  <  dans  la  gteévalité  de  VMlemagne, 
»  la  sosipepaiiieté  du  ehef  de  famille  prqpcMtaire  a  était  pas  exclu* 
9  sivement  eeUe  du  vainqueur  sur  les  vainens.,  du  noalMFe  sur  it*$ 
»  esclaves  ou  demi-esclaves  ;  il  j  avait  là  quelque  chwe  du  régiiue 
^  palriarckal;  la  fMaiUe,  ses  vebtîoua,  ses  hahihidei^  sea  sentiments 
0  étaient  ;  en  partie,  du  moinSy  la  source  4^  cet  état  de  société  * .  » 

Seulement,  M.  Guûol  m'a  pas  vu  que  la  Germanie  s'était  trouvée 
à  l'aluri  dss  inâyenoes  perversea  eneroées  sur  la  barbarie  vî^e^teineuse 
par  une  dvilitalion  à^  dégiaéèe  avani  d^éUre  vaîoeife.  C'est  de^là» 
4!omme  nous  Taiv^eus  déjà  îuaiiiuè,  q|ue  sont  vepus  ces.  grwds  abus 
éê  rbérilité  et  de  la  seignewiaMté  que  Ton  a  siîmprQ|»raKieot  appe- 
lés plue  tard  dreila  féodaux  ;  oe  sont  te^  traîtres  et  les  afi^tats  g^llo- 
remains  qui  enseigumeut  à  des  eauquéninta  demoinra  violf^ntes, 
mw  p«res ,  fart  d'opprimer  et  de  (lélrir  Iturt  malhoureux  çom^ 
patriotes,  et  qui  Icpr  appranaient  des  corrapUous  savantes,  dont 
ces  jeunes  sociétés  ne  connaissaient  pas  les  secrets  *• 

Ceat  cette  coufqskm  d'iidèes  qoi  a  rendu  la  féodalité  impopulaire 
ra  France,  tandis  que  TAHemagne  a  toiçoiirs  akné  s^  vieille^  ori*^ 
gines  el  ses  traditions  du  mojen^e.  De  pliis»  ie  dAlPWbreipent 
de  reaupire  earolîngien  ne  pitiduiait  pas  lea  iPéni^  efiM&  au-delà 
qu'tti  deçà  du  Rhin.  Tuidia  que  les  Gallo^Roiimi^,  h^  Francs,  les 
^^*'K^iM>ns,lesWi8igoths  finissaient  par  ne  plus  faîr^qM'uff^peiiple, 
le  peuple  français,  le  pays  appelé  dès-lpra  la  Teutaclilapd»  vojait  se 
révéler  des  nationalités  eomprimâes ,  mais  non  4é(riiîles  par  la 
oMân  de  Charleraagne  et  de  ses  premiaiiB  sucûsmeiÉrs,  Ls  FraPi^Qoie, 
la  Saxe,  FAIenianie  et  la  Bavière  recouvrèmnt  des  e^twces  sépa-* 
r^  et  des  ducs  nationaux.  La  Lorraine  conaerva  le«  sî^ps.  Les 
rhuringiens  et  les  FVisons  eurent  aussi  des  ebefa  de  Ua§r  t^^.  Peut- 
être  tout  lien  se  serait-il  rompu  ent|«  ces  divers  peuples  6'il&  n'a- 
>sient  pas  eu  à  réunir  leurs  efforts  pour  repousaear  les  iQva^oas  des 
^ionnauds,  celles  des  WendcnSlaves,  et  enfin  celles  das  Hongrois* 
C'est  ee  qui  les  amepa,  après  Testiaotiou  de  la  braacbe  g enwiMque 
<>es  Carolingieus,.  à  former  une  oanfédératioa  d'états»  d'où  sortit 
aae  rojanté  élective  qui  leur  donpa  une  sorte  d  ttnitëi  fit  qw  rede- 
vint plus  tardi  en  s'étendant  sur  l'Ilidie,  l'empire  d'0ccid(9ilt»  le  saint 
empire  romain. 

I  Cours  d^ histoire  moéerne,  tome  IV,  et  troMÎ^me  leçon. 
Si  Cest  du  moins  ce  qu'assure  Tacite  4e  la  manière  la  (>lu8  f4if  meUe  (cie  mth- 
rîhus  Germanorum^  passim  ). 
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Quoi  qu  il  en  soit ,  les  ducs  de  la  Teutschiand  et  même  les  mar- 
graves qaf  en  défendaient  les  frontières^  formaient  dans  cet  empire 
une  première  classe  de  feadataires.  Sonvarains,  bien  autrement  na- 
tionaux que  les  cinq  ou  six  grands  vassaux  qui  se  partageaient  la 
France,  et  dont  quelques-uns,  tels  que  le  duc  de  Normandie,  ve- 
naient à  peine  d'essuyer  le  sang  de  fépée  victorieuse  qui  avait  fondé 
leur  domination  sur  une  population  étrangère. 

Autour  de  ces  ducs  de  la  Saxe ,  de  l'ilemanie  et  de  la  Bavière, 
se  groupaient  des  cheCs^  de  famille  propriétaires ,  qui  leur  étaient 
souvent  rattachés  par  d<es  liens  de  famille  et  qui  formaient  avec  eux 
les  assemblées  politiques  et  les  plaids  judiciaires  du  pays. 

Cependant  la  forme  élective  de  f  empire  fédéral  et  la  faiblesse  du 
gouvernement  favorisa  de  la  part  de  ces  grands  fevdataires,  la  pré» 
tention  de  transmettre  héréditairement  à  leurs  enfants  leurs  titres 
ducaux,  et  la  souveraineté  qui  y  était  attachée.  Ils  cherchèrent  aussi 
à  étendre  cette  soaveraineté  aux  dépens  de  ce  qui  était  auprès  om 
au-dessous  dl'eux. 

Les  empereurs  d'Allemagne  qui  tendaient  toujours  eosHoêmes  à 
rendre  la  couronne  héréditaire  dans  leurs  fanaîUes,  ne  combattirent 
pas  d'abord  bien  ouvertement  une  prétention  semblable  dans  leurs 
grands  feudataires.  Ils  laissèrent  même  tomber  l'institution  carolin- 
gienne des  missi  dominici,  ou  des  messagers  de  la  chambre;  mais 
ils  la  remplacèrent  bientôt  par  celle  des  comtes  du  palais,  qu'ils  ad- 
joignirent aux  ducs  pour  inspecter  et  gérer  les  biens  de  la  couronne» 
pour  exercer  leur  juridiction  sur  œux-mêmes  qui  étaient  exempts 
de  la  juridiction  ducale ,  et  qui  relevaient  directement  de  l'empe- 
pereur ,  enfin  pour  assister  le  duc  dans  les  jugements  criminels  * . 

On  comprend  que  cette  institution  pouvait  prévenir  les  inconvé<* 
nients  d'une  hérédité  qui  aurait  dégénéré  en  une  indépendance  ab- 
solue, si  on  ne  lui  avait  pas  imposé  des  limites  légales. 

Le  roi  ou  l'empereur,  après  avoir  été  éhi  par  les  princes  ou  ducs, 
donnait  à  son  tour  aux  princes  ou  ducs  reconnus  par  les  peuples» 
la  confirmation  et  l'investiture  ;  mais  ceux-ci  prêtaient  aitre  ses 
mains  le  serment  de  fidélité ,  lui  juraient  de  rendre  la  justice  à 
eux  et  à  leurs  peuples,  et  de  réprimer  les  abus  et  les  violences. 
C'est  ainsi  que  la  puissance  ducale  et  la  puissance  impériale  se  con- 
tenaient  réciproquement  *. 

I  Le  comte  da  paUU  devait  le  aerace  mUitaire  au  heerieaun  ou  duc*  Il  tenait 
k  milieu  entre  le  duc  et  les  comtes  proprement  diti  (Gebhardi,  Qetehm  dfn 
Erbi  1 ,  Beiehs  ftandCf  tome  1 ,  1 54 . 

%  Ekhorn;  histoire  du  droit  Ailemand^  tome  u.  Q  MS« 
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Mais  des  conflits  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  ices  puissances. 

Les  archevêques  qui  jouissaient  de  vastes  immunités  et  d*iine  in- 
dépendance presque  souveraine»  ne  devaient  relever  que  de  Tem- 
pereur,  et  marcher  à  côté  des  ducs  :  mais  ceux-ci  qui  supportaient 
impatiemment  ce  pouvoir  rival  et  presque  égal  au  leur ,  préten* 
daient  en  revanche  exercer  une  suprématie  féodale  sur  les  évêqnes 
et  les  abbés  de  leurs  états  ;  ils  voulaient  diriger  et  confirmer  leur  éltc- 
lion  comme  l'empereur  dirigeait  et  confirmait  eeUe  des  ardievèques. 

On  verra  plus  tard,  quand  il  sera  question  de  la  constitution  de 
Téglise  en  Allemagne ,  les  restrictions  qui  forent  apportées  à  ces 
prétentions  exagérées. 

Du  reste ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  un  pubBciste  allemand, 
c  les  rapports  dans  lesquels  les  grands  ecclésiastiques  et  séculiers  se 
trouvaient  entre  le  roi  de  Germanie  et  le  peuple  n'étaient  plus  de 
simples  rapports  de  fonctions,  au  sens  de  la  législation  carlovin- 
gienne;  mais  ce  n*était  pas  encore  non  plus  le  véritable  lien  féodal  * .  n 

Peu  de  temps  après  que  les  rois  de  Germanie  furent  devenus  en 
même  temps  rois  des  Romains  et  empereurs,  la  féodalité  acheva  de 
se  constituer.  Hais  pour  bien  expliquer  comment  lllalie  réagit  sur 
l'ADemagne,  par  suite  de  cette  annexion,  il  nous  faut  revenir  en 
arrière  et  expliquer  les  modifications  politiques  subies  par  la  pénin* 
suie  depuis  les  diverses  invasions  des  barbares  qui  l'avaient  rava<^ 
gée  et  conquise. 

La  première  conquête  régulière  de  la  péninsule  italique  par  les 
liarhares,  fut  l'ouvrage  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  *.  Ce 
prince  doniia  à  ses  guerriers  des  lots  de  terre  proportionnés  au 
nombre  de  leurs  esdaves  ou  serviteurs.  Hais  il  fonda  de  la  sorte 
des  espèces  de  colonies  militaires  et  non  des  fiefs.  Du  reste,  s'il 
donna  ai|x  Goths  les  commandements  et  les  emplois  de  la  guerre; 
il  réserva  aux  Romains  ou  Italiens  les  charges  et  les  fonctions  civiles . 
Seulement  les  Goths  eurent  des  juges  de  leur  nation,  qui  leur  ren- 
dirent la  justice  suivant  les  lois  nationales. 

1  Eichorn,  ibid»  tome  ii,^  p.  47.  Q  195. 

1  La  première  inyatioti  des  berbtret  en  ludie,  remoate  i  Van  tl«,  tfpoque  a 
laquelle  Alarie  gaeoagen  Rome.  Cart  de  48» à  4«S  que  Thëèdorie  soumit  Tluli* 
i  aon  sceptre. 
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Oft  Be  saurait  voir  dans  celle  organisaiioo  militaire  politique  et 
civile,  UB  gerae  ni  uue  teatative  de  canstitation  féodale. 

An  milieu  du  6'  aiède,  BèKsaire  et  Narsè»  refouler  eut  au-delà  des 
Alpes  toute  cette  popidation  ou  eQtteanrBayta  d'O^trogotbs^  qui  n'a- 
vait faii  que  ean{>er  soixante  ans  ea  Italie* 

Ces  irictoirei  des  Grecs  n'eurent  d'autre  réisultat  que  de  prépa- 
rer les  ToÂes  pour  des  conquérant»  plu^  barbares  encore  que  les 
compagnons  d'arsaea  de  Théodoric.  Ce  furent  les  lyongobards  qui« 
^taUîs  akm  en  Pannonie,  franchirent  les  Alpes  et.  se  répondirent 
sous  la  conduite  de  leur  voî  Alboij^,  dans  Htalie  septentrionale  et 
centrale,  depuis  Milan  jusqu'à  Spolète.  La  conqufite  fut  continuée 
par  Ms  suQcesaeors  jusqu'au  midi  de  la  Péninsule,  où  bit  fond/^  le 
«hiehé  de  Bén6?eni.  Û  y  avait  déjà  deux  autres  grands  duchés  lon- 
fpobanis,  oeliH  de  Friold  etceluideSpoleto*  Qaoréa  pour  lea  autres 
oiBdecs  supérieurs  de  l'aroiée  conquérante,  treoAe-aisi  duchés  moins 
considérables.  Les  titulaires  de  ces  duchés  réunissaient  l'autorité 
militaire  à  ra«torH6  civile,  dL  pa;4îcoi  au  roi  h  moitié  de  Timpôt 
levé  sur  leurs  tnrres.  L'autre  nHHtié  leur  ét9#  laissée  pour  les  fi^s 
de  leur  adminifiCralion  intérieure  et  de  l'entretien  da  leurs  troupes. 
Chacun  d'eux  avait  aunlessous  de  Wi  un  comte  qui  était  chargé  de 
rendre  la  justice  et  qui  se  faisait  assister  par  des  jivges  inférieurs, 
4>rdinairemeat  italiens,  el  savants  jurisecHASultes. 

On  a  cru  trouver  un  commencement  d'organisatioa  féodale  dans 
ce  premier  établissement  des  Lombards  sur  le  sol  de  l'Italie.  Ce  fut 
bien  plutôt  une  fédération  aristocratique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  six  ans  après  l'arrivée  d'Alboin  en  Italie,  les  chefs  longobards, 
après  avoir  vu  assassiner  successivement  leurs  deux  premiers  mo- 
narques, tentèrent  de  se  constituer  en  république  et  de  se  passer 
de  royauté.  Cet  essai  dura  dix  ans.  Cependant  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Grecs  qui  cherchaient  toujours  à  ressaisir  Tltalie 
pour  résister  aux  incursioins  des  Francs  ou  des  Hongrois  sur  le  revers 
d^  Alpes,  les  Longobards  sentirent  de  nouveau  le  besoin  d'avoir  un 
roi.  Dfaisee  roi  électif  et  sans  puissance  ne  fut  jamais,  comme  plus 
tard,  le  roi  de  Pologne,  que  le  faible  lien  qm  réunissait  les  divers 
membres  d'une  république  aristocratique  et  fédérale. 

La  plénitude  de  l'autorité  souveraine  était  toujours  censée  rési- 
der dansies  grandes  assemblées  on  plaids  du  royaume,  qui  se  réu- 
nissaient deux  fois  parim  pour  décider  des  expédition»  militaires, 
promulguer  des  lois  ou  juger  des  différends  entre  les  duos  et  les 
grands  seigneurs  de  lu  aation. 
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Ces  plaids  se  tinrent  d'abord  à  PaKio*  puis  qoèlqmîm.  ftHlilan, 
plus  Urd  enfia  dans  la  plaine  de  Romagtia,  près  de  Plaisance  :  ils 
étaient  convoqués  extraocdinaivemeot^  qaand  le  romcmniitelqoîl 
fallait  loi  nommer  un  successeur.  L'ôladÂM  ne  venail  presque  tou- 
jours que  eoa&mer  une  autorité  d^  prise  par  que^ue  chef  anda- 
deux.  Chaciia  des  ducs  pouvant  à  son  Conr  asj^eff  an  trOne  ;  ks 
attentats  contte  le  Kd  se  nnUipUa&efit  d'una  mMiièra  effirayaite  :  sur  ' 
vingtrdnqrois  loagpbard^  prodaméaen  UaUe  dans  l'espace  de  905 
ans*  seize  furent  détrônés  pas  la  vialeaee  oalAchenaent  assassines  * . 

L'hérédité  ne  Qouronnaii  donc  paa  le  faite  de  cette  conslitiâion 
barbare.  Elle  tendait  à  s  établie  ebea  les^duca  cuaMutetapinaÎB  ce 
n'était  pas  sans  GOfite0tation  et  sans  troubk.  Enfin  éim  n  existait 
paa  d'noe  manière  fixe  dans  les  classes  de  pr^riétances  qoiirena^ 
immédiatement  après  les  représentants  de  la  haute  aristocratie. 

Cependant»  ea  outeeides  doca  et  des  panda  sôgneuiis,  aRconvo- 
qumt  aux  états  ou,  plaids  jodîeiaNres  db  Pam  on.  de  Bmcaglia  les 
prélats,  les  Goaste«»  lea^agea  dmpataia,  lea  édierins  tobeBîons  ef  ju- 
fisc»nsiilt€^- enfinleftehevalMra  et  ilAnaiafiiti'. 

Les  AMrùmnai  étaient  les  hoaunû»  libres  de  la  aalinn  bmgo- 
barde. 

Une  autre  classe  intermédiaire  entre  les  seif^nean.  et  les  chefs 
étaient  les  homaes  de  Masmàa  ou  Mmuaéiari  \  Ma$$eni  était 
un  vieux  mot  TeutoBiiqne  ^  voniwt  dicacampagaosia  d'assoda* 
tioa.  C'était  la  Gû9eitscha(l  de  la  Gecmanie  praprenent  dite. 

Chacun  de  ces  Masuadiert*  recevait  d'un,  diac  ou  aaigneor,  à 
titre  de  solda»  nue  povtion  de  tm»  en  tennre  mililaira.  liais  cette 
concession  était  précaire  et  essontiellement  ré^mable,  comme  leur 
emploi  dans  l'armée.  Donc,  si  Von  veut  voir  dana  l'inalitutian  de 
cette  espèce  de  nulice  le  pteniibr  gmm  de  hi  féodalité  dv  moiais 
n'setcQ  pas  la  fiodalité  elle^iataie* 

l^uis  cette  constitution  longobarde»  où  les  pouvoirs  sont  si  mal 
Umîtés  et  si  mal  définis,  on  se  demande  où  rendait  l'autorité  judi- 
ciaire. MmitiTemént  elle  appartenait  à  la  nation,  et  n'existait  dans 

,  •  ifwibirtt  d0  im  /a(M»  tiet  papeê  H  dèt  princes  de  Ut  maisen  de  Souake, 
psrC.  de  Ghwrrier,  iotro^uctron,  tome  ♦•»,  p.  f7. 

t  D  «fit  probable  qu*ei>  ts»  dVleetiot»  royat»,  les  dues  et  le§  ëvè|nes  arâiiesi 
seuls  Toix  drflîbératiYe. 

S  En  Arageo,  nous  ratfottferonb  Lm  CahaUeros  à$  Heêiàûda  qiù  Tcnaienl 
MUsédiateuMOtidaoarofdre  btëff4rohi(}in  apréa  Ict'nsos  kamkreê» 

4  En  Italie  Masuadierb  Youlut  dire  par  la  asite  soldat ,  tt  enfin  brigand  • 
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sa  plénitude  qu*au  sein  des  assemblées  nationales.  Les  plaids  de 
Pavie  ou  de  Roncaglia  remplaçaient  les  mâkls  de  la  Germanie»  et 
c'était  par  eux  seuls  que  la  peine  de  mort  pouvait  être  prononcée 
contre  les  seigneurs  ou  hommes  libres,  et  seulement  pour  les  crimes 
publics  ou  crimes  d'état.  Mais  les  rois  longobardspaninrent  à  s'em* 
parer  de  ce  drcHt  de  vie  et  de  mort  autrefois  réservé  à  la  souveraineté 
populaire,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  fameuse  loi  de 
Rotharis  ainsi  conçue  :  «Si  quelqu'un  a  mis  à  mort  un  homme  par 
»  le  conseil  ou  par  l'ordre  du  roi,  qu'il  ne  soit  en  rien  réputé  cou- 
»  pable,  et  qu'en  aucun  temps  ni  lui  ni  ses  héritiers  ne  puissent 
»  être  poursuivis  ou  molestés  pour  ce  fiiit  par  les  héritiers  du  mort  ; 
»  car  le  cœur  du  roi  étant  entre  les  mains  de  Dieu  on  ne  peut  pas 
i>  considérer  comme  exempt  de  crime  cdui  que  le  roi  a  ordonné  de 
»)  tuer.  *  » 

Ce  droU  de  vie  et  de  mort  n'était  pas  fintronisalion  d'un  régime 
tjrannique  comme  celui  de  la  Turquie  ;  c'était  la  revendication  d'un 
droit  régalien  puisé  dans  les  Iradiiions  italiennes  de  l'empire  romain. 
Dans  tous  les  cas,  il  semblait  se  présenter  comme  un  moyen  de  lé- 
gitime défense  contre  les  révoltes  auxquelles  cette  royauté  mal  as- 
sise était  sans  cesse  exposée.  La  faiblesse  ne  peut  guère  s'appuyer 
que  sur  la  vidence. 

Ces  lois  longobardes,  qui  ne  différaient  pas,  du  reste,  dans  leur 
esprit  et  dans  leurs  £spo8ilioBS  principales  des  autres  lob  barbares, 
furent  recueillies  et  publiées  de  nouveau  par  Chwlemagne  quand  il 
devint  empereur  et  roi  d'Italie  *. 

Les  empereurs  carolingiens  et  plus  tard  les  empereurs  saxons, 
comme  pour  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  leur  haute  préro- 
gative judiciaire ,  héritée  des  rois  lombards ,  avaient  coutume  de 
juger  personnellement  quelques  grandes  causes  judiciaires  en  ou- 
vrant les  assemblées  ou  diètes  de  Pavie  et  de  Roncaglia.  Mais  l'es- 

1  Si  qais  cnm  rego  de  morte  alterius  fuerit  consiliâtut,  eut  homînem  per  ejus 
jusûonem  occident ,  in  oullo  sit  culp«bilis  ;  nec  ille  uec  lueredes  ejus  quoqtio 
tempore,  abillo  Dec  iMeredibufl  ejiu  requisitionem  lot  molettiim  patiatar  ;  qnia 
cor  refais  pottqoain  in  manu  Dei  esae  credinos,  non  pottibil»  est,  ut  homo  pot- 
sit  idoneare  (justifier)  quem  ret  occidara  juisit.  (Muratori,  seripiorêê  remm 
liaiiiu^  tome  l*%  pan  secanda  p,  17);  la  première  promulgation  deoetieloi  re- 
monte à  est. 

s  Gomme  il  Vavait  dit  pour  la  loi  saliqae,  celle  des  Saxons,  ete«  Noos  avons 
«naljrs^  dans  b  première  partie  deeette  histoire»  les  lois  des  Lombards  en  même 
temps  que  les  autres  lois  barbares. 
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prit  germanique  répugnait  tellement  à  ce  qui  était  surprise  ou  per- 
fidie, que  jamais  ces  divers  empereurs  n'entendaient  la  loi  de  Ro-» 
tharis  dans  le  sens  de  l'autorisation  du  meurtre  d*un  de  leurs  sujets^ 
ordonné  par  eux  à  un  de  leurs  officiers. 

JIÎL 

Quand  Othon-le-Grand  eut  été  appelé  en  Italie  pour  j  recevoir 
la  couronne  impériale  * ,  il  expulsa  et  détruisit  la  race  des  rois  franco- 
italiens  ;  il  plaça  des  nobles  Allemands  en  possession  des  grandes 
seigneuries  qui  commandaient  les  défilés  des  Alpes  du  côté  du  Tyrol. 
Mais  n  n'acheva  pas  de  construire  l'édifice  féodal,  pas  plus  en  Italie 
qu'en  Allemagne. 

Cependant  malgré  la  haute  suprématie  de  l'empereur,  le  royaume 
longohard  continua  d'avoir  ses  lois  et  ses  assemblées  nationales. 
Il  forme  un  état  spécial  et  ne  fut  point  incorporé  à  l'Allemagne.  On 
l'appela  pays  dépendant  ou  vomn  (Nebenland). 

Onnecomprend  pas,  en  effet,  comment  l'italieaurait  pu  être  réduite 
à  une  sujétion  eomplètepar  des  princes  dont  les  fréquentes  absences  la 
bnssaientpendantdelongaesannèessanssoaveFaineté  active  et  sans 
gouvernement  réel.  Aujourd'hui  que  l'administration  et  la  centrali- 
sation se  sont  perfectionnées,  l'éloignement  du  chef  de  l'état  a  moins 
d'importance,  ettont  est  organisé  par  ses  délégués  hiérarchiques  pour 
que  tout  se  meuve  sans  qu'il  ait  besoin  de  renouveler  souvent  Tim* 
pulsion  première.  D'ailleurs,  grâces  à  U  facilité  des  commonicatimis 
et  des  découvertes  récentes,  la  volonté  souveraine  peut  se  trans- 
mettre avec  la  rapidité  de  l'éclair  d'un  bout  à  l'autre  do  plus  vaste 
empire.  Mais  dans  le  10"  ou  le  il«  siède,  où  il  y  avait  si  peu  de 
sécurité  sur  les  routes,  et  tant  de  lenteur  dans  les  moyens  de  trans- 
ports, la  présence  de  hi  personne  du  roi  était  nécessaire  à  l'exercice 
et  à  la  vie  de  son  autorité.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  sou- 
verains de  cette  époque  dépensaient  leur  existence  dans  des  courses 
et  des  expéditions  continueUes. 

Malgré  une  activité  qui  efflraierait  U  mollesse  de  la  plupart  des 
princes  de  nos  jours,  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  parurent 
ne  pas  pouvoir  suffire  dans  de  telles  conditions,  à  la  double  tâche 
du  gouvernement  de  l'Italie  et  de  cefan  de  l'Allemagne.  Les  trois 
Othon,  sur  quarante  ans  de  règne  (de  962  à  1003),  en  passèrent 
vingt-dnq  hors  de  l'Italie.  Henri  II,  qui  leur  succéda,  laissa  s'écou- 
ler dix  années  avant  de  sortir  de  l'Allemagne  et  de  franchir  les 
Alpes.  Pendant  des  absences  aussi  prolongées»  il  n'y  avait  plus  de 

I  En  f6i. 
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corps  de  natioa  ilalieime.  Les  diètes  oq  assemblées  oatioaaJes  se  se 
teooîeat  plus  régalièremeiit  ;  si  elkft  se  réuDissaieat  pour  quelque 
ciceonstauce  extraordkiaire  et  euepiminelle  »  eUe&  priscôitaieBA 
encore  plutôt  l'image  d'une  fédéralioaaristoeratique  que  d'un  coa- 
seil  subordonné  au  souverain.  D'ailleurs  ces  diètes  une  fois  dissoutes 
il  u  y  avait  plu»  de  manifiestatioa  possible  d'um  vie  nationale  pro- 
prement ditei.  Attcoue  eRtreposo  en  eoounun  ne  pouvait  se  Cocmer» 
aucun  impM  n'aurait  pu  être  établi  au  profit  d'un  état  sa«s  lien  ek 
sans  cfaei»  aiicuw  levée  en  unsso  a  «mwL  été  ni  ordonnée*  ni  exir 
cQlée,  Lé&gfrand»  vassam  n'avaient  pkia déjuge»;  leuos dépcédaF 
tions  et  leurs  crimes  étaient  assurés  de  l'impunité  la  pln9.  comp^te^ 

Aussi  quand  L'empeneor  venait  enfift^e  roontcer  en  Italie^  episès 
Tune  de  co»  eapteeS'd'iBtanégneSt  il  y  trouvait  covune  un  ^9ifwlL 
arrérage  dft  dominâmes  i  réparer  et  d(9  criniuesi  i  pnnir. 

Ce  qui  augmentait  encwe  poor  tes  en^meors  d'Allemagne»  U>  étr 
Ge^  du  gouverncwenl  de  FIti||io«  €^*est  «yw  pomr  ;  fiwre  sespe«ter 
leur  autorité,  ils  étaient  obligé»  de  a'y  tranaport(er  avee  des.  fovees 
imposantes*  Or,  le  service  miUtaire  ayait  d<^  à  cette  époque,  pria  k 
fonw  du.aervioci  Ctodid  ;  il  n'étaii  dA  m  aoaerain  que  pendant  nn 
Imnpa  et  avec  dea  condttiona  détecmipées..  Les  vaMaux  partiçnUera  ^ 
anrioui  an  plaignaient  de  en  que  lencs  suserain»  yQqlaîenÉ.eiiîger 
d'enx  pkn  qu'ils  no  paient  Csirei  d'a^prèn  leseoai^ntjonaiïéeipvo- 
ques  de  leur  aasoeiatian. 

Or,  il  était  impossible  qu'avnc  de^faiblea  escortes  ou  ai(e<i  des  ar-* 
méea  temporaires»  qui  se  seraient  <&saoutes;  au  bout  do  quel^iea 
atmainea  de  servine  efieelif  «  loa  empwenrs  d'Aliemofoe  pHseMrt 
établir  unedomînatioo  fine  et  on  ordre  stablo  a«  sein  de  l'ItaUa. 

C'est  œ  que  sentit  un  prince,  dont  l'babileté  n'a  pas  été  génémlo* 
mont  asaoi  appiiciée;  nous  voulons  parl^  do  KÂmraA  Ut  connu 
aooi  le  nom  do  KonvadJe-Salîque» 

Il  n'hésita  pas  à  proclamer  sur  ïHêeràmkt  on  levées  mititaires, 
«se  ktt  q^i  modifiait  les  coutnmes  féodides»  et  qui  ét^ût  spéciale 
pour  lea  expéditions  en  Italie.  Yoi<Â  Wa  principaka  dispositions  de 
la  eonatitntion  qu'il  promulgua  à  cet  égard- 

Lorsque  l'euapeienv  voulait  franchir  les  Alpes  avec  une  armée, 
sdyL  pour  se  faire  couronner  à  Rwnat  s<Ht  pour  remettro  Tordre  et 
faîre  reeoMMdUre  son  autarité^  dans  la  pémnsôle,  il  dosait  adresser 

1  On  appelait  ainsi  en  Alfemagne  les  ff^ahasom  et  arrière -Tanans  par  op- 
potidon  atix  Tasttox  immédSitt  qol  tesaleiit  Teun  MiëOcei  on  Seb  ie  Fempe« 
reur  lui-même. 
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Tordre  4tt  déport  à  loos  les  yasBaim  de  la  eoaronie  m  ao  et  s» 
semaines  d'avance.  Le  contingent  des  hommes  d'armes  à  fournir 
était  dans  k9  fiefe  ittdèpendKaitg,  on  fea  mon»  oonaidérsble  propor- 
tioMielleHieniqae  dans  les  domaiiiesde  la  couronne  ' . 

Les  jj^inoes  et  gnlnds  yassam:  qai  ne  se  rendaient  pas  à  cette 
contocation  appelée  heerbam,  .perdaient  lem^  fiefs,  aossi  bien  que 
les  arrtère^tassainL  qui  ne  snivaient  pa^  lettrs  soseraiBs;  S^ils  n'es- 
cortaient pas  Feiiqiereiir  à  wm  départ  de  1* Allemagne,  ila  devaient 
se  trouver  ft  un  jour  teé  dafis  les  plaines  de  RoiMaglia,  où  f  empe- 
reur les  passait  eifr  n&tioe*.  Les  vaasauK  de  la  eotaremie  eurent  le 
droit  f  iadpeser  à  lears  tavaliers  le  service  miiitûre,  même  qaand 
ceun-d  iie>  tenaient  aaono  imineiriMe>  de  l'état  en  fief  ^  mai»  alon  ils 
devaient  leur  payer  la  solde  prescrite  par  la  cotftame  du  lien  on  par 
h  loi  de  rëtat,  à  moins  qafSIs  ii^msiassent  nôewt  déUeber  des  terrés 
die  leors  propres  domdnes  et  les  dofiner  m  fieft  à  des  ebevaliefs. 
Alors  les  revenus  des  fiefe  représentaient  la  solde  miiiiaîre. 

La  règle  eommntie,  pôdr  toutes  tes  expédftioas  en  général,  était 

rs  les  arrière- vassaux  ou  walvassors  devaient  faire  le  service  féç- 
dttraïkt  shc  semaines'.  Dobc,  les  arrière-vassattx  tetiant  fiefs,  ii*a- 
vaSent  point  dé  paye  à  demander  i  leurs  énserahis  pendant  ce  temps. 
Qttaiid  les  etpé<fitioits,  toiikme  celles  d^ltalie,  duraient  plus  de  six 
semaines,  ite  devaient  continuer  leur  service;  mais  les  suzerains 
étaient  obHgés,  à  dater  de  ce  moment,  de  pot^rvoir  ftleur  entretien, 
et  dès-lors  il  tt'5  av^t  plusdedistinctioii  entre  les  cbévAliefs  tenan- 
ciers et  non  tenanders. 

Les  princes  ou  grands  vassaux  trouvaient  dans  ce  règlement  nou- 
veau.  f  avantage  de  disposer  ainsi  de  tous  leurs  chevaliers,  pour  un 
temps  beaucoup  plus  long  :  f  empereur  y  gagnait  une  armée  véri- 
table avec  laquelle  il  pouvait  achever  de  grandes  entreprises  mili- 
taires ,  et  changer  en  pouvoir  réel  sa  domination  nominale  sur  11- 
tabe. 

Enfin  les  chevaliers  où  arrière-vassaux  n'étaient  pas  obligés  de 

I  Constitutio  de  expediUone  romana.  Senkemberg,  corpus  juris  foudaUs 
G«rinan<ci,  édiu£iMnhardk,p.  170»  etBichoni,  Z>eiiftcAtf  staaU,  und  reehts 
g€$chichu  tome  ai.  $  SSi.Oo  a  fauMemeot  attribue  cette  constitution  à  Qiar- 
lea-le-Gros  :  elle  est  certaineroeiit  d^uQ  eroperear  de  race  germanique,  et  les 
meilleurs  auteurs  l'attribuent  à  Konrad  II. 

S  S'ils  M  se  fvisentaMot  pas  an  jour  ûx^^  ib  étaient  condamnés  à  IHimende 
ou  même  pcayaient  perdre  leurs  fiefs. 
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faire  des  dépenses  aa-dessas  de  leurs  forces  pendant  les  expéditions 
les  plus  lointaines. 

D'ailleurs,  s'ils  pouvaient  avoir  quelque  chose  à  souffrir  de  ces 
longs  services  qui  leur  étaient  imposés»  et  qui  les  entraînaient  si 
loin  de  leur  famille  et  de  leurs  affaires ,  ils  en  furent  amplement 
dédommagés  par  le  soin  que  prit  Konrad  de  leurs  intérêts,  en  leur 
assurant  l'hérédité  de  leurs  bénéfices,  qui  n'était  point  encore  re- 
connue par  les  princes  et  grands  vassaux  de  l'empire. 

Peu  après  qu'il  eut  été  élu  souverain  de  la  Germanie,  Konrad  se 
rendit  à  Aix-la-Chapelle  S  et  là,  dit  son  chapelain  qui  a  été  son  bio- 
graphe, il  tint  dans  le  palais  impérial  un  plaid  public  et  une  diète. 
Assis  sur  le  trône  de  Charlemagne,  il  régla  admirablement  toutes 
les  affaires  de  l'État  :  il  fit  avec  un  rare  discernement  la  part  des 
droits  divins  et  humains....  Il  gagna  tous  les  cœurs  par  son  équité 
envers  tous,  par  son  affabilité  envers  les  clercs ,  quoiqu'il  fût  peu 
lettré  lui-même,  enfin  il  se  concilia  les  chevaliers  en  les  assurant 
qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  leur  enlevât  les  bénéfices  qu'ib  tenaient 
de  leurs  parents  *. 

Il  paraît,  en  effet,  que  les  chevaliers  ou  arrière-vassaux  de  l'Al- 
lemagne, vouèrent  à  ce  propos  à  Konrad  II  une  reconnaissance  et  un 
attachement  durables  ;  car  quelque  temps  après  ceux  de  Souabe 
résistèrent  aux  instigations  de  leur  duc  Ernest,  qui  voulait  les  en- 
traîner dans  sa  révolte  contre  l'empereur  ;  et  ils  lui  firent  cette  ré- 
ponse singulière  :  c  Si  nous  étions  les  esclaves  du  roi  et  qu*il  nous 

•  eut  assujettis  à  vos  lois,  nous  vous  suivrions  dans  toutes  vos  entre- 
>  prises;  mab  nous  sommes  libres,  et  l'empereur  n'est  rien  de  plus 
»  que  le  défenseur  suprême  de  notre  liberté.  Nous  la  perdrons  dès 
»  que  nous  nous  détiûcherons  de  lui.  Ainsi,  dès  que  vous  exigerez 
»  quelque  chose  d'injuste,  nous  userons  de  notre  liberté  pour  te* 
»  tourner  à  l'empereur,  qui  n^  nous  a  soumis  à  vous  qu'à  de  cer- 

•  taines  conditions  '•  » 

On  voit  par  là  que  le  droit  féodal  allemand  de  cette  époque  ne 

I  Ven  la  Gn  de  1014  et  le  coinmeDCement  de  lOtS,  l'ëlection  t'^Uit  faite  en 
septembre  I0S4,  ii  Raîmba  sur  le  JUiin.  ^ 

S  Wîppo,  uUa,Kunradi,  n,  cap.  FV,  De  itinere  régis  per  régna,  dans  rerum 
Germanicarum  veterum  scripiores^  tome  i,  în-folio,  Francfort  IS07.  m  HfUi' 
n  ium  Vero  animoi  in  hoc  multum  attraxît,  quod  antiqua  bénéficia  parentum 
w  nemiui  posterorum  aafferri  stistiniiit.  m 

8   Wippo,  ibid.  cap.  :  Ubi  dux  Erneitmi  m  dênao  reddidiif  même  recueil 
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ressemblait  pas  au  droit  féodal  fraoçais»  par  rapport  aux  relation» 
do  vassal  particulier  avec  son  suzerain.  Nos  monarques  français,  et 
entre  autres  saint  Louis,  ont  reconnu  dans  des  circonstances  mémo-* 
raUes  que  les  Tavâssours  qui  avaient  suivi  leur  baron  dans  une  ré^ 
belHon  contre  Tautorité  royale,  n'étaient  passibles  d'aucune  peine, 
parce  qn*ils  n'avaient  fmt  qu'accomphr  un  devoir  féodal  et  remplir 
leurs  obligations  d*hommes-iiges  auprès  de  leur  suzerain  immédiat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Konrad  IL  voulut  étendre  ce  règlement  impor- 
tant à  ritalie  ;  seulement  dans  ce  pays  où  les  traditions  du  droit 
romain  se  mêlaient  aux  traditions  du  droit  barbare,  la  solennité 
d'une  promulgation  orale,  même  au  milieu  de  l'assemblée  natio- 
nale la  plus  nombreuse,  n'aurait  pas  suffi,  comme  en  Germanie, 
pofir  donner  à  un  règlement  quelconque  l'autorité  d'une  loi.  Il  fit 
donc  h  cet  égard  une  constitution  écrite,  qui  nous  a  été  conservée, 
et  qai  devint  comme  la  base  de  la  féodalité  italienne  et  allemande. 

Do  reste,  il  faut  bien  remarquer  qu'à  cette  époque,  aucune  sou- 
veraineté n'aurait  pu  créer  une  loi,  c'est-à-dire  imposer  à  priori  à 
ses  peuples  un  décret  qui  n'aurait  été  que  l'expression  de  sa  volonté 
arbitraire,  et  qui  se  fftt  trouvée  en  opposition  avec  la  volonté  na- 
tionale. 

La  loi  ne  pouvait  être  alors  que  la  consécration  de  la  tradition 
antérieure,  ou  une  espèce  d'obligation  entre  des  coutumes* et  des 
pratiques  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres.  C'est  sous  cette 
dernière  forme  que  s'était  présentée  à  Konrad  II ,  la  question  de 
l'hérédité  des  bénéfices  des  arrière-vassaux,  lorsqu'il  était  venu  en 
Italie  à  la  fin  de  l'année  1057. 

Detoutes  parts,  des  VatvassorSj  arbitrairement  dépouillés  de  leurs 
fieGs  par  les  ducs,  les  archevêques  et  autres  grands  sâgneurs  italiens, 
s'étaient  pressés  sur  le  passage  de  l'empereur  pour  lui  demander 
justice  ;  si  elle  leur  était  refusée,  ils  menaçaient  de  la  réclamer  les 
armes 'à  la  main.  Konrad  les  engagea  à  se  rendre  à  un  plaid  général 
ou  diète  qu'il  allait  tenir  à  Pavie  '.  Là,  il  prit  des  mesures  partieu- 
lières  contre  des  grands  qui  avaient  abusé  de  leur  puissance.  Mais 
quelques-uns  de  ces  actes  de  rigueur  ne  furent  pas  compris,  et  c'est 
ainsi,  par  exemple,  qbe  l'arrestation  de  l'archevêque  Hèribert  excita 
un  formitabie  soulèvement  à  Milan.  Konrad  désespérant  de  prendre 
cette  ville  trop  bien  défendue  et  trop  bien  fortifiée,  construisit  contre 

I  Unde  commotas  imperator  pnecipît  ut  omnet  per  urhem  Papicnsem  ad  gp« 
»«ralc  colloquia  n  Tenirent.  (Wippoûe,  fragment  du  chapitre  ïnXxVaXéxquod  itx 
Utinrieuf  filiam  CuittonU  regh  in  c^njugium  ditxerU. 
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la  haute  aristocratie  ecdésiastiqne  et  laScpie  de  lltalie,  ane  machine 
de  guerre  plos  puiasante  que  oeUes  dont  il  s'était  sern  contre  les 
murailles  des  doDJOBS  ducaux  et  des  cités  èpiscopales  :  ce  fut  sa 
Cauneuse  constitudou  impériale  de  lOSS*  qui  fut  en  quelque  sorte 
la  charte d'émancipaffion  des  findataires'du  second  ordre.  UJa  lança 
contre  les  grands  vassaux  consfkne  nne  flèche  sK>r4eUe,  «n  retournant 
eo  Allemagne  et  en  laissant  la  sédition  liyrée  à  elle-même 

Void  <|uelles  étaient  les  prindpalea  dispositions  de  'ce  décret  im- 
périal si  justement  célèbre. 

D*abopd  Konrad  s'exprime  ainsi  :  ti  Prenant  sous  notre  haut  patro- 
nage, les  chevaliers  ou  valTassors  des  ducs,  des  ardievêqnes  et  évo- 
ques des  abbés  et  des  comtes,  et  de  ceux  qui  tiennent  leurs  l>énéfioe6 
de  lempereur  ou  des  églises;  ou  qui,  après  les  avoir  tenus,  les  %nt 
perdus  injustement,  nous  déclarons  que  tous  ces  vassaux  supérieurs 
aussi  bien  que  les  arriére- vassauK  et  chevaliers  ne  doivent  pas  per- 
dre leurs  bénéfices  s'ils  n  ont  pas  eommis  un  déQt  ou  crime  féod«d«  et 
s*iis  n'en-sont  pas  goovjûrcus,  comme  le  veut  randenfte  coutume 
de  nos^neètres,  et  le  jugement  des  pairs  du  délifMiuant. 

»  Que,  si  à  la  suite  d'un  procès  entre  le  seifaeiur  etaon  chevaUer, 
les  pairs  ont  jugé  que  ce  dernier  devait  être  privé  de  son  bénéfice, 
et  qu'il  ait  rédamé  contre  cette  sentence  comme  injuste  et  dictée  par 
la  haine,  qu'il  fasse  appel  à  notre  cour  et  qu'il  garde  provisoirement 
son  bénéfice,  jusqu'à  qu'il  ait  pu  avec  son  seigneur  et  ses  pairs  dé- 
battre ses  droits  dievant  cette  cour.  » 

Voila  Tsippel  tel  à  peu  jpTè&  que  nous  l'entendons  aiyourd*  hui  ; 
ce  n'est  plus  l'appel  tel  qu'on  le  compreviait  dans  le  droit  féodal 
fcanfaÎB. 

«iQue  si,  la^te  l'empereur,  les  pairs  et  Iciseigneur  appelés  font 
déCant  à  noUre  hanite-oMir ,  «que  le  chevalier  appelant  garde  son  béné- 
fice jusqu'à-ce  qu'ib  y  «omparmssent.  Qu'un  délai  de  six  semaines 
leur  aoit  accordé  pour  faire  œtte  comparution,  à  dater  de  la  notifi- 
cation <|ui  leur  en  aura  été  faite  ;  que  ces  choses  sment  observées 
pour  les  va Wasseurs supérieurs  ;  que  pour  les  inférieurs,  ils  puissent 
être  jugés  par  notre  comte  ou  misms  ',  qui  aura  le  pouvoir  de 
terminer  la  cause. 

»  Nous  ordonnons  encore  que  lorsque  quetqu  undeces  chevaliers 
ou  valvasseurs  aura  quîtAé  le  siède,  son  fief  soit  transmis  à  son  fils  : 
que  si  son  fils  était  mort  avant  lui,  mais  qu'il  fût  issu  de  lui,  un  en- 

4  il  y  avait  doDC  encore  des  missi  oo  messagers  de  la  diambre  au  moins  en 
llalie. 
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fant  mâle,  ce  petit  fils  dcYrait  également  être  inv^ti  dH  fief  de  son 
ajfeiiU  &  Itt  charge  sealeiftent  ie  la  part  dn  yalvassenr  détonner  é 
son  seignettr  tes  wmes  et  les  fsbevauiL  qn'cxige  fe  coutume.  S  le 
^TassettT'oa'elietaliernetaîssepas  depetit^ls,  maislnen  an  frère 
légitime  et  tmisangtmi,  et  qu'il  veutRe  mth faire  à  son  ^eifpteur  et 
être  son  liomme»  qv*il  garde  le  bénéfice  ^dont  avait  join  son  père,  ' 
^n  ae  conformant  ans  coûtâmes  des  ancêtres,  etc. 

>  De  plus,  dit-il  en  finissant,  nous  prohibons  absolument  qnau^ 
coa  sagdeur  s'arroge  le  droite  disposer  tnjnstement  par  échange, 
|iar  précaire  ou  par  ^cte  authentique  des  bénéfices  de  leurs  cheva- 
liers ou  valvaaseurs,  sans  le  consentement  de  ces  derniers.  De  no- 
tre côté^  nous  ces9M*ons  d'exiger  le  foderum  ' ,  (les  fournitures  de 
vivres  el  de  fourrages)  dont  avaient  jooi  nos  prédécesseurs  '.  Que 
si  qu'elqu'un  viole  la  présente  oonstitutioti.  Il  sera  condamné  à  une 
amende  de  400  livres  d*or,  dont  la  BHMtié  sera  pour  notre  chambre 
impériale,  l'autre  moitié  pour  celui  qni  aura  souffert  ce  dom- 
mage '  » . 

Cette  eonstifution,  qni  s'en  réfère  sans  cesse  aux  coutumes  anté- 
rieures, ne  crée  certaineme^it  pas  le  régime  féodal  ;  mais  eHe  le  con- 
sacre die  régularise,  fin  donnant  des  garanties  puissantes  contre 
-l'hqustîce  aux  vrivasseurs  et  aux  chevaUers  qui  occapetift  tes  degrés 
iiiférieasdela  hiérarchie,  cMe 'ne  les  affranchit  pas  desdevorrs  qu'ils 
mit  A  remplir  tm vers  leurs  ^rigneurs,  ni  même  de  la  pénalité  atta- 

I  C'était  i*aacieD  mamsionaUcitiuA^  par  les  cbâtelains  a  i'cmpercur  quand 
il  voyageait  en  Italie. 

fl  Cette   constitution  est  reproduite  par  Muratori,  antiquitatu  medii  œvi^ 

tome  1,  p.  610,  611  d'après  un  manuscrit  sur  parchemin  des  archires  du  chap. 

de  Créiftonfe  A  1a  suite  de  ce  manuscrit  se 'trou  vent  les  subscriptions  suivantes  : 

Batum  V  Kabendàs  jumi^  rnàittiane  V,  anno  dominiifiearnationt  ViXXXVïïl 

•mmno  dommi  Kuônraâi  rtgiê  TOiU,  imperamiU'Xl.  AdHan  in  obshNom  MeâiO" 

Jmmjeiiohgn»llkanlon  ofoit^ll  f  a  erreur  «d'im  an  tinr  la  date  et^qu^ondoit 

■lire  MjKXKVil.  Jlows  :tie  le  ^peoaons  pas.  Wîppmi,  qd  donne  peu  lAe  datas,  dit 

.pourtant  que  Konrad  desoeodil  en  Italie  à  ta  fin  de  |0S7,  qu*ii  ce'ttbia  ie  t5 

décnH^i^e  à  Vérooe  Ut  fiUâ  iU  Noël,  qu'il  pasBa. quelque  tiemps  à  Milan,  alla 

tenir  enuiite   en  |;rande  pompe  la  diète  de  Paine,  Tout  cela  suppose  quelques 

mois  d*iotervalle  jusqu^au  retour  et  au  siège  de  Milao.  Ce  n*est  pas  d'ailleurs  de 

juin  1037  qo^il  peut  9tre  question,  Dooc  c'est  bien  la  date  de  jain  lOSt  qui  doit 

prévaloir.  M.  La  -Perrière  a  cru  que    cette  constitution  arait  élé  promulguée 

à  Aix-U-Gia pelle,  [histoire  du  droit,  nouvelle  édition,  tome  iv,  p.  846-547). 

On  Tott  ce  qui  a  caustf  cette  ooafosion  et  œtte  erreur. 

5  Foderum,  fodrum,  en  Allemand /ii/rer,  fourrage. 
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chée  à  la  violation  de  ces  devoirs,  mais  la  pénalité  devra  être  ré- 
gulièrement appliquée  par  la  cour  des  pairs  du  suzerain»  et  comme 
cette  cour  des  pairs  est  placée  sous  une  influence  suspecte,  le  recours 
contre  ses  sentences  est  réservé  aux  valvasseurs  devant  la  haute  cour 
de  l'empereur,  et  aux  chevaliers  devant  celle  du  misms. 

C'est  là  un  commencement  d'organisation  administrative  qui 
prouve  que  les  idées  d'ordre  n'étaient  point  étrangères  à  ces  époques 
reculées. 

Cette  constitution  réduit  d'ailleurs  à  sa  juste  valeur  la  portée  de 
la  tenure  féodale,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  était  une  fiction  : 
<*ar  souvent  le  valvasseur  était  un  petit  propriétaire,  qui  voulant  en- 
trer dans  l'association  féodale,  recommandait  au  seigneur,  c  est-à- 
dire  lui  remettait  sa  terre,  laquelle  lui  était  rendue  à  titre  de  fief, 
4!*cst-à-dire  que  des  services  personnels  et  des  redevances  y  étaient 
attachés.  Dans  tous  les  cas,  lors  même  qu'une  concession  territoriale 
aurait  été  faite  à  un  guerrier  non  propriétaire,  il  n'était  pas  juste 
que  celui-ci  pût  en  être  dépouillé  arbitrairement,  et  que  pour  prix 
de  ses  longs  services,  son  fils  ou  petit-fils  fût,  après  sa  mort  réduit  à 
la  misère. 

Cependant  cette  constitution  n'avait  pas  été  promulguée  en  pleine 
dicte,  par  l'empereur  entouré  de  ses  grands  officiers  et  grands  feu- 
dataires,  et  en  présence  du  peuple  :  elle  n'avait  donc  pas  les  carac- 
tères d'authenticité  et  de  légalité  exigés  à  cette  époque.  Aussi  les 
hauts  barons  auxquels  Konrad  l'avait  adressée  au  moment  de  son 
départ  pour  l'Allemagne,  refusèrent  d'abord  delà  reconnaître  comme 
loi  de  l'État  et  refusèrent  d'y  obéir.  Mais  les  valvasseurs  et  les  che- 
valiers prirent  les  armes  contre  ces  suzerains  récalcitrants.  Ils  se  li- 
guèrent entre  eux  et  s'allièrent  avec  les  aldu  ou  roturiers  et  même 
avec  un  certain  nombre  de  serfs  opprimés.  La  guerre  civile  fut  allu- 
mée sur  tous  les  points  du  territoire  Italien,  a  Enfin  dit  un  historien 
«  moderne,  l'excès  même  de  l'anarchie  ramena  une  paix  avantageuse 
«  pour  toute  la  nation.  Les  droits  de  chaque  ordre  furent  fixés  avco 
«  plus  de  précision  ;  la  constitution  de  Konrad  sur  la  succession  des 
<  fiefs  fut  admise  par  tous  les  partis.  Beaucoup  de  serfs  furent  aflran- 
A  chis,  et  les  conditions  les  plus  onéreuses  ou  les  plus  humiliantes 
((  attachées  à  la  dépendance  féodale,  furent  supprimées  ou  adou- 
€  cics  (1).  » 

Albert  du  Boys. 

t  Histoire  dcf  têpuàfiques  italiennes ,  par  Siimoarle  de  Sûiinondi ,  tome  i,  p. 
Hi  H5. 
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€>rtl)obojrte  Uturgiqur. 
QUELQUES  DÉTAILS 

SUR  LA  NOUVELLE  EDITION  DU  GRADUEL 

ET  DE  L'ANTIPflONAIRE  BOMAINS, 


IPttMitfe  ipM*  ordre  de  MM.  88.  les  areltevêquee  de 

Reims  et  de  Camliray  ^ 

Premier  article. 

Un  événement  de  la  plus  grande  imporiance  s'accomplit  en  ce 
moment  au  milieu  de  notre  France.  Les  liturgies  gallicanes  par- 
ticulières meurent  peu  à  peu^  et  disparaîtront  bientôt  de  toutes 
nos  Églises;  à  leur  place  reviennent  les  litui^ies  romaines,  tra- 
ditionnelles, dont  on  n'aurait  jamais  dû  se  séparer.  Mais  non- 
seulement  on  revient  aux  liturgies  et  aux  chants  romains,  mais 
encore  on  remonte  à  ^origine  de  ces  chants,  et  on  essaye  de  les 
redire  tels  qu'on  les  chantait  dans  l'Église  romaine  aux  temps 
de  saint  Grégoire.  Ce  fait  est  à  peu  près  accompli;  des  éditions 
nouvelles  des  chants  anciens  sont  achevées,  ou  se  continuent 
ayec  persévérance.  Mais  comment  s'est  fait  ce  changement? 
Comment  est-on  remonté  aux  sources  primitives  de  ces  chants 
romains?  C'est  ce  qu'il  est  utile  de  constater;  et  VUniversité 
catholique  va  en  instruire  complètement  ses  lecteurs  en  leur 
donnant  des  extraits  du  Mémoire  que  M.  l'abbé  Tesson,  directeur 
des  missions  étrangères  et  éditeur  de  la  nouvelle  liturgie,  vient 
de  faire  paraître^  11  n'y  a  pas  un  de  nos  lecteurs  que  ces  détails  ne 
doivent  grandement  intéresser.  A.  B. 

«  La  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  YAniiphonaire  romains, 
qui  vient  de  paraître  sous  les  auspices  de  NN.  SS.  les  archevê- 
ques de  Reims  et  de  Cambrai,  a  été  accueillie  avec  une  faveur 
marquée.  Les  éloges  des  hommes  les  plus 'compétents,  lempres- 
sèment  de  plusieurs  diocèses  à  l'adopter  pour  l'office  public,  la. 
bienveillante  autorisation  que  le  souverain  Pontife  a  daigné  lui 
donner,  tout  prouve  (ju'elle  répond  à  un  besoin  réel.  On  a  com- 

I    Le  Gradiieh  «  ▼©'-  in-g-,  prit  :    5  fr.  50.  —  V.'fntipf^nairc,  toI.  in-^'», 
prix  :  $  fr.  50,  A  Paris,  chfz  f^^coffre. 
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prts  qu'il  m  VtgnoÉt  pas  ifone  simrde  réimpression  ;  qu'en 
prenant  la  tradition  pour  unique  règle^  les  éditeurs  rejetaient 
totalement  les  faux  principes  d'innovation  et  de  perfectionne- 
ment nés  de  l'ignorance  et  du  mauvais  goût,  et  qui  nous  ont 
valu  tant  d'édilifint  déplorables.  On  &  vu  dans  ce  livre  une  ten- 
tative sérieuse  de  restauration  du  chant  ecclésiastique;  et  les 
amis  de  la  foi  et  de  Tait  chréliien  ant  salué  cette  restauration 
avec  joie. 

Beaucouf  de  questions  nous  ont  été  adressées  au  sujet  de 
celte  nouvelle  édilioo.  On  aous  a^demandé  des  éuutojrcMmient^, 
des  preuves^  des  développements,  que  la  brièveté  d'une  préface 
ne  nous  avait  pas  permis  de  placer  en  tête  du  Graduel.  On  nous 
a  fait  quelques  objections.  Pour  répondre  à  ces  objections  et 
satisfaire  aux  justes  exigences  d*un  grand  nombre  de  personnes, 
la  CîQmmission  a  cru  devoir  rappeler,  dans  tm  Mémoire,  pour- 
quoi et  à  quelle  occasion  elle  a  été  instituée,  et  exposer  en  détail 
la  marche  qu'elle  a  survie. 

§  1.  Nicessiii  d^une  nouvelle  iàUwn  de$  livres  dejchamU  romain. 

Deux  raifiCNEis  surtout  établissent  cette  nécessité  :  l'imperfection 
des  éditions  que  nous  possédons;  les  difiërences  qui  se  trouvent 
entre  elles. 

l*"  Le  diant  de  saint  Grégoire  est  plus  on  moins  défiguré  <lans 
tous  nos  livres  actuels.  C'est  un  lait  que  personne  ne  nie,  et  que 
les  travaux  de  plusieurs  érudits ,  surtout  dans  ces  dernières 
annéeSt  ont  mis  hors  de  doute.  La  suite  du  Mémoire  fournira 
d'abondantes  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion,  sur  laquelle 
nous  n'insistons  pas  davantage  ici. 

2*  L'importance  4e  l'unité  liturgique  est  maintenant  comprise 
de  tout  le  monde.  Or^  comment  cette  unité  se  manifeste-t-elle 
surtout?  quelle  est  sa  forme  la  plus  populaire  et  la  plus  saisis- 
sante? sinon  l'unité  du  chant  ecclésiastique.  Vainement  on  aura 
le  même  texte  et  les  mêmes  prières  :  si  le  chant  est  différent,  on 
peut  dire  que,  pour  les  fidèles,  l'unité  n'existe  pas. 

Cela  posé,  que  l'on  cherche  parmi  les  nombreuses  éditions  du 
Graduel  et  de  VAnUphonaire.  H  n'y  en  a  peul^tre  pas  deux  qui  se 
ressemblent.  Dans  les  unes,  comme  celles  de  Lyon,  de  Dyon,  de 
Diigne,  etc.,  on  s'est  borné  à  reproduire  le  plain-chant  défiguré 
que  nous  ont  légué  les  derniers  siècles,  en  laissant  s'Introduire  à 
chaque  réimpression  des  variantes  nouvelles  qui  augmentent  la 
confusion,  A  Tmrin,  à  Matines,  on  a  refait  le  chant  d'après  des 
règles  al^bitraires.  Qui  ne  sent  ce  qu'il  v  a  de  pénible  dans  nne 
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pareille  anarchie^  quelles  fâcheoses  suites  peuvent  en  résulter^ 
et  qui  n'a  désire  y  voir  mettre  un  terme? — Or,  si  Ton  s'en  tient 
à  ces  éditions,  nul  moyen  de  rerenir  à  Fnnité;  car  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  art  une  autorité  morale  assez  grande  pour  se  faire  accep- 
ter généralement,  parce  que,  nous  venons  de  le  dire,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  donne  le  vrai  chant  grégorien. 

De  plus,  et  ceci  est  très-important  quand  il  s'agit  de  livres 
liturgiques,  ces  édifions ,  surtout  les  plus  moâenies,  sont  loin 
d'être  irréprochables  sous  le  rapport  du  texte  ^ 

Les  circonstances,  d'ailleurs,  ne  peuvent  être  plus  favorables. 
L'heureux  mouvement  qui  ramène  tes  diocèses  de  France  à 
Tunîté  iiturgique  acquiert  4e%  proportions  telles,  qu'on  peut  en 
prédire  la  réalisation  complète  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Il 
serait  à  craindre  que  l'uniformité  et  la  pureté  du  chant  ne  pus- 
sent s'établir  plus  tard  qu'avec  beaucoup  de  difficultés,  si  on 
lai^ait  les  diocèses  nouvellement  revenus  à  la  liturgie  romaine 
adopter  une  première  fois,  faute  de  mieux,  des  éditions  plus  bu 
meias  mauvaises  etlrès^itrérenles  entre  elles. 


Son  Éminence  monseigneur  Tarchev^que  de  Reims  fut  vive- 
ment frappé  de  ces  considérsttions';,  et  quand  11  résolut  de  rétablir 
la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse,  il  chercha  les  moyens 
d'obtenir  une  édition  plus  pure,  plus  conforme  à  l'antiquité, 
exempte  autant  que  possible  des  fautes  de  tout  genre  qui  déparent 
les  autres,  et  par  là  propre  à  servir  de  point  de  ralliement  au 
milieu  de  là  confusion  générale. 

Vers  la  même  époque,  le  cardinal  Giraud,  archevêque  de  Gam- 
•brai,'de  sainte  etiglorieuse  mémoire,  se  trouvait  à  Gaëte  auprès 
dn  souverain  Pontife.  Lui  aussi  appelait  de  tous  ses  \œux  la  res- 
tauration du  chant  ecclésiastique.  Quand  il  apprit  que  monsei- 
igneur  l'archevêque  de  Reims  partageait  complètement  sa  manière 

<  Alun,  ânsl^ittonde  Dijttii,  à  kincMe  ^e  U  éféte  dn  Sept*  Douleurs, 
n  -n'*y  a  poiift  dePrate,  pcritit  de  V«i^t  pour  V^iMuim  ;  me  |lbrate  eotière  est 
ôinbiedJRis'k  tcfit«'4eVO0Brtoive.  etow  La  Alanepropue  eu  Hoot-CaBinel  man- 
qae.--^Ea  révtfnehe,  ob  trouve  det  Mcewsifai  «'apparticDacot  nullenent  à  la 
1îttirgîe*raiiRiîtte,'ientre  autres  vue  Blesse  die  «vint OMrks,  aae  de  saiote.Jeanoe 
de  Valois,  etc. 

L*éaitîoii  deDigaea  eopîë'Mrvîleaient  le  clinnt  et  les  fautes  de  Véàiû^B  de 
IKjoo.  LaMene  do  MontiCeraiel  y  a  footefois  été  nrftabiie,  mais  les  Graduels 
nttt  éHè  «toppHiB^rsaatfeKceptietii.  «  Ge  qoi  ne  se.Gfaaniiojasnais,  comme  certains 
Tenais  (les  Oradaeis),  «a  a  été  retranché.  »  —  (Préf.,  p.  4.) 
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de  voir,  il  résolut,  de  concert  avec  lai,  de  nommer  dans  les  dio- 
cèses de  Cambrai  et  de  Reims  une  Conmiission  composée  d'hom- 
mes spéciaux,  afin  de  préparer  une  nouvelle  édition  des  livres  de 
chœur.  Le  souveraih  Pontife  approuva  ce  projet,  et  promit  de 
donner  son  autorisation  au  travail  de  la  Commission ,  qui  lui 
serait  présenté  par  les  deux  prélats. 

Cette  Commission,  nommée  aussitôt,  se  mit  à  l'œuvre,  et, 
après  deux  ans  de  travaux ,  fit  paraître  la  nouvelle  édition  du 
CradtieL 

Le  souverain  Pontife  k  fit  examiner,  et  l'autorisa  d'après  le 
rapport  satisfaisant  qui  lui  en  fut  fait. 

§  3.  Principes  adoptés  par  la  Cofmmisriùn,  et  marche  qu'elle 

a  suivie. 

Donner  une  édition  des  livres  de  chœur  où  le  chant  fût  repro- 
duit dans  toute  sa  pureté  primitive,  et  par  là  contribuer  à  rame- 
ner l'unité  dans  cette  partie  de  la  liturgie  :  tel  est  le  double  but 
qu'on  voulait  atteindre. 

Ce  seul  énoncé  montre  que  nous  sommes  loin  de  partager 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  le  chant  grégorien  comme  très- 
imparfait,  digne  à  peine  des  siècles  barbares  qui  l'ont  \u  naître, 
rudiment  grossier  qui  demande  de  nombreux  perfectionne- 
ments ,  ^n  d'être  mis  à.  la  hauteur  de  la  science  musicale 
actuelle.  Pour  être  de  cet  avis,  il  faut  regarder  comme  vraies 
deux  choses,  selon  nous,  fort  contestables  :  la  première,  que  l'on 
a  fait,  depuis  saint  Grégoii^,  un  progrès  réel  en  matière  de  mu- 
sique populaire  et  religieuse  ^  ;  la  seconde ,  que  les  auteurs  des 

I  A  ceux  qoî  pajrUgeraieDl  cette  opinion,   nous  citerons  ces  remarquables 
paroles  de  Tabbé  Baïni,  ïun  des  juges  les  plus  compétents  en  cette  matière,  et 
qui  joigna^  à  un  gotkt  exquis  uneiconnaissance  approfondie  du  chant  ecdësits- 
'    tique. 

■  Les  anciennes  m^odies  du  chanl  grégorien  sont  absolument  inimitables.  On 
M  peut  les  copier...,  nak  en  composer  de  nontelles  comparables  aux  anciennes, 
»  on  ne  saurait  le  fiiîre,  ci  personne  ne  Pa  £ait.  Je  ne  dirai  pasqnela  pins  grande 
1»  partie  de  «es  chants  fut  Pouvrage  des  premiers  chrétiens,  que  quelques  uns 
v  appartiennent  «  TantiqQe  cjrnagogne,  et  qu'ils  sont  nés,  s'il  m*est  permis  de 
n  me  servir  de  cette  expression,  quand  l'art  était  yiTant  ;  je  ne  dirai  pas  qee 
»  beaucoup  sont  les  œuvres  de  saint  Damase,  de  Gélase,  et  principalement  de 
»  saint  Grégoire  le  Grand,  pontifes  illuminés  de  l'esprit  de  Dieu  pour  cette 
»  mission;  je  ne  dirai  pas  quelques  uns  de  ces  chants  ont  pour  auteurs  les  moi- 
»  nés  les  plos  saints  et  les  plus  doctes  qui  fleurirent  dan^  les  viu*,  »*,  x*,  n<« 
»  «t  xu*  siècles,  et  qui,  «rant  de  les  écrire,  s'inspiraient  par  le  jeAne  et  par  la 
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divers  plains-chants  perfectionnés  sont  capables  de  réformer  et 
d'embellir  Tœuvre  de  ce  grand  Pontife,  Nous  croyons  au  con- 
traire qu'admettre  un  tel  princi[)e,  c'est  méconnaître  l'esprit 
traditionnel  de  TÉglise;  c'est  ouvrir  la  porte  à  un  arbitraire  sans 
frein,  livrer  le  chant  ecclésiastique  au  caprice  et  au  mauvais 
goût  du  premier  venu,  et  anéantir  à  jamais  la  possibilité  même 
de  Tunité, 

La  Ck)mmission  a  pris  une  marche  tout  opposée.  Le  chant 
ecclésiastique  n'est  pas  à  faire^  il  est  fait.  11  n'est  pas  non  plus  à 
refaire,  car  il  est  bien  fait.  Mais,  tel  que  nous  l'avons^  il  est  défi^ 
guré,  il  est  altéré,  et  il  faut  le  rétablir  dans  sa  beauté  .première 
en  remontant  aux  sources.  De  là,  le  principe  fondamental  qui 
nous  a  servi  constamment  de  règle  :  ne  rien  innover,  r^eter 
toute  espèce  d'arbitraire,  et  si  la  théorie  semble  contredire  quel- 
quefois la  tradition  des  manuscrits^  suivre  la  tradition  malgré  la 
théorie,  avec  la  certitude  qu'une  théorie  plus  savante  et  plus 
profonde  que  la  première  viendra  plus  tard  donner  raison  à  la 
tradition, 

prière  ;  je  ne  dirai  pas,  bien  que  cela  soit  évidrnt  par  une  multitude  de  mo> 
DumeotA  encore  existants,  (|U*avaat  de  composer  un  chant  ecclésiastique,  les 
«Dteon  considéraient  la  nature,  la  forme  et  le  sens  des  paroles,  les  circonstan*> 
ces  dans  lesquelles  il  devait  être  ei^cutë,  et  qu'en  prévoyant  le  résultat,  ils 
se  plagient  dans  le  mode  ou  ton  dont  rële'vation  ou  gravité^le  mouvement  ou 
manière  de  procéder,  soil  par  le  placement  des  demi-tons,  soit  par  les  formes 
particulières  de  modulations,  soit  enGn  par  le  mouvement  propre  de  lamélo* 
flie,  y  correspondaient  le  niîeux  ;  établissant  des  différences  entre  le  chant  de 
la  Messe  et  celai  de  TOffice  ;  qu'ils  avaient  soin  de  fuire  qu'autre  fât  le  carac* 
tère  du  chant  pour  l'Introït,  autre  pour  le  Graduel,  autre  pour  le  Trait,  au- 
tre pour  rOi*ertoire,  antre  ponr  la  Communion,  autre  pour  les  Antiennes 
autre  pour  les  Répons,  autre  pour  la  psalmodie  après  l'Antienne  de  Tlntroit, 
autre  pour  la  psalmodie  dans  les  Heures  canoniques,*  autre  pour  le  chant  qui 
devait  être  exécute  par  une  vois  seule,  antre  pour  le  chatit  du  Chœur  ;  et  tout 
cela  dans  Textension  limitée  de  qua-tre,  cinq  ou  six  intervalles,  et  quelquefois, 
mais  rarement,  de  sept  ou  huit.  Je  ue  dirai,  je  le  répèle,  rien  en  particulier 
de  ces  choses;  mais  je  dis  que  d«  tous  ces  mérites  téunis  résulte,  dans  l'ancien 
chant  Grégorien,  ira  je  ne  sais  quoi  d'admirable  et  d'inimitable,  une  finesse 
d'expression  indicible,  un  pathétique  qui  touche,  un  naturel  élégant  et  fa- 
cnle,  toujours  frais,  toujours  nouveaa,  toujours  fleuri,  toujout^  beau,  qui  ne  se 
fine  pas,  qui  ne  vieillit  point  ;  tandis  qu'on  recontiaU  immédiatement  que 
les  mélodies  des  chants  changés  ou  ajouté^i,  depuis  le  milieu  du  4  3<^  siècle 
jusqu^à  répoque  actuelle,  sont  stupidcs,  insignifiants,  fastidieux  et  grossiers  i* 
(Baîni,  ^«mone  *torico-c/iiicAc,  t.  u,  p.  SI.) 
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En  d*autres  termes,  nous  avons  voulu  reproduire  le  chant  de 
saint  Cirégoire,  le  donner  aussi  pur  que  possible,  et  ne  donner 
que  lui,  parce  que  lui  seul  est  le  véritable  chant  de  TÉglise. 

Mais  comment  le  retrouver? 

Si  Von  possédait  Fautographe  de  saint  Grégoire;  si,  le  possé- 
dant, on  pouvait  le  lire,  la  question  serait  résolue,  et  il  devien-. 
drait  inutile  de  chercher  ailleurs  le  chant  ecclésiastique.  Malheu- 
reusement ce  trésor  est  à  jamais  perdu. 

On  croît,  î!  est  vrai,  avoir  une  copie  partielle  de  cet  autogra- 
phe, et  depuis  longtemps  quelques  savants  prétendent  la  retrou- 
ver dans  le  manuscrit  de  Saint-Gall  * .  Nous  acceptons  ce  fait  sans 
le  discuter.  Mais,  si  précieux  qu'il  puisse  être  en  lui-même,  il 
n'aura  qu'une  importance  mentifique  très-limitée,  tant  qu'on  ne 
parviendra  pas  à  lire  directement  la  notation  en  neumes;  et  les 
derniers  efforts  tentés  dans  ce  sens  semblent  n'avoir  eu  jusqu'à 
préseht  aucun  succès. 

Cela  n'a  rien  d*étonnant  pour  qui  connaît  cette  notation.  Le 
même  signe,  un  podatus,  par  exemple,  peut  représenter  tous  les 
infer\'alle6  ascendants,  et  avoir  vingt-qmtre  significations  diffé- 
rentes. Le  pes  sinuoms,  série  de  trois  notes,  dont  la  note  inter- 
médiaire est  toujours  la  plus  élevée,  en  a  plus  de  trente-cinq. 
et  ainsi  de  suite,  sans  que  rien,  ni  dans  la  contexlure  du  chant, 
ni  dans  la  forme  du  signe,  puisse  faire  reconnaître  avec  cer- 
titude l'intervalle  exprimé.  Aussi  convient-on  généralement 
qu'on  ne  peut  pas  lire  cette  notation  d'une  manière  directe. 
Quelques  savants  cependant  prétendent  lire  ks  neumes  par  les 
neumes  eux-mêmes.  —  Nos  pères,  disent-ils^  les  lisaient.  —  Oui, 
parce  qu'ils  connaissaient  les  morceaux  ainsi  notés,  et  que  tou- 
tes les  formules  mélodiques  leur  étaient  familières  *  ;  mais  ils 
ne  s'en  dissimulaient  pas  l'imperfection.  A  chaque  page  des 
livres  qu'ils  oous  ont  laissés  sur  cette  matière,  ils  se  plaignent 
de  l'obscurité  de  cette  notation  ^ 

I  Notis  dhoM  partiâltt.'Eti  effet,  le  manuscrit  et  Sai&C-GaU  ne  contient  ni 
Intfoîu,  ni  Offirtoires,  ni  ColniDonion»* 

f  ,..•.  «  Sens  cloute,  répondruns-nnus  à  M*  Niserd,  les  ^feunses,  étaient  in- 
telligibles arec  le  secoiira  des  matin»  de  chant,  sojciis  deTécoleque  saint  Gré- 
goire avait  fondée  a  cet  effet  ;  mais  ces  signes  u'avaient  par  eux-mêmes  qu*une 
Taleur  tonale  indéfinie^  et  le  chant  De  s'appreaait  ve'ritablement  que  par  Tue 

sage V  Et  un  peu  plus  loin  :  Cette  valeur,  qu*on  pourrait  appeler  numérique 

vL  valeur  tonale  approximative,  est  donc  toutce  qu'il  faut  demander  aux  signes 
neumatîques;  et  y  chercher  auire  chose,  c'est  perdre  son  temps,,,.  [Antiph, 
de  S,  Grégoire^  par  le  Ç.  P,  Lambillûttc,  p.  16  et  19). 

I  «  Quaiiter  auUm  irrcgulares  neumœ  potius  errorem'  scienti^m    ene- 
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n  est  donc  nécessaire  de  reeourir  à  d'autres  sources,  d'inier* 
roger  des  manuscrits  lisibles,  de  peser  la  valeur  des  fiocuments, 
et  d'arriver  ;  par  leur  comparaison,  d'une  manière  indirecte, 
mais  tout  aussi  sûre,  à  retrouver  le  chant  de  saint  Grégoire. 
Un  seul  manuscrit,  gueUe  que  soit  d'ailleurs  son*  autorité^  ne 
suffit  pas,  cela  est  évident 

n  sejpable  que  le  meilleur  moyen  serait  d'étudier,  de  confron- 
ter tous  les  manuscrits  de  toutes  les  époques  el.de  tous  les  pays; 
mais  une  telle  idée  est  chimérique,  si  on  veut  l'appliqua  d'une 
manièpe  complète.  Elle  demanderait  un  concours  inouï  de  cir- 
constances fovorables,  avec  1(^  travail  de  plusieurs  siècles.  Si  la 
restauration  du  plain-chant  n'était  possible  qu'à  ce  prix,  il  fau- 
drait y  renoncer  pour  longtemps^  et  peut-être  pour  toujours. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  système,  fût-il  réalisable,  ne  serait 
pas  d'une  très-grande  utilité  :  les  manuscrits  de  plain*cbant^ 
quelles  que  soient  leurs  différences  d'âge  et  de  provenance,  sont 
des  copies  plus  ou  moins  exactes  d'un  même  original ,  et,  ainsi 
que  la  Commission  en  a  acquis  Theureuse  certitude,  les  diffé- 
rences vraiment  importantes  entre  eux  sont  peu  nombreuses. 
Or,  l'unanimité  d'un  certain  nombre  de  copies,  de  dates  et  d'o- 
rigines diverses  est  une  preuve  suffisante  d'authenticité ,  et  le 
coQcours  d'un  plus  grand  jiombre  n'y  ajouterait  rien^  ou  peu 
de  chose. 

§  4,  Du  manuscrit  de  Montpellier. 

Gomme  noitô  l'avons  dit  dans  la  préface  du  (kaduel,  c\?st  le 
manuscrit  de  Montpellier  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ. 

Ce  manuscrit  célèbre  a  été  l'objet  4e  critiques  plus  ou  moins 
sérieuses.  Nous  devons  ^es  discuter,  et  justifier  rimporiance  que 
oous  lui  avons  accordée.  Sans  admettre  tout  ce  qu'en  a  dit 
M.  Danjou  S  à  cause  de  quelques  suppositions  hasardées,  non» 

icnt  in  ¥irguii.*f  et  în  cUnibu»  atque  podetU^  coosideniri  ^erfiniile  est  :  quo* 
aiaiD  ^uicl^m  «t.àquaUt«r  omn^  disponuotur,  et  oulkii  eleratioiiis  Tel  ^leposi- 
lionift  modu*  per  eas  ^spHaHlur.  UacU  fît,  ut  uDuaquiaque  ta|«s  jpeitoaas  pro:ti- 
bito  siio  eMiteC  «Ut  déprimât,  et  ubi  tu  seni JitoDu«i  vel  diatessiirop  tonaa, 
jHos  ibideni  ditDOUoi  vel  diapente  feciat;  et  si  adhuc  tertios  adiit,  aj>.iilritqae 
discooTeiiiat.  Dicat  uamqne  uous  :  Hoc  modo  magister  Trudo  me  docuît  ;  sub- 
jjio^t  alius  :  £go  autem  sic  a  magistro  Albioe  didici  ;  fkà  boc  tertius  :  Cert 
magister  Salomoa  looge  aliter  cantat.  Et  ne  te  Ion.gis  morer  ambagibns»  rraro 
irei  io  uDo  cantii  coDCordaot,  nedum  mille,  quia  nimirum  dam  quîsaue  laum 
profert  magistrum,  tôt  fiunt  divisaKonei  canendi,  quot  kunt:in  muodo  magis* 
Wi.,..  •  (Joan.  Cottonis  Muiica^  apud  Gefbert,  t.  n,  p.  S 58.) 
I  h!t¥m  de  Musique  reiigieau,  etc.,  t.  m,  p  SS8, 
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croyons  que  plusieurs  assertions  des  ach'ersaires  du  manuscrit 
sont  erronées,  quelques-unes  peut-être  déloyales. 

Disons  d'abord  ce  qu'il  est. 

n  commence  par  un  traité  de  musique  intitulé  Breviariutn 
de  muskû,  dont  Réginon ,  abbé  de  Prum ,  est  Tauteur.  Ce  traité 
ne  fait  pas  corps  avec  le  manuscrit. 

Vient  ensuite  le  Graduel  proprement  dit,  contenant,  par  ordre 
de  tons  et  avec  urie  double  notation  en  neumes  et  en  lettres, 
d'abord  les  Introïts,  puis  les  Communions,  les  Allduia  avec  les 
Versets,  les  Traits,  les  Graduels  et  les  Offertoires  ;  enfin,  les  An- 
liennes  et  Répons  de  la  procession  des  Rameaux  ^ 

Un  Domine,  nonsecundum ,  lioté  en  neumes,  eans  traduction; 
i|uelqucs  pièces  en  Tbonneur  de  saint  Biaise  et  de  saint  Hilaire 
terminent  Touvrage. 

L'ordre  dans  lequel  sont  placées  les  diverses  parties  de  Tofflce 
montre  que  ce  manuscrit  n'était  pas  un  livre  choral  destiné 
aux  usages  quotidiens  du  culte,  mais  une  collection  à  la  fois 
théorique  et  pratique  de  toutes  les  mélodies  grégoriennes.  Le 
but  de  l'auteur  a  été  de  classer  d'une  manière  régulière  les 
types  ou  formules  de  chant  de  l'Eglise,  afin  d'en  rendre  l'étude 
plus  facile;  et  ceci  nous  explique  pourquoi  il  manque  plusieurs 
Graduels,  ainsi  que  des  Traits  et  des  Alléluia,  tandis  que  tous 
les  Introïts,  Offertoires  et  Communions  contenus  dans  le  Sa- 
(Tamentaire  de  saint  Grégoire  s'y  trouvent. 

C*est  que,  dans  les  Introïts,  Offertoires  et  Communions,  le 
chant  n'est  jamais  le  même  ;  tandis  (jue  les  Graduels  n'ont  dans 
chaque  mode  qu'un  nombre  assez  restreint  de  formules.  Ainsi 
on  trouvera  noté  le  Graduel  Tollite  portas,  et  ce  chant  typique 
servira  pour  plusieurs  autres,  tels  que  Domine  betts  virtutum,  — 

Mùdie  scietis,  —  Angelis  suis  Deus,  etc V Alléluia,  ÏHes  sane- 

tificalus  du  jour  de  N'tël,  également  noté,  sert  de  type  pour  les 
AUekUa  de  saint  Etienne ,  de  saint  Jean  l'Ëvangéliste,  de  l'Epi- 
phanie, etc Ce  fait  a  échappé  à  quelques  observateurs  super- 
ficiels, et  voilà  pourquoi  ils  ne  cessent  de  répéter  que  le  ma- 
nuscrit de  Montpellier  est  incomplet,  par  conséquent  inutile. 

On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  cette  classification 
pour  reconnaître  la  tonalité  douteuse  de  certaines  pièces,  |»ou  r 
faciliter  la  comparaison  des  divers  morceaux,  et  par  là  jeter  du 
jour  sur  la  contexture  intime  des  mélodies  grégoriennes  ;  mais  ce 
qni  est  plus  important,  ce  qui  donne  au  manuscrit  d^e  Mont- 

i  Quelques  morceaux    omis  dans  le  corpa  de  Touvra^e  spot  placée  d^ns  un 
Supplémeot,  depuis  le  fulio  151  jusqu'au  fulio  159. 
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pellier  ane  supériorité  ineoiiiestée  sur  tous  les  manuscrits  de 
plaîo-cbaiit  connus  jusqu'à  ce  jour»  de  quelque  âge  et  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient ,  c'est  sa  double  notation ,  c'est  la  tréi* 
duction  en  lettres  qui  accompagne  constamment  les  neutnes  ' . 
Avec  les  autresmanuscrits,  on  peut  faire,  sur  la  valeur  des  signes 
neumatîques,  des  conjectures  plus  ou  moins  savantes,  mais  tou- 
jours incertaines;  avec  le  manuscrit  de  Montpellier,  on  les  lit. 
Cette  traduction  lève  toute  incertitude,  et  rien  ne  peut  la 
remplacer  jusqu'à  ce  qu'on  découvre .  un  autre  manuscrit  de 
même  nature,  et  plus  ancien  ,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  prouve  que  de 
simples  conjectures,  basées  sur  des  tâtonnements  et  des  hypo- 
thèses, par  des  hommes  qui  ne  savent  pas  lire  les  neumes,  sont  plus 
sûres  que  la  traduction  faite  par  un  contemporain  qui  savait  Ûre. 

Mais,  dit-on ,  il  y  a  des  fautes  dans  ce  manuscrit.  Où  est  1« 
manuscrit  sans  faute  aucune  ?  Si  on  rejette  celui  de  Montpellier 
pour  un  pareil  motif,  il  faut  les  rejeter  tous,  parce  qu'il  uen 
existe  point  oà  la  main  du  copiste  n'ait  erré  quelquefois. 

D'ailleurs,  ces  fautes  sont  peu  nombreuses,  et  très -som eut 
elles  se  corrigent  par  le  manuscrit  lui  -  même.  Si  une  note  est 
omise  dans  une  copie  d'une  formule  mélodique  quelconque , 
«Ile  se  retrouve  dans  les  antres  copies  de  la  même  formule  ou 
des  formules  analogues.  Par  exemple,  dans  le  Répons  de  Noël, 
Videruni  ...  la  note  du  passage  sol  (g)  manque  sur  les  premiers 
mots  du  Verset  Notum  fecit.  Mais  dans  les  autres  Graduels  du 
rixième  ton ,  dont  le  Verset  est  un  cinquième  ton ,  et  commence 
de  la  même  manière ,  cette  note  se  trouve  ,  et  rétablit  la  formule 
dans  son  intégrité. 

Disons,  en  passant,  que  ce  manuscrit  est  le  seul  qui  fasse 
distinguer  le  si  bémol  du  si  naturel.  I<a  lettre  t,  qui  repré- 
sente le  si ,  est  droite  quand  le  si  est  naturel  (I) ,  et  penchée 
quand  il  doit  être  bémoMsé  (/).  Mous  avons  pu  constater  par  là 
l'emploi  du  si  bémol  dans  une  foule  de  circonstances  où  il  n'est 
nullement  nécessaire  pour  éviter  la  relation  du  triton.  Il  sert 
à  donner  à  la   mélodie  un  caractère  particulier,  comme  dans 

• 

I  Le  système  de  notation  donné  par  Boëce  comprend  les  quinze  pr-mx^e» 
ii-tires  de  Talphabet  : 

a     b     e     d     e    f    g     h     %     h     l     m     n     o    p^ 
correspondant  à 

ta  si  ut  re  mi  fa  sol  la  si  ut  ré  mi  fa  sol  U. 
CW  avec  cti  quiuze  lettres  qa'cst  annoté  k  manosciit  de  MontpLlIier. 
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le  magnifique  Graduel  de  la  fête  de  saint  André  :  Cenatilue^  eas 
prmpipes.  Comment  retroUYer,  eans  cette  traduction ,  ces  nuan- 
<3es  que  rien  ne  peut  Caire  soupçonner?  £t  si  on  ne  les  re* 
trouve  pas^  que  devient  la  beauté  des  mélodies  grégoriennes?... 
Pour  assmrer  notre  marche,  tioos  avons  consulté  beatioonp^  dau- 
ireft  maftuscrits^  et  nous  avons  acquis  la  certitude  d'une  coafbnmiè 
presque  parfaite  entre  eux  et  celui  de  Montpetlier.  Nous  dterons 
ici  tout  particuliërdment  ie  n*  11S3  de  la  Iribliotkèqne  impériale.  U 
est  noté  en  points,  et  d'une  exactitude  remarquable. 

§  5.  De  f  unité  des  manuscrits. 

On  s'imagine  généralement  que  les  différences  entre  les  manus-- 
crits  sont  très  considérables.  Jamais  préjugé  ne  fut  plus  mal  fondé. 
Une  telle  mobilité  serait  contre  Tesprit  éminemment  traditionnel 
qoi  est  le  caractère  particulier  de  FÉglise  catholique  dans  tout  ce 
qui  tcniche  au  culte  divia.  Qu'on  ou^re  au  hasard  des  maniiscril;» 
d'origine  diverse  ;  qu'on  examine  ces  notations  en  points,  en  lettres» 
en  noies  analogues  aux  nfitres, ,  on  verra  que  le  type  du  chant  est 
toojoura  le  même,  on  trouvera  partout  la  même  fonnule  mélodique* 
L'identité  n'est  pas  matfaématiqne.  La  chercher  en  pareil  cas  -serait 
demander  un  miracle  ;  mais  elle  est  aussi  grande  qu'on  peut  le  dési- 
rer dans  des  livres  écrits  à  la  main,  en  différents  siècles,  en  diffé» 
rents  pays,  soumis  à  toutes  les  causes  d'altérations  que  le  cours  des 
âges  amène  nécessairement  avec  lui,  surtout  dans  une  matière  aussi 
délicate.  Les  variantes  portent,  non  pas  sur  les  formules,  mais  sur 
la  manière  de  les  relier  eatre  eHes... 

Cette  unité  des  manuscrits  est  pour  nous  une  conviction  profonde, 
appuyée  sur  une  foule  de  preuves.  Tous  les  raannscrits  que  tious 
•avons  pu  consulter,  ceux  des  bibfiothèques  de  Paris,  de  Reims,  de 
Cambrai  ;  ceux  des  monaMres  de  Suisse,  envoyés  en  France  après 
le  pillage  des  couvents,  et  maintenant  transportés  à  Rome,  et  ra- 
chetés par  le  Saint-Père  pour  être  rendus  à  leurs  possesseurs  dans 
des  temps  pins  calmes;  les  anciennes  éditions  imprimées  des  Char- 
treux et  de  Portugal,  tons  se  ressendslent,  tous  reproduisent  les 
mêmes  formules,  et  nous  sommes  persuadés  que,  si  jamais  onKtles 
manuscrits  neumés,  le  premier  résultat  sera  la  conCrmation  sans 
réplique  de  notre  assertion. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cet  accord  de  tous  les  documents 

'  prouve  l'identité  d'origine,  et  que  cette  origine  n'est  et  ne  peut  être 

autre  que  1*  Antiphonaim  de  saint  Grégoire  ?  En  passant  sur  l'œuvre 
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de  ce  grand  Ponlîfe,  le  teïiips  apcn  à  peti  emporté  dTec  hii  la  scieDco 
du  chaât,  le  secret  de  ses  nuances  délicates,  dé  son  ornementation 
variée.  Ce  qu'il  y  a  dans  la  mélodie  de  fugace,  d*immatériel,  son 
âme,  si  Ton  veut,  a  dispara  ;  mais  ie  corps  est  resté,  tes  formes  ex- 
térieures ont  été  peu  modifiées,  et  les  notes,  quoique  différemment 
groupées,  sont  à  peu  près  partout  les  mêtnes. 

Ce  premier  résultat  est  extrêmement  précieux.  H  prouve,  d'une 
manière  irrécusable ,  que  Funité  existait  autrefois  dans  le  chant 
ecclésiastique,  et  donne  le  moyen  de  rétablir  cette  unité. 

S  6.  €emment  retrouver  amptétement  le  cliant  gréfcrien  ? 

Le  chant  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  interralles  des  sons  ; 
il  lui  faut  un  rhythme,  un  mouvement,  une  expression  variée  qui 
poisse  replroduire  toutes  tes  affections  de  Tâme  :  il  lui  faut  la  Vie.  Le 
chant  grégorien  l'avait,  tous  les  témoignages  nous  rassurent,  et  ceux 
qui,  jugeant  de  ces  mélodies  des  anciens  âges  par  le  triste  plain- 
chaiit  de  notre  époque,  ont  prétendu  qu'elles  avaient  toujours  été 
privées  d'ornements,  sont  tombés  dans  une  profonde  erreur. 

Mais  où  retrouver  cette  expression  ?  Comment  ranimer  ces  for- 
mes mortes? 

La  plupart  des  manuscrits  en  notes  analogues  aux  nôtres,  surtout 
les  plus  récents,  ne  donnent  que  peu  ou  point  de  lumières  sur  ce 
sujet.  Les  ornements  du  chant  n'y  sont  pas  indiqués,  les  signes 
d'exécution  ont  en  partie  disparu. 

La  double  notation  du  manuscrit  de  Montpellier  fait  connaître 
assez  clairement  la  marche  des  phrases  de  chant  avec  leurs  repos 
cadeucés.  Elle  indique  même  par  des  signes  particuliers,  quelques- 
unes  des  nuances  d'exécution,  entre  autres,  les  ports  de  voix,  les 
cadences,  et  ce  que  les  anciens  appelaient  notœ  liquescentes. 

Les  manuscrits  en  points  sont  aussi  complets.  On  peut  dire  que 
tout  s'y  trouve.  Les  neumes  y  sont  traduits  avec  une  grande  exacti« 
tade,  et  divers  signes  particuliers  indiquent  la  manière  d'exécuter. 
On  a  publié  de  savants  articles  sur  ces  manuscrits  ;  les  avait-on  lus 
ailleurs  que  dans  les  catalogues  ?  il  est  permis  d'en  douter.  Pour 
nous,  nous  osons  affirmer  qu'étudiés  à  fond,  ils  suffisent  presque 
pour  ta  complète  restauration  des  mélodies  grégoriennes,  et  jettent 
'^plos  grand  jour  sur  la  difficile  question  de  leur  exécution. 

Noos  nous  sommes  servis  surtout  des  Mss.  ii5â  et  1157  de  la 
bibliothèque  Impériale.  Lemagni6quc  Antiphonaire  d' Alby  (n*  77(i) 
noQs  aaussi  été  très  utile.  Les  repos  qui  coupent  les  phrases  de 
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chant  y  sont  parfaitement  indiqués.  Pour  les  intervalles,  il  sëloign^ 
quelquefois  des  autres  manuscrits,  tout  en  conservant  exactement 
les  formules  mélodiques. 

Cependant,  dans  certains  cas,  Tinterprétation  de  ces  manuscrits 
est  difficile,  et  laisse  subsister  des  doutes,  que  la  comparaison  avec 
les  neumes  peut  seule  dissipe!*,  au  moins  en  partie. 

Disons  d'abord  deux  mots  de  cette  notation. 

La  notation  en  neumes  est  écrite  au-dessus  du  texte,  sans  lignes  et 
sans  clefs.  E^le  repose  sur  deux  signes  fondamentaux  :  le  punctum 
et  la  virgula  ou  virga.  Ces  signes  employés  pour  représenter  les 
notes  détachées  conservent  leur  forme  de  point  et  de  virgule  ;  mais 
ils  sont  réunis  ou  ligaturés  de  différentes  manières  lorsque  plusieurs 
notes  sont  groupées  sur  une  même  syllabe.  Ces  combinaisons  di- 
verses forment  les  autres  signes  connus  sous  les  noms  A^podatus^ 
rlivis,  scandîcuSy  porrectus,  torculm,  pressus,  quilisma,  etc. 

En  comparant  les  manuscrits  neumatiques  à  ceux  du  11*  siècle 
notés  en  points  superposés ,  et  dont  Finterprétation  est  facile ,  on 
reconnaît  : 

V  Que\à virgula  indique  toujours  une  note  aiguë  relativement 
au  punctum^  c^est-à-dire  que,  si  un  punctum  est  suivi  d'une  virgula, 
cette  virgula  marque  une  note  plus  élevée  que  la  note  représentée 
par  le  punctum^ 

3®  On  arrive  facilement  à  savoir  de  combien  de  notes  est  com- 
posé chaque  signe,  si  ces  notes  sont  ascendantes  ou  descendan- 
tes, etc. 

3^  Enfin,  on  y  trouve  indiquées  quelques-unes  des  nuances 
d'exécution,  telles  que  les  tenues,  les  cadences,  les  notes  coulées, 
les  ports  de  voix,  etc.  * . 

4  Nous  disons  quelqueê  unes^  celles  siMileracnt  qui  {lorteat  sur  la  note  elle* 
même,  on  sur  le  groupe  de  notes  repre'seuti*  par  le  signe  neuniatique  : 

«  Quomodo  autcm  liqnescunt  Toces,  et  an  adhasrenter,  Tel  diiK^relè  sonont, 
quave  sinl  morosae  et  tremulo:  et  subitam*»,  Vcl  quomodo  cantinela  distioctio- 
nibus  dîvidatur...  fi|cili  colloquio  in  ipsa  neumarum  figura  monstratur.»  (Gui' 
donis  Hegulœ  mm,  de  Jf(nolo  Cantu,) 

Il  y  avait  d^auires  nuances  portant  sur  des  phrases  de  chant  ou  sur  des  mem- 
bres de  phrase  (ce^que  nous  appelons  en  musique yV>rfe,  pinno,  crescendo,  etc.) 
qile  l'on  indiquait  par  les  Litterœ  signifleati%fœ^  et  il  est  bien  il  craindre  que  l< 
secret  de  celles-ci  soit  i  jamais  perdu.  Voici  ce  quW  dit  uu  autcnr  du  4  S' 
siècle  : 

«  Soient  autem  nonnoUî  nenmas  illas  quibusdam  notis  retarcire  per  quas 
cantorem  videnlur  non  docere,  scd  duplicalo  errore  impedire.  Nam  cum  ia 
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En  somme,  les  signes  neumatiques  expriment  à  la  fois  Tinter- 
\alle  entre  les  sons,  leur  durée,  et  jusqu'à  un  certain  point,  le  mode 
d'exécution. 

En  tant  qu'ils  indiquent  l'intervalle,  ils  n'ont  pas  de  valeur  abso- 
lue ;  mais  ih  en  ont  une  pour  ce  qui  regarde  la  durée  des  sons  et 
la  manière  d'exécuter.  Le  quilisma  de  trois  notes  précédées  d'un 
points  par  exemple ,  peut  signifier  ut,  ré,  mi,  fa^  ou  bien  riy  mi, 
fa,  sol.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  devra  s'exécuter  suivant  la 
règle  ancienne  :  Prima  longa,  secunda  brevis,  tertia  semi-brevis, 
quarto  longa  ' . 

D'où  il  suit  que,  dans  chaque  signe  neumatiqne,  il  y  a,  pour  ainsi 
•Are,  deux  parties  bien  distinctes  :  la  partie  variable,  et  par  consé- 
quent illisible  sans  traduction  :  c'est  l'intervalle  ;  la  partie  fixe,  et 
par  conséquent  lisible  :  c'est  la  durée  etirinflexion  de  la  voix.  — 
En  demandant  au  neume  cette  partie  fixe,  à  la  traduction  cette  par- 
tie mobile,  en  recomposant  l'ensemble,  on  rétablit  le  chant  dans  sa 
Tèrité  et  dans  sa  beauté. 

Dcomis  nulla  sit  certitudo,  notae  supraicrlptse  non  minorem  prstendunt  dubita- 
tîoneiD,  praMcrtim  cunk  per  ea*  muUcdictioQe»  divekwrum  figniikaitoiiuili  in- 
ûpiaot,  ideoque  {gooretar  quid  sîgnificent.  Serl  etsi  ets  tribuatur  aliqua  certa 
«i^nifieaiîo,  non  Umeo  par  hoe  exfttîrpatur  omnis  dubîtatio«  dum  cantor  adhuc 
manet  incertua  de  modo  intensionîs  ei  r^niission»,  eiquidem  c  divenarum  die* 
tioDom  princîpium  est,  veluti  citOy  cciufe,  clamose  :  simililer  /,  ut  levia^  Uni' 
Ur,  lascit^Ct  luguhriter  :  simili  modo  #,  quemadmodum  turtum,  suaviier^  su 
iUo,  nuienia^  êimiiiter,  9ie,.»{JotLuniê  Gottonis  àîutioa^  apuJ  Gerbert.,  t.  ii, 
p.  159. 

Oatre  les  signes  d'expression  qui  se  trouvent  dans  la  notation  neuroatique, 
ifs  aorîens  avaient  des  régies  générales  pour  rezécution  du  cbant.  Jérôme  da 
Moravie,  auteur  du  f  3"  siècle,  nous  en   a  conserve'  un  certain  nombre. 

Nous  stgnaleroos,  sur  le  même  sujet,  un  document  d^uoe  très  haute  impor- 
itnce  :  Uz  Caltiopée  légale^  par  le  moine  Hothby,  de'couverte  en  Italie  par  MM. 
Oaojou  et  Morelot,  et  pobliée  par  M.  de  Couésemaker,  Uist.  de  tharmonie  au 
mo^'^M-^^e,  p.  tVS. 

I  Cette  règle,  donnée  par  Jérôme  de  Moravie  poiir  fexécution  d'une  série  de 
quatre  notes  ascendantes  ou  descendantes,  nVxprimci  croyons  nous,  que  fort 
lacomplétetteDt  là  véritable  exéoation  du  quititma.  — «  Pour  retrouver  la  vraie 
maaière  d^eiécptor  les  divers  signes  neunviliqaes,  peotètre  aeratt«il  bon  de  s'en 
rapporter  aux  Grecs,  qui,  dans  leurs  monastères,  ont,  beaucoup  mieux  que  nous, 
conservé  les  anciennes  traditions.  Ils  exécutent  la  série  de  quatre  notais,  par 
exemple  sol,  la^  gi^  ut^  comme  un  seul  sun,  passant  d*ua  intervalle  à  Tautre  par 
une  transition  insensible,  et  de  pins  en  plus  rapide,  à  mesure  qu'elle  approche 
du  terme. 
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(L'auteur  donne  ici  plusieurs  exemples  de  ce  rétablissement  du  vrai 
rhant  grégorien,  puis  termine  aiosi  ce  chapitre). 

Résumons  en  quelques  mots  ce  qui  précède.  Nous  avons  voulu 
donner  une  édition  des  livres  de  chioeur  qui  reprodubU  le  chant  de 
saint  Grégoire.  En  oonfrontaoft  les  manuscrits  différents  de  d9te  ot 
d  origine,  nous  les  avons  trouvés  constamment  unanime^  ^ur  les 
tjpes  et  les  formules  mélodiques,  sauf  .quelques  xarj^tes  d*asse^ 
peu  d*importance  ;  et,  de  cette  conformité,  nous  avons  conclu  légi- 
timement que  nous  possédions  le  vrai  chant  jcrégorieUt  -^  E^Gîn,. 
nous  avons  trouvé  dans  Tétude  attentive  des  manuscrits  en  points, 
dans  leur  comparaison  avec  les  manuscrits  neumés,  le  secret  de 
quelques-unes  des  nuances  d'ex^écution  qui  donnent  à  ce  cbanjt  son 
ininntable  beautés 

{La  suite  au  prochain  caàièr.) 
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DISCOURS  DIS  11.  LE  GOUTE  DE  HONTAIHUBËRT 

« 

QUI  t*BST  TKIV  A  TMOTI». 


DES  PROGRES  DE  L'JUlT  C&THOLigUE. 


En  venant  clore  cette  session  du  Congrès  archéologique,  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  adresser  quelques  considérations 
courtes  et  familières  sur  la  situation  actuelle  de3  études  archéologi- 
ques en  France.  Je  crois  que  cette  situation  est  de  nature  à  nous  in- 
spirer satisfaction  et  confiance. 

Pour  la  bien  juger,  procédons  par  voie  de  centrasleet  reportons- 
Boufi  à  l'étal  des  cèoseset  des  esprits  en  oe  qui  touchait  les  mbni»- 
roents  historiques  et  religieux  il  j  a  cinquante  ans,  on  même  i  il  y  a 
vingt  et  trente  ans.  Ce  qui  régnait  alors,  vous  le  savez,  Messieurs, 
c  était  une  ignorance  grossière,  un  mépris  absolu  pour  toutes  les 
œuvres  de  nos  aïeux.  Ces  misérables  dispositions  dominaient  égale- 
ment Tadministration,  les  artistes,  les  savants,  le  clergé  lui-même. 
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Peadant  les  premières  awAèea  d«  ce  siècle,  sons  des  gouvernemeats 
réguliers  et  puissanl^^  on  a  pk»  déùruii  que  sons  la  Terreiir •  La* 
bande  nûùm  règnwt  en  soiiYeraine  thsalM  ;  elle  trouYati  des  oom« 
pKces  parkwt.'  On  ne  lémoigoait  dis  rfaitérêt  aux  moaiuneals  que 
kMTsqalt&paraiasaieAt  €ellii}iiesouFOiiiains.  Personne  ne  dtfendait 
notre  art  chrétien  et  iiatiaBal»  cel  aii  oit  non-se^kment  la  poésie 
déborde,  maisnji  le  bon  sens  s'élève  jnsqa  au  génie.  Le  moyen  âge 
était  condamné  sans  appel,  La  pioche  et  le  martean  s'abattaient  sans 
reliebe  snr  les  débris  de  notre  passé.  Églises,  abbayes,  ehâleaux, 
hôteIs*Diea,  hùtels  de  ville  tombaient  à  Tenvi.  Encore  un  peo,  et 
le  sol  de  la  France  allait  être  déSmtivement  déblayé  de  tout  soiire- 
nirîmporton. 

C'est  alors  qna  l'on  voyait  disparaître,  sans  ^le  peiswne  s'e» 
étonnât  on  s'en  plag ntt,  les  quatre  tours  qui  flanquaient  si  bien  le 
donjon  de  Vlneenneg,  la  merveilleuse  abbaye  Saint-Bertin,  à  Saint- 
Orner,  la  tour  de  Lonis-d'Outr^Mer»  de  Laon,  et  dans  chacune  de 
nos  villes,  chacune  de  nos  provinces,  taoït  d'autres  monuments  inap- 
préciables. C'est  alors  que  dans  le  département  de  l'Aube,  06  nous 
sommes,  on  renversait  en  pleine  paix  le  palais  de  vos  comtes  de 
Champagne  à  Troyes,  et  Clairvaux,  ce  vaste  et  célèbre  sanctuaire 
deClairvaux,  que  ni  la  gloire  incomparable  de  saint  Bernard,  ni  le 
tombeau  de  oe  grand  lumme,  ni  la  sépulture  de  tant  d'autres  saints, 
de  tant  de  princes  et  de  personnages  historiques  ne  purent  préserver 
dn  pins  $tupide  vandalisme. 

Et  oe  qu'on  édifiait  n'était  pas  propre  à  consoler  de  ce  qu'on  ren- 
versait. Nous  avons  encore  sous  les  yeux,  dans  presque  toutes  nos 
villes,  les  constructions  pitoyables  qui  dalent  des  premières  années 
de  ce  siècle  H  qui. déjà  «excitent  notre  risée.  Lorsqu'on  daignait 
épargner  nos  églises,  nos  cathédrales,  c'était  pour  les  restaurer  avec 
tto  mépris  étrange  des  moindres  notions  de  l'histoire,  ou  pour  les 
encombrer  d'ornements  ridicules  et  d'objets  disparates.  La  pre<- 
mière  fois  que  je  suis  entré  dans  votre  magnifique  cathédrale  de 
Trojes,  je  me  souviens  d'y  avoir  vu  nue  toile  immense  et  hideuse, 
intitulée  la  Tram  figuration  de  Notre-^Seigueur,  dont  il  m'est  restt* 
une  si  pénible  impression,  que  je  me  félicite  de  n'avoir  pas  encore 
eu  le  temps  d!aUer  ravoir  la  cathédrale,  de  peur  d'y  retrouver  le  ta- 
bleau. 

Et  cependant  dtjà  alors  l'aurore  d'un  temps  meilleur  eommeu- 
csii  à  poindre.  Aiyourd'hui  le  jour  s'est  complètement  levé,  et  nous 
ponvona»  pous  devons  tous  nous  réjouir  de  ;la  transformation  dont 
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nous  avons  été  les  témoins,  et  que  beaueoup  d'entre  nous  ont  nobte^ 
ment  secondée^  En  effet,  pendant  ces  glorieuses  et  fécondes  années 
où  la  France  vivait  de  toute  sa  vie  ;  où,  vaincue  et  écrasée  par  TEo^ 
rope  entière  sur  les  champs  de  bataille,  elle  se  releva,  pour  réagir 
ik  son  (our  sur  TEurope  ;  où  elle  sut  pénétrer,  dominer,  subjuguer 
cette  même  Europe  par  l'empire  de  son  génie,  de  sa  libellé,  de  sa 
poésie,  de  sa  littérature,  comme  par  le  spectacle  de  ses  luttes  et  de 
son  inépuisable  activité  ;  où  elle  vengea  sa  défaite  en  faisant  régner 
partout  ses  livres,  ses  idées*  ses  passious  même  et  le  désir  ardent 
et  universel  de  posséder  et  d'imiter  les  institutions  françaises  ;  pen^ 
dant  ces  mémorables  années,  dis-je,  la  régénératsion  de  la  viepoliti- 
que,  littéraire  et  surtout  religieuse,  entraîna  enfin  la  régénération 
de  l'art  et  de  rarchéolôgle.  De  toutes  leë  résurrections  qui  se  firent 
alors,  celle-d  a  été  la  plus  tardive,  mais  elle  promet  d'être  la  plus' 
durable,  la  plus  féconde  et  ta  plus  efficace.  On  a  pour  ainsi  dire  dé- 
couvert le  moyen  âge;  on  a  reconnu  que  la  France  était  une  mine  iné- 
puisable de  monuments  et  de  chefs-d'œuvre  qui  n'avaient  rien  à  en- 
vier ni  h  l'antiquité  ni  aux  pays  étrangers.  L'art  chrétien  et  national 
a  été  successivement  retrouvé,  célébré,  enseigné,  et  pratiqués 
Cette  heureuse  réaction  a  survécu  à  tontes  nos  variations  politi- 
ques ;  elle  a  triomphé  des  oppositions  les  plus  acharnées,  et  jus^ 
qu'A  présent  on  ne  la  voit  menacée  par  aucun  symptôme  d'un  re- 
tour fâcheux  aux  anciennes  erreurs,  fin  vain,  dans  tes  régions  de 
.l'enseignement  officiel,  semble-t-on  rester  opiniâtrement  fidèle  aux 
traditions  de  l'époque  ignorante  et  méprisante  que  je  signalais  tou- 
à  l'heure;  à  peine  édiappés  à  l'école,  nos  artistes,  nos  jeunes  architect- 
es surtout,  protestent  contre  cet  enseignement  par  leurs  étude, 
personnelles,  par  leurs  publications,  par  leurs  constructions.  Grâce 
à  eux,  nous  n'avons  plus  à  rougir  en  nous  comparant  k  1*  Angletern^ 
et  à  l'Allemagne  ;  les  restaurations  qu'ils  ont  entreprises,  les  édifices 
qu'ils  sont  en  train  de  construire  ne  perdront  rien  à  être  rapprochés 
des  travaux  contemporains  à  Westminster. 

Le  clergé  tout  entier  est  entré  dans  la  voie  réparatrice.  Encouragé 
par  les  préceptes  et  l'exemple  de  plusieurs  illustres  évêques,  il  s'est 
dévoué  au  saint  des  monuments  de  la  foi  de  nos  pères  avec  un  zèle, 
une  intelligence,  une  activité  que  nos  pères  eux  mêmes  ne  connais- 
saient plus  depuis  deux  siècles.  Et  non-seulement  il  apprend  à  con- 
server et  à  restaurer  comme  on  doit  restaurer  et  coùserver  les  an- 
ciennes églises,  mais  encore  il  veut  que  les  églises  nouvelles  portent 
Tempreinte  de  la  tradition  catholique  et  française.  De  toutes  parts 
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s'élèvent  des  églises  romapes  pu  ogivales,  et^  bientôt  on  ne  voudra 
ni  supporter  ni  comprendre  que  des  temples  grecs,  des  édifices  d*uii 
style  hjbride  et  inqualifiable  viennent,  usurper  une  place  qui  doit 
appartenir  exclusivement  aux  inspirations  du  génie  chrétien. 

Les  pouvoirs  publics  ont  fini  eux-mêmes,  par  céder  à  Fentralno- 
mcnt  général.  K*oublions  jan^ais  qu  au  lendemain  d^une  révolution 
qui  semblait  menaçante,  surtout  pour  les  débris  de  ce  qu'oii  appelait 
l'ancien  régime,  un  nduistre  éminent,  grand  orateur  et  grand  histo- 
rien, M.  Guizot,  a  étendu  la  main  omnipotente  de  l'État  sur  les  chefs- 
d'œuvre  du  passé  eu  faisant  inscrire  au  budget  de  l'État  un  chapi- 
tre spécial  pour  la  conservation  et  la  réparation  des  monuments  his* 
toriques,  et  en  créant  l'inspection  générale  de  ces  monuments  suc- 
cessivement gérée  par  deux  hommes  d'un  esprit  aussi  délicat  que  dis- 
tingué, MM.  Vitet  et  Mérimée.  N'oublions  pas  non  plus  l'impulsîou 
donnée  aux  études  archéologiques  en  province  par  M.  d^Salvandy, 
lorsqu'il  créa  le  Comité  historique  des  arts  et  monuments,  avec 
son  Bulletin  naguère  si  intéressant,  avec  cette  armée  de  correspon- 
dants où  se  retrouvaient  les  noms  de  tous  le»  plus  intelligents  défen- 
seors  de  Fart  et  de  riûstoire. 

Les  Chambres,  de  leur  côté^  se  sont  toujours  prêtées  avec  em- 
pressement aux  désirs  du  gouvernement  sous  ce  rapport  ;  elles  se 
font  montrées  généreuses  envers  nos  monuments  toutes  les  fois  qu'on 
les  en  a  priées.  Au  milieu  des  agitations  de  la  politiqiMî,  cet  intérêt 
sacré  n'a  jamais  été  négligé.  Au  plus  fort  de  la  lutte  entre  l'Église  et 
l'État  sur  l'enseignement,  on  a  pu  plaider  avec  succès  aux  deux 
tribunes  la  cause  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  vieux  Louvre  a  été 
admirablement.restauré,  grâce  surtout  à  l'initiative  de  M.  Thicrs, 
pendant  les  jours  les  plus  orageux  de  la  République  ;  et  l'un  des 
derûers  actes  de  la  dernière  Assemblée  légisbtive  a  été  de  voter  un 
crédit  extraordinaire  de  2  millions  pour  la  restauration  des  cathé- 
drales de  France,  sur  le  rapport  d'une  commission  que  j'avais  l'hon- 
nenr  de  présider.  Nous  devons  espérer  que  le  gouvernement  actuel 
ne  se  montrera  point  infidèle  à  la  noble  sollicitude  de  ses  devan- 
ciera.  Déjà  l'on  annonce  qu'il  destine  un  secours  généreux  à  l'im- 
mense et  admirable  cathédrale  de  Laon,  si  cruellement  menacée. 
Dieu  veuille  seulement  que  le  secours  arrive  avant  que  la  cathé- 
drale s'ècroîde. 

Ainsi  donc.  Messieurs,  ayons  confiance  et  réjouissons-nous.  Cer- 
tes nous  auroilseneofre  à  lutjter  contre  les  dédains  des  uns,  contre  la 
mauvaise  volonté  des  autres,  et  surtout  contre  la  parcimonie  d'un 
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trop  graad  nombre  de  corps  comâiiéâ.  IHans  terrons  encore  démo- 
lir ou  dénatiirer  pins  d'ita  monument  digne  fif&dmiration  ou  d'inté- 
Fèt.  Mflfe  sachons  bien  que  notre  catùse  estgàgnée.  Il  nous  restera  le 
devoir  et  le  mérite  de  la  persévérance  dans  Vûsutte  commencée  il  y 
a  90  ans,  sottspeme  de  lavoir  dégénérer  et Véteindre.  Mais  tout 
annonce  qu'elle  durera  ef  que  nou^  terrons  de  pîusenplns  ce  quo 
nous  toyons  i&j^,  c'est-à-dire  notre  s(fC  ancien  et  historique  com- 
pris, étudié,  restauré  et  appliqué  jusque  dans'  fes  moindres  détails, 
depuis  fe^Yoâtesaérietmesquicom'onnentno^  flglisesjùsqù'atfx  car- 
r^gie^  hiirtoriés  et  émaSléâ  destinés  âr  remplacer  ceè  triâtes  dàAes 
noiresretblanches  qui  leur  Servent  dcï  pâté  moderne.  fiiéntOt  h  ftè- 
cfae  de  la  Ste-G&apeUe,  en  se  dressent  de  nontean  au  centré  de  Paris, 
dans  là  phis  belle  position  qn'^otf're  peut-étfe  auCnne  tiRe  du  monde, 
viendra  témoigner  à  tous  que  rheûre  de  fà  renaissance  de  Part 
cathoKqne  et  national  a  dé&nkivement  sonné. 

Sans  doute,  dans  cette  renaissanôe,  fout  n'est  pas  irréprocha- 
ble ;  on  peut  beaucoup  critiquer  et  se  moquer  dédaigneusement  de 
telle  tentative  avortée,  de  telle  exagération  puérile.  Mais,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  on  peut  avoir  raison  dans  Té  détail  et  Se  tromper 
sur  l'ensemble.  Les  échecs  partiels  ne  cfiangcnt  rien  m  résultât  gé- 
néral. Quoi  qu'on  fasse,  la  marée  monte,  le  flot  marcbe.  On  ne  voil 
pas  Men  ce  qu  if  gdgne  à  draque  moment  donné.  Banrs  ses  moitte-^ 
ments  réguliers^  mais  intermittents,  il  semble  reculer  àtrtanl  ttu*à* 
vancer,  et  cependant  chaque  jouril  fait  sa  conqnéte  imperceptible, 
et  chaque  jour  le  rapproche  du  but  mài'qué  par  Ken. 

Messieurs,  la  justice  exige  que  nous  sachions  rendre  lit»  h<*û^* 
mage  légitime  à  ceux  qui  ont'été  les  auteurs  et  les  prînrfpWix  m^rtf- 
truments  de  cette  heureuse  régénération.  Parmi  ctit.  il  est  trtls» 
noms  qui  Se  recomnrarndfent  sans  réserve  à  totre  reconnaUMAti^  ci 
à  celle  de  la  postérité.  Je  ne  ct*oîs.  paé  mé  laisser  égarer  par  Taiiritié 
<5n  réclamant  une  place  hors  ligne  pùor  M.  Rio,  dont  le  Btr6< 
jusqu'à  présent  unique,  sûr  h  peihlute  chrétienne  en  ItaKe,  a  ixMè 
tant  de  lecteurs  et  de  voyageurs  aux  phis  pures  merveilles  de  Tari 
religieux.  Tous  connaissez  tous  M.  Didroh,  son  }nfàti(^ablè  activité* 
son  dévonment  un  peu  belliqueux  à  nôtre  cause,  se»  publications* 
qui  ont  tant  fait  pour  répandre  dans  le  public,  et  surtout  dàri»  le 
clergé,  le  goût  et  rintelligence  des  trésors  qui  nous  rMCent.  Mairt 
a^-ant  tout  vous  rendrez  hommage  àtec  iAoi  ft  M.  de  Camnont,  au 
fondateur  de  nos  congrès.  Le  premier,  lorsque  *<«is  étions  law#  les 
uns  dans  Kenfante,  les  afutres  dans  rfgnahindè,  il  arfcppdé  en  q«** 
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que  sorte  à  la  vie  l'art  du  moyen  âge  ;  il  a  tout  vu,  tout  étudié^  tout 
<levmé,  tout  décrit.  Ha  plus  d^unefoîs  parcouru  la  France  entière 
pour  sauver  ce  qui  pouvait  être  sauvé,  et  pour  découvrir  non-seule- 
meot  tes  monuments,  mais,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  les  hommes 
qui  pouvaient  les  aimer  et  les  comprendre.  Il  nous  a  tous  éclairés, 
encouragés,  instruits  et  rapprochés  les  uns  des  autres.  Qui  pour- 
rait dire  les  obstacles,  les  mécomptes,  les  dégoûts  de  tout  genre  con- 
tre lesquels  il  a  dû  lutter  pendant  cette  laborieuse  croisade  de  vingt- 
cinq  années  !  Les  honneurs  au^^quelsil  avait  d^oit  ne  sont  pas  ve- 
nus le  trouver.  Sachons  Im  en  teoir  lieu  par  uotl'e  affection,  notre 
reconnaissance,  notrerespect.  Je  lisais  l'autre  jour  dans  l'admirable 
Kvre  àe  Mme  de  StaM  intitulé  !  Wx  années  (fexit,  qu'en  arrivant  à 
Salzbovrg  elle  avait  va  une  gvaïide  route  percée  dans  mi  roc  par  un 
archevêque,  et  à  l'entrée  de  ce  vaste  souterrain  le  buste  de  ce  prince 
avec  insoription  :  Te  saœa  loqtmnfur.  Messieurs,  quand  nous  élève* 
rons  un  buste  ou  une  statue  à  M.  de  Gaumont,  nous  j  graverons  ces 
mots  :  Te  saœa  loquunturl  Et  ces  pierres,  ce  seront  les  monuments 
de  notre  vîeBle  France,  c'est-A-dire  les  plus  nobles  pierres  qu'on 
paisse  voir  sous  le  soleil . 

Comte  Ch,  de  MONTALEMBERT. 

L*UD  des  quarante  de  racadémle  Française. 
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SUR  L'ANTiQOirË  DE  L\  MESSE. 

G0|I70RH|t£   de  ILA  MESSE  AFRICAINE  AVEC  I^A  HESSE  ACTCELLE. 


C^  encore  i  reRetlleote  Mem^eatholifue  de  L^iwëin  ifue  aoos empruntons 
ce  iravaîl  ai  Qqrieuy  et  si  reqifirqiiabU  de  M»  M«pa,  eur  ri()çntît<  dn  nos  Messe* 
actuelles,  gvre  la  Messe .^  temps  aposMiques^  ^  A.  S. 

Pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  accusations  banales  des 
protestants  contre  )è  catholicisme,  il  n'en  est  peut-être  aucune 
qui  se  rencontre  plus  souvent  et  qui  inspire  constamment  plus  de 
réyognance  que  faecilsation  d'obscurantisme.  On  a  dit  mille  fois 
et  ndllefpis  on  a  s(^vjlemçnt  répéta  que  TégUse  catholique  est  hos- 
tile aux  sciences;  qu  aile  bouffe  Tesprit  scientifique,  parce  qu'elle  a 
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tout  à  craindre  du  développement  des  sciences,  et  surtout  de*  la 
science  historique.  L'histoire  »  à  entendre  les  ennemis*  du  catholi- 
cisme, démontre  en  partie  la  nécessité  et  la  justice  de  Fœuvre  des 
chefs  de  la  réforme.  C'est  l'histoire  qui  détermine  l'origine  de  tout 
cet  appareil  de  rites,  dû  à  l'esprit  étroit  et  formaliste  du  moyen- 
âge,  et  dont  il  n'existait  aucune  trace  auparavant.  C'est  l'histoire, 
selon  eux,  qui  a  fourni  une  victorieuse  condamnation  du  Saint 
Sacrifice  de  la  messes  de  ce  que  l'Église  catholique  a  de  plus  au^ 
guste,  comme  étant  la  vive  source  de  la  prodigieuse  activité  de  ses 
membres,  et  la  réalité  même  du  plu6  consolant  des  mystères. 

Certes,  s'il  fallait  une  preuve  convaiaeante  que  les  novateurs  du 
16*  siècle  ont  déprécié  et  méconnu  toute  la  grandeur  de  l'cDuvre  de 
la  Rédemption  et  des  mérites  du  Sauveur,  on  la  trouverait  daos  cette 
persistance  à  ne  point  souffrir  ce  Dieu  babttaut  continuellement 
parmi  nous,  et  dans  ce  cri  de  triomphe  poussé  en  supprimant  la 
sublime  et  perpétuelle  répétition  du  Sacrifice  de  la  croix.  A  la 
vérité,  on  a  dû  bientôt  renoncer  à  soutenir  sous  sa  forme  primitive 
et  absolue  cette  négation  de  l'établissement  et  del'usagQde  la  Messe 
dès  l'origine  du  christianisme  ;  mais  alors  on  s'^est  attaqué  à  telles 
ou  telles  messes  particulières  :  oa  a  voulu  expliquer  leur  origine, 
et  on  n'a  pas  eu  honte  de  recourir  aux  plus  viles  et  aux  plus  calom- 
nieuses imputations.  Cest  ainsi  qu'on  a  été  jusqu'à  attribuer  à  l'a- 
varice des  prêtres  des  derniers  temps,  surtout  de  certaine  période 
du  moyen-âge,  l'existence  des  Messes'  votives  et  de  celles  pour  le» 
défunts. 

Toutes  ces  assertions,  d'autant  plus  hardiment  prononcées  qu'elle» 
étaient  gratuites  et  dénuées  de  fondement,  ont  ^té  relevées  par  des 
auteurs  catholiques  d'une  grande  renommée.  Les  protestants  eux- 
mêmes  reconnaissent  le  talent  supérieur  des  Ruinart,  des  Mabillon, 
des  Hugues  Menard,  des  Muratori,  des  Bûna,  des  Mansi,  des  Asse- 
mani  et  du  bienheureux  Thomasi ,  qui  ont  dérobé  à  la  poupirîAre 
des  bibliothèques  les  preuves  les  plus  précieuses  pour  l'antiquité 
des  rites  de  la  sainte  Messe.  Tous  leurs  travaux  viennent  d^être  com- 
plétés d'une  manière  supérieure  par  un  auteur  catholique  allemand, 
M.  Franz  Joseph  Monc,  ardiivisie  iCarlsruIie,  dans  son  deirnier 
ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Lateinische  und  Criechische  Me-^en  au$ 
dem  zweiten  bis  sechslen  Jahr^uiider  ^  A  nos  yeux,  cette  pu- 

*  Messe*  latines  et  grecques  du  deuxième  au  sixième  sieete^  avec  un  fau> 
Mile.  Francfort  sur  le  MeÎD,  f  sso.  Vol.  !■•«  clé  Vt'^TO  page». 
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b^ication  est  d'âne  valeur  capitale.  Leséyêques  de  Fribourg,  Spire, 
Cologne,  Bamberg»  Munster,  Trêves  et  Wurzbourg  l'ont  recom- 
mandée instamment  à  leur  clergé,  et  nous  nous  empressons  do  la 
faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

M.  Hone  a  donné  le  texte  de  plusieurs  Messes  plus  anciennes  que 
celles  publiées  jusqu'à  ce  jour,  et  il  les  a  fait  suivre  de  quelques 
pièces  d'un  grand  intérêt  pour  la  liturgie  grecque.  A  la  fin  de  son 
ouvrage  il  donne  des  renseignements  assez  étendus  sur  les  manus- 
crits d'après  lesquels  il  a  travaillé  et  sur  la  manière  de  lire  les  vieux 
mannscrits,  surtout  les  palimpsestes  ou  codices  rescripti. 

En  premier  lieu  M.  Mone  nous  communique  le  texte,  tiré  par  lui 
d'un  palimpseste  de  Carlsruhe,  de  onze  Messes  Gallicanes ,  ainsi 
appelées  parce  que,  comme  il  le  prouve,  elles  ont  été  composées  au 
milieu  de  la  France.  11  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  ces 
mesises,  ni  de  suivre  l'auteur  dans  toutes  ses  recherches  ;  mais  ce 
qui  est  certain  d  après  les  preuves  historiques  et  critiques  qu'il  ap- 
porte, c'est  que  ces  Messes  ont  été  au  moins  en  usage  dans  le  com- 
mencement même  du  4*  siècle  ,  pendant  la  dernière  persécution 
sous  Dioclétien.  Chose  digne  de  remarque,  ces  Messes  portent  non- 
seulement  en  elles-mêmes  le  critérium  de  leur  authenticité  et  de 
leur  âge,  mais  elles  servent  en  outre  à  éclaircir  une  foule  d'expres- 
sion des  auteurs  mêmes  du  2*  siècle,  de  telle  sorte  que  ces  expres- 
sions démontrent  évidemment  l'existence  de  la  sainte  Messe  du 
temps  de  ces  auteurs. 

Le  même  procédé  de  comparaison  des  textes  permet  à  M.  Mone 
de  prouver  comment  les  messes  qu'il  vient  de  publier  touchent  aux 
temps  apostoliques.  Le  palimpseste  publié  parjui  se  trouve  dans  le 
manuscrit,  en  parchemin,  de  Reichenau,  n°  253,  in'4°,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  la  cour  à  Carlsruhe.  Les  Messes  elles-mêmea 
sont  composées  en  langue  latine  rustique,  comme  on  l'appelle. 

En  deuxième  lieu,  M.  Mone  s'occupe  de  la  Messe  africaine,  et 
mettante  profit  ses  vastes  connaissances  des  manuscrits  et  des  an- 
ciennes'liturgies,  il  montre  l'existence  de  toute  la  messe  en  Afrique 
depuis  le  2*  jusqu'au  5*  siècle,  par  des  expressions  claires  de  Tertul- 
lien,  de  saint  Cjprien,  de  saint  Optât  de  Milève,  de  saint  Augustin. 
Ces  expressions,  qui  sont  so^veftt  identiques,  se  rapportent  néces- 
sairement au  texte  et  aux  rites,  de  la  Messe,  comme  la  donnent  les 
▼ieilx  manuscrits  et  comme  elle  existe  aujourd'hui. 

M.  Mone  démontre  ensuite  non-seulement  l'existence  de  la  messe 
xxxvi*  voi;,— .»  s«uB.  Tov.  xvK~ii<»  91.-1853^.  4 
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ei  de  3es  différentes  parties  dès  le  2*  siècle,  m^is  il  coustate  de  plus 
içîdstQnce  même  des  ilf^5s^5  votives  ^  des  Messes  pour  des  per- 
sonnes particulières^  et  des  Messes  pour  des  défunts.  Il  fait  voir  en 
outre  que  tous  les  auteurs  qu'il  cite  s'accordent  à  en  appeler  à  ce  qui 
existait  longtemps  avant  eux,  à  ce  qui  était  de  tradition  apostolique. 

£nfinj,ilprouvejusquàrévidence  que  les  anciennes  liturgies  qu'il 
publie  et  celles  qui  étaient  déjà  publiées  ayaotlul,  aussi  bien  que  les 
exprc^sioos  des  auteurs  qu'il  rapporte,  sont  incontestablement  d'ac- 
cord .pour  indiquer  d'une  manière;  positive  que,  malgré  quelque 
.variété  dans  certaines  prières  selon  les  circonstances  d*un  pays  où 
ejyies  étalens  en  \isage  et  composées,  toutes  ces  liturgies  n'avaient 
qu'une  seule  source  commune.  Eln  effet,  danis  toutes  on  rencontre 
certaines  parties,  ou  toiU'à-fait  essentielles  à  la  messe,  ou  qui,  sans 
être  essentielles  elles-mêmes,  se  r^^pportent  cependant  au  point  ca- 
pital» &  l'essence  du  sacrifice,  à  la  Consécration,  qu'elles  représentent 
toutes  comme  étant  une  véritable  transsubstantiation. 

En  outre,  le  savant  auteur  nou3  conimunique  des  détails  sur  ia 
Messe  romaine  y  d'après  un  autre  manuscrit  de  Reicben^u,  v!"  i\% 
et  sur  la  liturgie  grecque,  d'après  un  manuscrit  provenant  de  l'au- 
deune  abbaye  d'Ettenbeim^Mûnster,  nianuscrits  qui  se  trouvent 
également  dans  la  bibliothèque  grand-ducale  de  C^rlsruhe.  La  con- 
naissance de  la  liturgie  grecque  est  surtout  nécessaire  pour  bien 
juger  du  texte  des  Messes  gallicanes. 

M.  Mone  a  rendu  par  cet  excellent  travail  un  éminent  service  à  U 
science»  et  par  là  même  à  l'Eglise  catholique.  Ceux  qui  savent  ap- 
précier ce  service  lui  sauront  gré  de  ce  qu'il  a  soustrait  ces  saintes 
reliques  aux  vicissitudes  des  révolutions  qui  agittent  sa  malheureuse 
patrie.  L'auteur  avoue  lui-même  que  c'est  ce  motif  qui  l'a  déterminé 
à  publier  le  contenu  de  ces  précieux  manuscrits. 

Nous  ne  saurions  résister  au  désir  4e  communiquer  à  nos  lecteurs 
une  partie  de  cette  importante  publication,  et  nous  avons  choisi  le 
Traité  sur  la  Messe  africaine  que  nous  reproduirons  dans  sou  in- 
tégrité '.  On  y  trouvera  la  preuve  du  talent  sup^eur  de  M.  Mone, 
et  du  grand  intérêt  de  son  travail,  là  même  où  il  n'a  pas  de  pièces 
inédites  à  nous  communiquer, 

BB.LA    MBS6B  AtKlCAIIVB. 

S'il  n'existe  plua  de  textQ  complet  4e  h  tf qssq  «fricaîue,  inais 
^ulemeut  des  £r9(^9l3  de  quelques  prière3»  pu  «  par  coirtrci  sur 
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cette  messé  tes  ténicMgnages  les  plus  eoaipfets  e(  lés  plHs  fiches  d'an- 
(jens  aalewrs,  à  l'aide  desquels  il  est  possible  de  la  reeoin  poser  dams 
k  forme  qa'eHe  a  eae  pendant  phisiéiir^  sièetes.  le  ne  connais  point 
de  travalil  étendu  de  ce  genre  ;  d'ordinaire  on  ne  mentionne  la  Lhnr- 
gie  africaine  qu  en  passant,  et  cela  parce  qu'il  s'existe  pins  de  texte  * . 
EUe  mérite  cependant  ponr  plosieuf s  faisons  nne  attention  parti- 
eoliére. 

1  ^  A  cause  de  la  richesse  de  la  littérature  ecclésiastique  dePégftse 
afrieaitte  dMS  les  cinq  pretiiiét^  sièeles  ;  9*  parce'  que  ces  fèntoi* 
gnages  précédent  les  j^tis  ancléits  iHoonments  de  farMesse  itMnahie, 
(51  founàssent  ainsi'  à  ta  Ktui^e  des  preuves  qui  sotit  indépendànles 
des  SaerameDtaif  es  romains  ;  3*  parce  que,  à  cause  de  la  liaison 
étroite  de  Fégflse  sfricaine  û\ee  FégRse  romiiine^  liaison  que  saint 
Cyprien  prochime  ontertemenf ,  on  doit  admettre  que  déji  du  temps 
du  sarant  évèque  de  Garfbage  VëglSse  Tt>maine  faisait  nussi  eélébret 
la  Messe,  et  qu'elle  ne  l'a  pas  reçue  seulement  dtr  pape  Gélase  I  au 
5*  siècle.  En  eflfet,  sans  la  confefttnté  du  sacrifice  chréffen,  dest-k- 
dire  Sans  la  Messe,  Kéglise  africaine  n'aurait  pu  être  en  commtrnion 
avec  l'église  romaine;  Cne  condition  indispensable  delà  communion  . 
de  la  paix  {ccmhïnniùpatii)  était  la:  eotnrmnkatio  gacramentarum 
on  ntysieritfhint,  comme  les  écrits  polémiques  contre  les  hétéro- 
doxes rindîqueftf  en  beaucoup  d'endroits  r  4*  TAfirique  atait  des  re- 
lations multipBéeS  arec  la  Gaule  et  POrienf  ;  de  là  les  rapports  de  sa 
liturgie  avec  la  liturgie  grecque  et  gallicune  ;  c'est  pourquoi  je  de- 
vais j  faire  atten tien  (Cans  cet  écrit,  ëfin  d^'éckdrctr  par  là  les  autres 
lituipes.  Pour  ces  motifs  j'ai  rédni  lés  témoignages  snrrants  qui  se 
tenninenl  à  la  mort  de  saint  Augustin  en  430^  en  sorte  quib  sont 
tous  antérieurs  anx  Sacramentaireê  wmatM.  Toutefoia  la  coUec^ 
tion  des  témoignages  que  je  présente  ici  n'est  pas  complète  ;  je  n'ai 
utilisé  que  les  Sermons  de  saint  Augustin  ;  j'ai  laissé  de  eOté  se& 
autres  écrits,  ainsi  qu  Arnobe  et  d'autres  écrivains,  parce  que  je  ne 
votilais  pas  grossir  cet  ouvrage  et  que  les  témoignages  que  j'ai  réunis 
suflBsent  pour  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

g  1 .  £tf  meueufrÙMme  àhfinduir tiiete^eîuu éommence^ 

ment  da  3*  9iècit. 

Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  la  littérature  ecclésiastique,  ou 
trouve  des  preuves  de  l'existence  de  la  Messe.  Tertnllien,  q^  mpu^ 
rut  vers  l'an  220,  en  parle,  et  son  témoignage  remoate  par  conséH 

f  KraSèr,  Ihtfxtièi,  ùéM.  kiùi^.  p.  tl  tq.,  «a  éh^pMl^uA  ttioti. 
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quent  jusqu'au  2*  siècle  j  II  a^  toudiantla  Messe,  de  courtes  remar- 
ques, qu'il  n'est  pas  facile  de  comprendre  si  Ton  ne  connaît  pas  le 
contenu  de  la  Messe,  tel  que  le  donnent  les  écrivains  postérieurs, 
saint  Cyprien  et  saint  Augustin,  Ses  expressions  doivent  par  cons^ 
quent  être  comparées  avec  les  paroles  de  ces  sainte  Docteurs  et  s*é- 
clairdr  par  elles.  Les  écôts  deTertullien  avant  et  après  son  passage 
au  Montanisme  peuvent  également  servir  à  prouver  l'antiquité  de 
la  Messe. 

Du  temps  de  Tertullien  le  christianisme  était  tellement  répandu 
en  Afrique,  que  les  chrétiens  formaient  dans  chaque  ville  à  peu  prè» 
la  plus  grande  moitié  des  habitants.  Le  christianisme  régnait  en 
Afrique  aussi  bien  qu  ailleurs  surtout  dans  les  villes,  de  manière 
qu'à  la  fin  le  peuple  de  la  ampagne  seul  fut  encore  païen  ;  d'oA 
est  venu  aussi  le  nom  de  paganus  pour  désigner  un  païen,  bien 
qu*ii  signiGe  proprement  habitant  de  la  campagne  ou  villageois  *.  La 
résidence  des  chrétiens  dans  les  villes  et  leur  grand  nombre  présuppo- 
sent nécessairement  ^  qu'ils  avaient  un  service  ou  office  divin  régu^ 
lier.  C*est  ce  que  Tertulliei^  confirme  dune  manière  générale,  en 
citant  comme  usitée  la  division  hiérarchique  en  évéques,  prêtres, 
diacres  et  lecteurs  ;  et  cette  subordination  ne  peut  avoir  son  fonde- 
ment que  dans  l'exercice  du  culte  pu  de  l'office  divin.  D'après  cette 
supposition,  oa  devrait pouvoirproduire  des  citations  positives  de 
la  célébration  de  l'office  divin;  or,  cela  peut  se  faire,  car  Tertullien 
fait  mention  de  l'office  divin  ordinaire  du  dimanche  et  de  l'office 
divin  solennel  de  Pâques  et  de  Pentecôte,  ainsi  que  de  l'office  divin 
renouvelé  annuellement  pour  des  personnes  particulières  '.  On  ne 

f  TertuUiea»  Ad»  Scapnlam\  c.  S,  appelle  l«s  chrëtten»  «  tanta  bomiaunt 
moltiuido» /lari  pmw  major  dvitatiê  cujwLiquêé  w  11  tViprîaie  lQDgqem<at  sur 
Ifl  grand  uonitire  ^  cbrëibos  dans  touUi.ks  parties  d«  Teinptre  romain,  dapa 
«QQ  Apoiqgp  s 7»  Il  emploie  le  mot  Paga'uu  pour  païen,  De  coroa^  mU'U,  II. 
n  AdolraçeiiA  quotidie  ohristîanorum  numcrua.  »  Jd  nation.  \y  I . 

s  Plnsiste  sur  le  mot  nècesiairement.  On  sait  par  Thistoire  des  apôtres  que 
4es  colonies  juives  avaient  dans  toutes  lés  villes  ëtrangéres,  des  synagogues  ;  de 
celles-ci  sortirent  les  ^liaes;  or  cette  liaison  conduit  n^eessairement  à  un  office 
divin  obrtftiea.  La  aubordiDalioti  faiërarobiqna  s^appelle  donc  ar<lD  eccUêiœ^ 
dénomination  qui  indique  une  ûlstituti^u .  tenue  4*  Taotiquité,  puisqu'elle  était 
universelle,  car  l'universalité  se  trouve  dans  la  notion  à^eccUsia,  Voir  De  mo'^ 
tfûgam»  II..  On  l'appelait  aussi  disciplina  saeerdota/U,  ibid,c,  fS.  Les  tcete^ 
slagtiei  ordinèê  (c.  It)  sont  les  degrés  des  dignités  et  des  consécrations  saccrdo- 
taUs.  Voir  aussi 'ZTè/iiga,  11;  ^poiog.  If. 

f  M  uX0r»  i|,  4,  ii.mealioaoc  les  «aoleania  Peuchœ»  m  Defuga  inperseeui. 
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jeâoait  ni  les  Dimanches,  ni  les  johtb  entre  Pâques  et  Pentecôte  ;  on 
ne  priait  pas  non  pins  à  genoux  dans  l'Église  aux  mêmes  époques. 
Les  fidèles  du  sexe  masculin  detnenraient  ja  tête  décourerte  dan» 
l'église.  Les  fêtes  chrétiennes  s* appelaient,  comme  les  fêtes  païennes, 
Molennitates  *.  On  avait  déjà  des  vigiles ,  et  TertuIUen  parle  deii 
heures  canoniates  K  II  appelle  lespnrêtres  sem&res,  traduction  litté- 
rale de  la  qualification  grecque  ëe  TrpKff^vnpoi  *.  Par  conséquent,  il 
;  avait  de  son  temps^une^ordonnance  cMiplète  dé  Foffice  divin,  et 
cette  ordonnance  est  désignée  comme  venait  de, Imstkutioo  de 
Jésus-Ghrîst  et  de  ses  apôtres. 

L'ordonnance  de  Jésus-Christ  dans  toute  sa  compréhension  se 
nomme  chez  Tertullien  satramentum,  ce  qui  veut  dire  révélation 
qiii  doit  conduire  à  la  sanctification^.  Cette  ordonnance  consiste 
principalement  en  deux  points  :  fides  et  diseipàna,  cest-^-dire 
dans  la  foi  chrétienne  et  dans  la  prescription  de  la  vie  chrétienne.  A 
l'une  et  l'autre  appartient  nécessairement  le  culte ,  l'office  ou  ser- 

H  :  «  Quomoéo  domtmca  lobniiia  celebrannu.  «  De  corima  mil,  4 1  ;  «  Oomi- 
BÎcni  dics,  »  ■ 

4  De  corona  mil.  9  ; .  «  Dié  demifiieà  jejuniitin  sefat  dacimus,  '^el  genieuh 
edorare,  Eadem  imaumitate  a  die  paickœ  in  penteeoêten  usque  gaudema».  » 
de  néme  De  oral.  %l.  De  idoloiat.  14:  «  Solennitas  ohriatianoram.  EthsioU 
•enal annus dies quiiqu« Intat-cat,  tilN  oetatnu quUque  àiei,  » 

i  De  mrat,  sa:  «  DieiUtioonv  noctc  TigilUe  memiiierimus. »  Il  appelle  les 
heares  canoniales  iniertpaiie  et  les  désigne  comme  eonuemnia  (c.  2S),  ce  qni 
prouve  en  même  temps  qu^dles  étaient  en  usage  .  Les  prières  se  terminaient, 
arec  les  nones  (à  trois  heures  après  raidi)  ;  les  répres  appartenaient  déjà  à  Tof- 
flee  divin  do  jour  suiranti  Ad%M^  psrehicoê,  S.  Geei  est  d*origin«  jutTe. 

s  jipoiog,  S9  :  Pmsident  proliati  quiqne  eeniores,  »  Le  mem  prœeidee  pour 
d&igner  les  ërêqnes  TÎenl  de  ce  qo*îls  avaient  un  siège  [cathedra).  Ils  y  ^Ijiient 
assis  ponr  prooTer  lenr  fonction  ecdësiastiqae  dé  juges,'  è  laquelle  ils  tfiaient 
destines  comme  suceesseors  des  apôtres,  qui  dcîrent  Jttger  les  douKc  tribus 
d'Israël.  Matih.  «il»  Sf . 

5  De  remrreei,  eam.  9  r  «r  Deus  imaginem  suam  saeramentit  suis  diêeipfU^ 
nif^ur  Tcsttrit.  De  prctêeripî*  kœret.  !•  :  Cbristi  smeramentum.  Jpoieg.  49  : 
Jodaicum  sacremenitttn^  ci^eet-à*dire  Tancien  Testament.  Societas  saerementi 
est  le  nom  donne  à  la  communion  a^eo  l'église  chrétienne  surtout  par  rapport 
s  ia  cène,  Adverê,  Meroion*  it,  S.  C'est  pourquoi  il  dit  [De  prtJMeripi,  hœret. 
20)  qu*à  cette  communion  appartient  ejasdem  $aeramenU  una  iraditio.  Ceci 
eit  confirmé  par  un  antre  passage  {ibid,  o.  S9)  :  «  Haretici  non  recipivntur  in 
paeem  et  eommunieaiiânein  ab  ècelesiirapostolîcb,  scilioet  ob  dit^ersitaiem  ên^ 
cremeiia*.  »  De  idohiat,  6  :  «  Sàeramenutm  nestrmn.» 
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viee  dma  *  •  Celui-ci  consisie  chez  TertulUcn  dam  le  Verbum  Dei 
et  sacri/icium,  c'est-à-dire  dao»  rinsiniction  chrétienne  et  dan^  le 
sacrifice  ou  i  oflb^ande.  Ce  sont  là  les  deux  parties  de  la  Messe»  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui  *•  D'après  tout  ceci»  l'oflh^  divin 
prinntif  d^s  chrétiens  est  donc  la  Messe. 

D'où  cet  oflke  tire*C-*il  son  origine  ?  De  la  prescription  ou  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  ses  ap6trea,  c  est-à-dire  de  la  tradition  ; 
car  telle  est  la  sîgniicatiott  de  ce  nMAchea  TertulEcA;  en  effet, 
traétrê  ef  traditio  sont  focmés  d' après  le  grêle  m paêcowpu.  et  icapd^wstu 
c'est-à-dire  transmission  de  la  doctrine  ou  preacrfption,  sens  dans, 
lequel  ce  mot  est  employé  par  l'apAtre  saint  Paul  ' . 

Le»  eiqpressions  de  Tertullien  concernant  la  tradition  sont  très 

i  Bé  mùnafçêm.  t  i  4  Adrartarfus  Jpiriuis  primo  rêgmhm  miulfrave  fùtai, 
iu  fH^uràhÊem  iidttksrasi  disetpH^tau  Pidé9  prior  est  dmipdam.»  V«ir  anai 
^%i^k^  Lt9  j«ûiif9  appartfiwttal  à  U  dUcipUrm^^fw  œns^enl  Ht  tftaieot 
r4c^Iicc$  comOM  rofl&o«.divi«.i7tf/H^  c,  A.  J9e  rtMff*recL,fiarn,^%%  ;  «Ea  aptf* 
âe»  saerantenti^  mquamfides  tçta  committitar,  inqaam  disciplina  iolA  conni- 
tifor..»  Ad\^,  Marâiom,  i^  SI,  m  tronTalamémediviàon  mafidew  tidiàeipUna^ 
et  le  mot  conversatio  (observatio  T)  est  soaTcnt  employé  comme  •ynoayroe  de 
oedernien  Âpolog,  iS  :  Ut/8fl«a,  ot  disc^ima  dîipoiira  efttohristiaoonim.  »il 
appcUck  régula  fidei  aussi  fidea  catholk»  cèclesw,  jidv.  Marron,  ir,  a,  et 
catJbolioa  doetrina.  Prœêcript,  hmtet,  SS4 

S  De  eu/tu  fom*  Il  :  «  Ami  smûrificium  ofieitor,  a«t  Ûei  verbum  admmia* 
trator.  n  4id  uxQr,  114  9»  les  aacrifieeB  des  cltr^tieDsaoïil  eil^s  fréquemment*  L'ex- 
pte^sioo  qffèrre  se  rapperte  tonjcMirs  à  la  seconde  partie  de  la  Mesee  :  ùjfetre 
seul  signifie  les  c^ratidcsque  les  fidèles  apportaient  pour  1  entretien  des  eeclé» 
sksliques  et  des  paorres,  et  a^ec  lesquelles  commençait  la  seconde  partie  de  la 
Messe  ;  maia  merifioium  ttfferré  est  la  même  chose  qne  ëaerificare,  et  signifie 
le  pain  et  1*  yrim  avakit  ki  eonsëcration,  qui  doivent  élre  distingua  des  of- 
ftmndiB. 

S  Prtàseripté  hMrei,  IS:  «Aquibua  ait iradiin  diseipUaa,  q«a  fiuat  cbiis- 
tintiî;  iihi  eninLapparneritesie.veritat^m  dieçiplinœ  et  Jidei  cbrisUana*  ilUc 
erit  t^erita*  Seripturarum  et  expotiiionum  et  omnium  trmditienttm  christiaiK^ 
rma.  •  C.  SS  :  «  Audcat  aliquis  dÎ€ere«  apostolos  errasse,  qui  troiUderunt^  a  C 
9f  I  £a  rsgttb  (liaaToir  régula  fidei)inoedimiu»  qoam  ecclesia  abapostolis»  apostoU 
a  Cbristo,  Chistus  a  Qao  tradidiu  »  A  ce  tntditUt  repond  aco^pit  dans  le  paa« 
•ageauivant  {tbid^  Si)  :  «Qdod  «ccksîa  ab  apostolia,  aposioU  a  Cbristo,  Cbris* 
tMS  a  Deo  «ocepit.  n  Kut,  41^  il  appelle  la  tradition  aussi  de«iMeiaUQ  domi- 
niiÉa  et  apèatolioa,  c'est-à-dire  pubUcation»  et  reculas  lacil.  fidei)  doetriaa,  on 
doctrine  de  la  fai.  Il  nomme  la  tradition  aussi  catbolica  traditio.  De  ma/ip- 
^«jifti  s«  tédÊ»é  Méreèùn^  s,  Il  :  a  àtpOitAliea  traditio  nibil  passa  «tt  in  tem* 
pore  suo  circa  Dei  reguimm»  •  Ibîd.  w^  S»  Undita  Taritaa*  La  ootion  d'anaei-i 
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remarquables,  suftoat  par  rapport  à  la  Messe.  Il  rapporte  que  sur 
plusieurs  parties  de  Voffice  divia  rieu  uest  prescrit  daos  la  BU»te,  el 
que  la  pratique  est  basée  sur  la  tradition  * ,  Cette  pratique  doit  ce- 
peodant  s'accorder  avec  les  égUses  apostoliques»  c  a^t-à-dîre  avec 
les  églises  foodécy»  par  les,  apôtres  ou  leurs  disciples.  De  telles  églises 
sont  en  paix  ou  eu  eommuiiipu  entre  eil^  oomoie  les  détiens 
fidèles  sont  uuîa  dans  la  pfiix,  et  )a  communion  de  M^  QèQ««  Ces  ex*- 
pression^  pax  et  c(nnmunic«tm  indique^  la  se<)onde  pafitae  de  la 
Messe  pour  la<{aeUe  elles  sont  employées  '.  La  commumcation  oi« 
conformité  de  la  fide^  et  {fyçiptim  ay^  les  églises  qMMtoKques 
représente  la.  notion  4etca^^i9ii^;  e!etf  poui?eela  que  TertuUien 
appelle  T^liie  romaine  « ndi^tin^temçnt  appsIoUqiiM^i  f  t  i^tli^Ucpie  ^. 

gnnmtnt  «  mam»ikU9  putâoutîAi^iBviit  dans  Iq  f«Mige  ^^^  Ptiur.  7,  «  sicut 

i  Oe  ùorona  mH,  S,  ;.  «  Si  obmvvalîoMiii  nl▼«^^ltHi  mlà%  Sotîpturft  âeter- 
minaTÎt,  certecoosuetado  oorroboniTit,  qo^Mie  dubio  d«  tmdil&oae  maiiatît.— 
Etiam  in  tiaditîoiiiaoktevla  esigeodto  €rt,  ioqins,  aueioviiê»  Bctipta»  Erg^qua- 
rAfluia.  an  et  trmditiù  nisi  scriptm  non  d«beat  reoipi.  Plane  ne^Miiiti»  recî|Men- 
dftm,  Diat«alia.«xaiiifftlft  pnBfidîoaiilaliarttm  obterralton^n,  quas  sine  iillkis 
acripiur«  însjjcunMirto»  toUat  tradHîonSs  tHolo,  axînde  ccwMuetudUitf  patro- 
ci«ici  Tindte^mn^  ^  Csp.  à  i  «  Huraoa  et  .ejaMnodi  atiarain  dîwipUttafom  si 
Jegein  expoMul^v  $criptMi>«XM«i^.  avUam  iqveaiw  s  tradiiioi  lîbi  pffptaftdotar 
aucirix,  cqaauftuJo  cqqfinpiaim»  «I  |îd<«i  ohiervatm.  A  prêt  avoiff  cM  pU^ 
siean  exempts  i^  dit  :  f  Uif  igUui  «xcmplîii  raPMtili^tiun  e^«  pOMse  aUmiâ 
non  âcriffiam  Ir^^iMvnfitf^  in  •b^rtt^gnn  4^ntii  »  oouânoaUn  oqniwH 
tiidine,  iV/pA<a  tfiMfi  ^-MiH#  Uvn?  tKiB4ilUoms  «x.  pfcvet^antia  observa* 
tiooi9.  V 

s  PrwfcripU  hpgr^t»  90  ;  «  lUq«|»  tôt  ad  ttmtm  «CDieim  W9a  ffft,  ilU  nh 
apostolift  prima»  vu  qm  oaine^  3îo  osnow  priioii  «(  omncA  4poaWli«n,  4«iii 
una^  onwea  ppibant  onÂtatem*.  0>V'miiili«4lio  p^cU  01  «ppeiUtM»  frateroi- 
Uiû-  etcpnteflMM'atiohqapiuUlU:  qiMp  JMX«  Qoo  aAU  ra^io  régit  f|iaf9  ejuHilewi 
sa^ramenti»  una  iradiUQ^P  Q*  SI*  CpiiMHmÂça/w»  mm  ^caUnin  ^patifiJUtU 
quod  nuUt  doctriqa  dif^rSA^^pç  ea  tfin^imfifWf^  tejrit«tif«» 

3  ^</i^.  Mareioiu  !▼,  4,  Tertullien  dit  que  Marciona  fait  un  don  eonadé** 
f  abled'ai^eni  à  Xé^\\m  «athoUque  ;  or»  cette  égUie  «Stail»  d'apréi  Pntteript,  hœ- 
r€t,  tO,  rÉglise  romaine^  dont  la  doelnna  est  i^ussi  appelée  an  méaae  endroit  la 
doctrÎDf  catholk{^.  Éiamt  passé  aux  MonUntstM*  il  m  gerda  bien  dHntituW  se» 
écvils  poltfniqaci  :  Oantra  ropimnanstw  ou  eoikoUeos^  niait  illenr  dotma 
fl*nstrea  titres,  teb  (fuê  jéduepius  psychicoâ,  parce  q»*il  Toulait  rester  dans  la 
communion  catholique.  De  là  aussi  ses  autres  inconséquences.  Dans  son  éerit 
De  W19.  M&rjsd.  t,il  e'arrte  à  sCeeiw*  niv,  S4,  et  défend  aux  femmes  d'ensei- 
gner daat  Véglise  et  de  ptendre  part  iToffice  difin;  dans  tes  Prmfripi,  Atfwvi. 
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Et  puisque  TofiBce  dÎTin  appartient  aussi  à  la  discipline,  suivant  tout 
ce  qui  précède,  la  Messe  est  également  apostolique  et  catholique^ 

L'i^ssembléc  des  chrétiens  pour  l'office  divin  s'appelait  ecelesia, 
comme  chez  Fapôtre  (I  Cor,  xîv,  54),  et  aussi  cœtus,  congrtK/atio; 
Tendroit  où  rassemblée  avait  lieu  doniusDei.  La  Messe  se  célébrait 
avant  l'aurore^  et  les  chrétiens  en  priant  regardaient  ou  se  tournaient 
ver»  rOrient*.  Us  levaient  les  mains  pendant  la  prière,  comme  le 
fait  le  prêtre  encore'  aujourd'hui  à  la  Messe  *.  Ceux  qui  prenaient 
part  à  l'office  divin  étaient  (outre  le  prêtre)  divisés  en  deux  classes, 
les  catéchumènes  ou  élèves,  et  les  fidèles  (fidèles)  qui  s'appelaient 
aussi  frères  '  :  les  derniers  seuls  participaient  à  la  communion  (com- 
municatio)  de  la  cène  *.  Cette  division  répond  aux  deux  parties  de 

44,  il  appelle  les . femmes  hérëtîqueii  procaeet  tptœ  audnatit  doeere^  efc,  et  ce- 
pendant ^dv.-psych,  I,  il  s^appuie  sur  les  prophéties  des  femmes  montanisies 
PrisciUa  et  Maiîmilia,  pour  prouver  les  prescriptions  de  cette  secte  concenuint 
le  jeûne  et  la  réprobation  des  secondes  noces* 

4  ApQlçg,  4  :  a  Qiiae  in  occiUtat  admtttere  dtcimar.  »  Il  fait  aussi  allusion  ■ 
la  célébration  nocturne  de  la  cène,  o.  ê,  a  com  Unebrm  ceciderint.»  C  !•  : 
«Quod  innotuerit,  mts  ad  orientis.regionem  preoari,  »  GiauAH.  Myst,  tkeor, 
dit  là-dessus  :  xh  xarà  àvaroXV  cuxtaOat  ir«pet8e$o(iivov  iaxh  Ix  twv  èywnv 
diroaToXcttV*  Parce  que  les  chrétiens  n^a valent  pas  encore  de  doches,  ils  devaient 
se  convoquer  les  uns  les  autres  pour  l'oâice  divin;  de  là  les /loetiiriKP  convoca* 
tioues.  AduKor,  if,  4.  Li  il  est  ditaassi<{iie  l'office  divin  durait  toute  la  unit. 
Lactance,  Divin.  instiU  vit,  19,  appelle  eeU  pèrvigiHum,  et  il  le  rapporte  &  l'a- 
véaement  du  Chri«t  à  la  fin  du  monde.  Z>e  /ug»,  c.  S  ;  «  Qui  timide  conveniunt 
in  ûoclesiam.  Dicitis  enim,  quoniam  incondite  convenimus  et  siihùl  convenimus 
et  complures  concurrimus  in  tccUtiam^  quœnmur  a  nationibus  (les  païens]  et 
timemus ne  turbentur  nationes.  »  C.  Il  :  c  Si  colligere  (convoquer,  de  là  co/- 
leeîti)  interdiu  non  potes,  habes  nùctem  ;  non  potes  discurrere  per  siogulos,  sit 
tibi  et  id  tribus  etelesia,»  Aduxor,  ii,  5^.  k  Cum  pet  noelem  exurgis  oratum.» 
/ipohg*  VI,  89.  •Cœtustt  coragregiitionai  nostrsB.u  De  corona  mil.  8,  il  appelle 
le  service  divin  caetiat  antehieanm,  eon^rae  il  se  nommait  déjà  chez  Pline. 

%  De  idoloiav  7    :  o  AttolUré  ad  Deum  pàtrem  manus\  — bis  manibus  ado- 
rare»    »  '  '  '  . 

8  Preeterip.  hœreU  41,  il  fait  aux  hétérodoxes  cette  objeetiou  :  «•  Quis 
(apud'vos)  eoleeAii/iitfnus,  qùis/ii/e/ii,  fncertum  ttlipariter  adevni,  pariter 
oranti  etiam  eihnioiî  >^  supervenerint;  tfanctum  canîbns  et  porcis  margaritas, 
Uoet  ikun  venis,  jactabunt.  »  Le  contrsirc  de  ce  que  TertulUen  blâme  ici  «lotit  donc 
atoir  eu  lieu  chez  les  ortkodomes*  Apolog»  89  :  »  Fratrum  appcllatione  cen« 
aemur.  > 

4  Ad  uxor*  11^  S  :  «  Fidileâ  gentiliumsaatrimonU  subeuntes  arcendi  ab  onmi 
eommàniêiUiQne  fraternitaUM»  9  21e  moitogiun*  7t  ■  Omnes  BosyraCret  sumus, 
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la  Messe ,  puisque  les  eatôchumènes  ne  pouvaieat  assister  qu'à  la 
première  partie  de  la  messe,  mais  les  frères  à  toutes  les  deux. 

La  première  partie  de  la  Mçsse  copuiiençait  par  des  prières  et 
contenait  des  leçons.  TertulUen  }es  appelle  aussi  interlectiùnesi 
parce  qu'elles  étaient  lues  pendant  Toffice  divine  On  ne  connaît 
point  les  prières  î-écitées  entre  ces  leçons  ;  mais  Tertullien  cite  une 
doxologie,  qui  s'accorde  à  peu  près  entièrement  avec  la  doxologie 
ordinaire,  et  qui  appartenait  vraisemblablement  aux  psaumes  qui 
se  chantaient  avant  et  après  les.  leçons  '•  Ces  leçons  étaient  au  nom-* 
bre  de  trois,  une  tirée  des  prophètes,  une  des  épîtres  des  apôtres  et 
une  de  rÉvangile.  Elles  étaient  choisies  d  après  le  besoin  du  temps 
ou  l'année  ecclésiastique,  et  elles  servaient  de  matière  aux  exhorta- 
tions ou  petits  discours  '.  Le  fait  du  rejet  des  leçons  arbitraires  des 

cl  nuptara  in  Domino  lijibet  Dub«re»  id  est,  non  etboieo,  wèàfratri  »  C.  «S  s 
m  a  eommunicatione  depelinnt,  qiiûi  non  •ualinnit  in  fineoi.  •  PrœsetipU  ha^ 
ret.  90  :  «  Communicatio  pacis  et  appeiUtio  fraêernilaiitm  »  La  ciénominaUon 
de  frères  est  fondée  sar  Àci.  aposU  ix,  80.»  H«retioos  eztraneos  teslaUir  îpsa 
ademptîo  communicaiioniê  .  9  De  baptismo^  4  5.  «  Summam  futurî  judicii  prae*' 
jadicîum  est,  si  quisita  deliqiierit  ut  a  communicatione  orationis  et  conventus 
et  omnUstuuU  eommereii  relegetur.»  jipolog,  SO. 

i  Ad  uxor,  ir,  6,  il  fait  aux  assemblées  païennes  l'objection:  «  Ubi  fomenta 
iidet  de  Scripturarum  interlectione?  n  Ce  qui  prouve  en  même  temps  que  de 
teUes  lectures  avaient  lieu  dan<  les  assemblées  clirëtiennes  (  ecciesiœ).  Fomenta 
Jidet  signifie  affermissement  de  1h  foi;  cedi  ce  rapporte  aux  leçons  tirées  des  pro« 
pbétes  et  de  Te'vangile,  comme  la  suite  le  montrera.  Aux  ëréques  de  second  ma- 
riage il  rcprocbe  (/>«  mo/iogaiR.  fS):  «Insultantes  utique  apostolo,  certe  non 
erubcscentes,  cum  b«c  (à  savoir  I  Timoth,  ni,  S)  sub  îllis  Uguntur,  »  On  men* 
tionne  donc  ici  la  lecture  de  IVpitre  à  l'ëglise;  car  le  passage  ne  saurait  s*expli- 
.  qaer  autrement;  on  ne  peut  pas  rougir  quand  on  n'assiste  pas  à  la  lecture.  Ce 
«|ue  sîgniCent  aucsi  les  mots  sub  l//ii,c'est-à«dire  en  leur  présence, donc  à  Téglise. 
La  leclure  des  propbétes  se  démontre  par  ce  passage  [Apolog,  ta)  :  «  Dispositio- 
iics  Dei  et  tune  prophétie  concionanlibus  exceperunt,  et  nùnc  lecttombus  re- 
sonanlibus  carpunt*»  Ce  qui  sigiiifie:  sous  l'ancien  testament  (tune)  on  a  enleoda 
les  prédications  des  prnpliètes  (concionantes),  sous  le  nouTcau,  (nu ne)  on  en- 
tend lire  à  baute  voix  leurs  prophéties  (lectiones  résonant).  11  cite  les  leoona 
de«  juifs  tirées  de  l'ancien  testament,  dans  aon  -^poiog,  f  S< 

S  Ad  uxor,  I,  4:  «Gui  sil  bonof,  gloria,  clariUs,  dignitas,  potestPs  nunc 
et  in  saBcula  saeculorum,  amen.  «  Ibid*  n»  9;  il  cite  les  psaumes  et  les  hymnes 
puor  des  chrétiens  mariés;  mais  il  parait  ({u'ils  se  rapportent  à  la  dévotion  do- 
mestique. Une  autre  doxoKtgie  se  trouve  A  la  lin  de  son  écrit  De  ùrai* 
S9  :  «  Cui  sit  bunor  et  virtus  in  secula  seculc«rQm.  »  Ceci  est  remplacé  (adv, 
Mermog»  9)  par  in  œvum  œt^ontm^  ce  qui  se  rapproche  davantage  du  grec. 

S  Apolog^  59  :  •  Cogimurad  literarun  dirinantm  commemoraCianrm  (c'est- 
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hëlérôdox^  p^oave  en  même  tem'ps  à  Yé^-idence  que  TÉglise  avait 
ses  leçons  ti^gulières  * . 

On  rencontre  chez  Ter taUieii  phis  de  doûûées  sur  la  seconde 
partie  de  la  Messe,  qaon  appeliaft  ordinahrélnéiil  sacrificium^  parce 
qu'elle  éldttotisaârée  au  sacramèntwn  (scil.  corporiset  sattguinis 
Chtisti).  D'après  un  passage  que  J6  dterai  plus  loin,  on  appelait 
aussi  vratseniblablement  cette  seconde  partie  de  la  Messe  officium 
mcrifidi,  auquel  se  rapporte  la  signification  eeclësiastique  du  mot 
ù^Mum  dans  les  premiers  tenips  du  christianisme  *. 

Dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  il  est  fait  mention  d'une  prière  pour 
reffipereur.  €eRe-ci  ne  peut  avoir  eu,  dans  sa  relation  avec  le  sa- 
criBcc,  d'anti^e  place  qu'aujourd^hui  la  prière  pour  le  roi,  au  comme»* 
eoment  du  canon  ;  ce  qui  prouve  que  cette  partie  du  canon  existait 
déjà  alors  '.  Les  mots  surmm  smpidentes^  dont  il  se  sert  ici,  rap- 
pellent le  répons  de  la  prélace  sutsufn  corda^  et  là  remarque  que 
cette  prière  sefaisait  avec  les  mains  étendues  et  qu'elle  ne  s'appli- 
quait pas  seulement  à  Tempercur,  mais  aussi  à  Fétat  et  au  peuple 
en  générai,  s'accorde  également  avec  le  canon  d'aujourd'hui  *. 

n-dire,  un  nous  rassemble  pour  la  lecture  de  l'Ecrilurv  Mmie),  si  qiml  prAM/i- 
lium  temporum  qualitas  aut  prœmontre  cogit  aut  recognosoetre  (prœmontre 
ttésigiie  les  prophéties  du  nouveau  testumeot,  reuti^noacet-e  celles  de  Tancien). 
Certe  fidem  tandis  vocibus  pascimus  t'oo  luaildonciî  Uaute  voisconinte  encore 
ÀwlomiSL^lwil^f  âisciplinam  prœccptorum  nihilomious  inouloattonibufl  densamus 
(ceci  se  r;«pporte  clairement  aux  exLortatiuuA  coatiUiues  don»  les  ^pltre»  des 
;ipô(res).  tbid.  etinm  exhof  tationcs^  ccsttgatiofifs  et  cennua  divina (c^est-à-dire, 
rîes  prédication ji).  Nam  et  judicatnr  niagao  cum  pondt-re,  ut  apud  certosdcDer 
conspet'lu.  n 

I  TeriuHien  reproche  à  rherétk]ue  Apelles  :  >  Habet  pnVatdj:  et  ertraor^/c- 
narias  lectioncs  tuas^  quas  appellat  pban/eroseis,  Pliilumenes  cujusdam  pueliae, 
quam  quasi  prophetissam  sequitur.  «  Le  mot  cpdvepwof  k  se  rapporte  à  an  office 
divin  grec,  autrement  TurtuUJtn  aurait  employé  le  mot  revelation/ea  ou  visiO' 
nés.  Au  reste,  ou  voit  par  là  qu'à  cette  époque  la  messe  grecque  ayaitaussi  des 
leçons, 

3  Ceci  se  prouve  aussi  parce  qu'il  appelle  le  cuUe  paï  *n  officium  et  minis^ 
terium  idololatriœ.  De  pudieit.  7.  Le  mot  sacrificium  aussi  bien  que  sancti- 
Jicatio  répond  eKacteaKot  aa  grec  U^opyta. 

$  >^d  iScapulam,  8  :  •  Sacrifiaamut  pro  sainte  împefMoris,  sed  Dec  nostro' 
et  ipsius»  sed  quDttiodo  prieocpit  Deus,  pura  fi*tct  (ceci  se  rapporte  à  Eucharis- 
tia  pura)*  Otamus  pro  salute  iaiperatoris.  »  Apohg,  80  :  «  Pro  sainte  inipera- 
toruni  Deum  invocaroui  cternuiti,  ilenm  T«r«m,  Denm  vivum  (expression}»  pa- 
rallèles à  Ëucharislia  pura,  vcra,  légitima),  s 

^  4palof^,   54  :  •  lUiic  mrsuai  svapï^inmtx  ehri$tiani  munibus  expaniist 
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La  Paier  noster  est  aussi  cité  *.  Le  prêtre  le  disait;  comoK  aa- 
jeard'hui,  Les  mains  éleiidiies  '.  Après  le  Pater  les  fidèles  s'opprcH 
chaient  de  l'aatd,  se  donnaieiil  ie  baiser  de  paix  éL  recevaieni  la  cène 
sous  les  deux  espèces.  Le  {HTêtre  leur  domut  l'iiosiie  dans  la  main  ; 
ik  en  oiangeaient  une  partie,  et  ils  emportaîent  rautne  arrec  eux  à 
laauison  oàils  laprenaieat  avant  le  repas.  Mais  e'est  à  l'église  qu'ils 
bondeat  an ialioe,  et  ils  étaient  très-pmdeslspoorquenendnpain 
otda  via  consacrés  ne  tombât  par  terte-'. 

Le  kaiser  de  poix  et  Ja  oommanon  étaient  den  SMStes.néoessaîre* 
aent  Ués  l'un  i  l'autre  ;  oeliri  qel  n'était  pas  en  paix  avec  f  église 
B>)ssit  pas  recevoir  la  cène.  Des  péniteatlsse  faisaient  aouvent  rédi* 

qaUiBaocaû,  emphe  nmiOf  quia  non  erubescimus,  -r*  precantn  ramiis  onioe» 
^nKfêtfto  omuibui  imper aiovi Lia  ,  fttan  iiïh  prolixam,  îropenuoKicnuuni, 
énama  hiUtn^  eicrciins  i»i«j»y  «eiminm  liiii*leiM,  pupaluai  irobiim^  oièen 
(^ieoim,  et  qucconiiifte  iiomîoisflt'Cmar»  vola  «uni.  •  On  trouve  de*  jiMnges 
aubgiiM,  «Çb  M4 ,  S^,  SS  :  ft  Ocaanis  eli«n  f  ro  iiqperalMiibiif ,  pro  ipiniMrw 
coron  ftc  poiestalibus  «eculi,  prp  lerum  «qtiiete  ,  pro  mon  fioU.  »  Ce  mot  f»c 
rapporte  au  jonr  dernier  qui,  d'après  rapinion  des  incieoi  chrëtteos,  doit  arri- 
vera la  chute  -de  Tempire  romain  ;  c'est  pourquoi  ils  priaient  pour  la  conscrva- 
tioo  de  l'empire,  afin  de  prolonger  le  temps  de  la  pénitence. 

*  <2)e  Juga,  c.  n,  il  l'appelle  légitima  oratio.  Ceci  s*aGcorde  a^ec  les  parole» 
(foi  serrent  encore  aujourd'hui  d'introduction  an  Pater  \  la  Mesae.  Dé  oraL  t, 
il  h  nomme  légitima  et  ordinarla  oratio. 

t  "Dû  omt.  14  •  «  Nos  roanus  non  attolKmus  tantum,  sed  etiam  expandimuSf 
etdommica  paasione  modulante*  et  oraotes  confitemur  Christo«  »  lbid«  I8  : 
•  Cnn  modetiia  et  bumiUtate  adorantes  magia  commeadamua  Deo  preees  nos* 
tras,  M  ipsis  quidem  manibus  sub/imiiu  elatis^  sed  temperaU  et  probe  nUtU  .  « 

S  Ue  oral,  44  :  a  Jejunantes  habita  oraiione  (scil.  dominica)  eom  iatrihnt 

stthtrahont  osctilum  paeit^  quod  est  âignacidum  orationis  ;  »  parce  que  le  baiser 

depaix8era{i(>orte.à  la  demande  du  Pater  :  sicut  et  nos  dimiitîmus  debiioribas 

noUris.  Il  dit  AU  même  endroit  sur  le  ton  du  blâme  :  «  Quale  $aerificium  eMX  ^  a 

qoo  sine  pâte  recedilur  ?  Quse  oratio  eu  m  diyertio  pacis  int^ra?  •  Le  jour  de 

P^UM.  on  ne  donnait  pas  le  baiser  de  pait.— Z^  idoiolai,  7,  Tertuliic n  bUme 

^cs  cbr^iens  <pii,  en  qualité  d^artiates  ou  d*ouvriers^  faisaient  des  idoles  pour 

^  païens,  et  il  dit  à  oe  sujet»  par  rapport  à  la  cène  i  •  eaa  manus  admot^ere 

torpori  Domitu^  qu*  dsrmoniis  oorpora  oonferont.  a  Oa  volt  par  là  que  lea 

shnaieas  prenaient  le  paiii  consacré  dans  la  maia«  De  oor,  milit,  S  :  «  '£ucb«-* 

nstis  sacramentum  et  in  tempore  fietas  (avant  le  repas)  et  omnibut  manda tum 

•  Domino  etiam  antelucanis  ycatibas,  nec  de  aliorom  manu  qattm pr^tidontiunt 

taminas  (c'cst^n^direy  à  T^giiise].  Calieis  (ceat  l'expression  eoclésiaatiqiae pour 

dttigocr  le  vin  consacré)  aut  paai»  nostri  aliquU  décati  in  tarram  «nxie  pa« 

timor»  > 
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ger,  par  les  prisonniers  destinés  ao  martyre,  des  prières  écrites  à 
Téglise,  afin  d*étre  par  là  reçus  de  nouveau  dans  la  paix  et  la  com- 
munion des  fidèles,  et  cette  coutume  se  prolongea  pendant  long- 
temps ^  Tertullien  appelle  la  cène  eucharùliœ  sacramenium;  il  la 
désigne  aussi  par  le  seul  mot  de  pain  ' , 

Vis-à-vis  des  païens  on  ne  prononçait  pî^  le  nom  delà  cène,  on  la 
nommait  mysierium;  ce  qui  donna  occasion  aux  païens  de  persécu- 
ter les  chrétiens  sous  prétexte  de  se  livrar  à  de  grands  vices  *.  C'est 
pour  cette  raison  que  Tertullien,  en  décrivant  ToflSce  divin  des  chré- 
tiens, passe  sur  ïa  consécration  {Apolog.  39)  ;  mais  comme  il  cite 
plusieurs  fois  les  my«/eria  ckristiana  et  les  arcanœ  congregationes 
{Ad  nationeSy  i,  7),  on  ne  peut  rapporter  ces  expressions  qu'au  sa- 
crement des  autels,  puisque  celui-ci  est  le  mystère  capital  du  chré- 
tien, et  que  dans  la  Messe  de  S.  Chrysostome  on  prie  encore  après 
la  consécration  :  c  je  ne  veux  pas  dire  votre  mystère  à  vos  ennemis.  »> 
Cette  réticence  date  du  temps  des  apOtres  ;  c'est  aussi  pourquoi  tous 
les  anciens  apologistes  du  christianisme  ne  touchaient  ce  point  vis- 
à-vis  des  païens  qu^en  l'indiquant. 

La  prière  est  appelée  par  TertulUen  spiritus  refrigerium  [De 
orat.  23)  ;  et  comme  dans  un  autre  endroit  {Ad  uxor,,  ii,  6)  il  cite 
la  Scrîpturarum  lectip,  le  Spiritus  refrigerium  et  la  divina  bene- 
dictio  les  uns  après  les  autres ,  on  est  autorisé  à  les  prendre  pour 
des  parties  de  la  Messe  et  d'entendre  par  le  refrigerium  spiritus  le 

i  Siiir  l«»  baiser  de  paît,  voyez.  T«;rlollîcn,  Ad  uxor,  ii.  4.  Il  dît.ibW,  ii,  S  : 
«  Scupri  rcoi  arceiidus  «suc  ab  <imoi  cotnmunicatione  fraternifatit.  »  La  »uc- 
e«A!»i(>n  du  Pafer,  du  baiser  de  puix  et  de  la  icne  se  dëmonire  par  ce  passage 
(De  ofni.  «O)  :  tL  Memnria prœctptai-um  viam  orationibus  s^eroit  ad  cœtum, 
quorum  praïciptiutn  estt  ne  prius  ascendamus  ad  Dei  aUare  quant  ,  si  quid 
discordia  "vcl  ofTensœ  cum'  ffatribus  contraxerîmos,  rcsolvamus.  Qnîd  est  enim 
tid  pacem  ^tfiaccedere  sine  pacePad  remissionem  delictorum  cnm  rcieniionc  r  » 
Ad,  martyr»  i  î  «  Paccm  quidam  in  eceUsia  non  habentes  a  martfribus  in 
eat'cere  ezorare  consuevei  iint.  »  De  pudivil.   S. 

«  De  orat.  6  •.  «  Cor/7{/5  Christi  in  pane  censeiur;  panem  enimpeti  mandat  : 
^uod  solum  fidetibus  neoessarium  est,  (caetera  enim  oationet  reqnirunt.  ».  Ce 
passage  se  rapporte  sans  aucun  doute  è  )a  cène,  qui  ne  reçoit  ici  que  le  nom 
de  punis,  «  Cliristus  patie  ipium  corpus  suum  repneieaut.  »   Adu,  Marcton» 

S  Apolog.  7,  il  dit,  par  rapport  aux  a^pea  et  à  la  cent  :  «  Ex  forma  om- 
Aiom  myslerioroiii  silentii  tides  debetiir.  •  Ces  moU  se  trouvcbt  aussi  dans  «on 
écrit  Ad  nation,  i,  7,  où  «ont  r^pc't^s  beaucoup  de  choief  qui  le  reucontrciU 

dans  son  Apologie* 
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Pater  noster  ;  d*oii  il  suit  qu'à  ta  Messe,  après  le  Pdter  et  la  com- 
inunionqui  s'y  Kait,  on  donnait  la  bénédiction. 

Dans  les  Messes  votives  et  pour  les  défunts,  Tertullien  mentionne 
plus  clairement  certaines  parties  de  l'office  divin,  qui  peuvent  servir 
à  compléter  les  données  antérieures. 

La  Messe  pour  les  âmes  {saàrificimn  pro  spiritu  ou  pro  anima) 
était  souvent  une  oommémoraison  annuelle  on  anniversaire,  qui  se 
célétyrait  au  retour  du  jour  de  la  mort  du  défunt.  L'offrande  était 
fournie  par  celui  qui  faisait  célébrer  la  Messe,  et  qui  en  même  temps 
nommait  le  défunt  ou  les  défunts,  que  le  prêtre  recommandait  en- 
suite dans  sa  prière  à  la  grâce  de  Dieu.  La  connexion  de  ces  actions 
sie  déduit  des  auteurs  postérieurs,  et  avec  elles  commençait  la  se- 
conde partie  de  la  Messe  après  l'Évangile.  On  plaçait  les  offrandes 
sur  une  table  ou  dans  un  endroit  près  de  l'autel,  et  on  prononçait  en 
même  temps  les  noms  de  ceux  qui  les  offraient  ou  de  ceux  pour  qui 
elles  étaient  offertes.  Ensuite  le  prêtre  priait  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts,  ce  qu'on  appelait  dans  la  liturgie  gallicane  oratio  po$t 
ncmina  ^  Alors  seulement  commençait  l'offertoire  pour  la  Messe. 
Que  dans  les  Messes  votives  on  agit  de  la  même  manière,  cela  suit 
d^à  de  leur  notion  ;  mais  on  no  peut  pas  dire  s'il  en  était  de  même 
de  la  Messe  du  dimanche,  parce  queTertuHien  ne  nous  apprend  pas 
si  les  collectes  périodiques  des  offrandes  pour  les  pauvres  se  faisaient 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  ou  les  autres  jours  de  la  semaine  * . 

Le  but  des  Messes  pour  les  âmes,  c'était  la  prière  des  vivants  pour 
le  défunt,  afin  de  soulager  et  d'abréger  ses  peines  dans  le  purgatoire. 
Ces  Messes  servaient,  par  conséquent,  de  refrigerium,  comme  on 
l'appelle  expressément,  de  rafraiehissement,  ce  qui  suppose  une  cha- 
leur, c'est'à-dire  un  feu  purifiant.  Ce  rafraîchissement  était  un  tn- 
terim^  un  état  intermédiaire,  c'est-à-dire  un  état  entre  la  mort  cor- 
porelle et  la  résurrection  de  la  chair,  puisque  la  récompense  ou  la 
punition  éternelle  ne  commençait  qu'avec  celle-ci.  De  ces  relations 
que  Tertullien  rapporte  lui-même,  on  peut  reconnaître  sans  peine 

I  De  ejplioriat»  castU,  41,  il  dit  d'ua  hamme  miiri«*  qui  fait  céJébrcr  unit 
Mctec  d«  mon  po«r  $a  première  femme  dëfunie  :.«  ('ru  cujus  spiritu  postula*, 
pio  qua  oblationes  annuas  reddis.>»  in  oratione  commfjnora:  ^  offcres,,»  et  com- 
mendabis  per  sacerdolem,  et  ascendel  sûcrijicium  tuom,  etc.  • 

%  Cet  dooi  étaient  aus»i  deatinrâ  aux  captifs  «t  aux  agape».  Ad  motifr*  i, 
S.  «  Oblationes  pro  dffunctu^pro  nataHtiûf  Oftmia die  facimus ».  De  corona 
mii,  s.  •  Unusqbisque  stipem  menUrua  die,  yei  quum  vçUt  et  si  modo  'telit  et 
ai  id«n)9  poftiitf  appovit,  »  ^pohg.  S 9^ 
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que  les  Messes  des  laoïls  étaient  destinées  à  un  état  iaiermédiaire  des 
défuQls,  aaqael  nous  donnons  lo  nom  de  purgatoire  ^ 

Les  Gdôles  qui,  outre  le  carême  ordinaire,  s'imposaient  encore  des 
jeûnes  particuliers,  qu'on  appelait  stationes^  avaient  la  coutume 
pendant  ces  jours  librement  choisis  de  recevoir  la  cène,  maïs  de  ne 
pas  assister  au  reste  de  l'office  divin*  Tertuilien  hlftn^  cette  coutume  ; 
d'où  Ton  peut  de  nouveau  conclure  que  Teucbaristie  ou  la  commu* 
nion  était  une  partie  de  l'office  divin  ou  4e  la  Messie  ;  c'est  pourquoi 
il  désirait  que  ces  fidèles  assistassent  aussi  à  tout  l'office  divin  *. 

De  ce  qu'il  dit  concernant  Jes  jours  de  station  ou  d'ai:>slinence» 
on  apprend  enc<»'e  relativement  à  la  Messe  ce  qui  suit  :  d'abord, 
comme  à  de  tels  jours  le  jeûne  ne  cessait  qu'après  nônes  vers  le  soir, 
il  s'ensuit  que  l'observance  des  heures  canoniales  était  en  usage  ces 
jours  de  jeûne.  Puis,  comme  les  jours  de  station  tombaient  les  jeudis 
ou  les  samedis,  il  en  résulte  ^u'on  cèlerait  aussi  la  Messe  ces  jours 
ouvriers,  et  que  par  conséquent  on  faisait  probablement  roflGce  di* 
vin  déjà  Ions  les  jours.  Enfin,  comme  le  jeudi  s'appelait  quarta  et  le 
samedi  sexta  mbbati^  ja  désignation  de  la  semaine  ^^hrétjenne  était 
•cello-d  :  dimanche  dies  dominica;  de  lundi  &  jeudi  /eria  primOm 
^cunda,  tertia»  quarta  ;  vendredi  parasceve,  irapanuvi) ,  prépara- 
tion pour  le  samedi  ;  samedi  feria  sexta  sabbati,  D'o^  il  suit  que  les 
chrétiens  avaient  déjà  au  9*  siècle  renoncé  pour  l'usage  ecclésiasti- 
que à  la  dénomination  pafenne  des  jours  de  la  semaine,  et  que  la 
division  ecclésiastique  de  la  semaine  en  feriœ^  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, est  très-ancienne  *. 

I  Be  manogmn»  to  :  .<  Pkx>  anima  ejut  ora  et  reffigerium  intérim  «dpoê- 
tuliit,etiti  prima  retiUTeelioneoontoriium^  et  ojfcrt  antmis  diehus  dormUiotiit 
^usm  »  Ce  paisage  îm  portant  D*a  été  ntùarqfié  ni  par  Ero««ii,  qai  piait  in 
jjriére  des  ancico  cLiéiinos  pour  Ws  âmes  du  purgatoire,  ni  par  Zaocaria 
SMot'i,  riiuaL  i,  p.  LXXVXl^qui  le  réfute  par  des  lémqignagçs  ^witériena* 

ft  De  orat.  14  :  «  Stationum  dîebus  uon  putaut  picrique  saciifidorum  ora" 
(to/it^ia  ioterTeaiendum,  qiiod  tttatio  solveuda&ît  accepta  corpore  Domini, 
Ergodevotum  Deo  obsequium  euckaristia^solvit,  an  inagiaDeo  o1>iîgat?Non«e 
solenitior  erit  ttatto  tua,  ù  et  ad  aram  Dei  steferis  ?  (et  vous  restez  debout  au* 
prés  de  l'autel,  jeu  de  mots  qui  signifie,  si  tonsaaiisteEià  la  Mené  jusqu'à  la  fin) 
Aeeepto  corpoi«  cDomini  «t  reservato^  ntrmnque  salmm  est ,  et  pardeipaHo 
sacrifieit  et  exccutio  ofJîûU*  9  Les  mots  aeeipere  et  resen^are  signifient  qtt*uiie 
partie  du  pain  consacre  se  prenait  immédiatement  et  que  le  reste  était  résenré 
pour  être  pris  à  la  maison.  Par  ojjlicium  ,  on  entend  la  seconde  partie  de  la 
Mcase,  puisque  sacrificium  précède. 

S  Ad  psyeh.  x,  14  :  t  Sutionibus  quarttm  «t  êexiam  9fMaii  dicamus,  et 
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On  ne  troave  point  de  inéntion  (rartieritere  d'un  chant  d'église 
pour  la  Messe,  mais  bien  en  général  pour  d'autres  circonstances  ;  on 
connaît,  par  exemple,  des  psaumes  et  des  bymnes  pour  la  prière 
privée,  Talleluia ,  qu  on  chantait  après  le  Pater^  un  chant  d'action 
de  grâces  après  l'agape,  où  l'on  faisait  aussi  une  prière,  comme  la 
lectoM  pendant  le  repas,  qoi  il  Heu  encofV;  dtjoord'bui  dans  les  eou- 
vents.  C'était  surtout  à  cause  des  agapes,  qu'ils  faisaient  le  soir  et 
qu'ils  appelaient  eœnm  oo  cowoivia  dcmtuica^  que  les  chrétiens 
étaient  le  plus  hais  des  palfens  ;  cen^  n'ayaient  de  la  cène»  à  ce  qu'il 
paraît,  qu'une  connaissance  fausse,  qu'on  s'abstenait  à  dessein  de 
rectifier.  11  en  résultait  que  les  chrétiens  étaient  pour  eux  des  anthro- 
pophages qui  tuaient  de  petits  enfants,  dans  le  sang  desquels  ils 
trempaient  leur  pain  avant  de  le  manger.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
montré,  ce  qui  ne  saurait  être  nié,  qu'on  trouve  en  cela  une  preuve 
que  les  plus  anciens  chrétiens  ont  cru  à  la  conversion  du  pain  et  du 
vin  dans  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Chrîst.  €ar  du  temps  de  Tacite, 
cette  Caïusse  opinion  des  païens  sur  les  chrétiens  existait  déjà.  Ter- 
tuUiens'en  plaint  encore  cent  ans  ^rès  lui»  parce  qu'elle  produisait 
eette  haine  aveugle  et  mortelle  des  païens  contre  les  chrétiens,  qui 
était  souvent  la  cause  unique  des  persécutions  * . 

[Revue  catholi</ue  de  Louvain). 

[La  suite  au  prochain  cahier). 

j^jaDus  païasceven.  »  Ibitt,  c.  S  :  «  Staiione»  suos  qoklein  die§  habent,  guariœ 
Jeriœ  et  seztœ,  » 

i  Les  paitsages  concernant  ce  sujet  «ont  nombreux  dan^  Tertullien  ;  je  Beies 
citerai  pas  textuellement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  la  Messe. 
Sur  la  haine  et  les  calomnies  des  payens  il  dit  {Apolog.  «,  4,  7,  8,  St)  :  de* 
nuiaa  nostras  pneterquarnsceieris  infâmes  nt  rodigas  quoque  sug^îllatis.  Cœna. 
noaira  id  voCatur  quod  dilectio  («Y«^l)  P*°®*  g«*«co»  "*•»  ^^  nation.  4,  S,  7. 
D^  cuiU$  fem.  4  :  •  SccleraUi  ill*  in  nos  opinio  gentiam.  w  De  oral.  87,  «8. 
Tacite  ne  connaisMÎt  ▼raiiembloblement  pas  encure  d'autres  chrétiens  que  des 
cbrétiéBs  joifi,  au  point  du  vac  romain  cela  suffisait  pour  les  traiter  avec  beau- 
coup de  raëpris  comme  les  juifs  eux-mêmes.  Les  renseignements  erronés  que 
Tacite  suivait  sur  Thistoire  des  juifs  et  sa  propre  ignorance  en  fait  de  religion, 
expliquent  ses  expressions  injurieuses  contre  ïes  chrdlieÈs.  Ce  nVat  ps»  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 
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DISCOURS   PRONONCE  PAR  Nb»  DE  SALINIS 

OPFRAirr  lE  SOailAIRE  DETCNTrBS  LEB  GRAVES  QUESTIONS 
béClDéES  DANS  LES  DEU!IL   CONCILES   DE  S0I8S0NS   ET  d'aHIENS. 


Nous  SYODS  dans  le  compte -rendu  de  notre  dernier  cAhîer,  cité  lei  deui 
principaux  décrets  du  Concile  d'AoïieDS,  fur  lea  écrivains  catholiques  et  sur  les 
étudrs  philosophiques.  Maif  H  s*en  faut  de  beaveoop»  que  ce  soient  là  Ita  seules 
questions  qui  aient  M  traitées  et  décidées  par  ce  concile.  Nous  ne  foulont  pas  en 
publier  ici  les  divers  décrets  que  nous  insérons  dans  Je  cahier  de  ce  mois  des 
j4nnmlesti€  ph>tcs9phie.  Mais  nous  devons  cependant  en  faire  connaître  les  princi- 
pales décisions,  et  pour  cela  nou«  ne  saurions  «nieui  faire  que  de  publier  le  discours 
prononcé  par  Mgr  de  Salinls  dans  le  Synode  d^Amlens,  dans  lequel  aa  Orandeur  t 
exposé,  non  seulement  les  divers  décrets  insérés  dans  les  Conciles  de  Suiiseiis  et 
d'Amiens;  mais  encore  en  a  indiqué  Tesprit,  la  portée  et  lea  effets  qui  s*en  sont  déjà 
suivi*.  L*/7fi<vtfr/i7^>a/Aoi/(gvie  ne  pouvait  manquer  d'insérer  dans  ses  page*  ce 
beau  discours,  d'abord  parcequ*il  appartient  à  Mgr  de  Sslinis,  qui  a  été  son  fon- 
dateur, et  qui  est  encore  son  éminent  protecteur;  ensuite  parce  que  ce  discours  est 
|>xpression  de  toutes  Ifs  pensées  et  de  tous  les  trav8uv,que  depuis  23  ans  nous  avons 
publiés  dans  VUnivtrsUéealh^itque  et  dans  les  Annales  de  philosophie.  On  com« 
prend  que  nous  tenions  à  cette  publication.  C'est  néanmoins  à  nos  lecteurs  à  voir  si 
nos  travaux  sont  laits  dans  Tesprit  de  ce  discours;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c*estque  les  adversaires,  peu  nombreux,  qui  se  sont  élevés  récemment  contre  nos 
travaux»  se  garderont  bien  de  publier  ce  discours,  non  plus  que  les  actes  du  Concile 
d^Amiens,  quoique  revêtus  de  l'approbation  du  souverain  pontife* 

A.  BONNETTY. 

J'éprouve,  Mcssictifs,  en  vous  voTant  réunis  autour  de  moi,  uu 
sentiment  bien  profond  et  bien  doux.  L'Eglise  a  voulu  avoir  sur* 
tout  pour  le  clergé,  ses  réunions  de  famille.  Tels  sont,  à  des  degrés 
divers,  les  Conciles  et  les  Synodes  diocésains,  il  y  a  quatre  ans,  je 
venais  à  peine  de  prendre  possession  de  mon  siège  lorsque  TEglise 
reprit  elle-même  possession  de  cette  grande  liberté  des  Conciles  qui 
lui  avait  été  ravie  depuis  trois  siècles.  J'ai  remercié  Dieu  de  m'avoir 
permis  d'assister,  sur  le  seuil  môme  de  la  vie  épiscopale,  à  une  de 
ces  saintes  assemblées,  qui  fut  pour  moi  un  temps  de  noviciat  que 
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rieo  n  aurait  pu  remplacer.  J*ai  été  aussi  biea  heureux  d'avoir  pu, 
quelque  temps  après,  me  mettre  en  rapport  intime  avec  Télite  de 
mon  clergéy  dans  une  de  «es  réunions  eanoniques,  qm  sont,  "pour 
cbaque  diocèse,  comme  une  émanation  4e8  Conciles.  Les  conso* 
lations  que  j  aï  reçues  dans  ce  premier  Synode  sont  devenues  les 
«spërauces  de  celui  qui  s'ouvre,  aujourd'hui.  Vous  y  apportez.  Mes- 
sieurs» les  mêmes  dispositions  ;  vous  y  arrivez  comme  à  une  espèee 
de  retraite  ;  nous  nous  y  trouverons,  pendant  quelques  jours,  en 
face  de  notre  conscience  ;  mais,  je  puis  vous  parler  ainsi,  de  notre 
oonscâence  publique,  puisque  nous  avons  à  délibérer  sur  les  intérêts 
spmtnels,  sur  le  salut  «des  600,000  âmes  que  renferme  ce  grand 
diocèse.  Nous  ferons  donc  ensemble  une  revue  de  nos  actes.  Dans 
notre  premier  Synode,  nous  nous  sonmies  demandé  ce  que  nous 
avions  à  faire*  Nous  commencerons  celi»^  par  nous  demander  ee 
que  nous  avons  fait.  En  parlant  des  œuvres  qu'il  m'a  été  donné 
d'accomplir  ou  de  préparer,  je  ne  ferai,  Hessieurs,  que  vous  ra- 
^»nter  vos  ^opres  œuvres.  Sans  l'appui  que  j'ai  trouvé  dans  votre  . 
esprit  de  foi,  sans  le  concours  unanime  que  votre  sèle  m'a  prêté,  ce 
qui  était  facile  eût  été  pour  moi  hérissé  de  difficultés,  ce  qui  était 
difficile  eût  étô  impossible.  Si  j'y  ai  eu.  Messieurs,  une  part  plus 
grande,  die  m'a  été  donnée,  non  par  mes  vertus,  mais  par  mes 
fonctions,  et  cette  part  renferme,  je  le  sais,  une  responsabilité  plus 
grande  aussi  pour  tout  ce  que  la  justice  de  Dieu  voit  de  si  imparfait, 
4e  si  défectueux  dans  les  actes  mêmes  où  j'ai  été  le  plus  soutenu 
parsagrftce. 

1.  Qttelqaef  apfrçns  sur  les  téiuhato  oblenuf  ptr  le  Goncik  de  SciisoiM. 

Poor  faîrecelte  revue  rétrospective,  remontons  d'abord  jusqu'à 
l'époque  du  condle  de  Soissons  qpi  a  été  notre  point  de  départ. 
Vous  connaissez  \m  pensée  de  ce  concile  :  resserrer  les  Kens  de  cette 
provttce  eocfesîastique  avec  Bome^  centre  de  l'unité  et  source  de 
b  vie  de  toute  l'Eglise  ;  dével(^^r  cette  vie  dans  nos  diocèses, 
écarter  les  obstacles,  corriger  les  abus,  favoriser  les  progrès,  tel  est 
le  dooUe  pcnnt  4e  vue  dans  lequel  il  a  fait  une  suite  de  décrets  qui 
atieigneiit  presque  tout  l'enscnible  de  l'organisation  ecclésiastique. 
La  roule  était  tracée  devant  nous  ;  voyons  ce  que  ucmis  avons  fait 
nous-mêmes  pour  y  marcher.  Parmi  ces  décrets,  il  em  est  deux  qui 
ont  une  importance  particulière  :  le  primer  est  celui  qui  prescrit  le 
riiabtissement  de  la  liturgie  romaine  dans  toutes  les  églises  de  la 
province  ;  le  secohd  est  relatif  aux  études  eccUsiastigues. 
xxxvi'voL. — ^2«sAftia.  Toa.  xvi. — W^  91* — 18S3.  Si 
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3.  Sur  le  rétabli'iement  de  la  liturgie  romaine  et  du  ploin  rbant 

Le  pr(«iier  de  ces  décrets  correspond  à  on  des  besoins  les  plus 
inUmes  de  TEglise.  La  rie  sumatBrelIe  de*  l'Eglise  ne  se  soutient  que 
par  des  moyens  surnaturels,  et^  parmi  ces  moyens,  h  prière  est  la 
source  ou  la  condition  de  tous  les  autres.  De  là  l'importance  que 
TËglise  attache  à  sa  propre  prière,  qui  est  la  prière  publique  ;  de  \k 
ce  trayail,  suûi  avec  tant  de  persévérance  par  la  Papduté,  pour 
imprimer,  autant  qu'il  «st  possU>le,  à  la  liturgie  ces  caractères  d'u-^ 
nité,  d'uni versaUté,  de  stabilité,  de  sainteté  qui  sont  les  caractères 
essentiels  de  l'Eglise  elle-même*  Sortez  d\\  la  grande  règle  tracée 
par  les  Papes  et  par  les  Conciles,  ces  caractères  de  la  Hlurgie  sont 
altérés  à  divers  degrés.  L'unité  de  la  prière  publique  est  attàqnèe  en 
droit  et  en  fait.  En  droit,  puisque  chaque  évéque  devient  le  maître 
de  créer  une  liturgie  particulière  pour  sou  diocèse  ;  de  fait,  l'expé- 
rience ne  l'a  que  trop  prouvé.  Le  caractère  d'universalité  s'efface 
dans  la  même  proportion  :  une  montagne,  un  fleuve  marquent  les 
bornes  de  chaque  liturgie.  En  passant  d'un  lieu  dans  un  autre,  la 
piété  des  fidèles  est  en  quelque  sortes  dépaysée.  Quelle  stabilité 
|)ettvcttt  se  promettre  les  liturgies  locales  :  un  évêque  n'a-t-il  pas  le 
p^mvoir  de  défaire  ce  que  son  prédécesseur  a  fait?  Et,  quant  à  la 
sainteté  de  la  Uturgie,  qui  consiste  dans  sa  parfaite  conformité  avec 
la  foi  et  la  piété,est-ce  à  chaque  Eglise partiailière  qu*ont  été  faites 
les  promesses  de  Jésus-Christ?  Si  quelque  altération  fondamentale 
se  produisait  à  cet  égard  dans  la  liturgie  d'une  Eglise,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  à  qui  il  a  été  dit  :  Confirme  tes  frères ^  userait  sans 
aucun  doute  de  sou  autorité  pour  y  porter  remède,  et,  après  bien 
des  troubles  peut-être^.le  mal  pourrait  être  réparé.  Mais  n'est<ioe 
pas  déjà  un  bien  grand  mal  qu'une  église  soit  exposée  à  une  pareille 
maladie  et  qu'un  principe  de  mort  puisse  pénétrée  dans  son  sein  par 
ce  qui  forme  le  principal  organe  de  sa  vie  divine?  Lui  suffit-il  d'ailleurs 
de  pouvoir  espérer  qu'elle  ne  sera  pas  mortellement  malade?  Ne  doit- 
elle  pas  se  prémunir  contre  tout  ce  .qui  pourrait  altérer  à  quelque 
degré  la  perfection  de  la  prière  catholique?  Ne  doit-elle  pas  aspirer, 
sous  ce  rapport  en  particulier,  à  cette  plénitude  de  vie  dont  elle  n'a 
pas  la  source  eo  elle?  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  prétendre  à  la  parfaite 
uniformité  jusque  dansles  plus  petits  détails  ;  mais  entre  l'onité  né- 
cessaire et  les  variétés  indispensables,  qui  posera  la  limite?  où  la 
trouverons-^nous,  d'une  manière  sûre,  si'  ce  n*est  dans  les  ensei- 
gnements du  Saint-Siège)  d^s  les  règles  qu'il  a  établies? 
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Telle  a  été  la  pensée  da  décret  du  Concile  de  Solssons.  Voici  oe 
qoe  nous  avons  fait  pour  arriver  à  son  exécution.    . 

La  quesiiou,  telle  quelle  se  posait,  pouvait  soulever  des  difficultés 
de  diverse  nature.  Dans  un  diocèse  o«  le  clergé  s^ait  généralement 
imbu  de  préventions  peu  favorables  à  cette  grande  réforme,  un 
éTêqoe  ne  pourrait  la  réaliser  qu'en  employant  graduellement  des 
jDojeas  auxquels,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  pas  dâ  recourir.  Je  n'ai  pas 
tardé  à  reconnaître  que,  parmi  vous  tons,  les  cœurs  y  étaient  déjà 
disposés,  du  moins  par  leur  bonne  volonté,  que  beaucoup  d'intel- 
ligences y  étaient  préparées  par  leurs  lumières.  La  question  a  été 
bien  vite  mûre.  Le  chapitre  est  allé  au-devant  de  mes  désirs  avec 
an  empressement -exemplaire.  J'ai  reçu  successivement  des  divers 
doyennés  une  foule  de  renseignements  sur  les  progrès  que  cette 
idée  faisait  dans  les  esprits.  Je  prévoyais  le  résultat  le  plus  satia- 
/aisant,  mais  il  a  dépassé  mon  attente,  lorsque,  dans  notre  premier 
sjDode,  je  vous  ai  vu  en  ettre  à  f  unanimité  ievœu  du  rétabli»- 
sèment  ele  fa  liturgie  romaine. 

Elle  pouvait  toutefois  rencontrer  parmi  nous  un  obstacle  parti- 
talicr.  Dans  le  diocèse  d'Amiens,  les  fidèles  ont  le  goût  et  l'habitude 
da  plain-chant.  Cette  musique  sacrée  y  est  vraiment  populaire. 
C'est  un  bonheur,  sans  doute,  que  nous  devons  apprécier,  d'autant 
mieux  qu'il  n'est  pas  commun  à  tous  les  diocèses  de  France.  Mais  il 
pouvait  étrcj  dans  la  circonstance  actuelle^  un  bonheur  fâcheux.  On 
craignait  que  l'introduction  de  la  liturgie  romaine  n'excitât  parmi 
le  peuple,  dans  les  premiers  temps  du  moins,  un  assez  vif  mécon- 
tentement, 4m  le  troublant  dans  une  de  ses  habitudes  les  plus  chères, 
en  substituant  un  chant  nouveau  pour  lui  au  chant  qu'il  sait  et  qu'il 
aime.  J'ai  cherché  la  solution  de  cette  difficulté,  et  je  l'ai  trouvée 
dau&re  qui  forme  la  véritable  notion  de  la  liturgie  romaine,  telle 
quelle  est  rendue  obligatoire  par  les  constitutions  des  Papes.  1a^ 
Saint-Siège  tient  beaucoup-  au  texte  de  la  liturgie,  mais  il  ne  tient 
|»8  de  même  aux  notes  du  chant.  Et,  en  effet,  il  y  a  tant  de  variétés 
du  chant  romain,  qu'il  serait  au  moins  fort  difficile  de  dire  quel  est 
le  véritable,  tandis  que  nous  savons  parfaitement  quel  est  le  véri- 
table texte  de  la  liturgie.  Partant  de  cette  distinction,  j'ai  pensé 
qu  il  convenait  de  conserver,  pour  les  parties  de  l'office  divin  que  le 
peuple  est  accoutumé  à  chanter  dans  presque  toutes  les  paroisses  de 
ce  diocèse,  le  chant  amiennois,  qui  n'est  au  fond,  sous  plusieurs 
rapports,  qu'une  variante  du  chant  romain  le  plus  généralement 
adopté,  et  qui,  sous  d'autres  rapports,  lui  est  entièrement  conforme. 
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Je  TOUS  ai  proposé  cette  idée  dans  notre  premier  Synode  ;  tous  lui 
avez  donné  voire  assentiment,  parce  que  vous  y  «ve«  vu,  comme 
mm,  un  moyen  heureux  de  concilier  le  rétablissement  de  la  liturgie 
romaine  avçc  les  liabitodes  musicales  de  nos  populations.  Pour  réa- 
liser cette  idée,  j'ai  chargé  un  des  ecclésiastiques  de  notre  cathédrale, 
M.  rdibé  Boulanger,  qui  a  étudié  la  théorie  du  chant  sacré  avec 
autant  d'intelligence  qu'il  sait  mettre  de  goAt  et  d'édat  dans  son 
exécution  ;  je  l'ai  chargé,  di»-}e,  de  rédiger,  duprès  le  plan  convenu 
en  Synode,  un  lonf  et  pénible  travail,  qu'il  a  récemment  achevé, 
lie  me  ftos  un  devoir  de  liû  en  témoigner  devant  vous  toule  ma 

«atisfoétion. 

L'introdtctioti  de  la  Htorgie  romaine  présentait  6  Fimaginaticn 
de  qoe^ues  personnes  un  inconvénient  bien  différent  de  celui  dont 
je  viens  de  vous  parler.  C'était  une  difficulté  beaucoup  plus  positive , 
une  diflSculté,  non  de  musique,  maw  d'arffent.  On  redoutait  un 
grand  surcroit  de  dépenses  pour  tout  le  diooése.  Il  n'y  avait  dans 
celte  crainte  rien  de  réel  que  le  fait  de  cette  crainte  elle-même.  Avec 
on  peu  de  réflexion  et  une  connaissanoe  exacte  de  l'état  des  choses, 
on  serait  arrivé  à  'Concevoir  que  la  liturgie  romaine  venait,  an  con- 
traire, bien  à  propos,  pour  épargner  an  diocèse  d'énormes  dé- 
penses, (pii,  sans  elle,  étaient  inévitables.  Lorsqu'il  devient  néces- 
saire de  réimprimer  des  livres  liturgiques  qui  sont  propres  i  un  seul 
diocèse,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  avoir  de  débit  hors  de 
ses  étroites  limites,  le  libraire  avec  lequel  on  traite  pour  cet  objet 
ferait  une  opération  ruineuse  si  on  ne  lui  permettmt  de  vendre  ces 
K\Tes  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé.  U  peut,  au  contraire,  l'abaisser 
s*il  s'agit  de  la  liturgie  romaine,  parce  qn'il  trouve  un  vaste  dé- 
bouché dens  les  soixante  diocèses  qui  ont  pris  ou  vont  prendre 
cette  liturgie.  Il  doit  ajouter,  il  est  vrai,  le  propre  du  diocâse  au 
texte  commun  ;  mais  il  consent  volontiers  i  supporter  la  faible  aug- 
mentation de  frais  qui  en  résulte,  dès  qu'on  lui  assure  pendant 
quelques  années  le  monopole  des  livres  liturgiques.  Yoilà  ce  qu'il 
était  facile  de  prévoir,  et  voilà  aussi  ce  qui  a  eu  lieu,  lorsque  nous 
avons  eu  à  nous  occuper  des  conditions  matérielles  de  la  question. 

Monseigneur  entre  ici  dans  une  série  de  détails  et  de  chiffres  qui 
prouvent  incontestablement  que  le  rétablissement  de  la  liturgie 
romaine  procure  au  diocèse  d'Amiens  une  économie  de  440,000 
francs. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  les  préventions  que  Ton  avait  conçues 
ix  ce  sujet  nétaient  pas  seulement  en  dehors  de  la  réalité,  elles  eu 
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étaient  prérisémenti'antipode.  On  boub  prédisait  wi  grand  sarcrott 
de  dépenses,  et,  à  la  pHaoe,  neus  n'avons  tronTé  qa'une  grande  éco- 
oonûe.  Le  côté  spiritoel  de  la  question  était  inattaquable  ;  le  côté 
inafteier,  qne  l'on  croyait  vulnérable,  n'a  pas  été  m^ns  satisfaisant 
pour  nOQSv  La  bonne  théologie  s'est  trouvée  être  le  meilleur  des 
calculs  ;  les  ddlfires  ont  été  du  parti  des  principes.  Je  suis  entré 
dans  ces  détails,  Messieiora,  pour  que  vons  puissiez,  dans  l'occasion, 
bien  expliquer  &  tos  paroissiens,  à  vos  conseils  de  fabrique,  tous 
les  avantages  de  cette  mesure  à  tant  d'antres  égards  si  salutaire. 
Dites-leur  que  si  nous  avons  cherché  avant  tout^  dans  cette  réforme 
Klorgiqnc,  le  rcgaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  plus  grand  bien  des 
âmes,  le  reste  neus  a  été  accordé  par  surcroit.  Dites-leur  qne  cette 
parole  de  saint  Paul,  la  piété  est  utile  à  tout,  parole  qui  ne  se  vé- 
rifie souvent  qu'à  la  longue,  s'est  accomplie  pour  eux  sans  retard. 
Dites-lenr  que  nous  avons  soigné  &  la  fois  leurs  prières  et  leurs 
budgets;  qu'en  revenant  à  cette  liturgie,  qui  est  celle  de  toute 
rEgUse,  qnilîit  pendant  tant  de  siècles  celles  de  nos  pères,  on  priera 
mieux,  qu'on  chantera  aussi  bien,  qu'on  chantera  et  qu'on  priera 
à  meSlenr  marché. 

s.  De  quetqflei  difiércnees  dans  lei  rubriqact. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette  matière,  il  nous 
resterait  à  vons  parler  des  difficultés  de  rubrique  que  peut  soulever 
la  substitution  du  rit  romain  au  rit  amiennois  ;  mais  nous  nous 
proposons  de  les  examiner  dans  one  des  séances  de  ce  Synode, 
Notre  secrétatre-général,  M.  Tabbé  Duval,  a  préparé  à  ce  sujet  un 
travail  dont  il  vous  donnera  lecture,  et  qui  ne  peut  manquer  de 
nous  être  fort  utile.  Nous  résoudrons  sans  retard  les  questions  les 
plus  urgentes.  Nous  instituerons  de  plus  une  commission  perma- 
oeote,  qui  sera  près  de  nous  comme  une  petite  congrégation  des 
rits.  Vous  la  consulterez  dans  vos  doutes,  et,  lorsqu'il  y  aura  lieu, 
nous  demanderons  à  Rome  une  dérision.  Ne  vous  laissez  pas  trou* 
bler  par  quelques  embarras  qui  peuvent  encore  se  présenter.  Ils  ne 
tarderont  pas  à  disparaître,  et  il  ne  nous  reste,  à  vous  comme  à  moi, 
que  la  consolation  d^avoir  accompli  un  grand  devoir,  d'avoir  rat* 
taché  notre  Eglise  d* Amiens  au  centre  de  l'unité  catholique  par  un 
lien  plus  fort,  qui  est  à  la  fois  un  besoin  du  temps  présent  et  une 
garantie  contre  les  dangers  de  l'avenir. 

é-  AaiéHoritioDtqui  oui  eu  lieu  d«ns  le  ^raJnaire  de  Saiot-Riquier;  cours  de  pUi  o- 
•ophie  ejouié;  inQueuce  plu«  graude  donnée  aus  auteurs  cbréiien<. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  fait  pour  exécuter  le  décret 
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An  Concile  de  Soissons  sur  la  liturgie:  parlons  maintenant  de  celui 
qui  se  rapporte  aux  études  ecclésiastiques.  Ces  deux  décrets  cor- 
respondent aux  deux  principaux  besoins  de  la  vie  sacerdotale. 
L* étude  est  Taliment  de  l'esprit,  comme  la  prière  est  l'aliment  du 
cœur.  Le  prêtre,  suivant  un  mot  de  la  Bible,  doit  être  un  flambeau 
ardent  et  luisant.  L'ardeur  dont  il  doit  êftre  animé  s'allume  et 
s'entretient  au  feu  sacré  de  la  prière  ;  la  lumière  qu'il  doit  répandre 
autour  de  lui  a  son  foyer  dans  l'étude.  JN'ous  sentons  tous  vivement 
ipie  dans  ce  siècle  où  règne  l'idolâtrie  des  sens,  il  faut  prier  beau- 
coup ;  dans  ce  siècle  tant  ravagé  par  cette  fausse  philosophie,  qui 
n'est  que  l'idolâtrie  de  la  pensée  humaine,  nous  devons  aussi  beau^ 
coup  étudier.  Nous  le  devons  d'autant  plus  que  le  niveau  de  Tins- 
truction  requise  pour  chaque  profession,  pour  chaque  métier,  s'é- 
tant  généralement  élevé,  la  masse  du  clergé  resterait  en  arrière  des 
autres  classes,  si  elle  ne  faisait  pas  des  progrès  analogues  dans  l'ins- 
truction que  demande  notre  saint  ministère,  qui  est  l'art  des  arts, 
et,  si  je  puis  parler  ainsi,  le  métier  divin  où  se  fait  l'oeuvre  de  l'é- 
ternité. 

C'est  dans  cette  pensée  que  le  Concile  de  Soissoas  a  rendu  un 
décret  qui  embrasse  toute  la  suitedes  études  cléricales.  Pour  entrer 
dans  ses  vues,  nous  nous  sommes  d'abord  occupé  de  notre  petit 
séminaire.  Cet  établissement  n'est  pas  notre  œuvre,  elle  est  celle  de 
notre  vénérable  prédécesseur.  C'est  Mgr  Mioland  qui  a  relevé  les 
ruines  de  cette  abbaye  de  Saint-Riquier,  qui  était  déjà  debout  dans 
le  siècle  de  Charlemagne,  et  qui  fait  lire,  dans  quelques  unes  de  ses 
inscriptions,  le  grapd  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  lui  qui 
a  formé,  dans  l'enceinte  de  ces  vieux  murs,  en  partie  rebâtis  par  lui, 
une  jeune  et  florissante  pépinière  du  clergé.  C'est  lui  qui  Ta  confiée 
à  une  réunion  de  prêtres^  pleins  d'instruction  et  de  dévouement, 
que  tout  le  diocèse  entoure  de  son  respect  et  de  sa  reconnaissance. 
Kn  regardant  la  demeure  qu'ils  habitent,  on  peut  dire  :  vtdete  quales 
lapides,  en  les  montrant  eux-mêmes  on  doit  y  ajouter  i.vidcte  quales 
homines.  Mais  cet  établissement,  déjà  si  bien  organisé,- était  suscep- 
tible d'améliorations  importantes.  Je  vais  vous  indiquer  celles  qui 
ont  déjà  eu  lieu. 

Précédemment,  le  cours  d'études  de  Saiut-Riquier  se  terminait 
par  la  rhétorique.  J'ai  cru  devoir  y  établir  le  cours  de  philosophie. 
.le  crois  qu'il  est  très  important  qu'un  petit  séminaire  renferme  tous 
les  degrés  de  l'enseignement  classique.  S'il  en  était  autrement,  ceux 
des  élèves  en  qui  la  vocation  ecclésiastique  ne  se  serait  pas  déve- 
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loppéedeboone  heure,  seraient  obligés  d'aller  achever  leurs  études 
dans  d'autres  étahlissements,  pour  se  préparer  aux  épreuves  acadé- 
miques placées  à  Tentrëe  des  carrières  libérales.  Beaucoup  de  fa- 
luiUes  hésiteraient  dès  lors  à  nous-  confier  leurs  enfants  :  bien  des 
vocations  seraient  perdues.  Je  suis  de  plus  très  persuadé  que  lesprit 
général  d*un  collège  dépend  en  partie  de  la  classe  qui  forme  la  tète, 
et  pour.  ain«i  parler,  l'aristocratie  intellectuelle  de  cette  petite  so- 
ciété. Le  caractère  plus  ou  moins  sérieux  de  cette  classe  influe  sur 
toutes  les  autres.  Lcsrhétoriciens  laissent,  à  cet  égard,  quelque  chose 
à  désirer;  ils  sont  plus  préoccupés  des  mots  que  des  idées,  delà 
forzne  que  du  fonds.  Leur  pensée  ne  creuse  pas,  pour  ainsi  dlre^  le 
sol  de  rintelligence  ;  leur  imagination  court  après  les  fleurs  qu'il 
offire  à  sa  surface.  C'est  tout  le  contraire  pour  la  classe  de  philo- 
sophie. Elle  a  donc  un  caractère  plus  sérieux,  plus  grave.  Elle  coni- 
manique  aux  élèves  des  autres  classes,  avec  lesquels  elle  se  trouvo 
mêlée,  quelque  chose  qui^lève  leur  esprit  à  un  certain  degré,  et 
qui  se  communique  de  proche  en  proche  jusqu'aux  derniers  rangs. 
Il  faut  avoir  étudié  bien  attentivement  l'essence  intime  d'un  collège, 
pour  avoir  pu  y  remarquer  les  efiets  de  cette  espèce  de  fluide  intel- 
lectuel qui  part  de  la  tête.  Hais  je  me  suis  trouvé  à  portée  de  le^k 
observer^  pendant  les  dix  ans  que  j'ai  consacrés  à  la  direction  de  la 
maison  de  Juilly^  et  je  suis  demeuré  convaincu  qu'un  collège  privé 
de  cours  de  philosophie  n'est  pas  seulement  incomplet,  mais  qu'il 
est  de  plus  affaibli  par  l'absence  d'un  élément  de  force  et  de  succès 
destiné  à  exercer  une  heureuse  influence  sur  les  autres. 

Je  me  suis  occupé  aussi  de  développer  l*itément  chrétien  dam 
l* enseignement  des  lettres^  et  j'ai  cry  que  cette^amélioration,  si  im- 
portante sous  d'antres  rapports,  ne  pouvait  être  que  favorable  aux 
éludes  profanes  eUes-mèmes.  L'expérience  faite  à  Saint-Riquier  est 
bien  significative.  Ceux  de  nos  élèves,  et  ce  ne  sont  point  les  plus 
distingués,  qui^e  sont  présentés  pour  le  baccalauréat,  ont  été  reçus 
dans  une  proportion  plus  forte  que  celle  qu'on  obtient  dans  d'autres 
collèges.  Ce  résultat  ne  m'a  pas  étonné.  Le  commerce  journalier 
avec  les  auteurs  chrétiens  fortifie  la  raison  des  élèves,  parce  qu'il  la 
nourrit  de  notions  plus  saines,  et  aussi  parce  que  ces  notions  tou- 
chent à  toutes  les  réalités  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  doi- 
vent vivre,  tandis  qu'ils 'rencontrent  dans  les  auteurs  païens  une 
foule  de  choses  qui  ne  sont  pour  eux  que  des  abstractions  st('rjl(\s, 
des  idées  mortes,  tout  à  fait  étrangères  au  monde  social  créé  par  le 
christianisme.  Leur  esprit  acquiert  plus  de  sève,  parce  qu'il  plonge 
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ses  racines  dans  un  sol  plus  fécond,  et  il  s*opère  en  eux,  sous  ce 
rapport,  une  plus  grande  végétation  intellectuelle,  qui  se  fait  sentir 
à  toutes  les  autres  branches  de  leurs  études. 

b.  Aniél'ora lions  dans  les  études  du  grand  séminaire.— Etudes  portées  k  cinq  ans. 
-  tlnselfpnemeni  de  Thistoire  de  la  philosophie  et  des  hérésies.  —  Etamens  pour 
les  jeunes  prêtres. 

Nous  avons  fait  aussi,  conformément  à  la  pensée  du  décret  du 
Concile  de  S<MSsons^  àe&améUofatioiu  importantes  danêt or gani- 
mtion  des  études  du  grand  séminaire.  Elles  embrassaient  quatre 
années,  lorsqu'elles  renfermaient  le  cours  depbilosophie.  Mais  nous 
n'avons  pas  supprimé  ce  cours  pour  rincer  leur  durée  ;  nous  avon» 
cru,  au  contraire,  que  le  moment  était  venu  de  le  prolonger.  A 
l'époque  où  il  existait  de  grands  vides  Ans  les  rangs  du  clergé,  on 
a  dû  presser  les  études,  afin  de  pourvoir,  sans  trop  de  retard,  aux 
besoins  spirituels  des  populations.  Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  au- 
jourd'hui dans  une  position  bien  meilleure  :  les  études  du  grand 
séminaire  peuvent  être  fortifiées,  sans  que  le  service  des  paroisses 
en  soit  affaibli.  Mous  avons  réglé  quelles  dnreruent  cinq  ans.  La 
première  année  est  comme  une  transition  de  la  philosophie  à  la  théo-> 
logie.  Après  avoir  fait  leur  philosophie  en  français  au  petit  sémi- 
naire, les  élèves  repassent  la  logique  en  latin,  et  s'exercent  à  Tar- 
gumentati|on  scholastique.  Ils  étudient  \ histoire  de  la  philosophie 
dans  ses  rapports  avec  celle  des  hérésies,  et  il»  abordent  ainsi  la 
théologie  par  un  de  ses  côtés  les  plus  accessibles,  par  le  côté  histo- 
rique. Us  voient  ensuite  le  traité  des  lieux  théologiques,  que  non» 
considérons  comme  une  introduction  nécessaire  à  tous  les  autres 
traités.  Les  trois  années  suivantes  comprennent  les  matières  ordi- 
naires de  l'enseignement.  La  cinquième  année  est,  d*une  manière 
toute  spéciale ,  une  initiation  aux.  travaux  du  saint  ministère.  Les 
diaconales  sont  plus  complètes  qu'elles  ne  l'avaientpu  être  jusqu'ici. 
On  fait  aux  élèves  une  espèce  de  cours  sur  Tadministratiou  tempo- 
relle des  paroisses.  Us  sont  exercés  à  la  prédication ,  et  un  bon 
nombre  d'entre  eux  sont  employés  dans  les  catéchismes. 

J*ai  exécuté  une  autre  prescription  du  Concile  de  Soissons.  C'est 
celle  qui  établit  des  examens  quinquennaux  pour  les  jeunes  prêtres. 
J'ai  institué  à  cet  effet  une  commission  qui  siégera  au  grand-sémi- 
naire, où  seront  réunis  chaque  année,  pendant  quelques  jours,  les 
sujets  qui  devront  être  examinés.  Us  subiront  deux  épreuves  :  l'ane 
orale,  l'autre  écrite.  Les  vingt  premiers  seront  classés.  Les  études 
auxquelles  ils  devront  se  livrer  pour  se  préparer  à  cet  examen  io- 
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trodoiront  un  noayel  élément  de  "rie  dans  kft  cotxîévemeB  cantoaa- 
les,  sur  lesqodles  je  vous  donuerM  quelques  avis  dans  vue  des  séan- 
ces suivantes.  Je  AeVoas  durai  id  qu'un  mot  sur  ia  conférence  cen- 
trale que  j  ai  étabUe  à  Amiens  «t  qui  se  réunit  à  J'évêché«  EUe  est 
suivie  non-seulement  par  les  ecclésiastiques  de  la  ville  et  des  lieux 
Yoisins,  mais  aussi  par  beaucoup  d'autres»  empressés  de  s'y  rendre 
par  les  chemins  de  fer  qui  âllonneut  notre  département.  A  en  ju- 
ger d'après  ce  qu'elle  a  produit^  tout  me  porte  à  ciwe  que  cette 
DouTeHe  instHnlioo  seca  un  foyer  d'aetivité  intellectuelle  pour  le 
dergédu 


ft.  SiABif  difcéfatoi.  -lUiiOM  raiigieiiMf .  —  EofasU  de  St-FraD«Dii.>-GoUé«e 

Ue  Ja  ProvidaAce. 

Voilà,  Messieum ,  un  ensemble  de  choses  bien  consolant,  et  j*m- 
merais  mieux  à  en  faire  ressortir  ici  tous  les  avantagea,  si  je  n'avais 
encore  à  votK  entretenir  sur  plusieurs  p<»nts.  Diverses  prescrip- 
tions du  Concile  de  Soissons  entraînaient  quelques  ehangeinens 
dans  plusieurs  articles  de  nos  statuts  diocésains.  Nous  les  avons 
faits  dans  le  dernier  Synode,  ainsi  que  quelques  autres  modifications 
qui  paraissaient  urgentes  •  et  nous  laissons  au  temps  et  à  l'expé- 
rieaoe  le  soin  de  nous  signaler  cdles  qui  pourraient  encore  devenir 
nécessaires.  En  attendait,  nous  pouvons  dire  que  l'administratioiL 
de  te  diocèse  est  déjà  toute  pénétrée  de  l'esprit  du  Concile ,  qui  a 
donné  une  si  heureuse  impulsion  à  tous  les  diocèses  de  la  province. 

Ce  Concile  s'est  placé  encore  dans  un  autre  point  de  vue.  Outre 
ses  prescriptions  formeUes,  il  renferme  des  exhoilatîoas  et  des  en- 
cooragemens.  U  a  tésM^igné  un  intérêt  tout  particulier  pour  ies  mai^ 
sans  reUfieuses  ei  pour  tes  collèges  chrétiens.  Sous  ce  rapport , 
nous  sommes  aussi  dans  une  bonne  voie.  Une  institution  nouvelle 
est  Tenue  prendre  place  parmi  nos  communautés  déjà  si  nombreuses 
et  si  florissantes.  Ifous  avons  en  la  oonsolation  de  fonder  à  Amiens 
nn  couvent  de  ces  hmnbles€n/an/«  déSaint-Francois^apàsoxïX  des 
apOtres  pour  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  qui ,  dans  leur  vie 
dahnégalîon  et  de  dévouement,  se  trouvent  être  les  protecteurs  des 
rjohes,  par  cela  même  qu'ils  sont  éminemment  les  amis  des  pauvres. 
L'emvre  des  ooUéges  chrétiens  est  aussi  dans  un  état  satisfaisant. 
Sm'nt-Aclieol  est  ressuscité  dans  le  collège  de  la  Providence.  Je 
me  fittcite  d'avoir  concouru  de  tout  mon  pouvoir  à  cette  nouvelle 
création.  Ce  diocèse  doit  à  Saint- Acheid  une  grande  reconnaissance. 
Cest  là  qne  se  sont  formées  des  générations  de  jeunes  chrétiens  ap- 
partenait aux  premiers  rangs  de  la  société,  et  qui  plus  tard  sont 
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devenus,  sur  tous  les  points  de  ce  département ,  des'  soutiens  de  U 
religion  et  des  modèles  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le  collège  de 
la  Providence  ne  trahira  pas  la  gloire  que  son  prédécesseur  lui  A 
léguée.  Dans  une  autre  partie  du  diocèse,  le  collège  de  Mont-Didier, 
si  admirablement  dirigé  par  les  Lazaristes,  nous  rend  des  services 
du  même  genre  :  il  peut  en  outre,  à  toison  du  prix  moins  élevé  de  là 
pension ,  recevoir  une  autre  classe  d'élèves.  Enfin  la  ville  de  Roye 
m*a  prié  de  me  charger  de  son  collège ,  en  même  tems  que  la  Pro-* 
vidence  divine  me  fournissait ,  dans  la  personne  de  M.  Tabbë  Du- 
fourmentelle,  un  homme  éminemment  propre  à  bien  diriger  cette 
œuvre  naissante.  Les  études  y  sont  combinées  de  telle  sorte  qu'elles 
fourniront ,  même  aux  cultivateurs  aisés ,  une  instruction  propor- 
lionnée  à  leurs  besoins  et  aux  désirs  de  leurs  parents.  Vous  le  voyez. 
Messieurs ,  ces  trois  collèges  correspondent  chacun  d*mie  manière 
spéciale  aux  trois  principales  classes  de  la  société  ,*  et  forment  ainsi 
les  premiers  points  d'appm  d'un  plan  que  l'avenir  développera* 

7.  Aiiirps  œuTres  do  charité.  —  Intervenlion  avaDtftgea»e  de«  laïques. 

Le  Condie  de  Soisons  avait  spécialement  recommandé  les  oeuvres: 
de  tu  charité  laïque.  Nous  rencontrons  ici  un  des  côtés  d'une  ques- 
tion qui  préoccupe  beaucoup  de  nos  jours,  la  participation  des 
laïques  aux  œuvres  religieuses.  Ils  peuvent  y  participer  de  deux 
manières  ;  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  par  les  écrits  ;  dansie 
domaine  de  l'action,  par  les  associations  de  chafité.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  été  plus  particulièrement  frappées  des  inconvénients  et 
(les  dangers  que  peut  présenter  ce  concours  des  laïques.  Elles  ont 
dit  :  Cette  intervention  n'est-elie  pas ,  dans  l'ordre  de  la  charité , 
un  empiétement  sur  une  des  plus  précieuses  fonctions  du  prêtre  ? 
comme  on  a  dit  aussi  :  N'est-elle  pas,  dans  l'autre  ordre,  une  sorte 
d'usurpation  de  l'enseignement  religieux  dévolu  au  clergé?  Ce» 
objections  ne  m'ont  jamais  touché.  J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fa-^ 
cile  de  prévenir  ou  de  réprimer  les  abus  possibles  dans  ce  qu'ils 
auraient  de  plus  grave,  et  que  oa  qui  en  resterait  serait  bien  Idn  de 
contrebalancer  la  somme  des  avantages.  Pour  ne  parler  en  ce  moment 
que  des  associations  de  charité,  elles  doivent  sans  doute  rester  tou- 
jours sous  la  direction  du  dergè;  mais  il  est  très  heureux  qu'il  se* 
développe  à  cet  égard  une  activité  distincte  de  la  sienne.  Dans  un 
siècle  où  l'on  a  tout  fait  pour  soulever  le  pauvre  contre  le  riehe» 
laissez  se  multiplier,  sur  tous  les  points  du  pays ,  les  représentanf» 
de  la  charité  chrétienne  ;  dans  un  siède  où  les  (brces  dont  la  reli- 
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gîon  dispose  ont  été  tellement  affaiblies  et  réduites,  laissez  s'établir 
partout  ces  foyers  de  zèle  et  de  dévouement  où  les  âmes  se  forti- 
Gent,  où  nous  voyons  se  former  des  chrétiens  actifs  ,  dont  le  con- 
cours assurément  n'est  pas  de  trop  "dans  l'œuvre  si  difficile  et  si 
vaste  de  la  régénération  sociale.  Nous  pouvons  maintenant  juger 
ces  associations  par  leurs  fruits.  La  question  a  été  tranchée  par  d'é- 
clatants succès,  elle  l'a  été  aussi  par  les  approbations  du  Souverain- 
Pontife. 

Telles  sont  les  pensées  qui  me  font  envisager  avec  bonheur  tout 
ce  qui  se  fait ,  sous  ce  rapport,  dans  mon  diocèse.  Je  ne  vous  parle 
ici  ni  de  l'Association  pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  ni  de  tant 
d'autres  associations  où  des  dames  pieuses  semblent  être  des  sœurs 
laïques  de  la  charité.  Je  vous  dirai  seulement  un  mot  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul ,  si  bien  escortée  par  la  Société  de  Saint- 
François-Xavier  et  de  Saint-Françoîs-Régis  ;  j'ai  un  motif  particuliei* 
demlntéresser  à  celle  de  Saint-Vincent-de-Paul  :  je  l'ai  vue  naître  à 
P^ns,  et  des  élèves  sortis  du  collège  de  Juilly  en  ont  fait  partie  dès 
les  premiers  jours.  Lorsque  je  suis  arrivé  à  Amiens,  elle  y  était  en- 
core bien  peu  nombreuse  ;  elle  y  a  reçu  depuis  de  grands  développe- 
ments. Elle  est  maintenant  établie  aussi  à  Abbeville,  et,  de  proche 
(^  proche,  elle  se  répandra  dans  tout  le  diocèse. 

Dans  le  dernier  synode,  je  vous  avais  dit  que  je  désirais  instituer 
«ne  association  diocésaine  ;ioiir  l'adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement.  D'après  les  observations  que  vous  m'avez  faites,  il  m'a 
semblé  que  je  devais  en  ajourner  l'établissement.  Je  vous  avais 
communiqué  aussi  un  projet  de  société  pour  la  propagation  des  bom 
livres  :  depuis  cette  époque,  ce  projet  a  été  l'objet  de  mes  médita- 
tions; rexécotion  en  a  été  préparée  ;  nous  mettrons  bientôt  la  main 
à  fœuvre. 

8.  De  la  tenue  et  de  U  promulgation  dti  concile  d'Amiens. 
Hier  nous  avons  jeté  un  regard  sur  un  passé  qui  est,  je  le  répète. 
Messieurs,  levôtre  comme  le  mien.  Parlons  maintenant  du  présent. 
L'objet  principal  de  ce  Synode  est  la  promulgation^  du  Concile  d'A- 
miens. Ce  concile  a  été  un  grand  événement  pour  nous.  Amiens 
était  la  seule  ville  épiscopale  de  cette  province  qui  n'eût  pas  eu  son 
ix^ndle  ;  mais  il  a  été  aussi  un  événement,  j'ose  le  dire,  pour  la  France 
entière.  Sa  convocation  avait  excité  une  assez  grande  émotion  à 
cause  des  questions  qui  avaient  été  soulevées,  qui  agitaient  les  esprits 
ri  qui  divisaient  le  clergé  lui-même.  Quelques  personnes  pensaient 
que  cette  effervescence  était  une  raison  pour  l'ajourner.  11  nous  a 
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semblé,  au  contraire,  que  c  était  une  raison  pour  le  réunir,  pares 
qu'il  pouvait  fournir  le  moyen  d'arriver  à  une  solution  canonique 
que  tous  devaient  désirer.  Les  évèqoes  de  la  province  se-  aoat  raa* 
semblés  avec  cette  pensée  de  concUiation  et  de  paix,  et  elle  n'a  pas 
cessé  un  seul  instant  de  présider  à  leurs  délibérations  jusqu'à  Is 
clôture  du  Concile. 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  délégué  par  eux  pour  porter  les  actes  à 
Rome.  Arrivé  dans  la  ville  sainte,  je  les  ai  déposés  entre  les  mains 
du  savant  et  illustre  cardinal  Uaï,  préfet  de  la  Congrégaiien  qui 
devait  les  examiner.  J'ai  appris  de  lui  que  la  révision  des  echiciles 
provinciaux  demande  d'ordinaire  une  espace  de  temps  beaucbuppbis 
long  que  je  ne  me  l'étais  figuré.  Je  Tai  regretté  sous  un  rapport, 
parce  que  j'avais  à  craindre  que  ce  travail  ne  fût  pas  terminé 
avant  l'époque  assez  rapprochée  où  les  besoms  de  mon  di#cé8a  me 
forceraient  de  revenir  en  France,  Mais,,  sous  un  autre  rapport,  j'ai 
eu  occasion  d'admirer  la  sagesse  des  régies  qui  dirigent  les  travaux 
des  congrégations  romaines.  Je  crois  vous  intéresser  en  vous  donr 
nant  sur  ce  sujet  quelques  détails  trop  peu  connus  parmi  nous»  Voici 
comment  les  choses  se  passent. 

9«  Deuils  «ur  le  Teyqge  enireprù  pour  porler  à  Rome  lesactei  de  ce  concile,  ci  Mtr 

leur  eiamen  par  la  coogrégatiou  rooiaine. 

La  congrégation  établie  pour  le  maintien  et  l'iaterprétation.  des 
lois  du  Concile  de  Trente  renferme,  ainsi  que  toutes  les  autres,  deuo^ 
degrés.  Le  premier  est  formé  par  les  cardinaux,  adtxquels  seuls  il 
appartient  de  prononcer  le  jugement.  Le  second  comprend  les  sim* 
pies  consuHeurs,  qui  sont  tous  choisis  parmi  les  théologiens  et  les 
canonistes  les  plus  distingués.  Les  décrets  du  Concile  qui  doit  être 
révisé  sont  remis  par  le  cardinal  préfet  à  un  des  consHlteurs,  quiesl 
chargé  de  faire  un  rapport.  Celui-ci  remplit  à  cet  égard  des  fondions 
un  peu  analogues  à  celles  de  l'accusateur  public  parmi  nous.  Il  doit 
chercher  tous  les  côtés  faibles  et  faire  ressortir,  avec  une  sévérité 
scrupuleuse,,  toutes  les  objections  que  l'on  peut  faire  contre  les  pen- 
sées et  les  mots.  Ce  rapport  est  ensuite  lu  dans  une  réunion  générale 
des  consuheurs,  puis  imprimé  et  distribué  à  tous  les  membres  de  la 
Congrégation.  Après  un  intervalle  qui  ne  peut  pas  être  moindre  de 
dix  jours,  les  consuUeurs  se  rassemblent  et  discutent  le  rapport. 
Toutes  les  observations  qui  se  sont  produites  sont  consignées  dans 
un  procès-verbal,  qui  est  aussi  imprimé  et  dbtribué.  Dix  jours  au 
moins  doivent  encore  s'écouler  avant  que  les  cardinaux  et  les  consul-  ^ 
teursse  réunissent  dans  une  séance  générale  dont  on  dresse  aussi  le  y 
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procfe*Teiiial,  soumis  aux  nadmes  fomuddés  é'impressîoii  et  de  dis- 
Iribotioa.  II  intervient  encore  on  nonteau  délai  semblable  au  pré- 
cédeot.  Afirèa  qu  il  est  expiré ,  les  cardînami  seuls  tienneat  hm 
séance  pour  délibérer  entre  eux  et  émettre  leurs  votes.  Toutes  les 
pièces  relatives  à  la  révision  du  Concile  sont  remises  au  Pape,  qui  les 
garde  autant  qu'il  le  juge  à  propos  et  qui  consulte  encore,  s'il  croit 
devoir  le  faire,  des  cardinaux  et  des  théologiens.  Le  préfet  attend  son 
aatorisation  pour  adresser  au  métropolitain  ta  lettre  oflicieDeqûIui 
timsmet  le  jugement  de  la  Ck>ngrégaUon, 

Lecar(fiual*préfet,  qm  conaabsait  mon  désir  de  pouvoir  rappor- 
ter avec  moi  le  Concile  révisé,  et  qui  avait  la  bonté  de  s'y  associer, 
afait  pensé  qu'il  y  aviôt  lieu  de  demander  au  Pape  la  dispense  A^ 
pliUM^irs  formalités  afin  d'abréger  le  temps  consacré  à  l'examen  des 
décrets.  Mais  le  Saint-Père  a  voulu  que  toutes  les  règles  fussent  exac^r 
temeat  liuivics.  Quelques  semaines  se  sont  passées  avant  que  la  Con* 
grégation  prononçât  son  jugement,  qui  nous  a  été  entièrement  fo- 
YoraUe* 

10.  D«f  pfeicriplioDS  d«  concile  par  rapport  au  droil  cootumier  ei  au  pouvoir   ifu 

•ouverain  Pootiff. 

Onvrotts  maintenant  les  actes  de  ce  Concile.  Les  principaux  dé- 
crets se  rapportent  à  trois  questions  :  celle  du  droit  coutwnier,  celle 
àxh  écrivains  catholiques,  et  enfin  celle  des  études  classiques, 

D*abord,  le  droit  coutumier.  On  venait  défaire  circuler  un  hvn! 
(pli  avait  été  adressé  aux  évoques  d'abord  et  ensuite  aux  directeurs 
4e  séminaire  et  i  d'autres  ecclésiastiques.  Les  doctrines  qu'il  défen-» 
dait  avec  une  grande  halMleté  avaient  excité  de  l'inquiétude  dans  les 
rangs  de  l'épiseopat.  On  y  voyait  une  semence  d'insubordination  et 
un  principe  de  schisme.  Sa  thèse  se  réduit  substantieUement  à  ce 
point  :  ft  Entre  le  droit  de  réserve  qui  appartient  au  Pape,  et  le  droit 
»  de  Tévêque  au  gouvernement  ordinaire  de  son  diocèse ,  le  droit 
»  coutamier  doit  intervenir  comme  garantie  du  pouvoir  de  l'évêque 
»  et  onmaae  limite  du  pouvoir  du  Pape.  Dans  le  cas  où  le  Souverain-» 

*  Pontife  exigerait  dans  quelque  diocèse  l'abolition  d'une  coutume 
>  contraire  au  4roit  commun,  l'évêque  pourrait  licitement  lui  résis* 

*  ter,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  la  nécessité  de  cette  sup- 

*  pression.  >  Mous  ne  pouvions  pas  laisser  passer  de  pareils  prin- 
<2îpe8  :  un  décret  spécial  du  Concile  les  a  formellement  improuvés, 
^oui  n'avons  pas  eu  à  nous  repentir  de  cette  sentence  :  quel(pie  temps 
«près  ce  Hvre  a  été  condamné  par  le  Saint-Siège. 

Mais,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  borner  à  re- 
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pousser  quelques  propositions  soutenues  dans  cet  écrit  ;  nous  avons 
voulu  attaquer  Tesprit  du  livre  dans  sa  source  même.  Chacun  sait 
qu'il  faut  la  chercher  dans  deux  opinions  :  Tune  aflirme  qu'il  y  a 
dans  FEglise  une  àutoviié  supérieure  à  celte  du  Pape;  suivant  l'autre» 
les  jugements  solennels  y  ex  cathedra,  rendus  par  le  Souverain*^ 
Pontife  en  matière  de  foi,  ont  besoin  de  recevoir  une  sanctimi 
extrinsèque  pour  devenir  irrifàrtnables.  Nous  avons  défendu  d'en- 
seigner ces  opinions  dans  les  églises,  séminaires  et  écoles  de  nos 
diocèses.  La  petite  phrase  qui  renferme  cette  prohibition  est.  Mes» 
sieurs»  un  assez  grand  événement.  L'Ustoire  ecclésiastique  a  retenu 
la  date  de  1626,  où  les  évêques  de  France  adressèrent  au  Pape  une 
lettre  qui  semble  être  un  désaveu  anticipé  des  opinions  émises  plus 
tard.  Il  nous  est  permis,  d'espérer  que  l'histCHro  de  FÉgliseremar^ 
qucra  aussi  la  date  de  1853,  où  ce  désaveu,  enseveli  trop  longtemps 
dans  le  silence  de  l'oubli,  est  ressuscité  dans  un  décret  de  notre 
Concile,  pour  être  une  expression  nouvelle  de  l'ancienne  doctrine 
des  Églises  gallicanes.  Nous  n'avons  pas  brisé  la  chaîne  de  nos  tra- 
ditions, nous  n'avons  fait  que  la  renouer, 

1  ] .  Dufdécret  destiné  i  protéger  la  légitime  liberté  des  écrivains  catholiques. 

La  seconde  question  était  celle  des  écrivains  catholiques.  C'était, 
comme  je  le  disais  hier,  une  des  faces  d'une  question  plus  générale. 
Nous  avons  cru  devoir  protéger,  autant  qu'il  était  en  nous,  la  légi-^ 
time  liberté  de  ces  écrivains.  Mais  je  ne  veux  pas  toucher  id  ce  sqet 
délicat  :  je  ne  vois  que  la  fin  des  débats  qu'il  a  soulevés  ;  s'ils  ont 
abouti  pour  notre  province  au  décret  que  nous  avons  rendu,  ils  se 
sont  terminés  ailleurs  par  un  des  actes  les  plus  beaux  qui  puissent 
honorer  la  mémoire  d'un  évêque.  J'étais  à  Rome  lorsqu'on  j  reçut 
la  nouvelle  des  événements  religieux  qui  agitaient  la  Franee»  J'ai 
été  témoin  de  l'impression  qu'ils  y  ont  produite.  Les  étrangers  de 
toute  nation  qui  s'y  trouvaient  révnis  s'en  préoccupaient  ;  les  héré- 
tiques se  réjouissaient  déjà  des  dissensions  de  Tépiscopat,  lorsqu'une 
parole,  tombée  de  la  chaire  suprême,  calma  la  tempête.^  L«s  nnages 
se  dissipèrent,  et  dans  la  lumière  qui  se  fit,  an  beau  spectacle  appa* 
rut  :  il  n'y  eut  plus  rien  de  visible  que  Tiinité  de  l'obéissance. 
12.  Du  décret  sur  renseignement  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

La  troisième  question  se  rapporte  aux  études  classiques.  Le 
Concile  de  Soissons  s'était  déjà  occupé  de  cette  matière.  Mais  depuis 
lors  de  graves  controverses  s'étaient  élevées  sur  l'enseignement  des 
lettres  et  de  la  philosophie*:  le  Concile  d'Amiens  crut  nécessaire  de 
tracer  aux  professeurs  une  règle  d'autant  plus  sûre  qu'elle  serait 
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soomise  à  Tapprobafioa  du  Sahit-Siége.  Soa  décret  a  pour  but,  uoti 
pas  assorémeni  de  supprimer  l'élément  profane  qui  doit  entrer  dans 
les  Hnies  classiques,  mais  de  l'y  rattacher  étroitement  à  Télément 
divin,  et  de  faire  pénétrer  d'une  manière  pi*ofonde  le  principe  chré- 
tiendans  toutes  les  branches  de  l'enseignement.  Les  idées  exprimées 
dans  ce  décret  me  paraissent  répondre  aux.  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  l'éducation,  surtout  de  nos  jours,  et  j'ai  la  ferme  conviction 
(fo! avant  la  fin  de  ce  siècle  elles  seront  généralement  adoptées  dans 
les  écoles  catholiques. 

13.  D*uoe  phrase  ajôatée  à  Rome  aut  actes  des  conciles. 
Tels  ont  été,  messieurs,'  dans  ce  qu'ils  ont  de  pHndpal,  les  tra^ 
vaox  du. Concile  d'Amiens,  approuvés  par  le  Souverain-Pontife.  La 
Sacrée-Congrégation  ne  nous  a  pas  indiqué  le  plus  petit  changement 
à  faire.EUea  désiré  seulement  que  l'on  insérât  dans  le  décret  qui  se 
rapporte  à  quelques  usages  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims, 
un  membre  de  phrase  pour  reconnaître  formellement  que  le  Pûpc 
*  «  toujours  le  droit  déjuger  de  ce  qu'il  est  bon  de  conserver  dans 
les  usages  des  Églises.  Ce  principe  avait  été  très  explicitement 
énoncé  dans  le  décret  qui  précède  immédiatement  celui  qui  est  rela- 
tif aux  coutumes.  Hais  le  sens  de  celui-ci,  pris  à  part,  aurait  puôtrè 
mal  compris,  si  cette  clause  n'y  avait  pas  été  introduite.  Nous  n'a- 
▼ons  qu'à  remercier  la  Congrégation  d'avoir  corroboré  par  Fob- 
senration  qu'elle  nous  a  faite,  la  doctrine  nj^ème  que  le  Concile  a 
entrepris  de  défendre  contre  les  adversaires  qui  venaient  de  l'atta- 
quer. 

Nous  publions,  avec  ses  actes,  la  lettre  Encyclique  de  Pie  IX. 
En  la  relisant  avec  attention,  vous  remarquerez  avec  bonheur,  je 
Q  en  doute  pas,  que  la  pensée  de  vos  évèques  s'est  trouvée  d'avance 
parfaitement  d'accord  avec  celle  du  Chef  de  l'Église,  et  vous  y  ver- 
fez  un  nouveau  et  puissant  motif  de  respecter  dés  décrets  qui  sont 
devenus  une  loi  dé  la  province  ecclériatique  de  -Reims. 

H.  De  la  nécessité  de  fàforiser  le  mouvement  qui  porte  les  esprits  vers  Rome.  — 
Causes  et  avantages  de  ce  mouvement  dps  esprits. 

D'après  ce  que  je  vous  ai  rappelé  hier  et  aujourd'hui,  vous  pou- 
vez, Messieurs,  avoir  la  confiance  que  tous  nos  travaux,  ceuxdeAos 
s;nodes  comme  ceux  de  nos  conciles,  sont  dans  la  ligne  visiblement 
tracée,  pour  le  moment  actuel,  par  le  doigt  de  la  Providence.  Lt^ 
Irait  caractéristique  de  cette  époque  est  le  mouvement  vers  Rome. 
Déjà  bien  des  églises,  affranchies  plus  ou  moins  des  entraves  que 
aaTeagles  gouvernements  leur  avaient  fait  subir,  s'efforcent  de 
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resseirer  les  Uens  qui  les  anissent  aa  centre  de  la  catbolidté. 
protestantisme  s'étonne  des  instincts  d'unité  qoiseréreillent  en  loi. 
'  Du  fond  de  rÂlIemagne  protestante  des  voix  s'écrient  :  En  avant, 
vers  Rome  1  le  travail  qui  s'opère  86us  ce  rsrpport  depuis  quelques 
années  dans  le  sein  de  Téglise  anglicane  kemfinîfeste  par  des  signes 
éclatants.  Les  sociétés  politiques»  qui  ne  sont  si  agitées,  si  souf- 
frantes ,  que  parce  que  la  notion  et  le  respect  du  pouvoir  ont  dé^ 
failli  en  elles,  sentent  qu'il  j  a  à  Rome  une  institution  à  laquelU 
rien  ne  peut  être  comparé,  parce  qu'elle  reflète  à  un  plus  haut  de- 
gré les  caractère  de  la  souveraineté  de  Dieu  :  la  puissance,  Tintelli- 
gence  et  l'amoor. 

Ldi  puissance  se  manifeste  par  l'étendue  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace :  la  Papauté  est  le  seal  pouvoir  qui  ait  des  sujets  dans  tous  les 
lieux  où  Dieu  a  des  adorateurSt  le  seul  pouvoir  dont  les  ordres  soient 
traduits  dans  toutes  les  langues  que  les  hmnroes  parlent.  Elle  est 
aussi  le  seul  qui  ait  vaincu  le  temps,  ce  grand  vainqueur  de  toutes  les 
choses  humaines.  Depuis  dix-huit  sièdes,  tout  a  tourné  autour  d'elle  : 
elle  est  restée  immobile.  Tous  les  gouvernements  sant  tombés,  elle 
est  debouU  Leurs  lois,  leurs  maximes,  leurs  traditions  ont  varié  dans* 
ce  qu'eUes  avaient  de  plus  fondamental  ;  eUéest  invariable  ;  le»  tra» 
ditions  du  Vatican  sont  celles  des  cataconibes.  Voili  pourquoi  eUe* 
est  le  seul  gouvernement  qui  ait  foi  dans  son  avenir,  le  seul  pour  qui 
le  moment  présent  ne  soit  pas  tout. 

Dieu  a  voulu  que  la  Papauté  fût  douée  d'une  mttth'gent4f,  d'une 
sagesse  égale  à  sa  puissance.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ce  que  la  foinoUs^ 
apprend  de  Fassistance  mystérieuse  qui  lui  est  promise  ;  je  né  veux 
remarquer  en  oe  moment  que  ce  qui  est  en  quelque  sorte  vîsiMe  an 
plus  simple  regard.  La  hauteur  de  son  intelligenoe  est ,  pour  ainsi 
dire,  un  fait  nécessaire,  parce  qu'elle  contemple  les  choses  humaines 
par  en  haut ,  tandis  que  les  autjres  pouvoirs  ne  les.  aperçoivent  qu& 
d  en  bas.  Ils  ne  les  observent  que  dans  leurs  rapports  avec  des  inté- 
rêts passagers  ;  elle  lés  saisit  dans  leurs  relations  avec  des  réalité» 
éternelles.  Elle  sait  que  toutes  les  vicissitudes  de  ce  monde  sont  su- 
bordonnées à  une  pensée  de  Dieu  dont  l'Église  est  la  réalisation  : 
cette  pensée  est  sa  préoccupation  permanente,  son  étude  su- 
prême; mais  en  même  temps,  comme  l'oBuvre  de  IMeu  est  conti- 
nuellement en  contact  avec  les  œuvres  des  hommes ,  et  qu'elle  ne 
s'accomplit  que  sous  des  conditions  terrestres.  Rome  est  obligée  d*é-r 
tudier  à  tonte  heure  toutes  les  conditions  des  choses  humaine^.  Pour 
vous  donner  un  seul  exemple,  je  vous  citerai  quelques-unes  des  aBai» 
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res  qui  roccupaient  aa  momeiit  où  se  traitait  celle  de  notre  Concile, 
qui  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  point  dans  le  vaste  cercle  que  sa 
pensée  embrassait.  Elle  préparait  la  reconstitution  de  la  hiérarchie 
dans  la  Hollande  ;  elle  observait  les  suites  de  son  rétabtissement  en 
Angleterre  ;  elle  examinait  ce  qu'il  était  opportun  de  fiiire  pour  la 
Suisse  catbo&que  opprimée  :  des  négociations  étaient  êntaméep 
mec  lePiémont  pour  apporter  quelque  remède  à  «es  maux  ;  la  ques- 
tion des  Lieux*^Dts  ;  la  situation  des  catholiques  dans  TempHre  de 
Russie  fixait  aussi  l'attention  de  Rome  ;  elle  conduait  un  arra&ge- 
•ment  avec  la  coor  de  Lisbonne^  dans  le  but  de  déraciner  un  sddsme 
qui  désole  les  possessions  portugaises  dans  les  Indes  ;  eils  concluait 
«rec  un  des  États  de  rAmérique-Méridionale  un  concordat  très  fil- 
vorable  aux  im^-dts  de  la  religion.  Voilà  les  affaires  qui  ont  été  sur 
fe  tapis,  pendant  les  quelques  semaines  de  mon  séjour  à  Rome,  sans 
paria*  des  afeôres  courantes  que  hn  apporte  sa  correspondance  con- 
timieDe  avec  toutes  les  contrées  catholiques  et  avec  tous  les  pays  de 
misiiott.  II  est  £scile  de  concevoir  quelle  hauteur  de  pensées,  <^Ue 
largeur  de  vues  doit  lui  donner  cette  diplomatie  universelle  :  les  pe* 
lites  idées  sottt  impossibles  dans  ce  grand  centre  du  monde. 

Un  merveilleux  esprit  À'àmomr  et  de  démuement  pour  les  grande 
înCër^ts  de  FËglise  s'umt  dans  la  Papauté  é  la  hauteur  de  Fintelli* 
gence.  Qaelques  écrivons  catholiques ,  obéissant  à  d'autres  senti*- 
ment!»  qus  le  scrupuleux  respect  de  la  vérité,  ont  pris  un  triste  plai«- 
air  à  relever  dans  l'histoire  de  la  papauté  les  traces  qiie  les  passiona 
bumaiQes  y  ont  hissées.  Les  écrivains  protestants  se  sont  donné  le 
même  plaisir  pour  rhîstoire  de  l'épiscopat  cathoKque  en  général  ; 
•oas  n'en  disons  pas  moins  aux  protestants  que  l'épiscopat  cathol)*- 
que  est ,  de  toutes  les  corporations  existantes ,  celle  qui  occupe  le 
premier  phn  dans  les  annales  de  la  charité.  De  même ,  nous  n'en 
dirons  pas  moins  qu^  la  suite  des  Papes,  pris  en  masse,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Pie  IX»  a  perpétué  à  un  degré  incomparable ,  cette 
tradition  d'amour ,  de  zèle ,  de  souffrances  pour  la  vérité  et  la 
justice ,  qui  a  sa  source  au  pied  de  la  cixnx  du  Sauveur. 

15.  A^etef  réosau  do  Soareiain  Poulffe  «n  faveur  de  répiicoiMil  dont  il  détead  leal 

les  droits  légitimei. 

•  On  D0QS  parle  de  son  égoTsme  ;  on  nous  dit  qu'elle  aspire  à  ab- 
aorber  en  el^  tous  les  pouvoirs,  qu'elle  tient  surtout  à  annihiter  et- 
im  de  d'Êpùcopai. 
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Jetez  les  yeux»  Messieurs,  sur  ce  qui  $*est  passé  récemmealen  An^ 
^leterre ,  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  Hollande.  Depuis 
rôtâ^lis^enoient  du  protestantisme ,  Fépiscopat  catholique  était  aboli 
dans  ces  deux  pays  ;  les  fidèles  y  étaiei^t  gouvernés  par  de  simples 
vicaires  apostoliques  «  qui,  commei^els^  étaient  complètement  entre 
les  mains  du  Pape,  révocables  à  sa  volonté,  investis  d'une  autorité 
précaire.  Ce  régime  serait  assurément,  bien  plus  que  le  régime  or- 
.dinaîre ,  dans  les  <:ofivenances  de  Rome ,  si  elle^tait  dirigée  par  les 
vues  égoïstes  que  quelques-uns  lui  prêtent  Qu'a-t-elle  fait  pourtant  ? 
Dès  qu'elle  a  cru  pouvoir  reconstituer  l'épiscopat  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  sans  y  es^poser  les  catholiques  à  de  trop  rudes  persé- 
'  entions,  elle  l'a  rétabli  avec  oae  telle  vigueur,  et,  si  j'ose  le  dire,  une 
telle  audace,  que  quelques  hommes  politiques  se  sont  demandé  si 
elle  oubliait  sa  prudence  traditionnelle.  EUea  substitué  au  mandat 
provisoire  des  vicair*es  apostoliques  l'autorité  épiscopaie  régulière- 
ment constituée,  à  l'arbitraire  la  loi,  au  régime  exceptionnel  le  droit 
commun.  Elle  s  est  dépouillée  de.oette  dictature  ihvolontaire  que  la 
force  des  circonstances  lui  avait  impoeéel  Elle  a  bravé  toutes  les 
irritations  populaires,  toutes  les  menaces  de  la  politique,  pour  re- 
constituer, là  où  il  n'existe  plus,  ce  pouvoir  de  l'épiscopat  que  des 
préjugés  stupident  l'accuseat  de  vouloir  briser  là  où  il  existe.  Mé- 
j^risons.  Messieurs,  ces  misérables  criailleries;  elles  ne  ressusciteront 
pas  des  idées  mortes,  elles  ne  sauveront  pas  une  cause  pMue. 
Qu'importe  que  quelques  hommes  croient  pouvoir  barrer  le  chemin 
qui  conduit  à  Rome  avec  leurs  petites  idées,  leur$  petites  suscepti- 
bilités, le  petit,  droit  qu'ils  ont  fabriqué  à  leur  usage  :  vieux  enfants 
qui  s'imaginent  que  ces  toiles  d'araignée  pourront  arrêter  le  mou- 
vement qui  emporte!  les  esprits  vers  le  centre  de  l'unitéi 

16.  Bihortalion  à  muir  esaida  à  la-  reconstraeiion  de  l'uniié  eaUialiqae,  eâ  fairori- 

saot  runion  avec  Rome. 

Pour  nous,  Messieurs,  continuons  de  travailler,  avec  un  esprit  df 
paix  sans  doute,  mais  aussi  avec  une  inébranlable  fermeté^  à  cette 
reconstruction  religieuse  et  sociale  dont  Dieu  trace  le  plan  sous  nos 
jeux.  Que  chacun  de  nous  s'empresse  d'y  concourir  à  la  place  qui 
lui  a  été  assignée,  pour  la  part  de  labeurs  qui  lui  est  dévolue.  Si  faible 
que  puisse  être  cette  part,  apportons  tous  à  l'édifice  un  grain  de 
^ussière.  Entrons  dans  l'esprit  dont  nos  pères  étaient  animés 
lorsqu'ils  construisirent  cette  mystique  cathédrale^  qui  est  un  des 
plus  beaux  symboles  matériels  de  TEglise  de  fHeu.  Ceux  qui  ont 
amené  sur  de  pauvres  charrettes  les  premières  pierres,  ceux  qui  ont 
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taillé  les  premiers  morceaux  de  bois  de  Féchafaudage,  savaient  bien 
qu'ils  De  verraient  pas  achever  Tëdifice  ;  mais  ils  saluaietit  d'avance 
ses  voûtes  suspendues  et  ses  tours  couronnées.  En  visitant  les  hautes 
parties  de  la  basilique»  on  découvre  quelquefois  dans  un  recoin  ob- 
scur une  merveilleuse  statuette.  Vous  êtes  souvent  passés  près  d'elle 
sans  la  remarquer,  il  est  difficile  de  s'en  approcher  assez  pour  bien 
la  voir,  elle  se  cache  plus  qu  elle  ne  se  montre,  el  pourtant  Tartiste 
inconnu,  à  qui  est  échue  cette  petite  part  de  la  grande  œuvre,  sem- 
ble l'avoir  sculpté  avec  autant  de  soin,  avec  autant  d'amour  que  Ro- 
bert de  Luzarches  en  a  mis  dans  la  construction  de  la  cathédrale  tout 
entière  :  semblable  à  ces  fleurs  qu'un  voyageur,  parcourant  le  som- 
met d'une  haute  montagne,  rencontre  par  hasard  dan^Ie  creux  d'un 
rocher,  où  personne  avant  lui  ne  les  a  regardées ,  où  personne  ne  les 
verra  après  lui,  et  dont  Dieu  pourtant  n'a  pas  moins  soigné  la  beauté 
qoe  si  elles  devaient  pendant  des  siècles  fixer,  à  l'égal  du  soleil,  les 
regards  de  toute  la  création. 

Voilà,  Messieurs,  les  pensées  de  foi  et  d'avenir  qui  soutenaient 
les  travaux  de  nos  pères.  Faisons  comme  eux,  Messieurs,  que  chacun 
de  nous  travaille  avec  un  grand  zèle  la  petite  parcelle  qu'il  doit  four- 
nir pour  une  œuvre  immense  ;  soyons  de  grand  cœur  les  humbles 
artisans,  et,  s'il  le  faut,  les  derniers  manœuvres  pour  l'exécution  du 
plan  que  Dieu  a  tracé*  C'est  son  Vicaire  qui  ca  est,  après  lui  l'archi- 
tecte ;  c'est  lui  qui  veut  nous  employer,  jurons-lui  qull  peut  compter 
sur  nous. 


Sraditione  anciennre. 

DE  L'ORIGINB  HIÉROGLYPHIQUE 

DES  FABLES  GRECQUES  ET  LATINES 


A  M.  BONNETTY,  Directeurdef  Université  Catholique. 

Monsieur, 
Dana  le  dernier  numéro  de  votre  journal  (juin  1853) ,  vous  ave» 
observé  avec  une  grande  vérité  (tome  xv,  p.  561)  qu'on  ne  con- 
naîtrait la  véritable  source  des  fables  indiennes,  dont  les  Grecs  ont 
tiré  en  grande  partie  leur  mythologie  »  ainsi  que  l'a  montré  il  y  a 
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longtemps  le  docte  président  Jones^,  de  la  Société  de  Calcutta,  que 
lorsqu'on  aurait  traduit  les  anciens  livres  hîérogljphiqucs  conservés 
en  Chine,  et  qui  suivant  moi,  n'y  ont  pas  été  composés ,  mais  ont 
été  écrits  en  Assyrie  et  en  Égjpte. 

Il  est  déplorable  de  voir  T Allemagne  et  Tltalie  s'occuper  seule- 
ment des  monstrueux  poëmes  conservés  dans  l'Inde,  et  qui  ne 
peuvent  en  rien  éclairdr  Thistoire.  de  l'homme  et  celle  de  la  reli- 
gion, dont  les  lois  lui  furent  imposées  dès  l'origine,  par  le  Dieu  qui 
l'avait  créé. 

Cette  double  histoire  serait  éclaircie  si  Ton  publiait  enfin  dans  un 
français  clair  et  intelligible  /'  Y-king^  ou  le  premier  de  tous  les  livres 
moraux,  composé  par  Fohy^  où  je  vois  le  juste  Abel  ;  le  Chy-king  • 
dont  plusieurs  odes  sont  analogues  aux  psaumes  sublimes  de  David 
et  respirent  une  religieuse  mélancolie  ;  et  le  Ly-ky  ',  ou  livre  des 
Rites,  dont  un  seul  chapitre  traduit  par  moi,  et  que  je  vous  ai  com- 
muniqué, en  dit  plus  sur  l'origine  des  idolâtries,  que  ne  le  fait  le 
Rig-  Véda,  récemment  traduit,  et  si  bien  aoaljsé  dans  la  Revur 
Orientale,  par  M.  Schoebel^  jeune  et  docte  orientaliste,  qui  n'est 
pas  assez  encouragé. 

,  Joindre  à  la  traduction  française  et  claire  de  ces  livres  celle  du 
Dictionnaire  Kang-Hy,  serait  aussi,  comme  vous  le  dites  très  bien, 
une  chose  fort  utile  et  fort  convenable,  et  la  société  des  Indes  à 
Londres,  comme  les  académies  catholiques  d'Italie  et  de  France  y 
auraient  un  grand  intérêt;  car  alors  on  pourrait  espérer  de  voir 
l'immense  empire  de  la  Chine  revenir  an  christianisme  et  à  la  reli- 
gion de  Daniel,  chef  des  Mages,  dont  tous  les  livres  de  Confuciui 
portent  Fempreinte. 

Le  docte  P.  Ricci,  l'un  des  premiers  missionnaires  qui  ont  péné- 
tré en  Chine,  avait  bien  senti,  eo effet,  qa'oa  ne  pouvait  obliger 
tout  un  peuple  de  Lettrés ,  possesseur  d'une  immense  quantité  de 

4  Uae  partie  leulement  de  rF-king,  traduite  par  le  P.  Rëgis,  a  été  pu- 
bliée en  deux  vol.,  en  f  8S4  et  1859*  mais  le  traducteur  a  supprime'  les  expli- 
cations de  Confucius,  les  seules  importantes  et  intelligibles;  on  chapitre,  le 
8%  celui  de  l'hurmlité,  a  été  traduit  ea  français  par  le  P.  Vîtdelou,  et  inséré 
dans  le  ChowKing  français,  p.  419,  et  en  latin  par  le  P.  Couplet,  dans  Cou- 
fueiuM  S  inarum  philosophus,  Prœmiol,  deelar,  ^»  A.  A.  B. 

9  Le  Chy  king  a  été  traduit  en  latin  par  le  P.  Lacharme,  et  publié  en  1 8S0. 

9  On  aanoBCè  en  ce  moment  nse  rradoctton  françaîie  dn  Ly^Kf,  par  M.  CaU 
lerf ,  avec  dtt  oétet  et  dm  éetoireiatemisttts  ,  aocompagaé  da  texte  original  ; 
Aais  elte  n'*  p«  eacore  para  ;  le  oluipitre  traduit  par  M.  dt  PkraTCjf  n*kija* 
mÙÊ  éà  puUîé,  a*ait  1b  8«^  w  You»'Ling^  traitanl  des  moii. 
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livres»  à  les  abandonner  enUèrement  pour  n'adopter  que  ceux  det 
Européens,  regardés  en  ce  pa):s  comme  des  barbares. 

Étant  devenu  aussi  habile  q.ue  les  plus  habiles  Lettrés  du  céleste 
empire,  non-seulement  il  réussit  à  convertir  à  la  cour  plusieurs 
princes  de  la  dynastie  Ming;  mais  encore  il  composa  en  chinois  des 
Kvres  admirablement  écrits ,  traduits  pour  nous  dans  les  Lettrée 
édifianies,  et  qui  chaque  jour  se  réimpriment  encore  en  Chine. 

Par  ces  livres  déjà,  anciens,  par  cette  prédication  durable,  on  peut 
donc  s'expliquer,  aussi  bien  que  par  la  présence  d'anciens  Juifs,  dont 
j'ai  montré  ailleurs  *  les  antiques  voyages  en  Chine,  et  par  celle  des 
Musohnans  nombreux  qui  existent  dans  toutes  les  villes  de  Tempire, 
on  peut  s'expliquer,  dis-je,  ces  étranges  proclamation  de  Fempereur 
TMenrti^  c'est-à-dire  vertu  du  ciel,  où  îl  invoque  le  Dieu  pmssant 
et  umqoe  par  qui  le  del  et  la  terre  furent  créés  en  six  jours  ;  païf 
qui  le  déluge  fut  envoyé  pour  détruire  la  raee  humaine,  trop  tôt 
penratie  ;  et  à  la  voix  duquel  on  vit  les  viQes  criminelles  de  Soddme 
et  de  Gomorrhe  s'^engloutir  !  !  ! 

L'Europe,  dans  son  goût  futile  pour  les  romans  et  les  pièces  de 
tàëââre,  se  meque  de  ces  grandes  vérités  consignées  dans  la  Bible, 
et  ses  prétendus  savants  méprisant  tes  preuves  apportées  par  Fil- 
hsitre  Cvvier ,  de  Fépoque  modRerne  deFhommesur  la  terre,  et  du 
demiar  déhige,  non-seulement  nient  ce  déluge  mealkmné  dans  les 
Kvres  chmois,  mais  encore  donnent  aux  Pyramides  de  FÊgypte  une 
absurde  antiquité,  inconciliable  avec  ce  qu'en  dit  Hérodote,  et  avec 
l'étal  oà  se  trouvait  la  terre  il  y  a  4  à  &,000  an». 

CeHe  prockmalion  du  prétendaiit  aetoel  aa  trûime  de  la  Chine, 
qui  se  dît  desecndaiit  des  Ming,  à  bi  9^  génération ,  doit  donc 
étonner  beaucoup  les  hommes  ifrivoles  et  moqueurs  qui  ne  conaais- 
sent  de  la  GhÔMe  qœ  ses.  sagots  et  son  thé,  et  qui,  ignorant  la  haute 
importance  attachée  par  le  célèbre  Leibnit»,  aux  Uvros  conservés 
dans  le  oèkste  empire,  croient  avoir  tué  «nérudil,  quand  ils  disent 
de  Im  en  ricanant,  qu^il  est  un  chinois^ 

Les  âmes  fortement  trempées  sont  heareasenient  au-dessus  de 
ce  mépris  des  igaorauls,  et  vous  en  avez  donné  la  preuve.  Monsieur, 
quand,  dans  les  recueils  que  vous  dirigez^  et  malgré  d»  sourdes 
attaques  que  la  cupidité  souvent  inspire,  vous  avez  essayé  d'apfder 

m 

4  ¥«■  DiêsMatian  suH!a  Ta-stm  ou  sur  le  mtm  anUqtm  et  hiêragfyphi^ue 
tU  U  Jiidttt,  dans  h$  Jn/miet  </«  pkilat^km  ektétirnmè,  t.  x«i,  p^  S4S, 
(«^  tésHjijiÇitk^atmiàptriasfrWowvaiiià  k  librtirMioriftitaAt^  Dopmt. 
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rattentioD  de  l'Europe  sur  les  traces  de  la  Bible,  conservées  dans 
les  livres  sacrés  et  historiques  de  la  Chine. 

Les  doctes  P.  Prémare,  Bouvet^  Parennin  et  Visdelou,  avaient 
en  Chine,  reconnu  ces  traces  incontestables;  mais  ne  voulant  faire 
des  antiques  patriarches  Fo-Ay,  Chin-nong,  Hoang-ty^  Ty  ko^ 
HéoU'tsy,  où  je  vois  Abel,  Seth,  Adam,  Noé  et  Sem,  que  de» 
figures  abstraites  du  Messie,  ils  niaient  ainsi  toutes  les  bases  réelles 
et  bibliques  conservées  dans  ces  histoires  précieuses  et  hiérogl}'phi- 
ques,  que  la  Chine  seule  nous  présente  en  ce  jour,  sous  leur  forme 
primitive. 

En  Egypte,  la  tradition  est  morte,  et  le  copte  qu  on  applique  aur 
hiéroglyphes,  est  un  copte  imaginaire  et  de  convention,  me  disait 
encore  hier  M.  Quatremere,  auteur  d'un  savant  dictionnaire 
Copte,  dont  l'impression  devrait  être  ordonnée. 

En  Chine,  au  contraire,  la  tradition  des  hiéroglyphes  est  vivante, 
et  de  nombreux  commentaires  permettent  d'entendre  les  livres  les 
plus  anciens,  avec  certitude. 

Il  est  donc  grandement  temps  que  des  souverains  éclairés,  or- 
donnent la  traduction  de  ces  livres.  11  s'agit  ici  de  la  conversion 
d'un  immense  empire,  où  germent  enfin  les  semences  déposées  par 
nos  doctes  missionnaires  à  l'époque  où  ils  y  allaient  comme  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences,  et  non  pas  seulement  comme  de 
pieux  théologiens. 

Puisque  la  littérature  chinoise  ancienne  et  moderne  se  professe 
avecsuocés,  à  Paris,  il  faudrait  que  nul  missionnaire  n'arrivât  en 
Chine  sans  avoir  été  mis  à  même  de  lire  tous  les  livres  sacrés  et  his- . 
toriques  de  ce^  <  empire  ;  il  faudrait  que  comme  le  Père  Picci  et  ses  * 
doctes  émules,  ces  missionnaires  actuels  pussent  montrer  aux  man- 
darins et  aux  lettrés,  qiie  nos  livres  européens  et  bibliques  peuvent 
servir  à  expliquer  les  Kihgs  et  les  traditions  du  céleste  empire. 

La  proclamation  de  Thien-té,  ce  prince  des  il/m^^^,  réfugié  chez 
les  Miachtse,  dans  les  monts  escarpés  du  Kôuang-'Syi  et  issu  pcut- 
dtre  des  princes  convertis  par  le  P.  Ricci ^  démontre  que  les  grands 
faits  dQ  la  Bible  sont  déjà  admis  chez  les  Chinois  éclairés. 

Thien-té ,  aux  faits  qu'il  cite,  aurait  pu  ajouter  encore  celui  des 
sept  années  de  famine^  arrivée  à  l'époque  de  Y-yn,  nom  hiérogly- 
phique de/o«^A^  fils  de  Jacob  ;  celui  de  la  visite  d* une  reine  rayst4- 
rieuse,  faite  à  un  prétendu  empereur  de  la  Chine,  constructeur  de 


DES    FABLrS   GnECQL'ES  ET  LATINES.  91 

temples  et  de  palais  célèbres,  f  t  auteur  d*an  code  de  morale,  et  qui 
ne  peut  être  que  Salomotij  car  il  vit  à  la  môoie  date. 

Il  eût  pu  citer  enfin  la  Pénitence  publique  faite  par  un  de  ces 
empereurs,  à  Tëpoque  même  où  Jonas  va  prêcher  la  pénitence  aux 
Minivîtes,  et  il  est  remarquable  que  sous  ce  même  empereur,  de 
nouvelles  écritures  sont  inventées  ;  écritures  qui  ne  peuTent  être 
que  celle  des  Briques,  de  Balyrlone  et  des  rochers  célèbres  du  mont 
Bisutoun.  Voir  le  Chou-king^  p.  305  et  autres  livres  sur  Vempe- 
reur  Siuen-vang^  et  livres  alors  écrits,  p.  383. 

11  faut  donc  de  deux  choses  Tune,  ou  que  Moïse  ait  écrit  ses  livres 
en  se  servant  des  livres  hiéroglyphiques,  mais  mÇlés  déjà  de  fables 
qu'il  en  élagua,  étant  inspiré  de  Dieu,  et  étant,  on  le  sait,  versé  dans 
tonte  la  science  des  doctes  de  T  Egypte  ;  ou  bien  que  les  Samaritains 
et  les  Juifs  ayant  porté  les  livres  bibliques,  en  Chine,  avecleciH'aU 
de  TAfrique,  les  perles  du  golfe  Persique ,  les  étoffes  précieuses  de 
Damas,  Tivoire  et  la  soie  des  Indes,  ces  barbares  de  TOrient  ex- 
trême, les  Sèrçx  à  demi  sauvages  que  nous  décrit  Pline,  mais  où  sa 
fix^ent  des  colonies  d'Egypte,  d'Arabie,  et  d'Assyrie,  aient  traduit 
en  écriture  hiérogljfphiques,  ces  livres  sacrés  des  Hébreux. 

Cette  vaste  question  est  à  résoudre  encore  ;  mais  quand  je  vois 
dans  le  nom  hiéroglyphique  du  patriarche  célèbre  en  Chine, 
Tan- fou,  les  deux  sens  que  donne  la  Bible  aux  noms  successifs 
à'Abram  et  i^ Abraham^  jeserais  tenté  de  croîreque  l'antique  his- 
toire refaite  et  consacrée  par  Moïse,  a  d'abord  été  écrite  en  hiéro- 
glyphes ;  ce  que  je  voudrais  voir  discuter  par  les  professeurs  de  nos 
séminaires,  trop  peu  convaincus  de  l'importance  de  Tétude  de  l'an- 
tiquité. 

Quant  à  ce  que  vous  dites.  Monsieur,  du  Chun-haUking^  il  est 
certain  qu'on  y  trouve  toutes  les  traces  des  fables  grecques,  sur  les 
Amazones^  les  Centaures^  les  Griffons^  les  Pygmées^  \esBlemmyes 
à  œil  sur  la  poitrine  et  non  les  Arimaspes  * ,  ou  Cyclapes  qui  y 
figurent  aussi,  avec  l'œil  unique  au  front. 

J*en  ai  donné  dans  votre  recueil  des  Annales ^  plusieurs  preuves 
positives  pour  les  Amazones  et  les  Centaures  *,  et  que  je  pourrais 

I  La  remarque  est  très  exacte  :  il  fallait  dire  Blemmyes;  Toir  Pomponins 
Mêla  T,  c.  4,  et  sur  leur  existence  réelle,  les  Mœurs  des  sauvof^es^  du  P.  Laffi- 

tean,  t.  i,  p.  eo, 

t  Nous  avons  indiqué  nous-mêmes   ces  dissertations  de  M.  de  Pararey, 

data»  Tarticle  auquel  il  rëpond.  Voir  dan;i  les  AimaUss^  les  tomes  xix,  pag.  «• 

(S*  série),  et  t.  i,  p.  50  (8*  série). 
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Migmenter  encore  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  ce  livre  mythologique 
soit  dû  au  célèbre  Fo^ky^  où  je  Tois  Abel,  passage  où  tous  me 
dtez^.  Fohy^  auteur  des  Renias,  écrivait  sur /'Au/nrAïé  et  la  r/iuinï^, 
et  ne  donnait  pas  C histoire  des  races  huiiiaines,  histoire  postérieure, 
très  eertainement  et  de  fort  longtemps ,  ù  son  existence,  et  d'où  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  tiré  leurs  faÛes. 

Le  docte  P.  Vîtdelou  a  donné  la  traduction  française  et  dairt 
de  fun  des  chapitres  4e  F  Y^king^  livre  composé  par  ce  juste  Àbd, 
type  du  Messie  *.  La  morale  la  plus  pure,  et  la  plus  élevée  y  règne, 
et  je  le  répète,  il  a  fallu  toute  la  frivolité  des  esprits  actuels,  pour 
que  des  hommes  comme  BIM.  les  académiciens  Cousin  et  ViHetnain, 
n'aient  pas  été  frappés  de  cette  haute  morale,  et  n'aient  pas  cher- 
ché à  se  rendre  compte  de  la  composition  et  de  l'existence  de  ces 

anâqoes  monuments,  antérieurs  même  au  déluge  de  Ty-'ko^  ou  de 
Noé. 

Vous  avez  publié  en  1K(8  un  opuscule  où  j'essaye  d'édairdr  cet 
origines  ',  mais  en  ce  jour  on  ne  lit  que  des  romans,  on  dispute  k 
perle  de  vue  sur  la  prétendue  loi  natureUe,  et  l'on  néglige  Ic^  livres 
faits  avec  conscience,  mais  trop  sérieux  pour  des  esprits  légers  et 
frivoles  !  ! 

Recevez,  Monsieur,  etc. 
aO  juillet  1853. 

Ch.  De  Paraviv. 


I  C*eft  en  effet  a  l'empereur  Fii,  ou  i  Pe-y  ministre  àt  Chun,  et  tî* 
▼ant  S955  avant  notre  ère ,  que  les  aateun  chinois  attribuent  ce  livre  tout 
symbolique.  (Voir  le  P.  Premare  dise,  pr^L  du  Chmt'king,  p.  lixit);  mais  la 
menlion  que  ftous  tù.  «Tont  faîte  n'emporte  pat  iSàét  que  nous  croyions  k  cette 
baille  antiq«iit4.  Voir  enr  ce  Uttc  et  rar  l'auteur,  i  qui  it  est  attribue  an  tni* 
nil  dt  M.  Bîot  fiif,  dans  le  jaatnmi  MêUUiqut^  t.  Ttu,  p.  SSt  (%•  série). 

t  Voir  ci-dessus,  note  f ,  p.  8S. 

S  CoA  ceUii  ôtéei-deisas. 
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SAINT-GUiLLEM  DU  DÉSERT 


DEUXIÈME  ARTICLE  '. 

Snite  de  la  Chkcholocib  abbatialb.  —  CooserTatîon   de  Pautel  de  saint 

GutlUuroe. 

BBWBRCiKBy  17*  abbé  (1074). 

La  consécration  de  Taotel  de  saint  GniHiametftaiigiira  la  nouTeHe 
période  historique.  Ce  fut  le  grand  éTènement  de  la  locafité  qni  Ini 
dat,  airec  na  aocronssement  de  renommée  religieuse,  d^être  bientôt 
le  principal  pèlerinage  da  midi  de  la  France.  Mais  arant  de  parler 
de  celte  consécration  et  d«  monument  qui  en  était  l'oli^et,  rappe* 
Ions  le  soutenir  de  Tabbé  qui  en  fut  le  constructeur. 

Bérenger,  17'  abbé  du  monastère  «  avait  été  élu  en  1074.  Il 
appartenait  aune  noble  famille  et  n  était  pas  seulement  bon  et  pieux, 
administrateur  intelligent,  il  sut  acquérir  aussi  bien  que  conserver. 
Sous  sa  direction,  le  monastère  s'enrichit  de  nombreuses  donations 
de  provenance  séculière  et  même  ecclésiastique,  et  le  bien  être  tem- 
porel ;  marcha  de  pair  avec  le  progrès  de  la  discipline  intérieure, 
avec  le  nombre  et  le  mérite  des  moines.  Plusieurs  fils  nobles  j 
furent  consacrés,  et  parmi  les  princes  et  les  prélats  de  la  contrée, 
c'était  à  qui  octroierait  le  plus  de  faveurs  à  l'abbé  ou  à  l'abbaye  * . 

1  Voir  le  ••»  article  au  N»»9,  t.  xt,  p.  4U. 

2  Le  mart^rologue  de  ce^te  abbaye  de  Gellone,  conngiNs  an  fait  ëconomiqae 
importanC  aoi»  là  date  de  t07ft.  Il  est  dit  que  aoua l'abbatial  de  Btfrenger  les 
iâctes  de  donations  montèrent  au  nombre  de  cent,  et  que  plusieurs  fils  de  nobles 
furent  consacrés  au  monastère.  Olui-ci  n'avait  paa  encore  prîs'le  nom  de  Saiat- 
Guillem  du  désert.  Voici  au  surplus  quelques  actes  qui  donneiont  une  idée  de 
la  justice  abbatiale. 

Vert  fan  I0S8,  il  y  eut  contestation  entre  i'abbé  Bérenger  et  les  moines  de 
Gclionc  d'ane  part,  et  Pierre  Bernard,  petit  fils  de  Guillaume  Galter,  au  snjei 
des  mooliiit  de  la  Cianumse  êmr  la  rive  de  rHémalt.  11  fui  statué  que  Bernard 
les  «^nrderait  pendant  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  ils  retonrncraicot  à  St-GinUaume 
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Cest  deux  aas  après  son  élection,  que  Bérenger  fil  coDslruire,ou 
peut-être  même  restaurer  et  embellir  seulement  l'autel  de  saint 
Guillaume  qui,  dans  l'église  abbatiale,  se  trouva  dès-lors  placé  à 
côté  de  l'autel  du  saint  Sauveur.  Reslaqré  ou  construit  pour  la  pre- 
mière fois,  le  nouvel  autel  n'en  fut  pas  moins  précieux  pour  Tart 
chrétien,  et  grâce  i  ce  monument,  il  nous  sera  permis  de  faire  di- 
version à  la  sécheresse  d'une  chronologie  al4>atiale. 

Un  mot  d'abord  sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  l'autel 
fut  consacré.  C'était  vers  la  fin  du  li*  siècle,  au  moment  où  l'Eu- 
rope entière  et  surtout  la  France,  tressaillait  d'espoir  au  pressenti- 
ment des  croisades.  A  cette  époque,  toutes  les  classes  du  moyen - 
âge,  le  clergé,  le  peuple,  la  féodalité  revendiquaient  au  même  titre 
la  mémoire  du  parent  de  Charlemagne,  défenseur  des  provinces  du 
Midi.  Depuis  longtemps  le  souvenir  de  ses  guerres  contre  les  Sar- 
razins,  sa  vie  de  héros  et  l'austérité  de  ses  pénitences  avaient  frappÀ 
toutes  les  imaginations  et  fait  germer  les  légendes  pieuses,  les  chan- 
sons populaires,  les épopées^ chevaleresques.  GuiHaume  l'ancien,  duc 
de  Toulouse,  avait  donc  été  sanctifié  [  ar  la  voix  publique  autant 
que  par  l'égliae,  et  c'était  un  saint  comme  il  en  fallait  alors  à  Gré- 
goire VII  pour  ranimer  Tardeur  des  croisades  oubliées  depuis  les 
guerres  religieuses  et  politiques  de  Charlemagne. 

Ce  pontife,  qui  se  proposait  de  combattre  les  infidèles,  ne  pouvait 
oublier  les  exploits  où  Guillaume  s'était  signalé  contre  eux  ;  peut- 
être  entrait-il  dans  sa  politique  de  proposer  ce  héros  pour  modèle  à 
tous  les  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  fit  élever  un  autel  par 
les  mains  de  son  légat  Amat,  évêqne  d'Oleron,  qui  allait  organiser 
les  églises  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  et  donner  à  l'Espagne  et  au 
Cid  son  héros*  le.sigual  d'uue  nouvelle  guerre  contre  les  ennemis  du 
Christ.  C'est  en  1076  que  cet  autel  si  précieux,  comme  œuvre  d'art 
et  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent ,  fut  dédié  au  fondateur  de 
labbaye  de  Gellone  * . 

Les  pèlerins  se  rendaient  alors  de  tous  côtés  au  désert  qui  devait 

ri  4  set  moines,  excepte  un  seul  moulin  que  s:i  deseend^nce  légitime  dera^t  gar- 
der en  ûtL  Quant  au  jardin  et  au  bois  d'olÎTiers  qui  sont  dans  la  ra'le'e  qui 
aboutit  au  C'famp  fidèle^  Pierre  Bernard,  ajuutiiit  i*act<*,  doit  le»  garder  en 
fief  pendant  sa  vie,  tl  s'il  a  un  fils  légitime,  ils  retourneront  à  ce  iils  qui  devra 
les  tenir  en  fief  d«|a  main  de  Tabbë  ;  mais  si  c*est  une  fille,  elle  n*en  hérit<'ra 
point,  et  ils  retourneront  à  St-puUlnume  et  à  ses  moines.  (Oirtulaire,  f>  79.) 

f 

f   Xcta  St'Dened,  apud  Afalilfon  sœeul.  iv,  p.  88. 
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bientôt  prendre  le  nom  du  héros  chrétien,  et  ils  y  vénéraient  se« 
reliques  avant  de  partir  pour  la  croisade. 

C'est  ainsi  quen  1101,  après  le  massacre  des  premiers  croisés, 
Bernard-Aton ,  vicomte  de  Béziers,  allant  rejoindre  en  Orient  son 
suzerain  Raymond  de  Gilles,  comte  de  Toulouse,  prit  sa  route  par 
l'abbaye  de  saint  GuilIaume-du«Désert.  Il  y  passa  au  mois  d'août,  et 
donna  au  monastère  Véglise  de  Saint-Pons  dans  le  diocèse  d'Agde  ; 
ce  qu'il  fit,  dit  une  charte  inédite  S  «fev^n/  la  croix  de  Jésus- Christ 
et  te  corps  du  très  glorieux  confesseur  Guillauft.e  C'est  au-devant 
du  reliquaire  du  saint  qu'avait  été  placé  l'autel  dédié  à  sa  mémoire. 

Nous  avons  déjà  dit  ^  comment  nous  avions  découvert  ce  monu- 
ment dans  un  voyage  fait  en  183iàSaint-Guillem-du-Désert.  Il  était 
oublié  dans  le  fonds  obscur  d'une  chapelle  latérale,  ses  trois  faces 
principales,  grossièrement  maçonnées  sur  une  seule  ligne,  tandis  que 
la  magnifique  dale  de  marbre  noir  qui  les  avait  couronnée^,  gisait  à 
l'extrémité  opposée  de  l'église  abbatiale.  Pour  avoir  une  représen* 
talion  fidèle  de  l'autel,  je  n*eus  alors  qu'à  rapprocher  les  diverses 
parties  dont  il  avait  été  formé,  et  qui,  chacune  isolément,  par  un 
extrême  bonheur,  se  trouvaient  dans  leur  première  intégrité. 

L'autel  qu'il  s'agit  maintement  d'apprécier  comme  œuvre  d'art 
chrétien,  était  composé  de  trois  larges  panneaux  de  marbre  blanc, 
avec  des  incrustations  de  verre  d'un  vert  foncé  presque  noir.  Il  a 
91  centimètres  de  haut,  1  mètre  38  cent,  de  long,  et  80  cent,  de 
large.  Il  était,  comme  nous  l'avons  représenté  sur  le  dessin  publié 
dans  les  Mémoires  des  antiquaires  de  France^  composé  des  trois 
panneaux  occupant  ses  trois  faces  principales.  Celle  de  derrière  nous 
^t  restée  inconnue.  Quant  aux  deux  faces  latérales,  elles,  sont  car- 
rées, et  leur  encadrement  est  parfaitement  identique  par  son  travail 
et  ses  proportions  à  ceux  du  devant  de  l'autel.  Or,  celui-ci  est  en- 
touré d'ornements  bysantins  improprement  nommés  arabesques  ; 
et  cette  bordure  est  travaillée  avec  la  plus  grande  délicatesse  en  Mo- 
saïque d'un  verre  vert  noir  sur  un  marbre  blanc,  comme  serait  un 
placage  d'ébcnc  sur  un  bois  d'Érx)sse  ou  de  houx  par  les  artistes  les 
plus  habiles  de  nos  jours.  C'est  le  verre  incrusté  qui  fait  ressortir 
CD  blanc  les  Arabesques  de  marbre. 

Il  en  est  de  même  des  sujets  représentés  dans  les  deux  encadre- 
ments du  panneau  principal,  le  seul  dont  l'intérieur  soit  travaillé. 

I   Co/ifct\on  Dont,,  vol.  de  Béziers.  (Biblioth.  împi^r.) 
S  Voir  I«  Mémoire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
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DaDS  rencadrement  âc  gauclie  on  toH  Jësas-Christ  entouré  d'une 
gloire  avec  un  n^mbe  cro»ë  autour  de  sa  tête,  symbole  de  sa  divi- 
nité sur  la  terre.  H  est  assis  sur  un  trône,  la  main  droite  levée 
pour  bénir. 

^  D'bénit  le  monde  au-dessus  duquel  il  plane;  caril  est  dans  le  ciel 
et  il  bénit  du  même  geste,  dont  les  évêques,  successeurs  des  Apôtres, 
bénissent  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  en  élevant  les  deux  doigts 
de  la  main  droite.  De  sa  main  gauche,  et  appuyé  sur  la  cuisse,  le 
Christ  tient  le 4ivre  apocalyptique  des  sept  sceaux,  et  cette  repré- 
sentation correspond  exactement  à  la  description  que  YApaeafypst 
nous  donne  du  trône  de  Dieu  ^ .  Aussi  voit-on  autour  du  trône  les 
quatre  animaux  symboliques.  • 

Ces  quatre  symboles  entourant  ainsi  Jésus-Christ  dans  sa  gloire, 
représentent  et  les  évangélistes  eux-mêmes ,  et  lés  attributs  que 
chacun  d'eux  a  particulièrement  fait.ressortir  dans  la  vie  du  Sauveur. 
C'est  ce  qui  a  été  expliqué  maintes  fois  par  les  Pères  de  l'Église,  et 
aussi  par  notre  Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris  ;  et  bien 
que  son  explication  date  du  15*  siècle,  cela  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  la  citer  à  propos  d'un  monument  du  11". 

c  Saint  Mathieu  l'évangéliste,  est-îl  ^it,  est  en  forme  d'Honmie 

>  (c'cst-à-direreprésenté  par  l'ange)  pour  ce  qu'il  parle  espécianment 

>  de  l'umanité  de  Nostre  Seigneur  Jhésucrist,  qui  fut  vierge  et  sans 
f  pédié.  Saint  Jehan  est-en  forme  de  Aigle  pour  ce  quil  parle  de  la 

>  faaultesce  et  de  la  noblesce  de Nostre  Seigneur  Jhésucrist  qui  moiïta 
•  hault  sur  toutes  autres  choses,  ainsi  comme  l'Aigle  qui  vole  plus 
»  hault  que  tous  les  autres  oys'*  aux.  Saint  Luc  est  en  forme  ê^  Beuf, 

>  pour  ce  qu'il  parle  de  l'umilité  et  de  l'obédience  de  Nostre  Sei- 
i  gneur  Jhésucrislquifulobéient  jusquesàlamort.  Ainsi  comme  uog 
1  Beuf  est  a  travail  devant  cekii  qui  le  gouverne.  Saint  Marc  est  en 
»  forme  de  Lyon,  pour  ce  qu'il  parle  de  la  fièreté  et  de  la  cruauté 
»  qui  fut  faicte à  Nostre  Seigneur  Jhésucrist  en  sa  passion*.  » 

Nous  croyons  que  cette  explication  des  quatre  syiïdioUs  tes  évan- 
gélistes faite  au  moyen-  âge  à  une  époque  où  la  symbolique  de  l'art 
chrétien  était  encore  appliquée  et  partout  mieux  comprise  que  de 

I  £t  devant  le  tràne,  ii  y  avait  une  mer  transparente   comme  du  verre  et 

semblable  à  du  cristal  ;  et  au^milieu  du  trône  et  autour  du  trône,  il  y  avait  qua- 

» 

tre  auimaux  pleins  d*yeu.\  devant  et  derrière.  (Apoc,  iv,  e). 

a  Voir  le  premier  ^  du  manusorit,  7tV9,  fonds  Colbert  intitulé  :  Divers 
traites  de  Gerson, 
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nos  jours,  remplacera  avantageusement  la  sigoiGcation  plus  mo- 
derne et  plus  arbitraire  que  nous  aurions  pu  leur  donner.  Remar- 
quons enfin  dans  l'œuvre  matérielle,  que  le  Christ,  enveloppé  d'une 
toge,  ne  laisse  voir  sur  sa  poitrine  qu  un  ornement  fait  en  incrusta^ 
tiens  de  verre  noir  et  en  forme  de  croix.  La  même  incrustation  al- 
ternativement-carrée ou  ovale,  distingue  la, ^/oir^ du  Christ  que  les 
archéologues  anglais  ont  grossièrement  appelée  vessie  de  poisson,  à 
cause  de  la  ressemblance  dos  figures.  Cette  gioire  est  ici  représentée 
par  un  ovale  surnommé  parfois  V amande  mystique.  Elle  signifie 
le  rayonnement  du  corps  divin,  et  forme  Tauréole  du  corps  comme 
le  nimbe  est  l'auréole  de  la  tête.  Quant  à  T  articulation  *  des  doigts 
des  pieds,  elle  manque  sur  le  monument  ou  sur  le  dessin  que  j'en  ai 
fait;  c'^st  peut  être  un  oubli  de  ma  part;  car  le  Christ,  et  à  son 
exemple  les  Apôtres,  sont  toujours  représentés  nus-pieds  ou  avec  d^s 
sandales. 

> 

On  voit  enfin  à  gauche  de  la  figure  du  Christ,  deux  quatjrefeuilles 
figurant  des  étoiles  et  indiquant  que  Jésus  est  dans  le  ciel,  dans  sa 
glloire;  tandis  que  dans  le  tableau  opposé,  le  second  encadrement 
nous  montre  Jésus-Christ  humilié,  mourant  attaché  à  la  croix. 

Yoilà  pour  ce  qui  regarde  le  premier  sujet  religieux  de  ce  pré- 
cieux autel.  Quant  au  second,  représenté  sur  la  même  face,  c'est 
Jésus-Christ  non  plus  dans  sa  gloire,  mais  crucifié  et  rachetant  les 
hommespar  sa  mort,  et  peut-être  la  nature  entière  représentée  par 
le  soleil  et  la  lune.  Uastre  du  jour  et  celui  de  la  nuit  brillent  au- 
dessus,  et  de  chaque  c6lé  de  la  tête  du  Christ,  tandis  que  sous  les 
bras  de  la  croix,  la  Vierge  Marie  tenant  d'une  main  le  lys,  emblème  de 
sa  pureté,  et  saint  Jean,  le  disciple  bien  aimé,  contemplent  avec 
douleur  la  mort  deTflomme-Dîeu. 

Au  pied  de  via  croix  on  voit  deux  petites  figures,  la  tête  ornée  du 
nymbe,  sortir  comme  de  leur  tombeau  et  levant  Tiine  les  mains 
vers  le  Christ,  et  l'autre  des  rameaux,  symboles  de  l'espérance  et 
des  joies  de  la  résurrection.  La  figure  qui  est  à  côté  de  saint  Jean 
est  toute  en  dehors  du  tombeau  ;  mais  non  celle  que  la  Vierge  sem- 
ble aider  elle-même  à  en  sortir,  et  dont  les  jambes  sont  encore  re- 
tenues dans  la  tombe.  Ces  deux  figures  représentent  certainement 
l'idée  de  la  résurrection,  soit  comme  application  du  verset  de  l'évan- 
gélistc  saint  Jean,  qui  dit  que  les  morts  ressuscitèrent  à  la  mort  du 
Sauveur,  soit  comme  symbole  de  la  résurrection  générale  du  genre 
humain,  racheté  par  le  Christ. 

Quant  aux  détails  de  ce  sujet,  il  faut  remarquer  le  n^  mbe  C|ui 
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orne  lalête  de  tous  les  personnages,  même  celle  du  soleil  et  de  la 
lune,  derniers  vestiges  de  la  symbolique  antique,  reproduite  sur  ce 
monument  chrétien  ;  et  la  figure  du  Christ  avec  tous  ses  caractères 
hiératiques,  barbe  rare,  cheveux  partagés  sur  le  front,  et  la  pose 
simple  et  naturelle  de  son  corps,  qui  exprime  fort  bien  le  sentiment 
de  la  «douleur .  Tout  ce  travail  participe  à  la  fois  de  la  peinture,  par  la 
diversité  des  couleurs  qui  trace  les  contours  extérieurs  des  person- 
sonnages,  et  de  la  sculpture  par  les  traits  faits  à  la  pointe  sèche  et  au 
stylet  qui  dessinent  en  creux,  sur  une  surface  plate,  les  détails  inté- 
rieurs. 

Pour  donner  à  ce  devant  d'autel  toute  la  valeur  qui  me  semble 
lui  appartenir,  je  n'aurais  plus  qu'à  le  rapprocher  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale,  dont  M.  le  comte  de  Bastard  a  reproduit 
avec  un  art  si  scrupuleux,  et  les  miniatures  coloriées,  et  les  reliures 
sculptées  en  ivoire. 

C'est  ainsi  que  le  MS.  n^  réunit  dans  un  petit  chef-d'œuvre 

d'ivoire  toutes  les  idées  hiératiques  inspirées  par  les  sujets  religieux 
dont  le  tombeau  de  saint  Guillaume  offre  une  représentation  beau- 
coup plus  simple.  On  y  voit  surtout  ce  qui  pouvait  laisser  quelques 
doutes  dans  ce  dernier  monument  ;  le  symbole  de  la  résurrection 
représenté  par  des  personnages  encore  enveloppés  de  leur  suaire  et 
sortant  de  la  tombe  en  levant  les  mains  et  les  yeux  vers  le  Christ 
crucifié.  Ou  y  remarque  en  outre  les  symboles  de  la  religion  cbré- 
fienneet  de  la  religion  juive,  et  bien  d'autres  figures  représentant  des 
idées  qu'il  serait  trop  log  de  traduire  à  propos  de  l'autel  de  Saiut- 
Guillaume-du-Désert. 

Raymond  Tuomassy. 


BIBLIOGRAPHIE 

S.  TnOM  AQUINATIS  SOMMA  CONTRA  GENTILES. 

ACCEDANT  EIUSDEll  DOCTORIS  PR^GIPCA  PUILOSOPUICA  OPUSCULA. 

TEXTE  LATIN    ATBC  dis    àIKOTATIONS  bt  okb   TàBLB  dbs   fobmolbs    scrolastiqcbs 

CMRTKItlUBS  Dans  LOUVRAGSi 

Par  M.  Tabbé    P.-C  Houx-Lavbbgnb  ,    et   MM.  Ë.  d'Yzalguier  et  E.  GsfiMeR- 
DoftAiiD,  professeur  a  l'Astomption  de  Ntmes,  2  forts  toi.  m-H"*,  Prix  13  fr. 

Tous  ceux  qui  8*ii)tére8.seDL  à  la  rénovation  de  la  philosophie  chrétienne,  ci 
le  nombre  est  s* en  accrott  chaqoe  jour>  accueilleront  avec  plaisir,  nous  en  avons 
lu  certitude,  cette  nouvelle  éditiou  de  la  Somme  de  S,  Thomas  contre  ttê 
Gentils.  En  la  donnant,  nous  accomplissons  un  dessein  que  beaucoup  ont  formé, 
et  que  oous  sommes    heureux  de  pouvoir  réaliser  les  prtrmiers.  Uimpoi tance 
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de  roirvrage  est  géo^ralement  adinî$c.  En  faire  un  liVre  classique,  ce  n^ei(  pa» 
«eulemeut  rendre  service  à  ceux  qui  sont  plus  particulièrement  voués  à  Teusei- 
^«HDent  dfrla  pLiiosophie,  c'est  encore  favoriser  les  fortes  études  lhdo]ogique«  ; 
c'est  satisfaire  à  Tuoe  des  conditions  essentielles  des  reformes  qu'attendent  par- 
mi nous  1  éducation  et  rinstruclton  ;  car  la  philosophie  influence  tout  ;  et  si 
«lie  est  chrétienne,  tout  le  reste  suivra  nëcesMÙrement. 

D<8  obstacles  de  diverse  nature  arrêtent  ceux  qui  %oudrsitent  étudier  cette 
eeoTre  capitale.  Sans  être  introuvables,  les  exemplaires  en  sont  rares  et  d'un  prix 
élevé.  Ajoutons  qu'il  est  assez diillci le  de  voir  parfaitement  clair  dans  le  texte. 
Le  commentaire  de  François  de  Sylvestre  n'y  est  paad'un  grand  secours;  U 
commentateur  est  toujours  plus  pénible  à  suivre  que  l'auteur,  à  cause  de  ses 
«livifions  et  de  ses  subdivisions  a  i'inûni,  et  souvent  sa  glose  est  pliu  obscure 
que  le  texte  lui-même,  parce  qu'elle  est  hérissée  de  formules  dont  beauroup 
demeurent  inexpliquées.  Or,  là  est  Tembarras  sérieux  pour  un  lecteur  de  notre 
temps.  Saml  Thomas  est  rlair  et  iranspartnl  par  liii>mème:  le  point  est  de  bien 
cateodre  la  langue  philosophique  qu'il  parle.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  courant 
de  ses  expositions,  il  ne  définisse  av«c  le  plus  grand  soin  le»  terme»  qu'il  emproic, 
longue  la  rigueur  et  la  netteté  de  Targumentation  l'exigent;  mais  ces  déGni* 
tions,  dissémiore»  dans  son  œuvre,  s'adressent  à  ceux  qui  comprennent  et  qu'il 
faut  convaiucre,  plutôt  qu'à  ceux  qui  ont  avant  tout  besoin  d'être  instruits. 

Notre  travail  a  e'ié  entrepris  en  vue  de  ces  derniers,  et  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  le  leur  rendre  utile.  Il  semblerait,  au  premier  coup  d'œîl,  qu'nnc 
traduction  aurait  mieux  rempli  notre  but.  Nous  avons  rejeté  cette  pensée,  par 
la  raison  que  mettre  S.  Thomas  eu  français,  c'est  diminuer  la  clarté  et  la  vigueur 
de  ce  qui  est  clair,  et  ajouter  à  l'obscurité  de  ce  qui  est  obscur,  à  moins  qu'on  en 
vienne  â  des  explications  et  à  des  commentaires.  Nuus  avons  jugé  préférable, 
à  tous  les  ppints  de  vue,  de  donner  le  texte  du  .«^aint  Docteur,  en  nous  attachant 
à  faire  ressortir  la  simplicité  et  la  limpidité  de  l'expression,  par  la  ponctuation 
que  le  sens  indiqae,  et  en  expliquant,  au  besoin,  par  des  notes,  les  passages 
diflîci^es. 

Le  système  de  ponctnalior^  employé  par  le«  anciens  éditeurs  contribue  pour 
lieaucoup  à  rendre  le  texte  très  fatiguant  à  lire,  et  souvent  indéchiffrable.  Le 
sens  est  rarement  suiipendu.  Le  lecteur  est  ainsi  entratné  dans  une  longue  série 
de  phrases,  sans  en  pouvoir  saisir  l'enohatnement  logique;  Cette  ponctuation 
rend  même  parfois  tont-à-fait  iniûtell  gibles  des  passages  grammaticalement 
irréprochables.  Outre  ces  défanti,  nous  pouvons  signaler  encore  des  omissions 
«a  altérations  de  textes  et  de  nombreuses  fautes  typographiques  présentant 
souvent  un  sens  auquel  peut  fort  bien  s'arrêter  un  lecteur  superficiel  ou  inai- 
lentif.  Nous  anri^ms  à  en  citer  des  exemples  fréquents,  où  les  formules  elles- 
mêmes  sont  complètement  dénaturées  ;  mais  ce  n^eit  pas  dans  un  prospectus 
qu'an  pareil  sujet  doit  être  abordé.  . 

Noos  nous  sommes  efforcés  de  remédier  à  tout  cela.  Notre  ponctuation  suit 
tidèlement  tous  les  mouvements  de  la  pensée  dti  saint  Docteur.  Ce  qui  doit 
être  séparé,  est  séparé;  ce  qui  doit  être  uni,  est  uni.  Quand  un  alinéa  est  clai- 
rement marqué  par  le  sens,  nous  passons  à  la  ligne.  Lorsqu'une  inversion  donne 
lieu  à  des  équivoques  inévitables,  et  qu  il  est  nécessaire  de  suppléer  une  ellipse, 
nous  ajouto.':s,  entre  crochets,  le  mot  qui  lève  Téquivoque  et  fixe  le  sens.  Si 
rohscnrité  provient  de  la  difficulté  qu'offre  la  pensée  elU*même  pour  ceux  qui 
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n'ont  pas  Tbabitude  de«  choses  plulosopbîque»,  nous  réclaircûsoiM,  autant  que 
possible,  par  d'autres  teste»  de  S.  Thomas  cmprumÀ  en  général  à  ses  Coaimeo* 
taîres  sur  Anstote.  Enfin,  lorsqu'un  terme  dVcole  se  présente  pour  la  premiôra 
fois,  nous  Texpliquons  rn  apportant,  poar  Tordinaire,  des  applicattons  et  des 
«semples  particuliers.  Ces  définitions,  indispensables  pour  la  lecture  courante, 
seront  réunies  dans  une  table  alphabétique. 

Kous  aTosis  voulu  faire  oon  une  édition  savante,  maïs  yne  éditîcm  classique, 
destij>ée  à  rendre  la  doctiine  de  l'Ange  de  TÉcole  aecemihie  à  ceux  qui  igno- 
rent le  langage  scholastique.  Cest  pourquoi,  au  lieu  de  iraTailler  pour  les  érudit», 
au  lien  de  reproduire  en  grec  les  citations  que  S.  Thomas  fait  du  Siagirite, 
noua  avons  préféré  les  vérifier  tw  le  texte  même  de^  traductions  qu'il  a  oom* 
raeiitée».  Il  en  est  résulté  un  double  avantage  :  d*abord  nous  avons  cnnirôlé  ta 
pensée  da  saint  Docteur  par  elle-même  ;  ensuite  nous  avons  indiqué  des  conco*'- 
dances  dont  profiteront  utilement  tous  ceux  qui  voudront  approfondir  la  phi- 
losophie de  S .  Thomas.  Mettre  au  bas  des  pages  le  texte  grec  eût  été,  d'nne 
part,  fort  dispendieux,  et,  de  Tautre,  sans  utililé  pour  le  but  principal  que  noiss 
nous  proposons,  Quolqnelbis  cependant  nous  avons  dû  citer  des  passages  d'A» 
ristote  ;  dans  ces  caa  particuliers,  nous  nous  sommes  servi»  des  traductions 
latines  les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées. 

La  Somme  eontre  Us  Gentils  se  composera  de  deux  volumes  in-t*,  de  60f 
pages  chacun.  Le  prix  de  l'ouvrage  complet  est  de  it  fr. 

ON  SOUSCRIT  :  è  Nimes,  chez  L.  GiaAUO,  libraire  ;  à  Paris,  chex  SAGirtia 
et  Bb AT,  libraires. 

PROPAGATION  DES  BONS  LIVRES. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  FAMILLE 

POUR  LA  MORALISER ,  l'iTISTRUIRE  ,  LA  RÉCRÉER  ,  SOUS  LA  DIRECTION  DE 
X.  l'abbé  ORSË,  AUMONIER  DES  FRÈRES»  A  PASST  ^ 

Les  mauvais  livres  m  répandent  chaque  jour  avec  une  effrayante  profusion 
et  préparent,  par  les  fiassions  qu'ils  développent,  des  maux  incalculables  dans 
les  familles  et  dans  la  société.  Il  est  donc  très  important,  pour  en  diminuer  les 
tristes  effets,  de  leur  opposer  une  masse  de  livres  bf»ns  pour  nourrir  Tesprit  et 
el  le  coQiir,  courts  pour  ne  pas  fatig^uer,  bien  iafprimés  pour  plaire  aux  jcni» 
variés  pour  ne  pas  causer  de  TenaBi,  a  bas  prix  pour  ne  demander  à  tous  qu  un 
légtfr  sacrifice. 

Favoriser  la  composition,  Timpressioa  et  la  propagation  de»  bosis  livres  eat 
une  œuvre  de  U  plus  haute  importance  pour  l'avenir  de  la  société  ;  chaque 
père  de  famille  doit  donc  apporter  sa  pierre  pour  asseoir  l'édifice  social  sur  dca 
bases  solides,  en  contribuant  par  sa  souscription  à  propager  les  bonnes  doctrines. 

ON  30USGRIT  chez  tous  les  libraires^  et  paraouUèreroent  à  Paris»  che» 
GoTOT  frères,  15,  rne  Saint^Sulpice. 

■  IS  vol.  in-13,  de  f  AO  à  950  pages,  sur  beau  papier  Jésus  satiné  —  8  fr.  par 
an  —  IS  tr^  par  la  poste. 


Paris.— -Impr.  de  MOQUET,  rue  de  la*  Harpe,  «sf 
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HISTOIRE  DE   L'ÉGLISE, 

PENDANT    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 


De  la  Un  de  noS  Jusqu'au  milieu  de  1708  '. 

SoniAmK.  —  La  perfiëcutlon  recommence.  —  Misère  des  curds  intru».  «^  Coneile  dtt 
clergé  conMitutionnel  à  PariA.  —  Rapport  de  Camille  Jordiin  i^ur  la  police  des 
mites.  —  Catastrophe  du  18  fructidor.  —  Violences  exercées  contra  les  catho- 
liques. —  Nouvel  envoi  de  piètres  à  U  Guyane.  —  Leurs  souffninees  inouïes  dans 
cet  affreux  dé«ert.  —  Instruction  adressée  ]»ar  les  évéques  de  France.  —  Efforts  du 
Directoire  pour  détruire  la  religion  catliolique.  —  Ijonpuissance  des  prêtres  consti- 
lutioimels  i  faire  aucmi  bien. 

Les  cinq  premiers  Directeurs  furent  cinq  régicides*  Ce  choix 
fit  comprendre  de  suite  ce  qu'ils  seraient  par  rapport  à  la  religion* 
En  effet  la  persécution  ne  tarda  pas  à  recommencer,  moins  san- 
glante, il  est  vrai,  mais  tout  aussi  actiarnée  que  sous  Robespierre. 
Cette  fois,  on  ne  parla  plus  d'échafaud;  ce  fut  la  déportation  qui 
fat  en  vogue* 

Dès  le  31  octobre  1 705,  l'administration  départementale  de  la 
Loire-Inférieure  s'empressa  de  prendre  contre  les  prêtres  catho- 
liques un  décret  des  plus  rigoureux  qui  montrait  Tesprit  hos- 
tile dont  elle  était  animée  contre  la  religion. 

Voici  quelques  articles  de  cet  arrêté  : 

«  L'administration  délibérant  sur  la  réquisition  do  commis- 
m  saire  provisoire,  et  vu  les  lois  y  référées, 

•  Arrête  : 

n  Art.  I*^  Les  administrations  municipales  ou  municipalités 
n  du  département  sont  chargées,  chacune  dans  leur  territoire, 
B  d^arréter  ou  de  faire  arrêter  tous  eccli  siasiiques  sujets  à  la  dé- 
9  portation  ou  à  la  réclusion,  et  de  les  faire  conduire  à  la  maison 
»  d'arrêt  la  plus  prochaine;  en  tous  cas,  à  celle  établie  près  le 
9  tribunal  criminel  du  département* 

«  Voir  le  dernier  article  au  n'  précédent,  ci^dessus,  p.  7. 
XXXVI»  VOL.  —  f  SÉRIE.    TOME  XVL  —  N«  92,  —  1833.  7 
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»  A«T.  IL  fl  sera  totmé  sur  les  états  déposés  dam  les  bureaux 
»  de  l'admiaittcatioB»  soit  des  anwsls  nomUiaux  (|Di  aTOient  Ucu 
»  en  1792,  soit  des  prêtres  détenus  dans  les  différentes  maisons 
»  de  réclusion,  soit  de  ceux  qui  furent  déportés  à  la  fln  de  la 
»  même  année  1792,  el  sur  tous  les  autres  renseignemenU  qu'il 
»  sera  possible  de  se  procurer,  une  liste  indicative  des  ecclésias- 
»  tiques  auxquels  la  loi  est  applicable 

N  Ait.  V.  Encore  bien  q*ic  quelques  ecoleswstiqife»  no 
«  fussent  pas  dénommés  dans  la  liste  jointe  au  présent,  soft  pour 
;  avoir  demeuré  cachés  el  inconmis  à  l'administration,  soit  pour 
,  être  venus  d'autres  départements,  leur  arrestation  n'en  devra 
»  pas  moins  avoir  lieu,  s'ils  sont  sujets  à  la  déportation  ou  à  la 

»  réclusion  *.  »  ....  ut- 

I^  autres  articles  rappeUent  aux  fonctionnaires  publics  qno 

leur  négl^ence  à  faire  cxécuU'r  la  loi  du  3  brumaire,  les  rendrait 
nassiblcs  de  trois  années  d'emprisonnement. 

Tous  les  autres  départemenls  virent  leur  administration  res- 
iiectivc  rendre  des  décrets  à  peu  près  semblables.  Les  prêtres. 
Wles  furent  alors  obligés  de  quitter  les  églises  qu'ils  desser- 
vaient, et  les  catholiques,  après  quelques  mois  de  cooaolaiion, 
eurent  encore  la  dwileur  de  voir  fermer  et  profaner  les  temples 
du  Seigneur,  qu'ils  s'étaient  empressés  de  réparer  et  d'em- 

b^Ur 

Les  colonnes  mobiles,  organisées  d'abord  à  Remies,  au  com- 
mencement dé  l'année  i790,  se  mirent  à  parcourir  le  pays,  al- 
lant Jusque  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  vivant  aux  dépens  des 
habitant»,  luaotsouvent  «l  pillant  autant  qu'eUes  le  pouvaient. 
A  ces  colonnes  se  joi«Birenl  enoore  de  prétendus  gardes  naUo- 
naux  qui  avaient  pris  le  nom  de  contre-ckoutm,  el  qui,  affectant 
tm  langage  chrétien,  des  senUments  royalistes,  et  portant  le  cha- 
pelet à  la  boutonnière  de  l'habit^  tendaient  autant  de  pièges 
qu'ils  le  pouvaient  aux  habitanU  des  campagnes. 

Ces  troupes  errantes  commirent  de  grands  excès  sur  leur  pas- 
sage •  cUes  mirent  à  mort  des  prêtres,  des  religieux  et  des  laïques 
en  différents  endroits  de  la  Bretagne,  et  ne  rentrèrent  dans  leur» 
garnisons  qu'après  s'être  cliargées  de  butin  et  avoir  capture  do 
nombreux  proscrits. 

Malgré  tous  les  eflorts  des  évoques  consUtutionnels  pour  faire 

•  Ole  par  l'ablié  Tieavam ,  dons  son  Vittoire  dt  la  penéeution  «n  Bntagnt. 
t.  il,  p.  503. 
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fleurir  le  schisme  que  la  réTcdntion  ayail  implanté  sur  le  vieux 
sol  catholique  de  France^  leur  culte^  détesté  de  la  majeure  partie 
des  habitants,  ne  faisait  que  languir  de  plus  en  plus,  car  ils  ne 
pouvaient  donner  la  vie  à  un  parti  religieux  qui  n'avait  pour  sec- 
tateurs que  des  indifférents  et  pour  protecteurs  que  des  impies. 
D'ailleurs  les  royalistes  armés  ne  souffraient  Texercice  de  ce 
culte  sacrilège  dans  les  cantons  où  ils  se  trouvaient. 

Une  lettre  de  Saint-Brieuc,  écrite  dans  les  premiers  mois  de 
i790,  et  j^tifhliée  dans  les  Annales  de  la  Religion,  donne  à  ce  su- 
jet des  détails  curieux  et  montre  clairement  le  peu  d'importance 
qu'avait  alors  le  clergté  constitutionnel  :  «  Beaucoup  de  pasteurs 
»  de  campagne  de  ce  département,  ;  esMI  dit  entre  autres  cho- 
»  ses,  ont  été  obli^s  de  se  réfugier  dans  les  grandes  communes, 
*  où,  dénués  de  tout,  abandonnés  de  tous,  ils  péiussert  01  inséRE; 
y  j'en  excepte  une  quinzaine  qui  donnent  leur  vie  poulr  leurs 
»  onaiUes  ;  ils  s'attendent  tous  les  jours  à  ôtre  égorgés  par  les 
»'  chouans,  comme  l'ont  été  beaucoup  de  leurs  confrères.  1» 

L'aveu  que  fait  Tautechr  de  cette  lettre  de  l'état  d'abandon  dans 
lequel  se  trouvaient  les  curés  intrus,  dans  un  pays  chrétien, 
prouve  combien  était  petit  le  nombre  de  leurs  partisans.  Il  est 
vrai  qu'outre  leur  apostasie  qui  les  fendait  odieux,  ils  n'avaient 
rien  dans  leur  conduite  qui  pût  inspirer  l'intérêt  des  peuples  en 
leur  faveur.  Ces  intrus  réfugiés,  presque  chaque  jour  plongés 
dans  la  crapule  et  Tivresse,  ne  fréquentaient  guère  d'autre  com^ 
pagnie  que  celte  des  soldats. 

Si  les  prêtres  constitutionnels  avaient  à  souffrir,  leur  position 
était  cependant  moii»  pénible  que  celle  des  prêtres  catholiques^ 
Ceux-^i,  réduits  à  se  cacher  avec  soin,  pour  échapper  aux  regards 
de  leurs  persécuteurs,  vivaient  au  milieu  de  dangers  que  leur 
zèle  rendait  sans  cesse  renaissants.  11  y  en  eut  parmi  etix,  tels 
que  MM.  Grain,  Robin,  Courtois,  Ëon,  Gorbillé,  et  plusieurs  au- 
tres dont  les  noms  sont  connus  et  bénis  de  toute  la  Bretagne,  qui 
montrèrent  un  courage  que  l'on  peut  appeler  véritablement  hé- 
roïque. 

Les  périls  continuels  au  milieu  desquels  vivaient  l'es  prêtres 
eadiés  leur  inspiraient  quelquefois,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
leur  donnaient  asile,  les  moyens  les  plus  ingénieux  pour  mettre 
en  défaut  leurs  persécuteurs. 

Un  jour,  M.  Eon  confessait,  dans  une  maison  de  Montauban,. 
des  enfants  qu'il  disposait  à  la  première  communion.  Tout  à 
coup  il  entend  crier  à  son  hâtesse  qui  était  dehors  :  «  Ouvre 


104  HISTOIRE  DE  l' ÉGLISE 

fa  porte,  tu  as  des  gens  sus|>eets  chez  toi.  »  Cette  femme  effrayét^ 
ap|)elle  son  mari,  et  la  violence  redouble.  H  n'y  avait  pas  un  in- 
stant à  perdre,  car  la  maison  était  cernée  par  des  soldats.  M.Eon, 
qui  craignait  que  ses  hôtes  ne  périssent  pour  lui,  (juitte  son  ha- 
lût,  et,  sortant  par  une  [K)rtc  de  derricrie,  il  va  hardiment  dans 
la  cour  au  milieu  de  la  troupe,  et,  s*adressant  à  un  soldat  :  — 
«  Kiwe  demandes-tu?  lui  dilnl.  — Je  demande  à  entrer.  —  Pa- 
lience,  mon  ami,  je  vais  t'ouvrir.  »  Puis  se  tournant  vers  un 
autre  :  «  Toi,  que  veux-iu?  —  Je  veux  à  déjeuner.  —  Je  vais  le 
servir,  et  tu  le  sems  bien.  »  Cette  assurance  étonna  les  soldats  ; 
ils  ne  purent  soupçonner  que  ce  fût  un  prêtre  qui  leur  parlait  de 
la  sorte,  et  ils  se  retirèrent  sans  Tarréter^ 

Une  autre  fois,  il  était  assis  paisiblement  au  foyer  d'une  ferme, 
lorsque  des  soldats  arrivent  soudain  et  la  remplissent.  La  mai- 
tresse  du  logis  rentre  au  même  instant,  et,  par  un  trait  de  pré- 
sence d'esprit  admirable,  elle  saisit  une  verge,  et  en  frappant 
M.  Ëon,  qui  était  d'une  taille  |)eu  avantageuse  :  a  Comment^  pe- 
tit malheureux,  lui  dilrelle  d'un  ton  courroucé,  tu  n'es  pas  en- 
core allé  garder  nos  vaclies.  »  Aux  coups  rigoureux  que  lui  ad- 
ministre la  fermière,  l'abbé  se  lève  et  àe  retire  en  feignant  de 
f tleurer.  Les  soldats  voyant  la  brave  femme  le  poursuivre  et  con- 
tinuer a  le  frapper,  eurent  pitié  du  pauvre  pâtre  et  engagèrent 
sa  maîtresse  à  n'être  plus  si  sévère  envers  lui.  —  «  Depuis  ce 
matin,  leur  répondit^Ile  avec  aigreur,  je  lui  dis  d'aller  avec  nos 
vaches,  et  il  reste  là,  les  bras  croisés ,  à  flaire  le  paresseux.  » 
Trompés  par  la  bonne  foi  apparente  de  la  fermière,  les  républi- 
cains ne  songèrent  pas  à  arrêter  ce  petit  homme  qu'ils  prenaient 
pour  un  vacher,  et  M.  Eon  put  ainsi  se  sauver  une  seconde  fois 
d'entre  les  mains  de  ses  ennemis,  grâce  à  ce  trait  ingénieux  de 
son  hôtesse. 

Conune  en  4794,  les  prêtres  catholiques  qui,  à  cause  de  leur 
grand  âge  pu  de  leurs  infirmités,  avaient  été  exemptés  de  la  dé- 
|K)rtation,  furent  encore  enfermés  dans  de>s  maisons  d'arrêt. 
Ceux  qui  évitaient  la  détention,  se  trouvaient  obligés  de  se  ca- 
cher soigneusement,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
leurs  bourreaux.  Ce  n'était  qu'au  péril  de  leur  vie  qu'ils  pou- 
vaient, le  plus  souvent  pendant  la  nuit,  procurer  aux  fidèles  les 
secours  de  leur  saint  ministère. 

Ennemi  acharne  de  la  religion,  le  Directoire  employait,  pour 
Fancantir  en  France,  des  moyens  moins  violents  (|ue  ceux  de 
Robespierre,  mais  tout  aussi  puissants,  tout  aussi  destructeurs. 
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Dès  le»  premiers  mois  qui  suivirent  sou  établissement,  il  avait 
adressé  aux  commissaires  nationaux  une  instruction  dans  la* 
quelle  se  montre  d'une  manière  révoltante  la  baine  aveugle  deç 
révolutionnaires  contre  les  prêtres  catholiques.  Les  directeurs 
disaient,  dans  cette  instruction  barbare,  en  parlant  des  prêtres 
réfractaires  : 

«  Désolez  leur  patience;  enveloppez-les  de  votre  surveillance  ; 
»  qu'elle  les  inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  la  nuit.  Ne  leur 
»  donnez  pas  un  moment  de  relâche  ;  que ,  sans  vous  voir,  ils 
»  \ous  sentent  partout  à  chaque  instant.  » 

£t  ces  commissaires  impies  exécutaient  avec  une  lèche  cruauté 
les  ordres  féroces  des  nouveaux  maîtres  de  la  France. 

Le  JMrectoire  .était  également  secondé  par  les  membres  du 
Conseil  des  Cinq-^ents,  qui  partageaient  sa  haine  contre  le  cleiigé 
atbolique.  Drulhe,  ancien  conventionnel  et  prêtre  apostat,  fut 
chargé  par  ce  Conseil,  dont  il  était  membre,  de  faire  un  rapport 
sur  les  prêtres  réfractaires  ;  il  remplit  cette  tâche  dans  la  séance 
du  i6  mai  1796,  et  les  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  noires, 
n  les  4:epréflenta  comme  d^  rebelles  dangereux,  des  esprits  tur- 
Imlenta,  des. perturbateurs  de  Tordre  social,  qui  faisaient  couler 
des  flots  de  sang.  Dans  sa  concluaion,  il  renchérit  sur  la  rigueur 
des  lois  tfrauniques  déjà  rendues  contre  eux,  at  demanda  à  ce 
qu'ils  fussent  tous  soumis  à  la  déportation.  Cette  assemblée, 
composée  en  partie  de  régicides,  comptait  peu  d'hommes  hur 
tnains;  aussi  la  proposition  de  Drulhe  fut-elle  favorablement  act 
cueillie,  et  il  ne  dépendit  pas  de  ce  Conseil  qu'elle  ne  devint  une 
loi  de  l'Etat,  Heureusement  le  Conseil  des  Anciens,  auquel  il 
fallait  la  soumettre  pour  qu'elle  reçût  sa  sfination,  la  rejeta  una? 
nimement  dans  ^  séance  du  26  août;  ^t,  pour  un  temps  au 
moins,  les  prêtres  qui  avaient  fait  la  soumission,  jouirent  de 
quelque  tranquillité. 

Les  constitutionnels  protitèrent  de  celte  époque  de  calme  pour 
réaliser  le  projet  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  rêvé  d'un  con- 
ei/e  naiifmal.  Ils  l'ouvrirent  â  Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
le  IJS  août  1797,  il  était  composé  de  trenterun  évèques  intnis, 
de  onse  procureurs  épiscopaux,  de  cinq  députés  de  presbytères 
et  cinquante-deux  députés  du  clergé  des  diocèses,.  LeCoz,  évêque 
intrus  de  rOe-et-Vilaine,  en  tut  le  président,  et  l'abbé  Lanjui^ 
nais  y  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  opérations  de  ce  con-r 
^iliabttle^  Nous  dirops  seuleip^nt  que  le3  intrus  qui  le  compor 
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saient  eurent  grand  sein  deproelatner.cfu'ila  fatsaient  prefestion 
de  la  religion  euibêliqKe^  apostoUtim  et  romaine  :  conduite  qui 
prouve  (pi'ils  seiitaleiit  eux-mêmes  le  besoin  de  rassurer  leuns 
partisans  sur  ce  poinl  itnpoptant^  et  ^i  ressemble  as8«2  a  ces 
protestations  dé  bonne  toi^  que  prodiguent  en*  ieaûa  occsttion 
certaines  gens  dont  la  [)robité  est  des  plus  suspectes.  Us  publié*» 
rent  un  décret  de  pacification  dans  lequel  ils  offraient  la  paix 
aux  prêtres  catholiques^  qu'ils  auraient  reçus  avec  plaiisir>  si 
eeiuihci  avaient  voulu  j^rticiper  à  leur  schisme.-  Cette  assembtéa 
sacrilège  préconisa  les*  principes  et  k^  livres  jansénistes,  et  n'é^ 
paif^a  pas  le  blâme  au  vénéi^able  Pie  YI,  évé^  de  S^me,  tout 
en  le  reconnaissant  pour  le  chef  de  TEglise. 

Tandis  que  le  concile  des  intinnss^érertimit  à  rédiger  des  dé* 
crets  et  adressait  «ix  ûdMes  des  lettres  pastorales  que  ceux-ei  no 
recevaient  pas;  les  déilutés,  amis  de  la  jnstîce  et  d^  L'ordre,  tra* 
vaiUaieni,  au  Conseil  des  Anciens  et  à  celui  des  Ginq-Cents,  à 
fioiire  rapporter  les  lois  de  proscription  rendnes  contre  les  prêtres 
réfractairesy  e<  à  faire  centrer  en  France  les  véritables  pasteurs. 
Leurs  efforts  furent  enfin  cocarotHiés  de  succès  ;  mais  te^ne  fut 
pas  sans  peine  qn^i^  parvinrent  à  triompher  de  la  résistance  opi^* 
niâtre  qne  leur  opposait  Vesprit  révolutâonnairc.  Dons  la  séance 
du  8  messidor  (26  juin),  le  déimté  Dubruel  fit  ua  nEpport  sur  les 
lois  pensées  rendues  contre  les  prêtres  non  assermdnlés.  Ce  rap« 
port,  remarquable  par  le  courage  et  le  talent  de  rocatenr,  pré- 
sente d'abord  le  tableau  des  maux  de  toute,  espèce  qo'ont  en  à 
souflHr  les  prêtres  fidèles;  il  rap|ielle  ensuite  leur  iiatienee  el 
leur  résignation^  il  montre  qu'ils  idersoot  pas  des  âtrangers>  mais 
bien  des  parents>  des  amis,. des. iniembrcs  enfin  de  la  grande  fa- 
mille française.  Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  toutes- les  lois 
pénàks,  rendues  contre  les  prêtres,  soient  abrogées)  et  il  presse 
ses  collègues  de  faire  dispai*aitrû  ces  restes  impurs^  Icnrévor 
lutionnalros. 

Un-  autre  rapport,  ceMi  de  CamiUo  Jordan  sur  la  police  des 
cultes,  offrait  ce  précieux  avantage  qu'il  ne  demandait,  de  la  part 
des  prêtres,  auoime  des  formules  de  soumissîoa  aux  lois  de  U 
HépubHqne  qui  avaient  été  exigées  jusqu'alors.  La  discussion  snr 
ce  rapport  commença  dans  la  séance  du  20  messidor  (a  juillet). 
Le  Merer^  député  de  llle^t-Yilaine,  parla  avec  une  éloquence 
peu  commune  en  faveur  duprojet,  et  son  discours  fut  un  hom- 
mage magnifique  renda  à  Ui  religion.  D'autres  députés,  Ids  que 
Pavie  (de  TEure),  Aojer^CoUanl  et  Ptotoret,  s'exprimèrent  dans 
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le  même  sens  ;  mais  îl  y  en  eut  plusieurs  qui  opinèpenl  pour 
la  soumiâskm  et  manifestèrent  toute  leur  haine  contre  le  sa- 
cerdoce catholique..  La  proposition  de  Camille  Jordan,  soumise 
au  scrutin,  fut  rejetée  à  une  mi^^î^  ^^  ^  ^^<^« 

Û  se  passa  plus  d'un  mois  avant  que  le  Conseil  des  Anciens 
prononçât  sur  la  proposition  de  Gamifle  lordan.  Enfin  l^turaire, 
dans  la  séance  du  7  fructidor  (^4  août),  ayant  lEsit  un  rapport 
favorable  sur  cette  question  ^  ses  condttsîons  furent  adoptées. 
La  justice  rendue  et  ce  jour  au  clergé  fid^e  devint  un  immense 
sujet  de  joie  pour  tous  les  Ixms  catholiques,  et  leur  fit  espéier 
des  purs  tranquilles  pour  fat  religion.  Héhsl  ces  jours  de  bon- 
heur ne  furent  pas  de  longue  durée. 

L'impiété  révolutionnaire  avait  frémi  de  rage,  en  voyant  le  * 
Corps  législaUC  inctiner  en  faveur  des  prêtres.  De  fongueux  répu- 
blicains qui  croyaient  découvrir  des  projets  contrenrévolution- 
naires  dans  ces  mesuces  de  modération,  résolurent  de  tenter  \\n 
coup  d'Etat,  et  prirent  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  foins 
réussir  leur  dessein.  Trois  membres  du  Directoire  étaient  les 
chefs  de  cette  conispiratton  qui  avait  à  sa  tële  le  président  Là  Re- 
veUtère-Lepaui,  homme  d'une  impiété  notoire  et  qui  s'était  dé- 
claré le  pontife  de  la  nouvelle  religicm  des  théophilanthropes.  Les 
intrigues  de  ces  conspirateurs  n'avaient  pas  été  si  secrètes  que 
les  députés  Eavmtibles  à  lacause  catholique  n'en  eussent  été  aver^ 
tis.  Os  avaient  [dus  d'une  fois  manifesté  à  la  tribune  des  inquié- 
tudes à  ce  sujet;  mais  les  complices  des  directeurs  les  avaient 
traitées  d'imaginaires  ou  d'exagérées,  et,  comme  en  temps  de 
révolution  les  méchants  finissent  toiqonrs  par  tromper  les  gens 
de  bien,  les  conjurés  leur  avaient  inspiré  une  sorte  de  sécurité 
qui  les  aveugla  au  point  de  les  empêcher  de  prendre  les  précau- 
tions qu'auraient  (Vi  leur  dicter  la  prudence  et  l'existence  du 
danger.  Au  mépris  formel  de  la  constitution,  le  Dîredoire  avait 
Eût  venir  à  Paris  le  général  Augereau,  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes.  Ce  géàéral,  issu  de  la  plus  liasse  classe  du  peuple,  devait 
à  la  révolution  son  rang  et  son  immense  fortune.  Il  était  donc: 
l'honmie  propre  à  soutenir  les  «révc^tionnaires;  ils  comptaient 
sur  lui,  et  il  ne  leur  faillit  pas.  En  effet,  le  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797],  les  factieux,  appuyés  sur  la  force  armée,  firent 
arrêter  les  deux  directeurs  BarUiélemi  et  Carnot,  avec  les  cin- 
quunte^trois  membres  des  deux  oonseils  «qui  professaient  Iqs 
meilleurs  principes  politiques  et  s'étaient  nmntrés  les  phis  zélés 
défenseurs  de  la  rdligipn*  ils  <ureiit  tous  condamnés  a  la  dépor- 
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tation^  fians  aucune  t  forme  de  procès.  On  rapporta  la  loi  qui 
rappelait  les  prêtres  ^déportés  et  Ton  reimt  en  \lgueur  celle  du 
7  vendémiaire  (t9  ^ptembrelltô),  en  substituant  au  serment  que 
cette  loi  ordonnait  celui  de  baine  à  la  royauté  et  de  fidélité  à  la 
constitution  de  Tan  III.  Tout  émigré  i^ntré  en  France  avait 
quinze  jours  f)our  en  sortir  ;  passé  ce  temps^  il  devait  être  traduit 
devant  une  commission  militaire^  jugé  sans  appel  et  exécuté 
dans  lés  vingtrquatre  heures;  disposition  atroce,  qui  regardait 
un  certain  nombre  de  prêtres  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés^ 
et  qui  plus  d'une  fois  ne  fut  que  trop  fidèlement  suivie. 

Les  événements  du  18  fructidor  rallument  avec  violence  le 
feu  de  la  persécution  qui  s!en  prit  aussi  bien  aux  laïques  qu'aux 
prêtres.  On  tourmenta  les  paysans  et  les  marchands  qui  obser- 
vaient le  repos  du  dimanche  et  tnnaillaient  le  jour  de  décade; 
on  fusiUa  des.émigrés,  rentrés  en  France  sous  divers  déguise- 
ments>  pour* mettre  ordre  à  leurs  affaires  domestiques;  on  em- 
prisonna des  suspects^  et  l'on  dé|K)rta  des  prêtres  à  la  Guyane. 

Néanmoins^  quelque  violente  que  fût.  la  persécution^  elle 
n'atteignit  pas  le  cliergé  constitutionnel,  et  les  éVéques  intrus 
purent  continuer  leur  conciliabule  de  Paris,  sans  qu'aucun^ 
vexation  vînt  le  troubler.  Us  devaient  cette  tranquillité  à  la  sou- 
plesse de  leurs  consciences,  qui  s'accommodaient  d'un  gouver- 
nement impie  et  protecteur  naturel  de  tout  schisme  avec  l'ËgUse 
de  Rome.  La  clôture  du  prétendu  concile  national  eut  lieu  le 
12  novembre  et  finit  par  des  acclamations  patriotiques  dont  les 
deux  principales  furent  les  suivantes  : 

»  Reconnaissance  aux  autorités  constituées  qui  ont  protégé  la 
»  liberté  des  dâibérations  du  concile  national  !  » 

tt  Que  Dieu  conserve  la  République;  qu'il  en  assure  la  prospé- 
»  rite  et  qu'il  donne  aux  Français  les  grâces  nécessaires  pour 
»  foire  un  saint  usage  delà  liberté  (Qu'ils ont  reconquise!...» 

Il  est  facile  de  voir,  par  ces  deux  citations,  quelles  sympathies 
existaient  entre  les  autorités  républicaines  et  les  Pérès  du  concile 
national.  Ou  reste,  cette  Assemblée  ne  produisit  aucun  résultat 
favorable  à  l'église  constitutionnelle,  car  ceux  qui  la  composaient 
étaient  trop  éloignés  du  véritable  esprit  ecclésiastique  pour  pou- 
voir ri«!i  faire  de  solide^  même  dans  Tintérct  de  leur  parti. 

Le  iâ  mars  1798,  une  frégate,  nommée  la  Charente,  sortit  du 
port  de  Rochefort  avec  cent  quatre-vingt-treize  prisonniers  des- 
tinés pour  les  désarts  de  la  Guyane  française.  Sur  ces  193  nou- 
velles victimes  de  la  Révolation,  on  comptait  cent  cinqttante-rinq 
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prêtres^  clercs  et  religieux/ Un  naufragé  força  cette  cargaison  de 
martyrs  à  changer  de  vaisseau^  et  ce  fut  à  bord  de  la  Décade  que 
tous  ces  malheureux  exilés  continuèrent  leur  route  Ters  Gayenne, 
où  ils  arrivèrent  \ei^  juin  de  la  même  année. 

Environ  deux  mois  après,  le  i"'  août  179t^  la  .corvette  to 
EagimMMe,  sortie  également  du  port  de  Rochefort,  emporta  en- 
core au  delà  des  mers  teni^m^  prêtres  avec  quelques  laïques*  La 
traversée  fut  très-pénible  pour  les  déportés  qui,  la  nuit,  étaîeiit 
entassés  dans  l'entrerpont  où  Vair  manquait  à  lent  poitrine 
oppressée  par  une  chaleur  pestttentielle,  et,  le  jour,  parqués  sur 
Tavant  du  navire  où  ils  étaient  brûlés  par  un-  soleil  obstiné.  La 
fdnpart  d'entre  eux  étaient  sans  argent  et  isans  linge;  dévorés  par 
la  faim  et  la  vermine,  ils  ^ient  encore  livrés  aux  tristes  pensée» 
que  leur  inspirait  leur  exil  et  aux  inquiétudes  déchirantes  d'un 
horrible  avenir.  La  BçiyonnaSsey  enfin ,  mouilla  devant  Gayeniie 
le  29  septembre  i798.  Les  déportés  débarquèrent  sur  lé  territoire 
de  la  colonie  française.  Mais  le  gouverneur,  qui  était  un-  homme 
dur  cl  cruel,  les  chassa  bientM  vers  les  déserts  affreux  de  ILoua- 
maoâ  et  de  S^oamari,  terre  bomicidequi  avait  d^à  déveré  pre«- 
ifue  tous  les  Français  infortunés  que  le  Kreetoire,  et  a^aiif  lui 
l'Assemblée  législative  et'  la  Convention ,  y  avaient  envoyés. 

Le  lieu  assigné  pour  résidence  aux  èontesseors-  delà  foi,  fut 
un  village  perdu  au  milieu  d'un  immense' désert  et  composé 
d'une  quinzaine  de  huttes.  Là,  privés  des  choses  les  ptps  néces- 
saires à  la  vie,  dans  un  pays  malsain,  rempli  dinsectes  et  de 
reptiles  dangereux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  contracter  des  maladies 
crudles  que  suivait  toujours  une  mort  prompte  et  douloureuse. 
C'est  ainsi  que  les  successeurs  de  Robespierre,  ne  voulant  point 
verser  le  sang  des  prêtres,  pour  ne  point  rappeler  l'époque  de  la 
terreur,  savaient  néanmoins  les  faite  mourir  dans  les  tourments 
de  Texil,  qui,  suivant  Texpression  d'un  député,  étaient  une  gmllo- 
tim  êèehe.  Quelques-uns  cependant  survécurent  à' tant  de  priva- 
tions et  à  tant  de  maux.  On  compte  parmi  ces  rares  victimes 
échappées  à  la  rage  des  tyrians  du  Directoire,  M.  Bramault  de  Beau- 
regard,  qui  mourut,  en  t84f ,  cvèqué  démissionnarn*e  d'Orléans. 
Ce  vénérable  prélat  publia,  avant  de  mourir,  utae  relation  dé- 
taillée de  toi»  les  maux  que  lui  et  scâs  compagnons  de  captivité 
avaîenit  sonfferts  dans  les  déserts  deiIa  Guyavife. 

ff  La  terre  sablonneuse  sui*  laqticlle  était  construite  notre  et* 
»  banc,  ditr-il,  était  brûlante,  et  le  sable  réfléchissait  la*  chaleur 
»  jusqu'à  nous  étouffer.  A  quelques  pas  de  nous,  un  rideau  d'ar-- 
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r  breS;  mre  foiêt  située'  dans  les  marais,  nous  séparaienl  de  I« 
»  mer^  întercepiaiôni  Pair  et  nous  privaient  de  la  fraîcheur  de 
A  la  brisÊ.  Nt>us  n'avions  pour  nou»  retirer  qn^uni  coin  daais^  no- 
»  tre  case  qui  était  très^basse,  et  pour  société  que  des  nèsçre» 
»  voklifs  qui  nous  baissaient.  La  nuit  qui  noiis  apportait  quel* 
»  que  irakheur,  âoos  Ilvilait  à  ua  tounnent  qui  ne  peut  guère^ 
n  ôtre  apprécié  que  par  ceux  qui  ont  habité  la  Guyane.  A  peine 
»  le  soteil  étaiMl  disparu^  que,  de  ces  maraîe  infects  placés  entre 
»  la  ikieff  et  nous,  soiiaient  des  nuées  de  maringàutns  de  direiv 
y  ses  espèces,  doiit  les  piqûres  nous  bruUiient  comme  des  éiin^ 
»  Celles  de  feu.  lieua  ne  pouvions  noua  en  garantir  dansia  case* 
»  qu'à  forée  de  Himée,  et  cette  ressouice  derint  insulfisuiiei 
w  quand  arriva  le  temps  de»  pluies.  Nous  nous  groupions  alôrst 
»  près  d'un  feu  de  fumée,  et  nous  ne  garantissions  qu'une  {lar'*' 
»  tio  de  nos  corps.  Nous  fûri)es  réduits  à  prendre  sur  nou^  nos) 
»  vêtements  d'Inter,.  à  envelopper  nos  jaitibes  de  linge^  et^mal** 
»gré  o^s  préeaufiops,  les  désolants  insectes  trouvaient  encore^ 
»  le  moyen  de  nous  'dévorer.  D'énormes  crapauds  nous  dispu- 
»  taient.Rotne  logement^  où  les  serpents  s'insinuai^ent  quelque-^ 
»  fbîs^  les  scorpion»  se  mêlaient  parmi  nos  livres.  Des  fourmîS' 
n  de  toute  espèce  dévoraient  nos  alimeilts^  et  pour  peu  quenous^ 
»  n'eussions  pas  le  soin  d'isoler  nos  comestibles  dan»  des  vases 
»  d'oauy  ils  étaient  bientôt  infectés  et  inutiles.  Dés  mrsrs  ou^  ca-^ 
n  querlaqH^»  se  glissaient  partout^  rongeant  nfo»  habits  et  .nos< 
»  chaussures,  tandi»  que  les  poux  de  bda  mangeaient  dans  une 
n  ntiîl  une  partie  de  notre  linge.  L'habitude  et  la  nécessité  da 
»  nous  tenir  dans  hi  cendre^  nous  fit  dévorer  parles  ebiipMS,  Ces. 
V  insectes  sont  de  vréritables  pucies  d'une  exti^me  petitesae,  qui 
»  s'insiwfDent  dans  la  peau  par  un  des  pores  qu'elles  dilatent  y 
3»  elles  j  déposent  des  œufs  qu'on  en  retire  avec  la  peinted'mio 
)>  épingle  ou  celle  d'un  canif^  mais  non  sams  douleur.  ïtû  ai 
»  quelquefitts  retiré  Vingts  et  cette  oi>ératioD«  à  laqueUe  J'étais* 
»  peu  habile^  me  mettut.  les  pieds  en  sang.*..  AUérés  par  une 
»  chaleur  brûlante^  nous  n'avions  que  très^eu  d'eau^  tirée  d'un 
»  trou  et  fort  mauvaise;  c'était  là  notre  seule  boisson.  Nosalir 
»  ments  étaient  de  la  cassave,  du  poisson  salé  et  g&té  |)our  l'or- 
»  dinaire,  et  de  la  morue  de  deux  anst  A  nos  beaux  jours^  noua 
n  avions  de  la  viande  salée  qui  nous  coûtait  quinze  à  vingt  sous- 
»  la  litre.  Un  peu  do  ris  à  l'eau  feisait  notre  souper.  Nous* 
ir. n'avions  sur  cette  misérable  habitation  aucun  fruit,  ni  aucun 
XK  légume...  Cependant  la  religion  vint  consoler  notre  exil.  Nou» 
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A  dressâmes  un  aulel.  n  était  pauvre^  mais  bien  tenu.  Je  consa- 
»  crai  la  pierre^  et  boii6  oiïÂmts  dans  cette  bumble  cabane  la 

•  victime  de  paix  qui  doit  s'immder  dans  tous  les  lieux  du 
^  flionde.  Nous  devaBcions  le  soleil,  pour  en  ^r  1»  connais*- 

•  sance  anx  ni^es.  Cette  grande  action  -me  réussit;  eBe  ine  donna 
»  la  imix;  pouvais-- je  dti%  si  làcbe  dé  me  plaindre,  quand.  Dieu 
»  m'accordait  la  plus  douoe  consolation  du  monde?  Nous  récitions 
Y  notre  office  en  commun  à  des  heures  réglées.  Nmm  nous  fimes 
»  des  oeeupatiMs;  nos  malheurs  devinrent  plus  âolérables^...  » 

Ce  fragment  des  métrioires  de  Mgr  Brumaidt  de  Beauregârd, 
donne  une  idée  de  «tout  ce  que  les  ^rèk es  déportés  eurrat  à 
MuiTHr  dans  Ibur  affreux  exil  de  la  Guyane,  et  de  tout  ce  qui  at- 
tendrâii  eacone  le  «clergé  français,  à  part  la  guilkitine,  si  le  vol- 
can révohitlonnaire  qui,  mugit  .sourdement  cous  nos  pieds  venait 
à  faire,  comme  en  1792,  une  épouvantable  éruption  !.». 

Tandis  que  les  corps  d'un  si  grand  nombre:de  confessemrs  en- 
gmiseaient  le  uA  américain,  quaranle^lmît  évèqoes  eatholiqiles, 
sortis  de  France  par  suite  de  la  oonstilntion  eivile  dû  dergé, 
adressaient  aux  fldèlr s  de  leurs  dioeèseï,  du  fond  de  Fexil  et  sous 
la  date  du  1 5  août  i  79a,  une  Imiruclwn  sur  les  atteintes  poriées  A 
ta  réligimï.  Celle  instruction,  ëolide  et  bien  écrite,  se  terminait 
par  «ne  conclasion  touchante  dont  voici  un  passage  qui  fera  ju<- 
ger  du  reste.  Les  évëqucs  s'adressent  auX)  parents  qui  aivaicntdes 
enfhnls  en  âge  d'être  instruits  :    ■  • 

«  Les  sources  de  la  saine  doctrine,  disml-îls,  étaient  onvertes 
de  toutes  pâr^;  elles  cbnlaient  en  abondance;  qu'il  tous  était 
fadle  d'y  puiser  la  connaissance  de  la  vérité  et  Tàrooin*  de  la 
T4srtu  !  Vos  enfents  sont  privés  de  lousces  avantages.  Les  signes 
de  la  piété  ont  été  proscrits'  et  anéantis  ;  ce  qui  reste  des  sanc- 
tuaires da  Seigneur  n'oflh;  plus  que  de  tristes  débris  qui  en 
attestent  la  spoliation  et  le  pillage.  Que  de  temples  il  faut  fuir, 
de  peur  de  participera  un  culte  sacrilège!  Que  la  parole  du 
Soigneur  est  devenue  rare  !  Les  moyens  desédueOon  semblent 
se  multipliera  proportion  que  lesTessouices  pour  s'en  gamn- 
tir  diaparaJâsent.  Quelles  écoles  a*tM)n  ouvertes  i  la  jeunesse^ 
et  cpie'sc  poase^Ml  dans  la  plupart  des  établissements  destinés  & 
aaii  înstrûetion?  La  vérité  enest  bannie^  On  met  tout  en  œnvre 
pour  ^  introduire  des  pratiques  anli^hréttennes  et  l^enseigne- 
ment  de  l'erreur,  ou  pour  forcer,  du  moins,  à  y  laisser  les 
nialhem'eux  élèves  dans,  l'ignorance  absotne  de  oe  qui  leur 
»  importe  le  plus  de  connaître,  tandis  que  la  dépravation  iaonïe 
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»  des  mœurs  publiques  menace  d'étouffer  dans  les  cœurs  jus- 
*  qu'au  dernier  germe  de  la  Teriu.  Pères  et  mères,  entendez- 
»  ceci,  et  que  vos  entrailles  en  soient  émues*  Ne  laissez  pas  périr 
»  ceux  à  qui  tous  avez  dcmné  le  jour;  ne  vous  eiposez  pas  à  pé* 
»  rir  éternellement  avec  eux.  Qu'ils  tous  soient  redevables  d'un 
»  bienfait  plus  grand  que  la  naissance  selon  la  cliair^  Engendrez^ 
1»  les  en  Jésus^lhrist,  par  l'Ëtângile  ;  vous  ne  pouvez  leur  dou'- 
»  ner  une  plus  grande  preuve  de  Virtre  tendresse.  Pnècbest-leur 
»  le  nom  de  Jésus-Ghrist,  précbez*-leur  la  doctrine  de  Jésus^ 
»  Christs  Déplorez  en  leur  présence,  apprenei^leur  à  déplorer 
i>  avec  vous  les  malheuns  dé  la  Religion  et  Toubli  de  tous  les 
»  principes.  Que  vos  regrets  ef  vos  larmes  leur  inspirent  le  dé* 
»  sir  de  voir  la  vérité  et  la  tertu  reprendre  leur  empire,  la  reli- 
I»  gion  obtenir  un  nouveau  triomphe,  réparer  ses  pertes,  el  sor* 
»  tir  plus  brillante  que  Jamais  de  l'oppression  sous  laquelle  la 
Y>  font  gémir  des  enfants  dénaturés  devenus  ses  ennemis...  >  » 

Parmi  les  signatures  qui  terminaient  cette  instruction  on  dis^ 
tinguait  les  noms  des  cardinaux  de  la  Rochefoucault  et  de  Mont- 
morency; des  arcbevéques  de  Rouen,  d'Embrun,  de  Paris>  de 
Lyon  et  de  Bourges^  et  de  beaucoup  d'autres  prtlats  illustres.. 

Les  impies  qui  composaient  le  Directoire  ne  négligeaient  au* 
cun  des  moyens  propres  à  atteindre  le  but  criminel  qu'ils 
s'étaient  proposé  et  qui  était  l'entière  destruction  de  la  reli*^ 
gion  catholique  en  France.  Dans  un  arrêté  du  3  avril  i79S, 
ils  avaient  déclaré  que  le  calendrier  républicain  était  une  de^ 
meilleures  institutions  pour  faire  oublier  jusqu'aux  dernières 
traces  du  régime  toyaiy  nobiliairt  ei  sacerdotal.  En  conséquence, 
on  régla  snr  ce  calendrier,  leë  foires,  les  marchés,  les  jours  de 
vacances  des  administrations  ;  de  sorte  que  le  peuple  fut  forcé 
de  se  nourrir  d'aliments  gras  les  vendredis  et  de  travailler  le 
dimanche.  Des  peines  furent  portées  contre  ceux  qui  vendraient 
du  poisson  un  jour  d'abstinence  ou  qui  ne  êonctifieraieni  pas  la 
décade  républicaine  par  un  repos  absolu*  Ces  mesures  tyranni- 
<iues  furent  mises  en  vigueur  pendant  toute  Tannée  A 198. 

Pour  excuser  leur  schisme,  les  prêtres  constitutionnels  se 
vantaient  d'avoir  conservé  la  religion  en  Franee;  mais  cette 
excuse  mensongère  faisait  rire  jusqu'à  leurs  imrtisans  qui  con- 
naissaient leur  impuifisancc  et  leur  orgueil.  C'étaient  de  Iftchw 

«  Cité  par  M.  l*ibbé  Tnsmax,  dana  Bon  Histoin  de  ?a  petiécution  en  JifelS|nt^ 
t.  u,  p,  a2C. 
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cl  cruels  mercenaires  qui  ne  savaient  nuHenient  se  servir  de  la 

houlette  qu'ils  avaient  usurpée,  et  qui  entretenaient  des  loups 

décorants  dans  la  bergerie  au  lieu  de  les  en  éloigner.  L'histoire 

a  flétri  leur  stupide  ambition  en  leur  octroyant  la  large  part  de 

mépris  qu'ils  méritaient. 

L'abbé  Alphonse  Corbieh. 


B^tnttB  liqislûtmi. 


HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES   PEUPLES    MODERNES,  ^ 

COSSmÈIÈ  OANS  BIS  BAPMITS  AVEC  LBS  PVOOBkS  0B  LA  CITILISATION  PEPCIS 
LACBIJTB  DB  L*BliPIBB  BOMAIff  JDSQO'aU  BlX-lIBUf  ifcMB  SlkCLB. 

CHAPITRE    XXI  K 

De  la  féodalité  en  Italie,  d*aprè«  le  livre  des  fiefs  et  quelques  antres  sources  d'une 
époque  plus  avancée.  —  De  l'état  des  personnes.  —  Des  Juridictions.  —  Den 
formes  de  procéder  et  des  pénalités  féodries.  -  Des  pénalités  de  droit  commun 
d'après  le  droit  impérial,  et  des  origines  diverses  auxquelles  elles  semblent  fe 
rattacher. 


§1. 

Lé  Livre  de.%  Fiefs  n'est  point  une  œuvre  législative  des  empe^ 
reurs,  promulguée  avec  ou  sans  le  consentement  jdes  grandes 
diètes  d'Allemagne.  C'est  un  recueil  de  coutumes  et  de  décisions 
d'écoles  fait  par  un  jurisconsulte^  ami  du  pouvoir.  Pour  Juger  du 
degré  d'autorité  qu'a  pu  avoir  ce  recueil  des  son  origine^  il  faut  se 
reporter  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  fut  rédigé  et  publié. 

Au  mois  de  novembre  1158,  l'empereur  Frédéric  1"  convoqua 
une  grandt  diète  près  de  Aonco^/ta,  dans  les  plaines  de  Lombardic, 
pour  y  faire  connaître  ses  droits  comme  empereur  sur  les  terres 
de  l'Italie  et  pour  régler  ses  rapports  avec  les  grands  vassaux  et 
les  cités,  considérées  comme  personties  féodaies  ^  elles-mêmes, 
depuis  qu'elles  étaient  devenues  communes  ou  républiques. 

Les  seigneurs  italiens  et  les  cités  lombardes  avaient  profité  des 
absences  fréquentes  et  forcées  des  empereurs  en  Italie,  pour  se 

*•  Voir  le  chap.  \\  au  n*  précédent,  cl -dessus,  p.  J5. 

>  Expression  de  M.  AugusUn  Thierry,  dans  son  Histoire  du  Tien-État. 
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créer  uoe  ixidépeyadance  ielle ,  qu'elle  menaçait  de  noiripre  '  le« 
liens  qui  les  raîtachaient  à  leur  suzerain  germanique. 

Frédéric  1*'  chercha^  à  Taide  des  traditions  et  des  principes  du 
droit  romain  dont  l'enseignement  se  reconstituait  à  Bologne  et  à 
Milan,  à  donner  un  nouveau  prestige  ei  un  nouvel  éclat  ù  sa 
couronne.  11  voulut  ressusciter  à  son  profit  la  majesté  du  vieil 
empire  pour  l'opposer  à  celle  qui  entourait  de  plus  en  plus  dans 
la  chrétienté  la  Tiare  des  souverains  pontifes,  prot(»cteurs  natu- 
rels des  libertés  de  Htalie.  Cette  tentative  de  transformation 
d'une  suzeraineté  féodale  en  empire  romain  avait  quelque  chose 
d'artificiel  et  de  taux,  qui  ne  pouvait  pas  avoir  un  succès  con> 
I  plet  et  durable,  et  en  voulant  s*en  faire  une  arme  contre  la  Pa- 
pauté, puissance  morale  fondée  sur  le  respect  des  peuples,  la 
maison  de  Souabe,  au  lieu  de  marcher  à  son  élévation,  ne  fit  que 
précipiter  sa  décadence  et  sa  ruine. 

Cependant,  à  la  diète  de  Roncaglia,  Frédéric  I"  parut  réussir 
momentanément  a  établir  son  autorité  sur  cette  base  trom* 
peuse. 

Ses  prétentions  a  une  autorité  absolue,  semblable  à  celle  des 
Dîoclétien  et  des  Justinien  ^,  fut  reponssée  presque  unanime* 
ment  parités  seigneurs  et  par  les  cités  de  lltalie.  Mais  comme  il 
fallait  que  ce  conflit  fût  vidé  et  que  ce  différend  eût  une  solu- 
tion, l'empereur  et  ses  vassaux  convinrent  de  s'en  remettre  à  la 
décision  de  quatre  docteurs  fameux  de  Técole  de  Bologne,  Bul^- 
gare,  Klartin,  Jacob  et  Hugo.  Effrayés  de  la  grandeur  de  la  tâche 
qui  pesait  sur  eux,  ces  professeurs  demandèrent  et  obtinrent 
qu'on  leur  adjoignit  deux  représentants  par  cité,  et  comme  ces 
cités  étaient  au  nombre  de  quatorze,  ce  tribunal,  chargé  de  pro- 
noncer sur  de  si  grands  intérêts,  se  composa  de  trente-deux 
membres,  tous  juriscotisultes  ou  magistrats  civils.  La  sentence 
de  cette  singulière  cour  de  justice  fut  bien  plus  influencée  par  le 
culte  du  droit  romain  que  poiu*  l'eeprit  de  nationalité  qui  aurait 

1  Frédéric  avait  souvent  des  entretiens  avec  les  docteurs  de  récole  de  Bologne. 
L'un  d'eau  lui  avaU  persuadé  qu'il  était  tion-«ett]emeiit  «ouveraf n  absolu,  mais  pro- 
priétaire de  toutes  les  tciTes  de  Mn  empire  :  aisel  tm  chnmi^tteor  poète  met  éun» 
la  bouche  de  l'empereur  cette  doctrine  qu'il  n'osa  pourtant  iûrinuler  nuUfi  pvi  d'une 
manière  si  nette  et  si  audacieuse  : 

<}aiil(|viil  hahtiltuflmf  4ui4^ui<|  ctt«lo4,|  ;natM«, 

QuMii|ttiJ  in  oorolli*  «b^coi'Ut  Irrra  citrrni», 

Jar«  quiJra  nottram  e>t  j  p«p«l«  coaccJio.a*  ••■«. 

(Gc^iueni.xis,  !ib.  ii,  wn  frOO  a  )7-l  ) 

[Sôripto:\  rernm  italicaruWj  Muratori,  t.  vi,  i».  T|/ 
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dù  ranimer  :  elle  fut  tellement  favorable  à  Textension  des  droits 
légalieus  de  Tempereur  qu'elle  souleva  d'indignation  toute  l'I- 
talie <.  * 

On  s'est  lieaucoup  élevé  contre  la  ééciaion  du  tribunal  des 
trente-deux  jurisconsultes  que  l'on  a  accusés  d'avoir  abandonné 
et  tralii  bonteusenient  les  intérêU  de  leurs  concitoyens  <i'I- 
(alie. 

Un  publiciste  allemand  a  pourtant  entrepris^  dans  ces  derniers 
temp«>  de  justifier  leur  sentence^  tout  en  blâmant  les  empereurs 
(le  la  maison  de  Souabe  d'avoir  beaucoup  trop  tardé  à  réclamer 
contre  les^  usurpateurs  de  leurs  droits^  et  d'avoir  laissé  s'établir 
ainsi^  par  une  longue  prescription,  une  sorte  de  disjonction  mo^  t 
meotanée  entre  Valtum  Downitmi  et  le.p%imipat  '. 

Mais,  comme  l'a  fait  remarquer  un  écrivain  moderne  ',  ce  ré- 
soUat  de  la  diète  de  RoncagUa  peut  être  envisagé  sous  un  point 
(ie  vue  plus  important  et  plus  instructif  pour  l'histoire^.  Ce  fut 
en  effet  quelque  chose  d'étrange  et  de  nouveau  que  de  voir  ks 
liarons  et  les  chevaliers,  qui  composaient  en  majeure  partie 
cette  représentation  fictive  de  la  société  italienne  du  moyem 
âge,  remettre  la  décision  de  leurs  différends  avec  leur  suzerain, . 
non  point  à  leurs  pairs,  on  à  des  princes  étrangers,  mais  à  des 
avocats  et  à  des  légistes,  à  ces  hommes  contre  lesquels  on  ne 
«aurait  dire  si  les  anciens  Germains  avaient  conçu  plus  de  mé- 
pris ou  plus  de  haine  ^. 

Ne  se«iblait-il  pas  qu'en  choisissant  de  tels  arbitres,  les  ducs 
et  les  comtes  lombards  ou  francs,  descendants  de  ces  fiers  con- 
quérants du  monde  romain,  se  courbaient  à  leur  tour  devant  les 
boromes  même  qui  avaient  été  plies  jusque-là  sous  leur  joug  hé- 
l'éditai  re,  et  que  le  droit  féodal  abdiquait  devait  le  vieux  droit 
des  vaincus? 

Et  cependant  les  seigneurs  lombards  s'étaient  peu  mêlés  à  la 
population  romaine  des  grandes  villes  d'Italie.  Us  avaient  vécu 
dans  une  atmosphère  entièrement  différente.  Leur  législation, 


'  Peur  le  détail  de  ott  droits  Tégaliens,  tolr  Fedortgo  Sdopi»,  Sleria  deUa  legi»- 

'  M.  de  Savigny. 

^  M.  Frédéric  Sclopis,  Histoire  de  la  légitlation  {(alienne, 

'  LoK  de  la  défaite  de  VaruB,  les  Germains  firent  prisonnier  ttn  avocat  romain» 
^'ils  mirent  à  mort  et  qu'ils  foulèrent  aux  pieds,  en  s'écriant  i^  Vipère,  cesse  de 
l'ilQer.  •  Les  Francs  héritèrent  de  ce  préjugé,  ainsi  que  les  autres  barbares  qui' se 
partagèrent  l'empire  romaiA. 
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toute  empreinte  de  germanisme^  avait  (ellement  pris  racinç 
dans  leurs  fiefs  et  leurs  possessions  territoriales  que  Muratori 
penchait  à  croire  qu'elle  n'avait  pas  été  encore  abrogée  de  son 
temps  '  dans  le  nord  de  Tltalie^  et  qu'elle  devait  continuer  à  être 
considérée  comme  en  vigueur  dans  plusieurs  de  ses  parties.  De 
même  le  droit  lombard  sembla  disparaître  dans  le  royaume  de 
Naples  sous  une  couche  législative  nouvelle^  après  que  les  rois 
d'Aragon  y  eurent  transporté  leur  domination  et  leurs  lois;  niais 
il  survécut  dans  celles  de  ses  dispositions,  que  des  dispositionsr 
contraires  n'avaient  pas  abrogées,  et  ses  derniers  vestiges  ne  fu- 
rent effacés  que  par  les  codas  français  qu'importèrent  dans  ea 
royaume  les  armes  de  Napoléon  *. 

Mais  l'ensemble  de  la  législation  de  lltalie  n'en  reçut  pas  moins 
des  modifications  considérables  à  la  suite  de  la  diète  A^.RoncagUa; 
après  l'arbitrage  des  docteurs  de  Bologne  et  de  leurs  assesseurs 
vint  la  publication  du  Livre  des  Fiefs  qui  altéra  profondément  la 
constitution  germanique  et  féodale,  sous  prétexte  de  la  régula* 
riser  et  de  la  perfectionner.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  la  coftipo* 
sition  et  à  la  propagation  de  cet  ouvrage. 

A  la  diète  de  Roncaglia,  deux  consuls  de  Milan,  Jurisconsultes 
célèbres,  Obertus  de  Orto  et  Gerardus  Niger,  s'étaient  fait  remar- 
quer par  l'habileté  avec  laquelle  ils  avaient  soutenu  les  intérêts 
de  la  cité  dont  ils  étaient  les  représentants  contre  les  attaques  des 
députés  de  quelques  villes  voisines  et  rivales.  Les  décisions  d'O* 
bertus  et  de  Gerardus,  soit  comme  avocats  consultants,  soit 
comme  présidents  des  cours  de  justice  de  leur  cité,  faisaient  au* 
torité  dans  lé  monde  judiciaire  en  Lombardie;  un  jurisconsulte 
milanais,  dont  on  ignore  le  nom,  conçut  l'idée  de  recueillir  celles 
de  ces  décisions  qui  avaient  rapport  aux  contestations  féodales; 
il  en  fit  un  livre  qu'il  intitula  le  Livre  des  Fiefs,  et  qu'il  offrit  a 
Frédéric  1*'  comme  une  es|)èce  de  traité  du  droit  féodal. 

L'empereur  envoya  cette  compilation  à  l'école  de  Bologne, 
ainsi  que  la  décwion  des  jurisconsultes  de  RoncagHa  ;  elle  était 
moins  favorable  à  l'extension  des  droits  féodaux  qu'à  celle  des 
droits  régaliens.  L'université  bolonaise  la  reçut  donc  avec  eni- 
firessement.  Elle  ordonna  que  le  livre  des  fiefs  serait  lu  et  com* 
mente  publiquement.  Le  premier  lecteur  et  glossateur  de  ce  li- 

*  Aa  IS*  siècle,  Antiquiîntet  medii  <pv»,  1. 1  et  ii,  passitn, 

>  Glaimone,  Storia  civile  del  régna  di  Napoli,  lib.  v,  cap.  v.  Voirimssf  )ek  tiesu\ 
IrsTaui  de  Garlo  trôja,  râèbre  pubUcIste  napolitain,  mt  les  découverte»  faWe»,  au 
inonastère  de  la  Cavai  des  loU  lombardes  inédites  jut:qu*4  co  jour. 
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Yfc  fut  le  fameux  Hugo^  Tun  des  quatre  jurisconsultes  chargés 
l^riinitiYement  de  l'arbitrage  entre  l'empereur  et  ses  vassaux  ita- 
liens. Depuis^  cet  ouvrage  fut  considéré  à  Bologne  comme  la  base 
de  renseignement  du  droit  féodal.  Il  fut  joint  aux  neuf  coUec* 
tions  des  Nottttes  àe.  Justinien,  sous  le  titre  de  dixième  collée-* 
tion  K 

Le  plus  grand  mérite  du  livre  des  fiefs  est  d'avoir  été  le  pre* 
mier  reeueil  connu  des  eoutumes,  décisions  judiciaires  et  cons- 
titutions impériales  relatives  au  droit  féodal.  Publié  de  nouveau 
par  Gujes,  à  la  suite  de  son  édition  des  Novelles^  il  s'y  trouve 
composé  de  cinq  livres^  le  premier  attribué  à  Gerardus  Niger,  le 
second  etle  troisième  à  Obertus  de  Orto,  le  quatrième  à  plusieurs 
auteurs  du  même  temps;  le  cinquième  est  uqe  collection  des 
constitutions  promulguées  par  divers  empereurs  de  la  maison  de 
Souahe^ 

Cette  compilation,  a  la  difTérenee  des  lois  barbares  du  moy(ïrV 
âge,  est  une  œuvre  de  droit  civil  faite  dans  ^esprit  et  avec  la  mé- 
thode Aes  Pandecien,  Les  décisions  des  jurisconsultes  milanais, 
sur  les  ]K)ints  controversés  du  droit  féodal,  y  sont  rangées  et 
dassées  comme  les  renp&nsa  prudenium  dans  le  Digeste.  On  n'y 
aperçoit  plus  l'esprit  d'une  nation  conquérante,  ou  plutôt  d'une 
balide  armée  vienant  prendn?  possession  d'un  territoire  étranger 
et  y  apportant  ses  mœurs  et  ses  coutumes.  On  n'y  reconnaît 
plus  une  société  fondée  sur  la  force,  et  n^dlant  à  l'indépendance 
decliacun  des  guerriers  victorieux  dont  elle  se  compose  que  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  au  maintien  de  la  discipline  d'une 
armée  pendant  des  expéditions  temporaires,  et  toujours  moins 
fréquentes.  C'est  tout  simplement  im  recueil  de  règles  sur  la 
transmission  des  patrimoines  féodaux  et  sur  les  diverses  servitu- 
des personnelles  ou  redevances  réelles  qui  sont  attachées  à  leur 
possession^  Quant  à  ces  règles  elles-mêmes,  elles  ont  bien  été 
conçues  dans  un  certain  esprit  de  transaction  entre  le  droit  suc- 
cessoral des  Romains  et  celui  de  la  féodalité  lombarde;  mais  ou 
comprend  que  l'influence  de  la  législation  appelée  dès  lors  la 
ramu  écrite,  doit  y  être  bien  moindre  que  celle  d'une  législa- 
tion considérée  comme  barbare  par  les  compilateurs  eux-mêmes. 
Aussi  parmi  nos  jurisconsultes  français,  ceux  qui  font  le  moins 
de  cas  du  livre  des  flefs,  et  qui  lui  refusent  toute  autorité,  soat 

'  Ijitertièn,  Uittoire  du  droit  français,  p.  5n. 

'  Édiiion  de$  Swellet,  par  Cujas  ;  AurcUs  Allobrogam,  1609. 
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les  partisans  de  la  tradition  féodale  cft  des  coutumes  des  pro- 
Tinces  ^  Coux^  au  contraire,  qui  veulent  faire  prédominer  le 
di*oit  romain  sur  les  coutumes^  affectent  de  mettre  ce  recueil 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  oqt  été  faits  en  Europe  sur  la  juris- 
prudence féodale  du  10'  au  i6*  siècle  ^,  et  l'un  d'eux  fa  jus- 
qu'à dire  que  presque  tou(es  les  ivalions  en  ont  approuvé  Vu- 
sage  •*'. 

La  vérité  est  qu'en  France  le  livre  des  fiefs  n'avait  foreetle  loi 
que  dans  quelques  provinces  méridionales^  et  notamment  en 
Daupliinéy  «jui  était  pays  do  droit  écrit,  comme  la  Provence  et  le 
Languedoc ^ 

Le  livre  des  fiefs  ne  présente  qu'un  iMcn  petit  nombre  de  dis- 
positions relatives  à  Tétat  des  personnes  et  à  la  législation  crimi- 
nelle. 

Il  divise  la  société  féodale  en  trois  grandes  classes  principales, 
les  capitaines,  les  valvasseurs  ou  vavassours  majeurs  et  les  va- 
vassours  mineurs  K  Gette  dernière  classe  se  subdivise  en  talvaih 
sares  minores  et  valvassores  mifUmi  ^. 

La  première  classe  comprend,  sous  le  nom  de  capitaines  royaux^ 
les  ducs,  les  marquis  et  les  comtes  :  la  loi  leur  reconnaît  le  droit 
de  sous'inféodation.  Mais,  en  conférant  des  fiefs,  peuvent-ils  éga- 
lement conférer  le  droit  de  haute  justice  ^,  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  investis? 

C'est  là  une  question  que  le  livre  des  fiefs  semble  n'avoir  pas 
prévue  :  il  faut  s'adresser  à  d'autres  sources  pour  en  trouver  la 
solution. 

En  France,  la  haute  justice,  prise  par  les  barons,  pluièt  que 

>  Par  e\emp1e  nu  14'  siècle,  Jean  Fabcr  et  Pierre  Jacobi.  Liber  feudorum  non  est 
nUegahiUs  in  Gallid  in  sticcessione  feudorum,  dit  ce  dernier  (de  successu  feud.  col- 
latéral., coîlat.  8);  —  et  au  !&•  Eiîln.  Ruron,  Dnarcn  cld'Argentré.  (Sur  la  lutte 
de  Dumoulin  et  de  d'Argentré,  voir  un  bel  article  ùans  la  Rêtue  de  l4§i9fation  do 
moU  d'arril  dernier.) 

^  Ainsi  Cujas  et  Dumoulin  vantent  le  mérite  et  l'autorité  doctrinale  du  Utrt  deif 

*  Donean  on  Donclîns,  Panâect.,  i,  cap.  it. 

*  Satvatng  de  DoisMcu,  de  Vtisage  dit  fiffi,  p.  5S  ;  et  dans  plusieurs  passages.  — 
CwsuUiUwnt  de  Bartliélemy  d'Orbaraie,  etc. 

^  Liber  feudorum,  lili.  i,  tit.  i,  CeUo  cUwldcatiim  lononte  plus  haut  que  Fré^ 
déric  I''.  Sous  Othon  I",  et  sous  Conrad,  on  trouve  déjà  cette  division  hiérarchique, 
rnpitanei,  tahatgores,  milites.  Tabula  Ottonis,  i ,  ann.  90C.  Ughell ,  Script,  ter, 
italie,,  t.  iv,  p.  593. 

*  Liber  feudùrum,  tit,  xni. 

'  \jb  droit  d'abord  appelé  banmim,  puis  mefum  et  mixliii»  t'mfff tiim. 
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donnée  par  les  rois  aux  9«  et  ior  siècks^  était  moin»  fondée  sur 
des  titres  que  sur  une  sorte  de  prescription  ou  de  possession 
d'état,  résultant  de  Timportance  du  lief.  En  Italie  et  en  Alle- 
magne, le  batmum  n'était  régulier  que  par  la  concession  ou 
rin^estiture  de  T^mperenr,  suivant  Fancienne  législation  car- 
lo^ngienne,  toujours  conservée  sur  ce  point 

D'après  cette  législattoa^  le  dqc  ou  le  comte  avait  le  droit 
de  déléguer  la  justice  à  des  employés  inférieurs  qui  étaient 
appelés  ftiissi  camitùf  vic4irii  (m  sêrtalores  loci  ^  Mais  le  droit 
de  iAumiQ»  on  haute  justice  était  réseriré  au  comte  siégeant  dans 
sa  cour;  et  toute  compétence  en  matière  criminelle  était  ni^ 
fusée  aux  vicaires  ou  luges  inférieurs  ^. 

Au  temps  d'Otton  UI,  on  voit  en  Italie  des  rahasseurs  majeurs 
demander  et  obtenir  le  droit  de  liaute  justice  \ 

Enfin,  an  t3*  siècle^  de  grands  vassaux,  qui  sont  au  premier 
rang  des  eapUanri  s'arrogent  le  droit  de  déléguer  la  haute 
justice  à  ceux  à  qui  ils  confèrent  des  fiefs. 

Ce  fait  important  dans  l'histoire  de  la  féodalité  résulte  d'un 
petit  traité  anonyme  sur  les  fiefs  en  Italie,  trouvé  par  Murntori, 
à  la  bibliothèque  d'Esté  et  publié  par  lui  dans  ses  Anti(|Uités 
italiennes  :  ce  traité  paratt  avoir  été  écrit  dans  le  -f  5*  siècle  par 
un  secrétaine  du  patriarche  d'Aquilée  ^. 

On  y  voit  diverses  firestatiotts  d'hommages  faites  par  d'assez 
fgîBndê  seigneurs  aux  fiatriarche s  d'Aquilée.  Elles  sont  relatives 
àdes  iefe  qui  leur  ont  été  concédés  de  1294  à  i30G.  Le  signe 
commun  de  l'investitore  de  la  terre  était  la  remise  de  la 
tunûine  ou  delà  cUamide.  La  haute  et  moyenne  Justice,  merum 
^i  fHixlum  imperinm,  e«t  aussi  donnée  à  plusieurs  de  ces  vas- 
Mux;  mais  cette  concession  est  faite  séparément  de  celle  du 
fief,  et  on  n'y  use  pas  des  mêmes  sijgnes  d^investitnre.  Ces  signes 
ou  symboles  ne  sont  })fts  toujours  uniformes  et  ils  varient 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  Ainsi  en  laoo,  le  patriarche 
nsmet  douse  bannières  à  Albert  de  Goritz,  apparemment  pour  , 
faire  entendre  qu'il  lui  confère  la  juridiction  sur  douze  eliâ- 
teaux  ou  villages.  Puis  à  un  auire  Albert,  frère  du  précédent, 
te  même  pr^t  passe  un  anneau  d'or  et  donne  un  étendard  de 

*  Voir  les  loiê  iombardet  àt  ChaElemagne,  tUre  lxxkiii. 
3  iind.,  Ut.  LL\. 

*  UnTBÏOTÏfÀnti^italci  mêdii  ari,  diseertBtio  31 ,  t.  ii.  p.  068. 

*  Ce  précieux  document,  inUtulé  Tniclaltrj  de  fettdis,  est  reproduit  toot  va  \Mk% 
dan»  les  ÀnUquilaUs  medtï-errt,  par  Muratorf,  1. 1,  p.  041. 
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deipc  couleurs,  rougo  et  bkac.  L'anseau  eat  le  symbole,  du  lien 
féodal;  le  rouge. signifie  le  droit  du  sang  ou. de  condamoatiou 
à  mort;  le  blanc,  le  droit  de  grâce  et  d'amaisUe.  £ii  i39G, 
labbé  de  Saiat-Gall  reçoit  une  ép(6e  nue  en  signe  d'investiture  ; 
c'est  le  glaive  de  la  justice*  Ëa  qualité  de  bauis  justiciers 
féodaux,  il  parait  que  les  abbés  et  les  évéques  ne  devaient  plus 
avoir  borreur  du  sang,  nonhombant  à  MnguUw.  Du  reste,  le 
symliole  le  plus  usité  pour  la  concession  du  batimm  Qurneruni 
imperium,  était  Tétendard  ou  bannière  rouge  K 

La  légitimité  de  ces  investitures  de  seconde  main  était  quel- 
quefois contestée,  soit  par  les  juriscoDsuUes  impériaux,  soit  par 
l'Église  d'Aquilée  elie-]ncme,  qui  voulait  revenir  sur  ces  alié- 
nations du  liwrum  imperium,  foites  par  quelques-uns  de  ses 
cbefs.  Mais  quand  il  était  reconnu  que  les  f«)udataires  dont  on 
voulait  attaquer  le  droit  de  baute  justice,  le  possédaient  et  l'a- 
vaient exercé  depuis  de  longues  années,  la  prescription  suppléait 
au  défaut  de  validité  du  titre. 

L*auteur  du  liv-re  des  tiefs  (liber  feudonim),  parle  Irèsracees- 
soirement  des  pénalités  féodales  ou  conflsi^tions,  en  exi>osant 
de  quelle  manière  les  fiefs  peuvent  se  perdre. 

Comme  dans  le  droit  féodal  ordinaire,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  attentats  contre  le  seigneur  ou  cejitre  les  membres  de 
sa  famille  qui  sont  pour  le  vassal  des  causes  de  perte  de  son 
fief  :  ce  sont  même  des  crimes  que  Ton  |)ourrait  appeler  crimes 
négatifs  ou  crimes  d'omission,  c'est-à-^ire  rinaccoroplissement 
des  devoirs  féodaux.  Ainsi,  le  vassal  pouvait  être  privé  de  son 
fief  lorsqu'il  ne  secourait  pas  son  seigneur  dans  le  danger, 
lorsqu'il  lui  refusait  le  service  militaire  sans  une  légitime 
excuse,  lorsqu'aprèis  la  mort  de  son  seigneur,  il  restait  un  an 
et  un  jour  sans  demander  .une  nouvelle,  investiture  à  son  héri- 
tier, etc.  Seulement,  l^s  preuves  de  purgalion  judiciaire  étaient 
plus  faciles  quand  il  s'agissait  de  se  justifier  du  défaut  de  aer- 
vice .militaire,  que  quand  il  Callaii  prouver  la  non-perpétration 
d'un  crime  proprement  dit.  Dans  ce  dernier  cas,  le  vassal  ac- 
cusé, pouvait,  si  son  seigneur  ne  fournissait  pas  de  témoins  à 
Tappui  de  ses  imputations  ^,  prouver  son  innocence  par  deux 

(  Mantorl,  ibidem,  p.  S4(HM7.  En  cette  même  année,  le  comte  Cuillaimie  du  Pré 
reçoit,  en  signe  d'investiture  de  la  haute  justice,  un  étendard  de  poun»re  rouge. 

'  Gela  était  bien  dans  l'esprit  du  moyen  âge,  où  la  simple  allégation  d'un  accusa- 
teur honorable  impoaait  à  l'accusé  l'obligation  de  démontrer  qu'il  n'était  |uia  cou- 
pable et  de  faire  ainsi  la  preuve  négative. 
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iémoins  oo  même  par  un  seul  pris  parmi  ses  pairs  ;  et  s'il  ne 
poQTait  i^as  trouver  de  témoins  dans  cette  classe  d'hommes, 
trois  ou  deux  de  ses  proches  Suffisaient  pour  Tabsoudre,  s'ils 
attestaient  par  serment  qu'il  atait  fait  fidèlement  son  service^  Il 
pouvait  aussi  dans  ee  cas  terminer  Fafittire  par  une  transaction 
pécuniaire^  si  son  seigneur  y  consentait* 

liais  quand  le  Tassai  avait  à  se  justifier*de  Talccusation  d^mai 
véritable  crime>  il  lui  fallait  trouver  denxou  trois  pairs  au  aioins> 
ou  dowse  de  ses  proches  parents  pour  témoigner  qu'il  était  inno- 
cent; et  dans  ce  cas,  il  pouvait,  aussi  sur  la  demande  de  Tun  de 
ces  témoins,  être  admis  è  la  preuve  par  le  combat  ^ 

Que  si  le  vassal  est  condamné,  à  qui  passe  son  fief?  Ici,  il  faut 
distinguer  :  si  la  condamnation  a  eu  lieu  pour  un  attentat  aii  droit 
féodal,  poiKT  un  crime  contre  le  seigneur,  c'est  au  seigneur  que 
le  flef  devra  èltù  transmis^  8i  au  contraire  c'est  pour  un  crime 
de  droit  commun,  comme  par  exemple  le  meurtre  d'un  frère  ou 
d'une  autre  personne,  alors  le  fief  passe  non  pas  aux  descendants 
en  l^cne  directe,  mais  aux  agnats  les  plus  proches.  On  supposait 
apparemment  que  les  exem|des  criminels  où  les  leçons  des  pères 
araient  plus  d'influence  sur  leurs  propres  enfants  que  sur  des 
parents  éloignés*  11  y  a  là  un  pr^ugé  semblable  à  celui  sur 
lequel  se  fonda  le  principe  anglais  de  la  corruption  of  the  blaod^ 
dont  BOUS  aurons  à  nous  occuper  (dus  tard.  La  règle  du  liber  feur 
iorum  exigeait  même  que  pour  |K>uvoir  être  admis  à  demander 
rinvestiture  du  fief,  on  ne  fût  parent  collatéral  qu'au  quatrième 
degré  an  plus;  un  lien  plus  rapproché  excluait  toute  réclamation^ 
Cependant,  s'il  n'y  avait  pas  de  branebe  collatérale  dans  la  fa- 
mille du  criminel,  un  de  ses  fils,  ou  sa  fiUe  même,  à  défaut  de 
flls,  pouvait  solliciter  du  suzerain,  comme  une  faveur,  la  faculté 
de  racheter  de  lui  le  bénéfice  ou  le  fief  patemeP. 

n  paratt  qu'en  fait  cette  faveur  était  souvent  accordée  par  les 
suzerains,  même  quand  il  s'agissait  de  violations  du  droit,  féodal 
à  lear  égard.  Dans  le  traité  de  l'anonyme  d'Aquilée  que  nous 
avons  déjà  cité,  on  trouve,  dei^G  à  Ui3,  douze  exemples  de  ju« 
gements  de  confiscations  de  fiefs  par  les  patriarches  d'Aquiléc, 
pour  cause  de  rébellion  ou  autres  crimes  féodaux.  L'auteur  assoit) 

^  liber  fmdimm,  Ib.  v.  Conatitmiio  impenUorîM  Henrki  aeetmdi.  On  roit  en- 
tore  dans  eette  comUtulkm  un  reste  de  rancienne  coutume  des  compurgaten». 

*  liber  feudorum,  lib.  m,  UU  n,  avee  les  notes  de  Gi^as.  Ihid.,  Ub.  iv ,  tit.  xxxi v  ; 
^*  ii  tIt.  »T.  U  faut  eonlérer  tous  ces  textes  ensemble  pour  bien  comprendre  cette 
*^S^«l*tlon  bisarre,  et  cette  fols,  d'une  couleur  tout  à  fait  féodale. 
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les  avoir  extraits  de  registres  authentfquos.  Pais  il  dit  que  les 
descendants  de  ces  feudataires  ainsi  oondamnés  sont  encore  de 
son  temps  (an  du  15**  siècle),  riches^  honorés  et  puissants.  H  s'en 
étonne  et  se  demande  comment  des  familles  ainsi  frappées  peu* 
vent  continuer  à  rester  debout.  «  On  ne  saurait  supposer^  dit-il  « 
que  les  sentences  des  cours  supérieures  des  patriarches  d'Aquiiée 
n'aient  pas  été  exéoiitées  et  soient  restées  lettreomorte»  Il  parait 
donc  probable  q«ie  les  enfants  de  ces  criminefa»  auront  demandé 
grâce  «t  merci  aux  patriarclies,  el  avront  obtenu  d'eux  une  nou* 
"veHe  invesUture  des  biens  de  leons  parents^  » 

Après  avoir  parte  des  cas  de  confiscation  des  biens  des  vissatix, 
il  reste  à  montrer  que,  d'après  le  principe  de  réciprocité  du  droit 
léodal,  mie  peine  semblable  dcTait  attendre  le  suzerain  lui- 
même,  quand  il  se  permettait  contre  ^n  vassal  un  obus  iê  pou- 
rvoir et  violait  ouvertemeni ses  devoirs effvers  lui. 

Un  des  pncdeiifes  dont  le  livre  des  fiefs  rapporte  les  dédiions 
f»  pose  notteme  n  t  cette  question* 

«  Le  suzerain  qui  a  commis  contre  son  vassal  un  acte  mani* 
«  feste  de  félonie,  lequel,  de  la  part  de  soti  vassal,  entrattieraH 
D  la  perte  de  son  fief,  doit-^il  être  privé  lui-4nènM  de  sa  propriété 
I»  sur  ce  flefi  »  Le  jurisconsulte  n'hésite  pas  à  se  prononcer  pour 
Tafflrmative  sans  admettre  de  distinction  entre  la  grande  et  la 
petite  félonie^,  comme  le  faisaient  quelquesHuns  de  ses  confrères. 
11  soutient  de  (dus  que  la  déchéance  du  suzerain  à  lien  quand 
même  le  vassal  ne  lui  aurait  pas  prêté  serment  comme  eon 
homme,  mais  simplement  comme  justiciable^. 

Un  autre  texte  dit  encore  formellement  que  dans  ce  cas  la  pro- 
priété du  fief  doit  être  aeiiuise  au  vassal,  ce  qui  veut  dire  sans 
doute,  que  son  fief  se  change  en  alleu  *. 

Enfin,  ailleurs,  le  iiber  feudorum  indique  quelle  voie  le  vasssl 
doit  suivre  fiour  se  faire  rendre  justice,  quand  son  fief  a  été  en* 
vahi  de  vive*  force  par  son  suzerain. 

C'est  à  la  cour  ménrie  de  ce  suzerain  qu'il  porlem  sa  plainte  t 
la  courim  trouver  le  suzerain  et  le  priem  respccti^siisement  on 

*  tfaratorl,  Àn^iqnitafei  medU  ari,  1. 1,  ft.  S4S. 
»  TU.  Lvi,  llb.  IV. 

*  Ibidem,  et  retatitcnient  A  la  di(Wrenc«  ée  ces  ùeux  serments ,  tûI^  eneore  le 
fit.  V,  Mb.  H. 

*  Voir  le  lln«  it,  Uti-c  xxi?,  \TMin\é '.  Qfwndè  frttptiffus  f^di  ttd  msfdlum 
pfTfitimf,  Dam  ce  rn^,  en  Franre,  le  ficf  et  l'hominiigc  «m  vaswil  étaient  trompoiféJt 
directement  au  suicrain  supérieur. 
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fie  fesUftupr  le  fief  ou  de  s^en  remettre  à  la  déeision  qu^elle 
rendra.  Que  si  ce  derûier^  après  atoir  été  averti  trois  fois ,  se 
refuse  à  faire  justice^  le  vassal  peut  avoir  légitimement  recours 
à  la  force  des  armes^ou  s'adresser  à  une  jcnrtdicfion  supérieure  ^ 

Cette  juriiiictbn  était  celle  des  princes,  ducs  ou  comtes  qui, 
liendanl  les  abseneos  fréquentes  des  empcrewr»,  exerçaient  en 
Italie  une  souveraineté  presque  absolue.  Ces  princes  convo- 
tpiaieDi  leurs  cours  de  justice  dans  leura  résidences,  ou  aUaient 
les.tMiir  dans  les  résideiices  menés  des  snzerakis  ou  vassaux 
(ionifls  avaient  à  juger  les^iffércnds  ou  les  méfaits.  Ces  séances 
judiciaires  étaient  entourées  de-  beaucoup  de  solemiîtc. 

G?est  ainsi  qu'en  4070,  la  célèbre  comtesse  Matbildu,  la  pro- 
tectrice et  Tamie  de  Grégoire  VB,  quitte  son  château  de  Cmossa 
et  Ta  tenir  ses  assises  judiciaires  dans  la  oour  de  Frédéric,  ffis 
(ieWiddoa;  elle  y  avait  pour  assesseurs  le  manquis  Azo,  le  comte 
Hugues^  plusieurs  noUes  personnages  et  quelques  jurisconsultes.- 
Dans  le8  li*  et  iS^  siècles,  avant  que  le  dltrit  canonique  et  le  droit 
romain  n'eussent  substitué  leurs  procédures  au  droit  féodal, 
roralité  et  la  publicité  des  débatS'  judiciaires  étaient  des  règles 
géaésatement  observées  même  en  Italie'. 

L^xMBpie  cpte  nous  venons  de  citer  est  celui  du  jugement  par 
les  pc^lrs  du  pays,  que  préside  le  grand  vassal.  Nous  avons  vu  et 
nous  verrons  encore  comment  l'empereur  ou  le  roi  jugeait  en 
sa  grande  cour.  Il  y  avait  entin  le  juge  féodal  on  juge  ordinaire, 
qui  était  au  bas  de  récbelle  et  qui  jugeait  en  première  instance 
les  grandes  causes,  et  en  dernier  ressort  les  |)etites. 

C'est  à^peu  près  ce  que  dit  un  publiciste  italien,  qui  distingue 
aussi  trois  espèces  de  juridictions  dans  les  procès  féodaux. 

«La  première, dit-il, s'exerçait  par  l'empereur  comme  suprême 

•  suzerain,  qui  jugeait  entouré  des  capitaines  du  royaume  ou  des 
»  Tolvasseurs  du  roi;  la  seconde  appartenait  aux  pairs,  c'est-à- 
»  dire  aux  \assaux  d'un  rang  égal  à  celui  des  parties;  quand  le 
»  suzerain  commun  des  pairs  siégeait  parmi  eux ,  le  tribunal 

'  Àd  m^/orci»  paUstatem,  Tit.  ixii,  lil)«  iv,  {  2. 

>  Mantori,  Antiquilates  medii  œvi,  diRsertatlo  \xxi,  t.  n,  p.  958^060  :  au  texte 
(le  la  charte,  H  ajoute  ces  mots  :  «  Itaque  coràm  illustribus  virte,  et  coràm  judki- 

•  bw,*....  à  jurisperitU  Utas  et  controversiœ  popuU  (UsciUicbaxitur  et  âiiiniebaotur  ; 

>  d  yanifcm  non  uni.kge  populua  itaUcus  \ivebat,  noBnuU»  romanani,  longe  pin- 

•  rUMphmsobanlIcamjalUssaUcam  sut  alamanDicam  profltentibus,  Doimunquèm 

>  deftlderabantur  in  placUto  Judice»  ejUAdem  legis  periti  quonim  ope  quld  Juxtllla 

•  npofceiet  dignoMerentur.  EUam  bont  homine»  aU  testes  ac  adjuiores  veritath», 

•  et  pnescrtUn  nobiles  rogabantur  ejusmodi  assiderc  judiciis.  » 
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»  s'ap|>elait.cour  ;  mais  si^  en  raison  de  la  maUàre  du  procès^  le 
»  seigneur  ne  pouvait  pas  siéger  avef:  eux,  leur  jugement  s'appe- 
»  lait  jugement  des  pairs  de  la  cour.  Le  troisième  degré  de  juri* 
^>  diction  était  celui  du  juge  ordinaire  de  la  terre^  ou  de  l'arbitre 
»  4iue  les  parties  avaient  choisi  f)Our  leur  en  ienit  lien » 

«  En  Tabsisnce  de  Tempe reur,  si  un  procès  s'élevatt  entre 

)i  Tempereur 'et  des  comndunes  de  Lombardie,  il  appartenait  à 
1»  là  juridiction  des  pairs,  c'estrà^ire  des  grands  vassaux  rénnis 
»  de  la  cité  et  du  comté.  Dans  le  cas  où  l'empereur  était  présent, 
»  il  jugeait  ce  procès  dans  sa  cour  et  prononçait  une  scntehee 
»  définitive  en  vertu  de  son  autorité  suprême. 

«  Si  le  débat  avait  lieu  entre  des  capitaines  ou  vassaux  imnié- 
9»  diats  de  l'empereur,  c'était  encore  lui  «eul  qui  devait  les  juger 
1»  dans  sa  cour  souveraine.  Quand  les  parties  étaient  deux  vas- 
w  saux  du  second  ordre  et  qu'ils  plaidaient  à  l'occasion  ikf  leurs 
»  fleis,  situés  l'un  et  l'autre  dans  la  même  mouvance,  ils  étaient 
»  justiciables  de  la  cour  de  leur  saxerain  commun;  que  s'ils te- 
i>  naient  leurs  ftefs  de  deux  seigneurs  différents,  il  y  avait  Meu 
w  de  fei^e  intervenir  le  jugement  des  pairs  ^  > 

Ce  court  fragment  d'un  ouvrage  trop  peu  connu  en  France, 
donne  une  idée  très^nette  de  -la  hiérarchie  des  juridieHons  dans 
la  féodalité  italienne.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  sur  ce  point  à  un  ré- 
sumé aussi  sui]istanUel  et  aussi  précis. 

Muratori  prétend  que  le  principe  de  la  personnalité  des  lois  vi- 
vait encore  en  Italie  au  il"*  siècle,  et  que  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  de  la  Péninsule  suivaient  et  reconnaissaient  la  loi 
lombarde;  d'autres  la  loi  romaine;  quelques-uns  même  la  loi  sa- 
lique  ou  la  loi  allemande^.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion, 
(|ui  a  pour  elle  Tautorité  de  Tun  des  plus  grands  noms  de  Téru- 
dition  moderne ,  elle  me  parait  devoir  être  restreinte  au  droit 
civil,  et  ne  pouvoir  pas  être  applicable,  à  cette  époque,  au  droit 


*  Sàm  dMite  d«s  ptîrs  dn  comté.  (Prederigo  Se1opi!«,  SiorUt  MUt  ^tltttiwê 
italiana,  1. 1,  p.  85.)  On  peut  foir,  dam  le  même  ehapitre,  quelles  étntenft  en  lla)te 
les  diverses  espètts  de  fiefs,  et  les  Ws  chrlîcs  auxquelles  Ils  étalent  soumis.  Htis  &^ 
sujet  est  étranger  h  une  histoire  du  drtrtt  criminel. 

'  MurntorI,  ÀntlquHalrs  médit  (ni.  disFcilat.  x%x\,  t.  n,  p.  058.  Voir  la  note  qui 
précède.  * 
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criminel  et  pénal,  tel  qn'il  avait  dû  «c  formor  sous  rinflucncc 
de  la  domioation  alleinande,  depuis  Olhon  IK. 

Dans  la  législaiîoii  lombarde^  ainsi  que  dans  toutes  les  autres 
législttions  barbares,  il  n'y  arait  guère  que  les  crinies  d'Etat  qui 
CDtiainassenl  la  peine  de  mort  ^  Les  autres  se  rachetaient  pres- 
que tous  pour  de  Vargent  ^.  Or,  dès  que  les  empereurs  d'Alle- 
magne \ienaent  rendre  la  justice  en  Lombardie,  nous  royons 
qu'ils  prenuncent  des  peines  corporelles  et  même  la  peine  de 
mort  pcmr  des  actes  de  violence  individuelle,  pour  des  assassinats 
avec  giiet^[>en8,  pour  des  empoisonnements^,  etc. 

On  retrouve  de  fÂus  en  Italie,  du  11*  au  14*  siècle,  les  peines 
grotesques  ou  symboliques,  qui  étaient  en  usage  alors  dansloutes 
les  contrées  de  l'Europe  à  cette  époque* 

Le  statut  de  Ferrare,  à  la  date  de  128d,  exige  que  rantorité 
judiciaire  (le  podestat)  soit  taiu  àt  faire  faire  une  corbeille  dans 
le  faubourg  de  Saint^^aul,  sur  le  Pô,  pour  y  placer  tous  ceux  qui 
blasphémeront  contre  Dieu,  la  sainte  Vieiige  et  les  Saints,  et  pour 
les  submerger  à  plusieurs  reprises  dans  le  fleuve,  s'ils  ne  vcu- 
leat  pas  payer  cent  sous  de  Ferrare  au  protit  de  la  commune  ; 
«  que  s'ils  s'offrent  à  payer  de  prime  aliord  cette  amende  de 
9  cent  sous,  ils  ne  soient  pas  mis  en  corbeille  ^.  » 

Cette  peine,  moins  dure  que  cdle  décrétée  par  saint  Louis  con- 
tre les  blasplMîmateurs,  parait  avoir  été  à  la  mode  dans  la  haute 
Italie*  C'est  ainsi  que  vers  le  milieu  d'un  vieux  |K)nt  du  Tessin, 
on  avait  placé  sur  le  parapet  une  longue  perche,  au  haut  de  la- 
quelle était  attachée  une  corbeille  de  jonc,  de  manière  à  ce  que 
Ton  pût  l'incliner  et  la  baisser  jusque  sur  les  flots  de  la  rivière. 
Si  quelque  ribaud  s*avisait  de  blasphémer  Dieu  ou  la  sainte 
Yiei^ge,  on  le  mettait  dans  cette  corbeille,  on  le  plongeait  dans 

*  Propter  pauea  scelera,  animer  incwrrehai  pericuïum,  comme  le  dirait  le  roi 
Rothaiis.  (Voir  notre  analyse  des  légtolatioRS  iiarbares,  V*  partie,  tbapitre  vu  et 
MiTants.) 

>  Od  condamnait  le  pai]ure  à  la  mutilation  de  la  main,  et  les  Temmes  qui  faisaient 
des  séditions  à  la  dëcalvaUon  et  au  fonet.  iMitpr.  leges,  llb.  yi,  tit.  SS.  Le  voleur 
était  poni  de  la  prison  et  de  peines  corporelles  ^  en  cas  de  récidive,  s'il  ne  pouvait 
pas  payer  une  amende  de  deux  onces  d'or,  il  était  pendu.  {Luilpr,,  lib.  vi,  lex  26.) 

*  Voir  le  décret  de  l'empereur  Henri  sur  les  empoisonnements,  inséré  dans  les  loi» 
lombardes,  et  les  récits  des  Jugements  de  ik>nrad  le  Salique  dans  les  Chroniq%teur8 
ùàUeta  :  nous  y  reviendrons. 

*  Qaod  potestas  teneatur  facere  fierl  unam  eorbcllam  in  contrata  sancti  PauU  in 
Pado,  in  quam  pont  faclat,  et  pluries  submergi  in  aquam  blaspbcmantes  Doum  et 
beatam  Vtrginem,  et  caeteroe  Sanctos,  »l  non  possent  solvere  100  soldos  fctrariensc)}. 
Si  solvere  possent,  non  ponantur  ad  corbellam. 
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l'eau,  et  ûb  le  retirait  tout  mouiUé  et  tout  âouillé  dé  boue  ^ 

Muratori  croit  voir  dans  ce  châtiment,  infligé  à  ceux  qui  atta- 
quent la  sainteté  de  Dieu  on  veulent  ternir  la  pureté  de  la  Vierge, 
un  souvenir  de  la  peine  que  les  anciens  .Gemaains  réservaieat 
a^x  lâches  et  aux  corpore  infâmes  \  J'y  retrouverais  plutôt  le 
symbolisme  religieuic  du  moyen  âge. 

L'idée  de  l'humiliation,  et  surtout  de  rbumiliaiion  acceptée, 
suffisait  à  l'expiation  pénale  dans  les  idées  de  ce  temps.  Aiasi  le 
peuple  de  Mépi  avait  fait  graver  sur  des  tables  de  marbre  ane 
inscription  i>orlant  que  le  déserteur  et  le  poltron,  et  oehii  qui 
trahirait  ses  compagnons  d'armes,  aérait  promené  par  la  ville 
sur  un  âne  dont  il  tiendrait  la  queue  ^  Ainsi  encore  les  rois  et 
les  empereurs  faisaient  grâce  aux  séditieux  qui  venaient  ae  jeter 
à  leurs  pieds,  les  nobles  avec  une  épée  nue  sus)[)eQdue  à  tours 
épaules,  les  roturiers  ou  les  serfs  avec  un  nœud  coulant  de  jonc 
ou  de  roseaux  passé  a  leur  cou  ^.  C'est  à  ces  conditions  que  Con- 
rad P'  accorda  son  pardon  aux* Romains  révoltés,  et  F^rédéric 
Bârberousse  aux  Milanais  \ 

L'épée  des  nobles  voulait  dire  qu'ils  avaient  mérité  de  périr 
par  le  glaive,  le  noeu^  coulant  des  roturiers  qu'ils  avaient  miiérité 
d'être  pendus. 

C'est  au  même  ordre  d'idées  qu'appartenaient  les  hëmiêcaties 
dont  il  a  été  parlé  ailleurs.  L'empereur  Prédéric  1*^  appliqua  ce 
genre  de  peine  à  un  grand  seigneur  et  à  plusieurs  nobles  de 
l'empire.  Voici  a  queùe  occasion  : 

Pendant  le  séjour  de  l'f  nifpereur  en  Italie,  de  grands  désordres 
avaient  éclaté  en  Allemagne,  surtout  sur  les  bonis  du  lUiin.  Là, 

(  In  crapidine  pontia  aliquandè  erecta  «ft  pertica,  qo»  pot«it  hicllnâri  deartùDi, 
in  cujus  cacumine  ligatum  est  vas  vimineum  magnum.  Et  si  quto  ribaldiAs  compcr- 
tua  fuerit  Deom  aut  bealam  Virginem  blasphemare,  statVm  vase  illo  Impositus  sub- 
mergitur  in  Ticcinum  et  extraliitur  madefactus. 

Ces  deux  passages  sont  rapportés  dans  Muratori,  Antiquitates  medii  cm,  tome  i, 
p.  »24. 

3  Ta&,  De  VMribus  Germanorum,  art.  14. 

^  Cette  inscription  finissait  ainsi  i 

• Inaselld 

RefroTsum  sedeat  et  caudam  in  manu  teneat! 

Elle  était  à  la  date  de  1131. 

*  Cest  ce  que  les  Italiens  appelaient  :  Chiedere  perdono  colla  corda  al  colUi  aut 
eol  catpestro  al  coUo, 

^  Cette  inscription  et  ces  faits  sont  rappelés  dans  Muratoci.(iiA/^rutlal««  iM" 
trri,  t.  u,  p.  330;. 
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des  fnems  privées^  accompagnées  de  myages^  inoniis,  avaient  eu 
lieu,  sorknit  entre  le  comte  priatin  Hcntiann  (  de  Slalilcck  )  et 
ArmM^  afchevéqne  de  Mayonce^  an  aijet  de  qiielqfiles  fiefs  dont 
ite  se  ditptdaient  la  peseession.  Frédéric  convoqua  mie  diète 
spéciale  èWora^s  pour  juger  ienrs  différends  et  punir  Icars  excès. 
Eft  pareil  cas^  avant  d'avoir  recours  i  la  peine  capitale^  Tan^ 
dettne  coutume  des  Francs  et  des  Souabes  exigeciit  (pi'on  em- 
ployât les  bamiscarées  ^  c'estoàndire  que  le  seigneur  fàl  con^ 
damné  à  porter  un  eliien  sur  les  épaules ,  rinmiine  l^i^e  un 
tabouffl  ou  unO  seUe,  le  paysan' on  roturier  une  roue  de  cliai> 
me  K 

Après  avoir  fait  comparaître  devant  lui  les  deux  grands  con^- 
pabksavec  leurs  eomfdioesi^  Tempereur  Frédéric  les  condamna 
à  cette  peme  hlfaniante.  Cependant  it  en  dis|)ettsa  Tarchevéque 
Armdd  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  son  caractère  sacré  ^. 
Mais  le  comte  Hensaan>  qui  était  Tan  des  plus  grands  feudalaires 
de  rAllemagne,  fut  obligé  de  la  subir,  ainsi  que  dix  autres  geu- 
tasbommea  d'une  naiseanœ  illustre.  Cfancnn  d'eux  fut  forcé  de 
porter  un  cbien  sur  les  épaules  pendant  resj)ace  df  un  mille  teu- 
tonique. 

Le  comte  Hermami  dAa  ensuite  eacber  son  ignominie  dans  le 
couvent  d'Ebracli,  et  il  y  mourut,  un  an  après,  de  honte  et  de 
désespoir. 

Cependant  Frédéric  ne  jugea  pas  que  ecs  moyen»  d'intimida- 
tion ftissent  suffisants  pour  réprimer  et  prévenir  les  actes  de  vio- 
lence ^  les  meurtres,  les  rncendîes,  les  guerres  privées  et  les 
révelles  sans  cesse  renaissantes  eu  Allemagne  et-  en  Italie.  11 
s'occupa  donc  de  législation  pénale ,  et  promulgua  à  diverses 
époques  de  soi^  règne  trois  eonstitutioDS  tanportantcs.  Tune  sur 
l'obâervation  de  lapaiùB  inf^Heure,.  Fantre  contre  les  incendiai* 
reset  les  violateurs  de  la  paix,  et  la  dernière  sur  le  maintien 
et  l'éiabbSBement  éalmpaix^.  Or.  on  comprendra  le  sec|^  de  ces 


*  Le  cftlen  de  chasse,  signe  du  plus  noble  délassement  du  guerrier,  devenait  celui 
de  ion  humiliation  :  riiomme  lïge,  qiiï  remplissait  souvent  les  fonctions  d'ëcnyer, 
portait  le  signe  de  son  office,  le  laboureur  celsl  de  son  occupation  habiloelle. 

'  Allêri  ob  seail  morumque  gravltatem  et  pooliacalis  ordlnis  patiUir  (Muratori,r 
Rerum  Italiearum  tcriptores,  t.  vi,  p.  732-733). 

*  De  pace  tenendd,  de  incendlariis  et  paeii  vidUrtoribus,  de  pace  e0mpmitndd  et 
reHnméA  Inter  laliEhBCtos.  Cîes  trele  eonstltutlons.  onl  été  placées  dans  le  dnqnlème 
Kmdes  fleli  orée  cfoélques  aafres  constitution!)  impériales.  Elles  forment  la  partie 
pénale  de  ce  recueil.  f 


1 28  HISTOffiE  VU  DBOIT  CRIMINEL 

titres  de  lois^  si  expressifs  et  si  remarquables^  si  Ton  se  rappelle 
ee  qui  a  été  dit  dans  la  première  partie  de  cette  histoire  sur  la 
paiXy  considérée  chez  les  <iennains  comme  type  dé  la  séearité 
publique^  et  sur  les  diverses  espèces  de  paix  dont  raccepta- 
tion  partielle  et  successiTe  au  sein  de  ces  peuples  à  denii  sau« 
vages  tendait  à  embrasser  pou  à  peu  Tordre  social  tout  entier  ^ 

Faute  d'être  suffisamment  initiés  au  langage  et  à  l'esprit  du 
droit  germanique,  des  historiens  et  des  pnblicistes,  soit  italiens, 
soit  français,  se  sont  complètement  mépris  sur  la  véritable  s^mi** 
fication  de  ces  actes  législatifs  de  Frédéric.  Ils  ont  eru  que 
c'étaient  des  règlements  purement  administratifs  et  interniatio* 
naux. 

En  les  examinant  de  près,  il  est  impoësible  d'en  méconnaître 
te  caractère  ;  ce  sont  des  ordonnances  pénales  où  l'on  re* 
trouve  des  traces  visibles  de  ce  vieux  droit  germaniqbe  et 
Scandinave ,  que  nous  avons  analysé  plus  bout  avec  tant  de 
détail. 

La  première  de  ces  constitutions,  qui  fut  promulguée  à  <Raitis^ 
bonne,  et  qui.  est  connue  en  Allemagne  sdus  le  nom  de  nmh 
BRiEF,  est  une  circulaire  adressée  aux  évèques,  ducs,  coniles> 
marquis  et  recteurs  (reetoribuê^)  de  tout  i'empire;  elle  corn- 
mence  ainsi  : 

«  Si  quelqu'un  tue  un  homme  placé  sous  la  protection  de  la 
paix,  qu'il  subisse  la  peine  capitale,  à  moins  qu'il  n'y  ait  doute 
sur  la  question  de  savoir  s'il  l'a  tué  en  défendant  sa  propre  vie» 
ce  qu'il  pourra  offrir  de  prouver  par  le  duel  Judiciaire.  Mais  si 
c'est  évidemment  sans  nécessité  de  défense,  et  en  état  d'agression 
volontaire  qu'il  a  commis  ce  meurtre;  que,  sans  s'arrêter  à  au* 
cune  excuse  de  sa  part,  ni  a  aucune  ettre  de  duel  judiciaire,  on 
le  condamne  à  mort.  Que  si  le  violateur  de  la  paix  ne  se  présente 
pas  devant  les  juges,  que  tous  ses  biens  meubles  soient  Vendus 
à  l'encan  au  profit  du  fisc,  et  que  ses  héritiers  soient  tenus  de 
jurer  qu'il  n'en  a  été  détourné  aucune  portion  ni  pour  eux,  ni 
pour  d'autres;  faute  de  quoi  les  terres  et  tout  l'héritage  du  dé- 
funt seraient  confisqués  {lar  le  comte  au  profit  du  roi.  » 

Après  ce  premier  article,  qui  est  le  plus  important,  il  en  vient 
un  autre  qui  condamne  à  «  l'amputation  de  la  main  tout  homme 

*  Voir  les  ctitp.  VI,  tii  et  sulvanta  de  la  <**  partie. 

'  Gouverneun  et  jugea  des  vUlea.  te  recteor  était  ta  AUamasne  ee  i|ue  le  podeftat 
était  en  Italie.  Cujas  place  la  date  de  eette  constltutkNi  aux  kakndea  de  lepleoilm 

1 1C8,  aprèfi  la  Ictc  de  la  NaUvlté  de  la  sainte  Vierge. 
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qui  en  Htm  un  wkipe  protégé  par  un  édit  de  paix.  » 
«  Quand  il  n'y  a  «u  que^diw  coupa  de  bâton  sans  effusion  de 
sang  ou  qu'arracbeniiMiÂ  daacUe^eux  et  de  la  barbe,  il  est  dû  par 
le  coupable  dix  livre»  de  eompoailion  à  la  ti^tiine^  et  >  ingt  livres 
d'amende  au  jugc^  Cette  peine  péeuniaire  ^t  réduite  a  moitié  s'il 
ue  s'agit  que  d'un  simple  coup  de  poing,  » 
On  voit  dcme  leparaUre  icirleir^pgeld  et  le  fredum, 
«  Si  ie  coupable  de  Tun  des  actes  de  violence  énumérés  ci- 
dessus  et  passibles  sim|dement  d'une  peine  pécuniaire;  a  engagé 
:ni  tene  pour  le  paiement,  d'june  amende  de  vingt  Uvres^  il 
faudra  qu'il  paie  sa  compos.itjon  dans  l'espace  de  quatre  se- 
maines ;  s'il  ne  le  fait  pas,  sa  terre  passera  à  seis  héritiers  qui 
auront  six  semaines  pour  fmyer  l'amende^  S'ils  ne  ^acqnitlent 
pas  dans  ce  délii^  la  terre  deviendra  une  propriété  bénéfidale 
du  roi.  » 

«  Si  un  clerc  a  été  accusé  de  violation  de  la  paix^  et  4|u'il  ait 
été  convaincu  de  ces  faits  en  présence  de  son  évéque  S  il  paiera 
vingt  livres  au  comte  et  satisfera  à  son  évéque  pour  son  crime, 
suivant  ce  qui  est  statué  par  les  canons.  Que  s'il  désobéit  ou 
résiste»  et  s'il  est  contumace,  que  non-seulement  il  soit  privé 
de  son  office  et  de  son  bénéfice  ecclésiastiques,  mais  qu'il  soit 
considéré  comme  proscrii.  » 

Voilà  la  perte  de  la  paix  ou  la  proscription  des  anciens  jours. 
Le  clerc  qui  veut  se  soustraire  aux  lois  divines  et  humaines 
devient  donc  encore  wargr  ou  wargus^  le  loup  sauvage,  la  béf  e 
fauve  des  Scandinaves  ^. 

«  Si  le  juge  du  peuple,  conduit  par  la  clameur  publique,  fuit 
en  violateur  de  la  paix  jusque  dans  l'enceinte  des  fortifications 
d,'uii  ctiàteau,  que  le  .seigneur  de  ce  château  produise  le  cou- 
pable devant  la  justice*  Que,  si,  se  défiant  de  son  innocence, 
l'accusé  redoute  de  se  présenter  devant  la  justice  et  s'enfuit, 
s*il  a  sa  demeure  dans  les  murs  du  château,  que  le  seigneur 
représente  tous  les  biens  meuUes  du  contumace  avec  serment 
qu'il  n'en  retient  ou  n'en  détourne  aucune  partie,  et  qu'en 
outre  il  jure  de  ne  plus  le  recevoir  dans  sa  maison  tant  que  la 
proscription  pèsera  sur  lui,  • 

■  On  volt  qae  les  Immunités  de  Juridiction  ecclésiastique  étaient  respectées  alors, 
roème  par  les  empereurs  les  plus  gibelins. 

>  Nous  «Yons  Démarque  pilleucs^ue  eette  désiipiatlon,  qui  se  trouve  répétée  pres- 
que à  ehaque  page  des  Grà§às  et  des  législations  pénales  de  Nonvége  et  de  Suède, 
ne  se  rencontre  déjà  plus  qu'une  fols  ou  deux  dans  les  lob  salique  et  ripuaire. 
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Voici  mainteiuint  des  '4ispo8iUoFn$  corieuset  relatiTemeni  aux 
rapports  descbe\Bliers  et  des  fwysMs  ira  mtiifiers. 

«  Si  un  paysan  oU  roturier  repeuftsâffirt  un  chevalier  pour 
paix  vkdée,  jure  qu*it  a  été  dans  la  nécessité  d'un«  lé^time 
défense,  le  clie>'aller  fjeut  se  justifier  par  le  témoignage  de  trois 
autres  chevaliers  ^  » 

«  Si  un  chevalier  a  repoussé  un  paysffin  on  roturier  pour  paix 
violée  et  qu-U  jure  ne  l'avoir  fait  que  pour  lâ';Aé<0i^ifé  de  sa 
défense,  le  roturier  peut  choisir  de  se  justifier  par  une  de*  ces 
deu%  voies  :  le  jugement  de  Dieu  on  le  jugement  de  Thomme; 
«s'il  choisit  cetfe  dernière  voie,  q»^i\  se  justifie  fpar  te  moyen 
de  sept  bons  témoins.  » 

Entrad^tn  ki  par  le  jngement  de  Dieu  les  épreuves  par  le  fer 
chaud  et  l'eau  bouillaitte,  ou  bien  le  duel  judiciaire  T  Nous  au- 
rions été  tenté  de  croire  qu'il  s'agissait  des  épreuves;  car  Téga- 
lité  de  naissance  ou  de  rang  était  la  première  condition  requise 
|H>ur  Tadmission -du  comiiat.  Cependant,  Cujas  croit  que  le 
jugement  de  Dieu  veut  di»e  le  chiel,  et  que  le  chevalier  provoqué 
par  un  roturi^  pouvait  se  défendre  par  champion,  si  mieux  il 
n'aimait  se  défendre  lui-même  avec  l'avantage  de  ses  armes. 

La  grande  autorité  de  Cujas  ne  nous  ôte  pas  a  cet  égard  toute 
espèce  de  doufe  :  on  comprendra  cette  hésitation  en  lisant  Tar- 
ticle  suivant,  ainsi  conç»  : 

.  «  8i  un  dievalier  demande  à  être  adnris  à  prétenter  le  gage 
de  bataille  à  un  autre  chevalier  pour  paix  violée,  ou  pour 
quelque  autre  cause  capitale,  que  la  faculté  du  combat  ne  lui 
soit  |>as  donnée,  s'il  ne  prouve  qu'il  eat  issu  légitimement  d'une 
race  de  chevaliers,  b 

Plus  lôin^  on  voit  que  le  port  d'atmer  e^  refusé  au  roiuilcr. 
«  $i  le  juge  du  lieu  en  trouve  un  qui  porte  une  épée  ou  une 
lance,  il  pourra  conQsquer  ses  armes  ou  le  condamner  à  vingt 
sous  d'aincnde.  Une  exception  est  faite  en  foveur  du  marchand 
qui .  traverse  une  province  pour  cause  de  négoce  ;  il  lui  sera 
pevmis  de  porter  une  épée>  non  ptts  fixée  à  sa  ceinture,  mais 
attachée  à  sa  seUe  ou  placée  sur  sen  cliar  :à  la  condition  qu'il 
ne  s'en  servira  que  pour  repousser  les  actes  de  brigandage  ou 
de  violence.  » 


«  Manu  QQAKiA  miiitwû  Gh|u  sMire  qn'll  fraC  i^otttêr  Ici  te  mot  quartâ  qnl  ne 
se  trouve  pas  dam  tous  les  mfliiiisorttR  (Vdr  9oa  éditton  deis  Nùtéflei,  Aurellsp  allo- 
brogum,  2000,  p.  7 17-148}. 
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«  Les  cbeT^iers  eux-mêmes  ne  pourroni  pas  venir  armés  dans 
la  cour  du  comte,  si  le  comte  ne  les  y  a  (Uis  aotorisés.  » 

Enfin  des  dispositions  sévères  sont  prises  contre  le  brigan- 
dage, la  violence  et  le  vol.  «  Les  brigand  publics  et  leurs 
complices  seront  punis  suivant  la  rigueur  des  anciennes  lois 
(c'est-4-dirc  de  mort).  Ceux  qui  s'emparent  d'une  avouerie  ou 
de  tout  autre  bénéfice  et  en  perçoivent  indûment  les  revenus, 
^doivent  être  sonmiés  par  leseignenr  avoué  ou  bénéficier  de 
vider  les  lieux,  et  s'il  ne  le  font  pas,  ils  sont  considérés  comme 
Tiolàteurs  de  la  paix  .  » 

«Quant  aux  voleurs  proprement  dits,  s'ils  ont  soustrait  plus 
<Je  cinq  sous,  ils  sont  pendus  :  si  le  vol  est  de  moindre  valeur, 
ils  seront  livrés  à  la  torture  et  mis  dans  les  ceps.  » 

On  remarquera  qu'il  n'est  plus  question  de  la  peine  de  la 
prison  qui  était  appliquée  aux  petits  vols  dans  les  lois  lombardes. 

Josquo-là  les  guerres  privées  ne  sont  pas  interdites  d'une 
manière  absolue  entre  des  suserains  fndéi>endanis  :  elles  ne 
le  sont  qu'e«itre  des  officiers  d'un  même  seigneur  i.  Le  soin 
mcipe  que  met  le  législateur  à  réprimer  ce  qu'il  appelle  les 
violations  de  la  paix,  ^ipiiose  qu'il  peut  y  avoir  un  éiat  de 
guerre  permis. 

Ainsi  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  cette  constitution,  ce  n'est 
pas  encore  l'interdiction  des  guerres  privées  :  c'est  d'abord  la 
substitution  de  la  peine  capitale  et  autres  peines  corporelles  à 
l'ancienne  mise  hors  d&  la  paix,  et  ensuite  l'abolition  implicite 
des  ancteones  punitions  symboliques  et  féodales.  Cest  ainsi  que 
Tempereur  Frédéric  rendait  inutiles,  par  une  pénalité  sérieuse, 
les  chftttments  bumiliants  et  grotesques  dont  lui-même,  au  com- 
mencement de  son  règne,  avait  cru  devoir  ftiire  usage  contre 
des  hommes  de  naissance  illustre. 

U  pronuilgua  quelques  années  après  une  autre  constitution 
sur  les  incendiaires  et  les  violateurs  de  la  pai^.  Ce  monument 
législatif  est  remarquable  sous  divers  rap[)orts. 

D'abord  il  y  est  fait  une  mention  fréquente  de  la  mise  bors  la 
paix  ou  proscription.  «Est  soumis  à  la  proscription,  par  sentence 
impériale,  quiconque  incendie  la  maison  d'autrui  pour  satisfaire 
ou  sa  vengeance  ou  celle  de  ses  parents  et  amis.  On  en  excepte 


«  Si  mintaterlalesalim^  itanlol  lnter«e  goeffam  liabnerlnt,  coxnçs,  sive  Judex , 
incuJasregimlneeaiB  fecerint  legeset-^lcia  extndè  prosequatur.  (Vers  la  fin  de  la 
constituUop,  p.  747 1  édition  déjà  citée  des  Novelles,^ 
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ceux  qui>  par  suile  d'uM  guerre  ouverte  et  DichAHÈM,  assié^rit  et- 
lirûlent  le  château  d'un  ennemi  ;  on  excepte  également  les  juges 
qui^  par  suite  d'une  juste  condamnation,  ordonnent  de  brûler  la 
maison  d'un  malfaiteur. 

«  L'incendiaire  proscrit  qui  \oudra  se  faire  relever  de  la  pros* 
cription  ne  pourra  l'être  que  par  l'empereur  lui-même  ^^  et  sa 
grâce  devra  lui  être  refusée  tjint  qu'il  n'aura  pas  payé  des  dono- 
mages  à  l'incendié,  et  qu'il  n'aura  pas  reçu  de  lui  son  pardoD^ 
en  présence  et  avec  ra|if)robation  du  juge,  « 

«  L'évèque  diocésain  peut,  comme  le  juge  laïque,  prendre  Tini^ 
tiative  des  poursuites  contre  l'incendiaire,  et  si,  après  l'avoir 
cité  à  son  tribunal,  il  ne  peut  l'y  faire  comparaître,  il  lancera 
lexcommunication  contre  lui,  et  dénoncera  même  cet  anatbème 
au  juge,  qui  prononcera  contre  le  contumace  sa  sentence  de 
proscription.  Cette  proscription  civile  ne  pourra  cesser  que  quand 
l'excommunication  elle-même  aura  été  levée.  Que  si  le  proscrit 
vient  se  soumettre  à  son  évêque,  il  pourra  en  être  pour  des  io- 
demnités  pécuniaires  et  pour  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ ou  à  saint  Jacques  de  Compostelle.  Que  s'il  reste  un 
an  et  un  jour  sous  le  doul)le  poids  de  l'anathème  et  de  la  pros- 
cription, sans  se  présenter  à  l'Empereur  ni  à  l'évèque  pour  de- 
mander sa  grâce  ou  prouver  son  innocence,  il  restera  privé  irré- 
mifisiblemcnt  de  tous  ses  droits  féodaux  et  civils,  v 

«Quant  à  l'incendiaire  saisi  dans  la  fuite,  si  le  juge  peut  le  coi>* 
vaincre  par  de  bons  témoins,  il  le  fera  mettre  à  mort.  Dans  le 
cas  de  flagrant  délit  ou  d'une  notoriété  équivalente,  il  le  fera 
pendre  sur^e-champ.  » 

a  Le  seigneur  qui  donne  asile  à  un  incendiaire,  dans  son  châ- 
teau, n'est  pas  puni  comme  l'incendiaire .  lui-même,  mais  il  est 
tenu  à  la  réparation  des  dommages  causés.  Cependant,  quand 
l'incendiaire  est  vassal  ou  parent  du  seigneur,  on  ne  fait  pas  à  ce 
dernier  une  obligation  stricte  de  le  représenter  à  la  justice  ;  il 
peut,  sinon  continuer  de  recevoir  le  proscrit  sous  son  toit,  du 
moins  l'aider  à  se  cacher  dans  les  forêt»  voisines  de  son  château, 
et  a  gagner  les  frontières»  » 


1  Ceci  implique  la  suppression  ou  tout  au  moins  la  llmitaUon  du  droit  de  grâce 
que  s'attribuaient  les  évéques,  les  princes,  ducs,  comtes  et  autres  vassaux  immé- 
diats de  l'empire.  On  rumarquen  aussi  que  remperaur  iMi-méme  ne  pe«l  pas  et  ne 
duit  p«A  faire  griice,  tant  que  le  lésé  n'aura  pas  ét^  désintmsFé  et  n'aura  pas  accordé 
sou  pardon. 
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C€la  rappelle  les  iiiénagemenls  de  la  loi  Scandinave  pour  la 
fomme  et  les  parenU  do  Vutlaëgr  ou  proscrit  K 

Le  paraf^raphe  suivant  de  la  même  constitution  autorise  impli- 
citement les  guerres  privées  par  les  conditions  mêmes  qu'il  y 
attache  et  les  limites  qu'il  leur  impose. 

«  d'*  Quiconque  veut  taire  la  guerre  à  un  autre  seigneUr  doit  Ten 
prévenir  officiellement  par  un  messager,  au  moins  trois  jours  à 
l'avance.  Si  ensuite  le  seigneur  attaqué  et  lésé  nie  qu'il  ait  été 
prévenu,  le  messager,  ou  à  son  défaut  deux  témoins  dignes  do 
foi,  pourront  attester  le  lieu  et  le  moment  où  le  déû  aura  été 
dénoncé.  » 

«  Toute  rupture  d'une  trève  convenue  sera  considérée  comme 
une  violation  de  la  paix.  11  en  sera  de  même  de  tout  mauvais 
traitement  exercé  contre  le  messager  porteur  du  défi.  Cette  ac- 
tion honteuse  sera  considérée  comme  un  manque  de  foi,  et  en- 
traînera la  privation  des  droits  civils  ^.  » 

Dans  une  autre  constitution  faite  plus  spécialement  pour  l'Ita- 
lie que  pour  l'Allemagne,  l'empereur  Frédéric  tente  des  efforts 
manifestes  pour  supprimer  totalement  les  guerres  privées  ^. 

Si  ce  prince  avait  eu  complètement  foi  dans  son  autorité  légis- 
lative, s'il  avait  cru  posséder  le  pouvoir  absolu  que  lui  avait  attri- 
t)ué  l'archevêque  de  Milan  à  la  diète  de  Roncaglia  ^,  il  aurait  pu- 
rement et  simplement  défendu  les  guerres  privées  sous  des 
peines  sévères.  Mais,  malgré  les  formes  impérieuses  de  son  lan- 
î,'agc,  il  craignait  de  n'avoir  pas  la  force  de  faire  observer  ses 
lois,  si  un  autre  lien  (jue  celui  de  la  sujétion  à  son  autorité  ne 


*  Voir  les  cliapilre*  vi  et  vu,  V  partie. 

>  Cette  constitution  est  de  raïuiéc  1187.  Kilo  crit  postérieure  à  celle  que  nous  ana- 
lysons ensuite,  et  que  Ct^as  a  pourtant  placée  la  dernière  dans  le  cinquième  livre 
des  fteCi.  ' 

*  Cette  constitution  est  bien  adressée  à  tous  les  sujets  de  l'empire  :  mais,  dans  ce 
qui  regarde  la  suppression  des  guerres  privées,  Tempereur  Frédéric  n'a  jamais  cher- 
che à  rappliquer  qu'en  Italie. 

*  Dans  son  discours  à  Roncaglia,  Frédéric  avait  semblé  vouloir  associer  la  diète  à 
«on  œavre  législative  ;  il  disait  :  «  Tàm  nohU  quàm  vobis,  dùm  jus  condimus,  eau- 

•  tiùs  praevidendum  est  :  quia  quùm  leges  instituts  fuerint,  non  erit  iilierum  judi- 

•  cari  de  eis,  sed  oportebit  judicare  secundùm  ipsas.  •  Mais  Varchevèque  de  Ifilan 
lui  répondait  :  «  Scias  itaque  omne  jus  popuH  in  condcndis  legibus  tibi  concessum, 

•  taa  voluntas  Jus  est.  Sicuti  dicitur  :  quod  principi  placuit,  legis  habet  vigorem, 
>  quùm  populus  ei,  et  in  eum  omne  suum  imperium  et  potestatem  concesserit.  ■ 
{fn  ne  peut  pas  se  servir  du  droit  romain  avec  une  habileté  plus  complaisante  et  plii« 
^rr^ile.  (Radevici  Frisingensis»  lib.  ii,  cap.  m  et  it.) 
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venait  pas  enchaîner  les  consciences.  Aussi  il  prit  le  parti  d'or- 
donner a  que  tous  les  ducs^  marquis^  comtes^  capitaines^  valvas- 
seurs^  gouverneurs  de  province,  consuls  et  magistrats  plébéiens 
des  villes,  que  tous  les  hommes  libres  enfin,  de  Tàge  de  dix-huit 
ans  jusqu'à  celui  de  soixante,  prêtassent  serment  d'observer  et 
de  maintenir  la  paix,  et  renouvelassent  ce  serment  tous  les  cinq 
ans.  rt 

Voici  quelle  était  la  peine  attachée  à  la  violation  de  ce  serment 
et  à  la  rupture  de  la  paix. 

«  Pour  une  cité,  civitas,  c'était  une  amende  de  100  livres  d'or 
envers  la  chambre  impériale,  et  de  20  livres  pour  la  simple 
ville  ou  la  bourgade,  oppidum.  Pour  les  ducs,  les  marquis  et  les 
comtes,  l'amende  était  de  50  livres,  de  20  pour  les  capitaines  et 
les  grands  vavasseurs;  de  6  livres  pour  les  petits  vavasseurs  et 
autres  citoyens  libres.  Des  indemnités  proportionnées  aux  dom- 
mages étaient  de  plus  allouées  aux  victimes  de  la  rupture  de  la 
paix.  >» 

On  voit  donc  que  l'amende  est  graduée  de  haut  en  bas,  sui- 
vant le  rang  féodal,  et  qu'au  premier  rang  figurent  les  cités, 
c*est-à-dire  les  communes,  jouissant  de  la  plénitude  des  immu- 
nités impériales. 

Dans  la  même  constitution,  «  les  juges  et  les  défenseurs  des 
villes  et  autres  lieux,  sont  tenus,  sous  des  peines  sévères,  de 
faire  respecter  la  paix  et  d'en  punir  les  violateurs  :  les  conven- 
ticules  dans  les  cités,  les  conjurations  et  associations,  soit  entre 
les  villes,  soit  entre  les  personnes,  sont  punies  d'une  livre  d'or 
tfamende  pour  chaque  associé.  Les  évêques  devront  joindre 
leurs  censures  ecclésiastiques  aux  expiations  de  la  loi  pénale. 
Ceux  qui  dotinéronl  asile  aux  violateurs  de  la  paix  seront  pu- 
nis des  mêmes  peines  que  ces  violateurs  eux-mêmes.  Que  les  uns 
et  les  autres  soient  privés  de  tous  leurs  biens  qui  seront  ven- 
dus publiquempiït  ^  et  distribués  aq  peuple  par  le  juge.  » 

Dans  ce  luxe  de  précautions,  prises  pour  prévenir  et  pour  ré- 
primer les  guerres  privées,  on  sent  une  autorité  qui  dou(e 
d'elle-même,  I^  première  des  constitutions  précédemment  ana- 
lysées avait  été  promulguée  dans  une  diète  de  Ratisbonnc;  la 
seconde  avait  été  laite  k  Nureiuberg,  en  la  présence  des  princes  de 


«  Publicentur  et  dispementur  àjudiee  H  non  eonfiicentur,  comme  le  fait  remar- 
quer Cuja$(.  C'était  encore  un  moyen  tenté  pour  rendre  l'autorité  impériale  oioim 
odieuse,  et  ces  mesures  de  rigueur  plus  populaire^. 
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• 

V empire,  de  leur  conseil  et  de  leur  consentement  K  Cette  fois,  Tem-' 
jiereur  semble  agir  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  législative  : 
or,  avec  les  idées  du  moyen  âge,  il  ne  devait  pas  croire  qu'une 
loi  non  acceptée  par  les  diètes  d'Allemagne  et  d'Italie,  pût  être 
regardée  comme  une  loi  proprement  dite.  Cela  parait  d'au- 
tant moins  possible  que  le  12'  siècle  était  celui  où  les   cou^ 
(urnes  proprement  dites  avaient  le  plus  de  puissance  et  qu'elles 
ne  pouvaient  être  détruites  ou  même  modifiées  que  par  la  vo- 
lonté nationale.  D'ailjcurs,  Frédéric  s'attaquait  ici  à  l'un  des 
points  fondamentaux  de  la  féodalité  ;  le  droit  de  guerre  privée 
était  regardé  alors  comme  la  plus  précieuse  des  libertés  politi- 
ques. Et,  comme  le  dit  avec  raison  un  historien  moderne  : 
«  Interdire  ce  droit  était  un  coup  d'État,  une  mesure  aussi  vio- 
»  lente  que  le  serait  aujourd'hui,  en  Angleterre,  la  suppression 
»  de  la  liberté  de  la  presse,  et  celle  de-la  liberté  individuelle  ^.  w 

Aussi  cette  tentative  de  compression  extrême,  eu  égard  à 
rétat  social  de  cette  époque,  ne  put  avoir  aucun  succès.  Elle  ne 
fit  que  montrer  l'inanité  de  l'interdiction  des  conventicules  ti 
des  cusociatiofis,  en  provoquant  la  création  de  la  ligue  lombarde, 
qui  fut  victorieuse  des  armes  de  l'empereur,  et  le  força  à  signer, 
en  1183,  la  fameuse  paix  de  Constance.  Dans  ce  traité,  Frédéric 
fut  contraint  de  se  dépouiller  en  grande  partie  de  ses  droits  ré- 
galiens qu'il  avait  voulu  étendre  au  delà  de  toute  limite  raison- 
nable, et,  à  dater  de  ce  moment,  les  républiques  italiennes 
commencèrent  à  avoir  une  existence  légale  et  reconnue. 

Un  peu  plus  tard,  saint  Louis,  comme  nous  l'avons  vu,  tra- 
vailla aussi  à  restreindre  les  guerres  privées;  mais  avec  quelle 
mesure  et  avec  quel  respect  des  droits  établis!  JVussi  son  œuvre 
ne  souffrit  presque  pas  d'interruption  et  fut  glorieusement  con- 
tinuée et  achevée  par  ses  successeurs.  Au  contraire,  la  brusque 
réforme  de  Frédéric  Barberousse,  à  peine  essayée  et  mal  exécu- 
tée, n'eut  pas  même  la  durée  de  sa  vie;  et  après  lui,  les  guerres 
privées  se  perpétuèrent  en  Italie,  et  surtout  en  Allemagne,  jus^ 
cpi'aux  i5«  et  16«  siècles.  Albert  du  Boys. 

'  In  ^œsentià  princifium,  eonsilio  et  cofuetuu  eorum.  De  feudis,  lib.  v.- 
'  Histoire  de  la  lutte  des  Papes,  par  Cherrier,  1. 1",  p.  184. 
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HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ 

PENDANT    LE    14*   SIÈCLE, 

Avec     «le»    IKotes     et     des     Pièces     jnMtIfIcxillves 

PAR  l'abbiù  CHRISTOPHE,  curé  du  diocèse  de  lton. 

9  vol.  iii-8.  Parit.  Librairie  de  L.  Mai»ox.  1853. 


Quand  Jésus-Christ  établit  son  Eglise^  il  dit  aux  Apôtres  :  Touh* 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  «  comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie;  allez,  enseignez  toutes  les 
nations.  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles; 
le  ciel  et  la  terre  passeront,  mes  paroles  ne  passeront  point  ^  » 
Mais  il  dit  à  Pierre ,  le  prince  des  Apôtres  :  «  tu  es  Pierre,  c*t 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  FEiifor 
ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefe  du 
royaume  des  cieux.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis;  con- 
firme tes  frères  dans  la  foi  ^.  »  L'antiquité  chrétienne,  la  tradi- 
tion, les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise,  ceux-mémes  de  Téglise 
d'Orient  avant  le  schisme,  ont  reconnu  dans  ces  paroles  du  Sau- 
veur les  titres  incontestables  de  la  primauté  et  de  la  puissance 
suprême  dont  se  trouvaient  investis  Pierre  et  les  souverains 
pontifes,  ses  successeurs.  Oui,  le  Saint-Siège  ou  la  Papauté,  dans 
FEglisc  catholique,  est  le  centre  d'où  la  vie  se  communique  à 
toute  la  circonférence;  c'est  la  base  sur  laquelle  repose  Tédifice 
immortel  d«  Jésus-Christ.  Là  où  est  Pierre  ou  la  Papauté,  là  est 
TEglise.  Ubi  Petrm,  ibi  Ecclesia.  Sans  autorité  représentée  par 
un  chef,  point  de  gouvernement  possible,  a  dit  le  premier 
poète  de  l'antiquité  iUxoip^tJOi  «^r^;  paroles  qui  ont  ser\i  d'épigra- 
phe à  l'ouvrage  immortel  du  Pape,  d'un  des  plus  profonds  pcn- 
seui's  du  dernier  siècle.  Singulière  bizarrerie  de  l'esprit  humain  î 
L'anglicanisme,  qui  déblatère  contre  le  papisme ,  qui  regarde  le 
pape  comme  l'antechrist,  a  été  contraint,  dès  sa  naissance,  d'in- 
vestir de  la  puissance  suprême  et  spirituelle,  un  lyran,  monstre 

'  Luc,  ?LX,  21.  MaUh.,  xxtiii,  19, 20;  xxiv,  30. 

•  Matlh.,  \vi,  1^,  19.  Joan.,  xxi,  lô,  16, 17.  Luc,  xxii,  )3. 
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de  luxure^  Henri  Vlli;  et  de  nos  jours,  la  Grande^etagne  nV 
\rMe  pas  sa  papesse  dans  la  reine  Victoire?  La  Russie  schisma- 
tiqae  ne  reconnait-eUe  pas  pour  pape  son  czar^  Nicolas ,  qui  dé- 
lègue  la  puissance  spirituelle  à  un  colonel  de  cavalerie  pour 
présider  le  saint  synode?  Le  calvinisme  et  le  luthéranisme  qui 
ont  renié  toute  autorité ,  en  admettant  le  libre  examen  >  se  meu- 
rent divisés  en  des  milliers  de  sectes,  et  sont  envahis  par  le  ra- 
tionalisme et  le  panthéisme.  Au  moyen  âge,  dans  ces  siècles  de 
ferveur  et  de  foi ,  où  la  société  en  Europe  était  constituée  catho- 
liquement,  la  tiare  dominait  le  diadème ,  parce  que  les  rois  et 
les  empereurs  reconnaissaient  eux-mêmes  cette  suprême  puis- 
sance y  dont  la  confiance  des  peuples  avait  investi  les  vicaires  de 
Jésu&<lhrist  sur  la  terre  ^  en  soumettant  leurs  différends  à  l'ar- 
bitrage des  papes.  Nous  partageons  pleinement  Topinion  qu'é- 
met M.  l'abbé  Christophe  dans  ce  passage  remarquable,  que  nou8 
plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  lui  faire  apprécier  la 
touche  large,  noble  et  sévère  de  cet  écrivain  : 

«  Les  souverains  pontifes  du  il*,  du  12*  et  du  i3*  siècle,  en 
proclamant  la  supériorité  de  l'Eglise  sur  l'Etat,  du  sacerdoct* 
sur  l'empire,  répondaient  aux  idées  des  peuples,  à  Topinioii 
publique  de  leur  époque.  Donc,  en  voulant  faire  prévaloir  le 
contraire,  les  empereurs  allemands  déclaraient  la  guerre  à  To- 
piniim  publique.  Évidemment,  ils  s'opposaient  au  vœu  général, 
au  besoin  du  temps;  car  un  vœu  général  suppose  toujours  im 
vœu  de  même  nature,  ils  voulaient  faire  rétrograder  la  société. 

»  Cette  différence  dans  la  situation  des  papes  et  des  empereurs 
explique  naturellement  la  différence  qui  éclate  aussi  dans  la 
fortune  des  uns  et  des  autres.  Les  papes  triomphèrent  constam- 
ment, parce  que  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  ne  leur 
manquèrent  jamais;  ils  les  trouvaient  dans  les  sympathies  des 
peuples  divers.  Les  empereurs  succombèrent  toujours,  parce 
que,  n'ayant  point  à  leur  service  les  moyens  moraux,  ils  étaient 
forcés  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force,  qui  achevait  de  les 
déconsidérer. 

»  Cette  différence  de  situations  explique  encore  la  différence! 
du  caractère  signalé  par  l'histoire  dans  la  politique  des  papes 
et  des  empereurs.  En  général,  la  politique  des  empereurs  est 
étroite,  odieuse,  inconséquente;  on  n'y  distingue  rien  de  libéral, 
de  généreux;  l'égoïsme  s'y  traliit  partout.  Pour  embarrasser 
leurs  adversaires,  ils  ne  craignent  pas  de  favoriser  des  schismes, 
d'entretenir  des  mannequins  décorés  du  nom  de  papes,  toujours 
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prêts  à  les  abandonner  ou  à  les  palroner^  selon  que  la  nécessité 
les  force  à  la  paix^  ou  que  Tîntérèt  leur  conseille  la  guerre. 
Tantôt  ils  menacent  avec  hauteur^  tantôt  ils  supplient  avec  bas- 
sesse 9  tantôt  ils  en  appellent  à  la  perfidie,  tantôt  ils  se  portent  à 
tous  les  excès  de  la  violence. 

»  La  politique  des  papes,  au  contraire,  est  constamment  géné- 
reuse, morale,  uniforme.  Généreuse  :  ce  n'est  pas  pour  eux 
qu'ils  combattent,  c'est  pour  la  gloire  et  l'exaltation  de  cette 
Ëglise  dont  ils  sont  chargés,  par  la  Providence,  de  réaliser  les 
destinées.  Morale  :  les  armes  qu'ils  emploient  contre  leurâ  adver- 
saires sont  celles  qu'avouent  la  conscience  et  l'honneur  ;  tous 
les  coups  qu'ils  frappent  sont  conduits  par  la  justice.  Dans  les 
instants  de  repentir,  ceux  qui  ont  été  frappés  le  confessent 
hautement.  Uniforme  :  ils  ne  flottent  point,  ils  ne  sont  pas  au- 
jourd'hui différents  de  ce  qu'ils  étaient  hier,  parce  qu'ils  savent 
ce  qu'ils  veulent,  qu'ils  je  veulent  pour  des  motifs  toujours  sub- 
sistants, et  qu'ils  sont  décidés  d'avance  à  épuiser  tous  les  sa- 
crifices pour  l'obtenir. 

»  Ici  se  déploie  devant  nous  le  spectacle  le  plus  étonnant  qui 
ait  jamais  frappé  l'œil  humain.  Une  puissance,  qui  avait  été  à 
peine  soupçonnée  d'abord,  se  tire  peu  à  peu  de  l'obscurité. 
Longtemps  faible,  elle  se  montre  successivement  avec  plus  de 
force.  Chaque  siècle  en  développe  une  face,,  un  rapport^  en 
élargit  la  sphère ,  c'est  le  tribut  qu'il  lui  paie  en  passant.  Elle 
progresse  lentement  parfois,  cette  puissance  ;  mais  elle  ne  s'ar- 
rête jamais,  et  finit  enfin  par  subjuguer  le  monde.  Maintenant 
Tunivers  est  à  ses  pieds.  Les  uns  après  les  autres,  comme  par 
imitahon,  la  plupart  des  royaumes  connus  se  sont  rangés  sous 
son  autorité  ;  les  monarques  les  plus  renommés  ne  se  croient 
monarques  qu'à  demi,  s'ils  ne  tiennent  d'elle  leur  couronne, 
s'ils  ne  partagent  l'honneur  de  lui  faire  hommage  de  leurs 
États.  Protégés  par  cette  puissance,  les  faibles  semblent  n'avoir 
plus  rien  à  craindre;  approuvés  |)ar  cette  puissance,  les  forts 
s'estiment  invincibles.  Partout  où  se  présentent  ses  envoyés,  ils 
sont  reçus  comme  les  ambassadeurs  de  Dieu  lui-même ,  ils  lè- 
vent la  voix,  et  leurs  paroles  tombent  comme  des  oracles;  ils 
menacent,  et  tout  tremble;  ils  décident,  et  l'on  regarde  leur  dé- 
cision comme  un  arrêt  descendu  des  cieux,  tant  la  puissance 
qu'ils  représentent  donne  à  leur  caractère  je  ne  sais  quoi  de  di- 
vin. C'est  aux  mains  des  ministres  de  cette  puissance  que  la 
direction  dos  affaires  les  plus  importantes  de  la  société  est  re- 
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mise.  A  la  cour^  dans  les  camps^  comme  au  milieu  des  conciles, 
tout  est  modéré  par  eux;  ils  font  la  paix  et  la  guerre;  ils  se  mê- 
lent aux  détails  les  plus  minutieux  de  l'administration  civile; 
ils  dictent  les  lois  ;  ils  sont  Tâme  de  toutes  les  entreprises.  Ils 
agitent  tout^  pacifient  tout^  règlent  tout  selon  les  volontés  suprê- 
mes de  cette  puissance  ;  une  seconde  fois  Rome  est  devenue  le 

centre  et  la  maîtresse  du  monde  ! » 

Oui,  de  nos  jours  encore,  malgré  le  refroidissement  de  la  foi , 
malgré  le  vice  des  constitutions  et  des  gouvernements  moder- 
nes, malgré  la  fureur  du  philosophisme,  malgré  le  mépris  gé- 
néral des  peuples  pour  toute  autorité,  la  Papauté  est,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  puissance  debout  au  milieu  des  ruines  qu^amon- 
cellent  sous  nos  pas  les  révolutions.  C'est  que  cette  autorité,  cette 
puissance  ne  vient  pas  des  hommes,  mais  de  Dieu,  et  qu'elle  est 
la  base  fondamentale  de  TEglise  immortelle  de  Jésus-Christ.  Les 
novateurs  et  tous  les  ennemis  du  catholicisme,  dans  tous  les 
siècles,  ont  été  tellement  convaincus  de  cette  vérité,  que  c'est 
contre  elle  qu'ils  ont  dirigé  tous  leurs  efforts ,  persuadés  que 
rédiflce  sacré  croulerait  bientôt,  s'ils  pouvaient  en  saper  la  base, 
en  renversant  l'autorité  pontificale.  Mais  ils  sont  venus,  et  ils 
viendront  tous  se  briser  contre  le  roc  inexpugnable  qui,  depuis 
dix-huit  siècles,  voit  expirer  à  ses  pieds  les  folles  et  vaines  atta- 
ques de  l'impiété.  Le  glaive  des  tyrans  s'est  émoussé,  les  rusiîs 
et  les  machinations  infernales  de  l'héréçie  ont  été  impuissantes, 
et  les  arguties  d'impurs  sophistes  n'ont  fait  que  constater  les  ri- 
dicules tentatives  de  la  faiblesse  humaine  luttant  contre  la  puis- 
sance divine.  Dans  ces  derniers  temps,  la  raison  en  délire,  exci- 
tée par  le  souffle  impie  du  radicalisme,  tenta  un  dernier  effort 
contre  le  chef  suprême  de  l'Eglise.  La  Révolution  victorieuse 
chassa  de  la  ville  éternelle  son  Pontife;  elle  posa  ^  main  sacri- 
lège sur  la  tiare;  elle  planta  son  drapeau  souillé  de  sang  et  de 
rapines  sur  le  Vatican,  et  le  protestantisme  et  le  philosophisme 
battirent  des  mains,  croyant  avoir  terrassé  pour  jamais  le  co- 
losse qui  domine  le  monde.  Ils  ignoraient,  les  insensés!  que 
la  barque  de  Pierre  ne  fait  jamais  naufrage ,  que  les  flots  peuvent 
l'agiter,  que  les  vents  déchaînés  peuvent  déchirer  quelquefois 
sa  voile',  mais  qu'elle  continue  dans  le  temps  sa  marche  triom- 
phante, à  travers  les  écueils  et  les  récifs ,  en  dépit  des  orages , 
jusqu'à  ce  qu'elle  touche  au  rivage  de  l'éternité.  Les  méchants 
furent  dissipés,  comme  la  fumée  qu'emporte  l'aquilon,  comme 
l'onde  du  torrent^  les  nuages  disparurent^  l'horizon  reprit  son 


140  uiSTOIRE    DE   LA    PAPAUTÉ 

premier  éclat;  aux  sourds  mugissements  de  la  tempête  succéda 
le  cabue ,  et  la  l)arque  immortelle ,  un  instant  cachée  par  les 
\ague3  y  reparut  guidée  par  la  sagesse  du  pUote  divin ,  qui  tient 
en  ses  mains  le  gouyernail.  Quelques  âmes  timorées  s'effrayent 
de  voir  Tesprit  du  mal  se  décbaîuer  avec  tant  de  fureur  contre 
l'Ëglise  et  son  chef  sur  lequel  se  trouve  concentrée  la  puissance 
divine.  «  Hommes  de  peu  de  foi,  pouvons -nous  leur  dire, 
»  pourquoi  ètes-vous  si  timides?  Ne  savez-vous  pas  que  noU*e 
»  Maître  commande  aux  vents  et  à  la  mer,  que  les  vents  et  la 
»  mer  lui  obéissent?  »  Ouvrez  les  pages  de  l'histoire  deFEglise,  et 
vous  la  verrez,  depuis  son  berceau  jusqu*à  nos  jours,  assaillie 
par  les  plus  violents  orages,  en  butte  aux  traits  des  ennemis  les 
plus  formidables.  N'a-t-elle  pas  tonjoufô  triomphé  de  toutes  les 
attaques?  La  chaîne  des  Pontifes  a-t-elle  jamais  été  interrompue 
depuis  Pierre  jusqu'à  Pie  IX?  Et  les  vicaires  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre  n*ont-ils  pas  toujours  été  vainqueurs,  même  quand  leurs 
ennemis  ceignaient  leurs  fronts  du  diadème  des  Césars,  même 
,  quand  ils  comptaient  sous  leurs  drapeaux  d'innombrables  lé- 
gions, et  que  tout,  selon  les  prévisions  Inunaines,  devait  présa- 
ger leur  défaite?  «  Les  triomphes  du  passé,  disons-nous  avec 
»  un  écrivain  célèbre,  sont  des  garants  des  triomphes  de 
»  l'avenir.  » 

Une  des  plus  terribles,  des  plus  désastreuses  dans  ses  consé- 
quences, parmi  les  grandes  épreuves  par  lesquelles  a  passé 
l'Eglise ,  c'est  sans  contredit  celle  du  grand  schisme  d'Occident, 
au  14*^  siècle.  Ce  schisme  a  été  plus  funeste  au  catliolicisrae  que 
les  persécutions  des  tyrans  et  des  hérésiarques.  La  Providence, 
qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  a  voulu  démontrer  aux  plus  in- 
crédules, qu'une  institution  qui  sort  victorieuse  d'une  pareille 
lutte,  tire  sa  force  non  de  l'homme,  mais  de  Dieu;  car  toute 
institution  humaine  y  aurait  péri.  Ce  sont  les  pages  de  cette 
déplorable  époque  de  nos  annales  religieuses  que  M.  l'abbé 
Christophe  a  voulu  dérouler  à  nos  yeux ,  nous  montrsmt  d'un 
côté  les  tristes  fruits  des  passions,  de  l'autre  l'assistance  que 
Dieu  n'a  cessé  d'accorder  à  son  Eglise  dans  ces  circonstances 
difficiles.  Des  événements  de  la  plus  haute  importance  se  sont 
accomplis  dans  le  iV  siècle.  La  translation  du  saint-^iégc  à 
Avignon,  les  démêles  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  l'abolition 
de  l'ordre  des  Templiers,  les  guerres  intestines  des  républiques 
italiennes,  les  factions  continuelles  qui  agitèrent  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le^  guerres  incessantes  des  Guelfes  et  des 
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t;ibelins,  des  Noirs  et  des  Blancs,  les  condottiere  de  la  Péûinsiile 
italique,  les  routiers  dans  les  Gaules,  les  guerres  de  successioil 
de  divers  états  d^Italie^  en  particulier  du  royaume  de  Naples, 
les  ravages  de  la  peste  noire,  offrent  à  Tavide  curiosité  du  Icc- 
ii*ur  des  tableaux  et  des  drames  palpitants  d'intérêt.  On  voit  bril- 
ler dans  le  même  siècle  d'illustres  personnages.  Les  écrits  im- 
mortels de  Pétrarque ,  de  Boccace ,  de  Dante  AligRieri ,   de 
Gerson^etcrelevèrentréclat  des  lettres.  La  plupart  des  papes  qui 
siégèrent  à  Avignon  étaient  des  hommes  du  plus  haut  mérite. 
Eofin^  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Colette, 
saint  Pierre  de  Luxembourg,  saint  Vincent  Ferrier  et  plusietirs 
autres,  par  la  pureté  de  leur  vie,  firent  oublier  en' quelque  sorte 
les  désordres  et  les  scandales  de  ces  temps  néfastes.  L'heureux 
rival  des  Yisconti ,  le  pacificateur  ou  plutôt  le  conquérant  des 
Etats  pontificaux ,  le  célèbre  cardinal  Albomoz,  est  une  des 
grandes  figures  de  ce  siècle  de  décadence. — Il  fallait  une  plume 
habile  et  savante  pour  débrouiller  le  chaos  de  l'histoire  falsifiée 
par  les  idées  préconçues  et  les  passions  intéressées  d'un  grand 
nombre  d'écrivains.  M.  Tabbé  Christophe  s'est  temi  à  la  hauteur 
de  sa  tache  ;  il  a  évité  l'écueil  contre  lequel  tant  d'autres  ont 
échoué,  en  résistant  aux  entraînements  de  l'opinion;  et  l'on  est 
forcé  de  reconnaître  en  lui  une  des  qualités  les  plus  précieuses 
de  l'historien,  l'impartialité.  Quoiqu'il  admire  à  Juste  titre  les 
bienfaits  inunenses  dont  les  peuples  sont  redevables  à  la  Pa- 
pauté^ il  n'a  pas  gardé  le  silence  sur  les  faiblesses  de  quelques 
|)onlifes,  et  sur  certains  abus  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ont 
singulièrement  exagérés.  Puisant  aux  sources  originales  et  au- 
thentiques ,  il  a  su  démêler  la  vérité  de  l'erreur,  en  citant  à  l'ap- 
pui de  ses  assertions,  des  témoignages  qui  sont  de  sûrs  garants 
de  sa  véracité,  et  des  preuves  incontestables  de  sa  vaste  érudi- 
tion. Il  fait  bonne  justice  des  anecdotes  ridicules  du  chroniqueur 
florentm  Yillani  et  d'autres  partisans  des  Gibelins,  ennemis 
jurés  des  papes  qui  ont  siégé  à  Avignon,  anecdotes  répétées  avec 
complaisance  par  nos  écrivains  gallicans,  jansénistes  ou  phi- 
losophes, véritables  moutons  de  Panurge.  Grftce  aux  décou-  , 
vertes  de  la  science  et  aux  recherches  de  l'érudition  moderne, 
la  lumière  s'est  fait  jour  a  faravers  les  nuages  épais  qu'avaient 
amoncelés  l'ignorance ,  le  mensonge  et  la  haine. 

Dans  une  remarquable  introduction ,  M.  Tabbé  Christophe 
esquisse  à  grands  traits  le  tableau  historique  de  la  Papauté,  en 
remontant  presque  aux  premiers  siècles;  Il  montre  son  influence 
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et  le  poids  de  son  autorité  universelle^  longtemps  avant  que 
Charles  Martel  et  son  tUs  Pépin  le  Bref  eussent  fait  don  au  saint- 
siège  de  ce  qu'on  appelle  le  patrimoine.de  saint  Pierre.  11  exa- 
mine les  (causes  qui  favorisèrent  l'accroissement  de  la  puissance 
temporelle  de  la  Papauté ,  désigne  entre  autres  Is^  translation 
du  siège  de  l'Empire  romaine  Constan(inople,  les  concessions 
des  empereurs^  le  respect  des  peuples»  et  les  services  éminents 
que  les  papes  rendirent  à  la  civilisation.  Le  pape  Zacharie,  en 
sacrant  Pepin^  roi  des  Francs;  Léon^  en  plaçant  sur  le  front  de 
Cliarlcmagne  la  couronne  des  empereurs  d'Occident^  acquièrent 
aux  yeux  de  l'Europe  chrétienne  une  grande  autorité.  Les  empe- 
reurs et  les  rois  sont  regardés  comme  suzerains  de  la  Papauté* 
Othon  !•%  empereur  d'Allemagne^  cherche  à  empiéter  sur  la 
puissance  pontittcale  ;  de  là^  la  guerre  occasionnée  par  les  célè- 
bres investitures,  qui  mettent  l'Eglise  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Pendant  près  d'un  siècle,  les  empereurs  de  la  Germanie,  maîtres 
du  choix  des  papes,  font  occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  par 
des  pontifes  indignes.  Au  commencement  du  11*  siècle,  Dieu 
suscite  un  grand  homme,  le  célèbre  Hildebrand,   pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  Vil,  une  des  plus  belles,  des  plus  nobles,  des 
plus  énergiques,  des  plus  grandes  figures  de  cette  époque.  11 
abaisse  l'oi^ieil  despotique  des  monarques  germaina,  entoure 
d'une  auréole  de  puissance  et  de  gloire  cette  tiare  que  le  sceptre 
retenait  dans  la  servitude. 

Après  quelques  détails  sur  la  constitution  de  Rome,  sur  le  cé- 
lèbre différend  de  Boniface  Vlll  avec  le  roi  de  France,  Philippe 
le  Bel,  sur  le  pontificat  de  Benoit  XI,  M.  l'abbé  Christophe  com- 
mence à  parler  de  Clément  V,  élu  à  Pérouse,  le  5  juin  1305, 
couronné  à  Lyon  le  1 4  novembre  de  la  même  année,  en  présence 
de  Philippe  le  Bel  et  de  plusieurs  princes.  Le  pontife  n'arriva  à 
Avignon  que  vers  la  fin  d'avril,  en  1309. 

«Mais,  comme  le  fait  observer  notre  historien,  en  quittant 
les  rives  du  Tibre  pour  celles  du  Rhône,  la  Papauté,  on  peih 
le  dire,  échangeait  la  splendeur  contre  l'obscurité.  Qu'était-ce,  eu 
effets  Avignon  auprès  de  Rome  ?  Qu'était-ce  que  la  cité  la  plus  re- 
nommée du  pays  de  France  auprès  de  cette  ville  éternelle,  à  qui 
chaque  siècle  avait  |>ayé  le  tribut  d'une  grandeur?  de  cette  ville, 
deux  fois  la  reine  du  monde,  d'abord  par  la  puissance  de  la  vic- 
toire, ensuite  par  la  supériorité  de  son  siège  épiscopal;  de  cette 
ville  où  venaient  se  réunir  tous  les  souvenirs  de  la  gloire  et  de 
la  Rehgion?  Ici,  Rome  impériale  présentait  à  l'admiration  des 
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peuples  ses  monnments  encore  debout  et  empreints  de  toute  la 
magnificence  des  anciens  maîtres  des  nations;  là,  Rome  chré- 
tienne montrait  à  la  piété  des  fidèles  les  tombeaux  de  ses  deux 
apôtres,  Pierre  et  Paul ,  ceux  de  ses  innombrables  martyrs,  ses 
catacombes,  encore  teintes  de  leur  sang,  et  cette  majestueuse 
suite  de  pontifes,  aux  pieds  desquels  s'inclinaient,  depuis  des 
siècles,  les  royautés  de  la  terre. 

»  Mais  si  Avignon  n'avait  pas  l'immortelle  gloire  de  Rome, 
elle  possédait,  à  son  tour,  des  avantages  dont  Rome  ne  jouissait 
plus  depuis  que  l'art,  en  y  abandonnant  à  elle-même  la  nature 
plus  sublime  que  belle,  avait  permis  à  la  stérilité  de  s'y  introduire. 
Elle  pouvait  offrir  aux  chefs  de  l'Eglise  son  ciel  presque  italique, 
son  air  pur,  ses  sites  pittoresques  et  accidentés,  ses  campagnes 
verdoyantes  et  semblables  à  une  suite  de  délicieux  jardins,  son 
beau  fleuve,  et  plus  que  tout  cela,  le  calme  et  la  paix  qu'ils 
cherchaient  depuis  longtemps  sans  les  trouver.  » 

En  effet,  l'ambition  des  familles  rivales  des  Ck)lonna  et  des 
Orsini  troublait  et  devait  longtemps  troubler  Rome.  L'anarchie 
qui  régnait  dans  cette  ville,  d'où  Boniface  VIII  et  Benoit  XI  avaient 
été  contraints  de  s'éloigner,  ne  permettait  point  au  pontife  nou- 
vellement élu  de  s'y  fixer.  Le  saint-siége  fut  donc  établi  i  Avi- 
gnon ,  où  il  fut  maintenu  l'espace  d'emiron  70  ans,  ce  que  les 
Italiens  appellent  la  Captivité  de  Babylone. 

U  y  eut  sept  papes  français  d'origine.  Le  premier  fut  Bertrand 
de  Got,  de  la  province  de  Gascogne ,  archevêque  de  Bordeaux, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V.  11  mourut  à  Roquemaure  sur  le 
Rhône,  au  mois  d'avril  1314,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-d'Uzès.  M.  l'abbé  Christophe  réfute  la  fable  relative 
à  son  élection,  répétée  par  la  plupart  des  historiens  et  des  bio- 
graphes. D'après  ces  auteurs,  l'archevêque  de  Bordeaux  n'aurait 
été  élu  pape  qu'après  avoir  juré,  sur  le  corps  de  Notre-Seigneur 
.lésus-Christ,  d'accorder  à  Philippe  le  Bel  six  grâces  que  lui  de- 
mandait le  roi  ;  la  dernière  était  secrète  et  devait  être  réclamée 
en  temps  et  lieu.  Cette  narration  est  fausse;  elle  n'a  pour  garant 
que  le  seul  Villani,  écrivain  sans  valeur  historique,  parce  qu'il 
est  l'ennemi  déclaré  des  papes  qui  ont  siégé  en  France.  Elle  est 
démentie  formellement  par  le  décret  d'élection,  où  il  est  dit  :  que 
Tarchevêque  de  Bordeaux  fut  nommé  par  la  voie  du  scrutin  et  de 
«  l'accesso,  n  et  que  ce  fut  le  cardinal  Gaetano  et  non  le  cardinal 
de  Prato,  comme  l'avance  le  chroniqueur  de  Florence,  qui  pro- 
clama cette  élection.  «  Est-il  croyable,  dit  avec  raison  M.  l'abbé 
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»  Christophe^  que  Villani  ait  été  seul  instruit  d'un  fait  qu'auraient 
»  ignoré  les  hommes  les  plus  initiés  aux  affaires  politiques  et  re- 
»  ligieuses  de  r£urope?  » 

U  aurait  pu  citer^  à  l'appui  de  ses  preuves^  dans  ses  pièces  jus- 
(iQcatiYes,  la  brochure*  récente  qu'a  fait  paraître  M.  l'abbé  La- 
ourie^  où  celui-ci  démontre  d'une  maaière  péremptoire^  que 
lentrevue  près  de  Saint-Jean-d'Angély,  entre  Philippe  le  Bel  et 
rarcheTéque  de  Bordeaux,  est  un  fait  controuvé;  qu'à  Tépoque 
même  où  l'on  place  cette  prétendue  entrevue,  Mgr  Bertrand  de 
Cjoi  faisait  la  tournée  pastorale  de  son  diocèse,  conune  le  prouve 
1(3  journal  de  sa  visite  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

A  Clémenj  V  succéda  Jean  XXII  (Jacques  d'Osa,  natif  de  Gahors 
en  Quercy).  U  fut  élu  le  8  septembre  1316,  le  siège  ayant  vaqué 
(toux  ans  et  demi.  C'était  le  plus  savant  homme  de  son  sièc)e. 
Son  opinion  sur  la  vision  béatiflque,  la  querelle  des  Franciscains, 
sa  lutte  contre  l'empereur  d'Allemagne,  Louis  de  Bavière,  et 
l'apparition  de  l'anti-pape  Pierre  Corbière,'  sont  les  événements 
qui  firent  le  plus  de  bfuit  sous  son  pontificat.  11  mourut  le  4  sep- 
tembre 1334,  âgé  de  plus  de  90  ans.  Il  fit  bâtir  le  palais  des 
papes.  On  voit  encore  dans  l'église  Notre-Dame-des-Dons,  à 
Avignon,  son  magnifique  mausolée,  qui  a  échappé  aux  Vandale» 
de  93  2. 

M.  l'abbé  Christophe  réfute  en  général  les  calomnies  débitées 
contre  ce  pape  par  le  protestant  Sismondi,  dans  son  Histoire  des 
Républiqaes  italiennes,  ei  en  particulier  une  anecdote  très-connue, 
copiée  par  presque  tous  les  biographes.  D'après  ces  écrivains, 
les  membres  du  sacré  collège,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
tlu  pape,  se  seraient  engagés  par  serment  à  reconnaître  pour  lé- 
;^^itime  successeur  de  Pierre,  celui  que  désignerait  le  cardinal 

(  Voir  dans  Wnit>ertUé  catholiqw  (  T.  kxx  de  la  celkscUon,  septembre  1850  ), 
l'article  intitulé  :  Nouveaux  documenit  hittoriques  prouvant  la  fau$teté  de  l'aecu 
sation  dirigée  contre  Clément  V  d'avoir  reçu  la  tiare  de  Philippe  le  Bel,  ntoyen- 
nant  la  promesse  d^  la  destruction  des  Templiers. 

î  On  voit  encore  dans  la  même  église  le  trône  pontiflcal  des  papes  qui  ont  siégé  à 
Avignon.  C*e8t  une  chaira  de  marbre  blanc  asseï  modeste,  «ur  laquelle  on  lit  cetle 
Inscription  tirée  des  psaumes  :  lUie  sederunt  qui  sedehami  tedes  in  judieio.  Sous  le 
{lorciie,  et  dans  quelques  salles  du  palais  apostolique,  oo  aperçoit  quelques  beau\ 
restes  des  peintures  murales  de  Clmabuê  et  de  Giotto.  Le  musée  4* Avignon  est  rem- 
fill  de  statues  de  papes  et  de  bas-rellets  remarquables,  mutilés  par  le  vandalisme  de 
notre  première  révolution.  Sans  parier  des  monuments  grandioses  qui  sont  encors 
Udwut,  la  cité  papale  préteate  beauoaup  de  sculptoret,  qot  mérlttnt  rattentlon 
de  rarcbéolesue.  Th.  B. 
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rl*Osa,  et  celui-ci  se  serait  nommé  lui-même  et  aurait  prononcé 
le  célèbre  Ego  sum  papa.  Notre  historien^  après  avoir  rectifié 
quelques  erreurs  de  Villani  au  sujet  de  Jean  XXII^  oppose  au 
chroniqueur  florentin  le  témoignage  bien  autrement  grave 
d'Alvarez  Pelage^  qui  dit  expressément  :  «  qu'il  est  certain  et 
connu  de  tout  le  monde  que  Jean  XXI(  a  été  élu  par  le  concours 
unanime  de  tous  les  cardinaux  ^;  »  il  lui  oppose  encore  la  lettre  cir* 
culaire  du  nouveau  pontife,  où  celui-ci  affirme  qu'il  a  été  élu  par 
le  suffrage  de  tous  les  ciirdinaux,  et  où  il  manifeste  ses  apprélirti-* 
siens  et  ses  craintes,  en  «'imposant  un  fardeau  si  lourd  K 

Benoit  XII  (Jacques  Fournier,  natif  de  Saverdun,  au  pays  de 
Foix  sur  rAriége)  fut  élu  pape/  après  Jean  XXn,  le  30  décembre 
1334.  On  l'appelait  le  cardinal  Blanc  à  cause  de  la  robe  blanche 
qu'il  portait  comme  cistercien.  11  agrandit  le  palais  apostolique, 
se  montra  sévère,  abolit  les  expectatives^,  sources  d'abus,  excom- 
monia  les  Fratricelles,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Avignon, 
le  25  avril  1342,  ayant  siégé  sept  ans,  quatre  mois,  six  jours. 

Clément  VI  (  Pierre  Roger,  seigneur  limousin  )  remplaça 
Benoit  XII,  le  7  mai  1342.  Il  déploya  beaucoup  de  pompe  et  se 
montra  bienfaisant  et  libéral.  Pétrarque,  qui  vivait  de  son  temps, 
rappelle  un  très-savant  pontife.  Il  fit  entourer  Avignon  de  ces 
élégants  remparts  qui  existent  encore  de  nos  jours.  C'est  d'après 
les  instances  de  Clément  VI  (jue  Humbert  II  céda  à  la  France 
rimportante  province  du  Dauphiné,  et  c'est  à  ce  même  pape 
que  le  comlat  Venaissin  fut  vendu  par  Jeanne,  reine  de  Naples, 
au  prix  de  80,000  florins.  Il  mourut  «i  Avignon,  le  6  décembn* 
1352,  après  avoir  sagement  gouverné  TEglise  dix  ans  et  âcpt 
mois. 

Innocent  VI  (Etienne  d'Albert)  fut  élu  le  13  décembre  1352. 
Tous  les  auteurs  parlent  de  lui  comme  d'un  pontife  Irès-recom- 

* 

■  Gertam  et  notorium  toti  mundo  est  qaùd  Joamies  XXU  dominufi  papa  elccti» 
fuit  Goncorditer  à  cardinalibus  omnibus.  Âlv.  Pelag.,  de  planciu  Eceles,,  c.  i. 

>  Goncorditer,  nemine  discrepante,  in  summum  pontiflcem  elegerunt.....  Timoro 
ae  tremore  concussi,  vehementer  bssitavimus.  Joan.,  EneycL 

*  L'expectative  était  une  assurance  que  le  pape  donnait  à  un  clerc  d'obtenir  un 
bénéfice  dans  une  cathédrale  quand  il  viendrait  à  vaquer.  Dans  le  principe,  cette 
grâce  se  bornait  à  de  simples  recommandations,  consignées  dans  des  lettres  qu'on 
appelait  monitoires,  et  auxquelles  les  évéques  déféraient  d'ordinaire.  Mais  ces  re- 
eommandations,  en  raison  de  leur  fréquence,  ayant  été  négligées  dans  la  suite,  le^ 
papes  substltoèrent  aux  lettres  monitoires  ies  lettres  préeeptoirei,  auxquelles  ils  en 
^^lèrent  de  plus  positives  encore  qu'on  nomma  exécutoires.  Les  expectatives  furent 
rapprimées  par  un  décret  du  concile  de  Trente. 
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mandable  par  s€*8  \ertus  et  sa  sage  administration.  Le  palais  apos- 
tolique d'Avignon  lui  doit  la  construction  de  la  grande  chapelle 
haute  et  du  corps  de  logis  formant  la  partie  méridionale  de  l'édi- 
fice. Il  fit  plusieurs  fondations  pieuses^  entre  autres  celle  de  la 
chartreuse  de  Villeneuve-lez- Avignon^  où  il  fut  enterré.  Son  ma- 
gnifique mausolée,  très-bien  conservé,  a  été  transporté  dans 
l'église  de  l'hôpital  de  cette  ville.  Il  gouverna  l'Eglise  neuf  ans, 
huit  mois  et  vingt  jours. 

Urbain  V  (Guillaume  Grimoard,  né  au  château  de  Grisac,  près 
Mende)  fut  élu  le  28  octobre  1362.  Pressé  par  les  instances  des 
Romains,  et  les  lettres  de  Pétrarque,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  où 
il  arriva  le  15  octobre  1367.  Sa  présence  causa  la  plus  vive  satis- 
faction à  tous  les  habitants.  Parti  de  Corneto  le  5  Septembre  1 370, 
il  aborda  à  Marseille  le  16,  et  le  24  du  même  mois,  il  fit  son  en- 
trée à  Avignon,  où  il  mourut  le  19  décembre  suivant,  après  huit 
ans,  un  mois  et  Vingt-trois  jours  de  pontificat. 

Grégoire  XI  (Pierre  Roger,  neveu  de  Clément  VI,  né  à  Malmont 
dans  le  Limousin),  succéda  à  Urbain  V,  le  29  décembre  1370. 
Pour  remédier  aux  graves  désordres  qui  désolaient  l'ItaUe,  d'ai- 
leurs  vivement  pressé  parsainte  Brigitte  de  Suède,  sainte  Cathe- 
rin!^ do  Sienne,  il  résolut  de  transférer  le  saint-siége  à  Rome.  Il 
imrtit  d'Avignon  le  23  septembre  1376,  s'embarqua  à  Marseille^ 
et  après  de  très-grands  périls  sur  mer,  il  arriva  à  Rome  le  17  jan- 
vier suivant.  Après  un  séjour  de  quatorze  mois,  il  y  mourut  le 
27  mars  1378. 

Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  le  peuple  de  Rome  s'assembla 
tumultueusement  autour  du  conclave,  déclarant  hautement  qu'il 
voulait  un  pape  romain  ou  du  moins  italien  K  Les  cardinaux 
protestèrent  contre  la  violence  qu'on  leur  faisait,  et  élurent  néan- 
moins le  9  avril  l'archevêque  de  Bari,  qui  s'appela  Urbain  VI. 
Mais,  cinq  mois  après,  ces  mêmes  cardinaux,  froissés  par  les  ma- 
nières hautaines  et  les  durs  procédés  du  nouveau  pape,  s'étant 
retirés  dans  le  royaume  de  Naples,  déclarèrent  nulle  l'élection 
d^Urbain  VI,  et  ils  élurent  à  sa  place  le  cardinal  de  Genève,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIL  Ce  dernier  fixa  sa  résidence  à  Avi- 
gnon, et  fut  reconnu  par  plusieurs  états  de  la  chrétienté,  tandis 
que  d'autres  se  rangèrent  sous  l'obédience  d'Urbain  VI,  qui  sié- 
geait à  Rome.  Cette  division,  que  l'on  appela  le  grand  schisme 
d'Occident,  dura  cinquante  an^,  et  ne  finit  qu'au  concile  général 

'  Volcmo  an  papa  romano  o  vero  itattano. 


AU    14*   SIÈCLE.  147 

de  Constance,  où  fut  élu  Martin  V,  qui  fut  universellement 
reconnu  comme  pape  légitime.  L'élection  d'Alexandre  V,  au 
concile  de  Pise,  n'avait  fait  qu'accroître  la  division  au  lieu  de  Té- 
teindre,  puisqu'il  y  eut  trois  prétendants  au  lieu  de  deux,  Alexan- 
tire  y,  Grégoire  XU  et  le  célèbre  Pierre  de  Lune,  appelé  Be- 
noit XUI.  Les  rois  de  France,  surtout  Charles  YI ,  et  l'université 
de  Paris  travaillèrent  avec  ardeur  à  l'extinction  du  schisme. 

Pendant  cette  période  fatale,  il  y  eut,  on  ne  saurait  le  nier,  de 
graves  abus  et  des  désordres  déplorables.  De  grands  maux  déso- 
lèrent l'Eglise,  et  une  partie  du  clergé  ne  se  montra  pas  à  la  hau- 
teur de  sa  mission.  Mais,  «  évidemment,  comme  le  remarque 
avec  raison  M.  l'abbé  Christophe,  les  désordres  de  cette  époque 
ont  été  beaucoup  trop  exagérés.  Les  tableaux  qui  les  retraçaient 
sont  peints  avec  des  couleurs  trop  ardentes  pour  être  vraies.  Il 
n'était  pas  possible  aux  écrivains  d'alors  d'être  assez  désintéressés, 
assez  calmes  pour  faire  avec  justice  la  part  des  hommes  et  des 
choses.  Mais,  si  l'on  ne  peut  admettre  tout  ce  que  des  mains  en- 
nemies ou  passionnées  ont  écrit.  Ton  ne  doit  pas  non  plus  tout 
nier.  Qu'y  gagnerait-on  ?  L'Eglise  n'a  rien  à  craindre  de  la  vérité. 
Quand  celle-ci  ne  pose  pas  sur  le  front  de  l'épouse  <le  Jésus- 
Christ  l'auréole  de  la  gloire,  elle  sert  à  montrer  d'où  lui  vien- 
nent les  taches  qui  se  font  voir  parfois  sur  sa  tunique.  L'ennemi 
du  père  de  famille  sèmera  toujours  de  l'ivraie  dans  son  cliamp. 
Les  institutions  restent  pures,  le  mal  vient  des  hommes  seuls... 

»  Toutefois,  cet  immense  désastre  a  produit  un  enseignement 
précieux,  fait  pour  éclairer  les  regards  les  moins  clairvoyants  : 
c'est  que  la  Papauté  est  bien  véritablement  le  centre  de  cette 
merveilleuse  unité,  qui  rend  l'Eglise  chrétienne  inexpugnable, 
puisqu'elle  ne  peut  être  ébranlée  sans  que  le  contre-coup  de  cet 
ébranlement  se  fasse  ressentir  aux  extrémités  du  monde;  divisée, 
sans  que  l'agrégation  des  fidèles  soit  brisée  et  flotte  çà  et  là 
comme  les  débris  d'un  naufrage;  forte  et  glorieuse,  sans  que  le 
christianisme  soit  fort  et  glorieux.  La  Papauté  est  donc  cette 
pierre  fondamentale  de  l'édifice  du  Fils  de  Dieu.  Que  les  hommes 
de  foi  se  consolent  ;  cette  pierre  peut  être  remuée,  jamais  dé- 
placée; éprouver  des  chocs,  jamais  de  ruine,  car  elle  soutient  la 
maison  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  doivent  jamais 
prévaloir,  et  dont  les  destinées  sont  immortelles.  » 

L'Bistoire  dé  la  Papauté  au  quatorzième  siècle  a  un  intérêt  tout 
particulier  pour  nous.  Français,  sans  parler  de  son  mérite  in- 
trinsèque, de  la  fidélité  de  la  narration,  de  la  correction  et  de 
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rélégance  du  style,  de  la  justesse  et  de  la  profondeur  des  aperçus, 
de  Tauthenticité  des  documents  nouTeaux  qu'elle  met  au  jour, 
de  rimportance  des  événements  qu'elle  développe,  ci  de  Tappro- 
balion  dont  Ta  revêtue  un  des  premiers  dignitaires  de  rEglise, 
son  Eminence  le  cardinal-firchevèque  ëe  Lyon.  C'est  dans  ce 
splendidc  palais  des  papes  d*Avignon,  dont  Taspeet  sih'èrc  et 
grandiose  saisit  d'admiration,  malgré  les  ravages  du  temps  et  de 
la  main  des  hommes,  que  sont  venus  incliner  leurs  fronts  super- 
bes les  plus  ilers  potentats  du  monde,  des  rois  de  France,  d'An- 
gleterre^ des  empereurs  d'Allemagne,  de  Gonstantinople.  C'est  de 
ce  palais  que  sont  parties  les  foudres  qui  faisaient  trembler  les 
monarques  coupables  sur  leurs  trônes.  C'est  dans  les  somptueuses 
demeures  éparses  çà  et  là  autour  de  la  cité  papale,  dont  nous 
voyons  encore  les  tourelles  et  les  débris,  qu'ont  habité  des  prin- 
ces de  l'Eglise  et  les  rejetons  des  plus  illustres  familles  de  l'Eu- 
rope.— Nous  félicitons  sincèrement  M.  l'abbé  Christophe  d'avoir 
enrichi  la  littérature  chrétienne  d'un  livre  qui  éclaircit  bien  des 
doutes,  détruit  bien  des  préjugés  et  rectifie  des  erreurs  accrédi- 
tées jusqu'ici  par  l'ignorance,  la  haine  ou  la  partialité.  Si  nous 
avons  à  émettre  un  vœu,  c'est  que  l'auteur  tienne  sa  promesse, 
et  qu'il  nous  donne  bientôt  l'Histoire  de  la  Papauté  €M  quinzième 

siècle. 

L'abbé  Th.  Blakc,  curé  de  Domazan. 


^ra]>ttt0n0  ù^oBtolicpxîs. 
NOUVELLES   DÉCOUVERTES 

SUR   L'ANTIQUITÉ   DE   LA  MESSE. 

CONFORMITÉ  DE  LA  MESSE  AFRICAINE  AVEC  LA  MESSE  ACTUELLE. 


SECTION  II  '. 

La  Messe  africaine  dans  la  première  moitié  du  3*  siècle  " 

S.  Cyprien,  évêque  de  Garthage,  subit  le  martyre  en  258. 
Dans  ses  écrits  il  fait  souvent  mention  de  la  Messe.  Il  est  impor- 
tant de  réunir  ses  expressions,  car  elles  nous  tracent  une  image 

>  Voir  le  piemier  artide  au  n"  précédenl,  cir^euas,  p.  61. 
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de  la  Messe  africaine,  telle  qif  elle  se  célébrait  dans  la  première 
moitié  du  3«  siècle. 

Dans  la  plupart  des  passages^  S.  Cyprien  mentionne  la  Messie 
sôus  le  nom  de  sacrifiée ^  il  a  donc  principalement  en  vne  la  se- 
conde partie  ou  la  partie  principale  de  la  Messe  K  Toutefois  il 
donne  lui-même  des  preuves  suffisantes  que  de  son  temps  cette 
fiartie  n'était  pas  seule  célébrée.  La  Messe  se  célébrait  dans 
réglise^  à  cette  seule  exception  près^  que  pendant  les  temps  des 
persécutions  on  la  disait  aussi  dans  les  prisons  en  faveur  des 
chrétiens  qui  y  étaient  détenus  pour  la  foi  {confesfores)^  afin  de 
les  faire  participer  à  la  ccne^. 

La  Messe  était  un  service  divin  quotidien^  qui  se  faisait  aussi 
bien  pour  les  vivants  que  pour  les  morts.  Pour  ceux-ci  il  y  avait 
déjà  des  Messes  annuelles^  des  anniversaires.  On  célébrait  sur- 
tout de  telles  commémoraisons  annuelles  pour  les  martyrs  ^.. 

L'ensemble  des  prières  prescrites  pour  la  Messe  s'appelait 
saeramentum.  Ce  nom  se  donnait  particulièrlment  à  l'Évangile 

*  V»  expressions  qu'il  emploie  sont  offerte  ou  taerificium  offerre;  offerte  et  eu- 
dMmtiaiii  date,  id  e$t,  tanetum  eorpui  Domtnt.  Episî.  10.  éd.  Venet.,  p.  51  .Dan» 
c«  pMsage  il  défend  la  Messe  et  la  Commanlon  pour  ceux  qui  ont  apostasie  (Iapsi\ 
anmt  qu'ils  ne  soient  reçus  de  nouveau  dans  l'Église  par  la  pénitence.  «  Qui  com- 
monleantes  cuoi  lapsis  et  offerendo  obloHonei  eonim,  et  monlti  ne  hoc  facerent,  in 
andaela  sua  persllterunt.  »  Epiit.  2S  ;  p.  91  :  <  Ut  in  calice  offerendo  dominica 
tradltto  senretur.  »  Epiet.  D3,  p.  395.  Epiet,  66,  p.  245  :  «  CSerlci  non  nlsl  altari  et 
merifkciis  senrlre  debent...  Ab  altari  et  iacrifieiis  non  recédant.  »  Epist.  C8,  p.  255 1 
«  Sicerdotes  eacrifieia  Deo  offerentee,  »  Epiet,  S7,  p.  dSO  :  «  Nune  sacerdotibus 
Dei  facttltasnon  datur  offérendi  et  celd>nlndl  tom/icta  dlvina.  »  Par  ce  mot  Moeri- 
fldum  S.  Cyprien  entend  dominica  fioffia.  De  unit,  Eceles,  p.  403.  D'autres  pas- 
sages seront  cités  dans  la  suite. 

'  EpisU  4,  p.  32  :  «  Gonsullte  et  proTidete  ut  hoc  agi  tuUus  possit,  ita  ut  presb^- 
leri  quoque,  qui  iHic  apud  eonfeaores  offerunt,  singull  cum  sInguUs  diaconls  per 
▼lees  alternent,  quia  et  mutatio  personarum  et  vidssitudo  convenientium  minuit 
imidiam.  » 

*  Epist,  37,  p.  115  :  f  Diei  confessorum^qutbiM  exedunt  annotate,  ut  commemo- 
ntloneseorum  inter  memorlas qmrtyram  oelebrare  poMhnus.  »  Epist,  5t,  p.  172  : 
«  Sacerdotes  sacrlikla  Del  quolidtè  celebramus.  »  Epist,  66,  p.  246  :  «  Ne  quis  Trater 
cicedens  ad  tutelam  tel  curam  elericum  nomhiaret,  ac  si  quis  hoc  feclsset,  non 
offerretur  pro  eo,  nec  sacriflcium  pro  dormitione  ejus  eelebraretur.  »  Epist,  34, 
p.  100  :  «  Pahnas  a  Domino  et  coronas  lUustri  passione  meruerunt.  Sacrificia  pro 
eiâ  aemper,  ut  memlnlsils,  o/fenmiif ,  quoties  martfrum  passiones  et  dies  anniver* 
wairia  commemorationê  celebramus.  »  Le  but  et  l'effet  des  Messes  pour  les  Ames 
sont  Indiqués  par  S.  Auselmc  Gant.  Orat,  29  :  «  Rogamus  pro  animabus  fldelium 
deAmctorum,  ut  slt  illls  salus,  sanitas,  gaudium  et  refrigerium  hoc  magnum  piela- 
tis  sacramentum  ;  slt  Hlis  nuignum  et  plénum  convlrium  de  te  pane  tIvo,  agni  vi- 
ddioet  immaculatl,  qui  tollitpeeeata  mundi,  • 
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et  au  Pater  nosier.  Il  signifie  la  même  cbose  que  mysUrium. 
C'est  de  là  que  la  liturgie  de  la  messe  b  été  nommée  plus  tard 
sacramenlarium  K  L'usage  du  saint  sacrifice  de  la  Messe  reposait 
sur  deux  fondements^  sur  l'Évangile^  à  l'endroit  relatif  à  la  cène 
célébrée  par  Jésus-Christ^  et  sur  la  tradition  divine  (dominica. 
ou  evangetica,  divina  iraditio).  Cette  tradition  contient  chez 
?.  Cyprien  l'idée  de  précepte,  d'ordre,  de  commandement;  elle 
détermine  donc,  conjointement  avec  l'Évangile,  la  pratique  à 
observer  dans  le  sacrifice  de  la  Messe.  La  Iraditio  apostolica,  ce 
sont  des  préceptes  des  apôtres  ^. 

Dans  la  première  partie  de  la  Messe  S.  Cyprien  parle  de  leçons 
au  pluriel;  d'où  l'on  voit  déjà  qu'il  y  en  avait  au  moins  deux. 
Elles  étaient  lues  par  les  lecteurs,  non  pas  à  l'autel,  mais  à  un 
pupitre,  qu'on  appelait  ptUpitum  ou  tribunal,  et  plus  tard  ambo^. 

La  seconde  partie  consistait,  comme  aujourd'hui  encore,  en 
trois  actions,  Toffrande,  la  consécration  et  la  communion.  Nous 
trouvons  des  preifves  pour  chacune  d'elles. 

>  EpisU  51,  p.  145  :  •  EccletlaB  veritas  et  evangelici  tacrafnenti  unitas.  »  Episi, 
74,  p.  298  :  «  Saeramentum  divine  traditionis.  •  De  là  aussi  Epist,  63,  p.  229  : 
«  Saeramentum  calids,  •  De  dom,  orat.  p.  417  :  «  Orationis  domliUc»  gacramfnta.  » 

*  Epist,  63,  p.  225  :  «  Evangelicœ  verltatis  et  dominieœ  traditionis  tenere  ratiCH 
nem...  Quidam  vel  ignoranter  vel  simpllciter  in  calice  dominico  tanctificando  et 
plébi  ministrando  non  boc  faciunt,  qiiod  Jésus  Christus  hujus  eacrificii  auctor  et 
doctor  fecit  et  docuit...  Si  quls  in  errore  adhuc  tenetur,  ad  radlcem  atque  oiiginem 
traditionis  dominieœ  revertatur.  »  Epist,  02,  p.  219  :  «  Scias  nos  ab  evangelicis  et 
apostolids  traditionibus  non  recedere.  »  De  même  p.  298.  L'identité  de  Vevangelica 
et  dominica  iraditio  se  prouTe  par  le  passage  suivant,  Epist.  55,  p.  178  :  «  Qui 
contra  dispositlonem  et  traditionem  Evangelii,  flunt,  sicut  ipse  Dominius  in  pro- 
phetis  dicit.  •  Epist,  44, p.  132  :  «  Divinœ  traditionis  memorès.»  Epist.  42, p.  127  : 
•  JHeinœ  traditionis  et  eoclesiastics  insUtuUonis  sanctitas.  •  Epist,  68,  p.  25C  : 
«  Traditio  divina  et  apostoKca  ohservatio.  •  La  signification  du  mottrodtliose  dé- 
montre par  les  mots  :  «  Evangellca  et  apostollca  prœcepta»  »  Epist.  73,  p.  285. 
Cfr.  Epist,  l\,De  lapsis,  p.  373.  C'est  le  même  sens  que  dans  le  «  tradita  nobisdt- 
vinitus  disciplina.  »  Ibid.  p.  373. 

*  Epist.  33,  p.  106  :  «  Nihil  magie  congrait  to^,  qus  Dominum  confessa  est, 
quam  celebrandis  divinis  Udionibus  personare,  Evangetium  ChrisU  légère  ad  pnl- 
pitum.  •  Epist.  34,  p.  1 10  :  «  Super  ptilpthim,  id  est  super  tribunal  ecclesloe  plebi 
univers»  conspicuus  légat  prœcepta  et  Evangelium  Domini.  »  Dans  son  traité  Pf 
%eh  et  livore,  p.  500,  il  invite  les  fidèles  :  «  Sit  in  manibus  dieina  leetio.  »  Il  est 
douteux  pour  moi  si  ce  passage  se  rapporte  à  des  extraits  on,  ce  que  Je  crois  plu* 
t6t,  è  toute  la  Bible  ;  dans  ce  dernier  cas  ce  passage  serait  un  témoignage  ancien  en 
faveur  de  la  traduction  latine  de  rÉcrIture  sainte.  Cest  ainsi  que  dans  son  Epist. 
ad  Foflunal.p.  513,  S.  Cyprien  emploie  les  mots  :  ditmœ  lectionis  auctoritas,  dans 
un  passage  où  il  n'est  nullement  possible  de  penser  à  des  extraits,  mais  unique- 
ment à  la  Bible. 
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Pour  la  préface  B.  Cyprien  fait  mention  du  répons  Surmm  cor- 
da,  et  il  donne  déjà  à  cette  prière  le  nom  de  préface  K  Pour  l'of- 
frande il  demande  que  l'eau  soit  mêlée  au  vin  dans  le  calice, 
comme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui^  et  il  blâme  ceux  qui  se  per- 
mettaient quelque  déviation  de  cette  prescription  du  Seigneur  ^. 

Il  ne  dit  pas  dans  quelles  prières  de  la  Messe  sont  prononcés 
les  noms  des  martyrs  et  des  morts  ainsi  que  ceux  des  vivants. 
La  liturgie  gallicane  place  les  vivants  pour  lesquels  la  Messe  est 
célébrée,  a\ant  la  préface  ;  dans  la  Messe  romaine  les  martyrs 
ot  les  vivants, sont  nommés  dans  le  canon  avant  la  consécration^ 
les  morts  après  la  consécration.  Cet  ordre  nous  fait  voir  que 
les  morts  sont  nommés  avec  les  martyrs,  et  comme  l'indiquent 
les  mots  ut  meministiSy  à  haute  voix  '^. 

Gomme  S.  Cyprien  veut  que  dans  le  sacriflce  de  la  Messe  on 
se  conforme  strictement  aux  prescriptions  de  Jésus-Christ^  il  est 
évident  que  dans  la  consécration  on  se  servait  des  paroles  mêmes 
de  l'institution  de  la  cène.  Cela  se  faisait,  comme  il  parait,  sous 
l'invocation  du  Saint-Esprit.  La  matière  du  sacriflce  était  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  ce  dogme  est  expressément 
énoncé  par  S.  Cyprien  ♦. 

Après  la  consécration  on  disait  le  Pater  noster,  et  ensuite  se 
faisait  la  communion  du  prêtre  et  des  laïcs.  Ceux-ci  recevaient 
la  cène  sous  les  deux  espèces,  mais  on  ne  les  trouve  mentionnées 
que  séparément,  tantôt  Tune,  tantôt  l'autre.  Le  prêtre  ne  mettait 

*  De  oral.  dom.  p.  425  :  •  SacerdM  anteorationempr^p/atton^  pnemissa  parai  fra* 
tnim  mentM  dioendo  :  Sursum  corda;  et  respondet  plebs  :  Hahemus  ad  Dominum.  • 

*  Epist»  63»  p.  225  :  «  Admonitos  autem  nos  Sicias,  ut  m  ealiee  offerendo  domt- 
mea  tradiiio  servetur,  neque  allud  flat  a  nobisquam  quod  pro  nobit  Dominai  prior 
feoerit,  ut  ealix,  qui  in  eommemoratùmem  ejtu  offertur,  mixtui  vino  offeratur,  » 
P.  22s  :  «  Unde  apparat,  eanguinem  Ghiistl  non  offeni,  si  desit  vinum  ealiei,  nec 
•aciiAdum  dominlcum  legiima  sandifieaHone  eelebrarl,  nisi  oMatlo  et  sacriflclum 
oostrum  responderit  paMioni....  Calieem  Domini  dominica  tradiHone  mitcemut,  • 
P.  229  :  «  Qtêando  in  ealiee  vino  aqua  miteetur,  Ghrlsto  popuh»  adunatur;  quia 
copalatio  et  eonjunetio  aquœ  et  vini  sic  miieetuT  in  ealiee  Domini,  ut  committio 
ilU  non  powlt  ab  invicem  separari.  » 

*  Epist,  9,  p.  49,  U  est  dit  que  les  pécheurs,  après  avoir  fait  pénitence,  «  ad  corn- 
munlcalionem  admittuntur  et  offertur  notnen  eorum,  • 

*  Epiet.  10,  p.  51,  U  s'exprime  ainsi  à  l'égard  des  pénitents  :  «  Ante  manum  ab 
episoopo  et  ctero  In  pcsnltenUam  Imposflam  offerre  pro  ilUs  et  euéhariitiam  dare, 
Idol,  Moneium  DomtnicoriNttprofiinarene  audeant.  »  Epitt.  A4,  p.  240  :  «  Ohlatio 
gmnùlifieari  llUc  non  potest,  uÛ  Spiritut  Sanciut  non  est.  »  Epiet,  03 ,  p.  230  : 
«  nie  saeerdos  vloe  GhrIsU  Tere  fungltur,  qui  Id  qaodChrlstus  feclt  imitatur,  et  sa 
erifciumvêrum  et  plénum  tune  oiïM  in  ecclesia  Deo  Patri,  si  sic  Inciplat  offerre, 
BMimdam  qnod  Ipsom  Chrlstum  vldeat  obtulisse.  » 
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pas  le  pain  consacré  dans  la  bouche  du  communiant^  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui,  mais  dans  la  main  droite.  Les  laïcs 
participaient  à  la  cène  tous  les  jours  ainsi  que  le  prêtre,  lors- 
que, en  temps  de  paix,  la  Messe  pouvait  être  célébrée  journel- 
ioment^ 

La  communauté  chrétienne  ifraîres)  s'assemblait  chaque  fois 
pour  la  Messe.  Celle-ci  était  célébrée  le  matin,  mais  l'heure  n'est 
pas  indiquée.  Les  heures  canoniales  étaient  déjà  en  usage  avant 
8.  Gyprien;  il  est  probable  que  la  Messe  se  célébrait  à  Tune 
d'elles,  à  prime  ou  à  tierce  ^. 


t  Epitt,  M,  p.  300  :  «  XrmomvLSi  dexteram  gladlo  spiritali,  ut  sacriflcia  fuiMSsta 
•Jes  fiacriflces  poïens)  fortiter  respuat,  ut  eudiaristiœ  memor,  quœDomini  corpus 
•eeejrit,  ipsum  amplectatur.  »  Page  100  t  n  Milites  Ghristi  oonslderantei  ae  quotidie 
fnUieem  sanguinU  Christi  bibere,  etc.  »  Lea  prêtres  qui  avaient  apofitaaié  à  cause 
dcà  persécutions  ou  pour  d'autres  raisons  ne  pouvaient  plus  célébrer  le  sacrifice  de 
la  Messe.  Cest  pourquoi  il  est  dit  d*eux,  Epist.e\,  p.  C39  :  «  Quomodo  putatma- 
num  suam  transferri  posse  ad  Dei  sacriflcium  et  precem  Dominl,  qua$  captiva  fuerit 
ucrUegio  et  crlmini  ?  »  L'oraison  du  Seigneur,  preeem  Domini  signifie  Ici  le  Pater. 
Gonune  elle  est  mentiomiée  après  le  sacrificium,  il  s'ensuit  qu'elle  se  disait  a^b 
la  consécraUon.  Le  Pater  se  terminait  alors  comme  ai^ourd'hui  avec  la  prière  :  wd 
libéra  nos  a  malo;  afin  qu'il  fût  une  véritable  prière,  on  omettait  la  seconde  moi- 
tié du  verset  13,  chap.  6deS.  Mathieu.  De  orat.  dom,  p.  424  :  «  In  eontummatione 
oratUmis  venit  elauiula,  unlrersas  petlUones  et  preces  nostras  coHecta  brevitate 
eondudeni;  In  nomumê  enlm  ponUnas  :  ied  libéra  nos  a  malo,  Quando  autem 
hoc  dicimus,  nihil  revnanet  quod  xtUra  adhuc  debeat  poMiulari,  »  En  parlant  dea 
chrétfens  restés  fidèles,  il  dit,  De  lapsU,  p.  372  :  «  Sabctificata  ora  ccBlestibus  cibu 
post  corpus  et  sanguinem  Domini  profana  contagia  et  Idolorum  rellquias  respue- 
runt.  »  De  orat»  dom.  p.  421  :  ■  Christus  eorum  qui  corpuâ  ejus  oonUngunt  panù 
(;«t.  »  Il  blâmait  fortement  l'admission  k  la  cène  sans  pénitence  convenable  de  ceux 
qui  avaient  apostasie.  Il  dit  d'eux,  De  lapsis  p.  377  :  «  Mortlferos  Idolomm  clbos 
adhuc  pcsne  ructantes  Domini  corpus  Invadunt.  »  Et  p.  38$,  il  s'exprime  ainsi  sur 
l'iropatience  de  ceux  qui  avalent  apostasie,  quand  Ils  n'étaient  pas  admis  tout  de 
suite  :  «  iaoens  (lapsus)  sacerdotibus  Irascitur,  quod  non  staUm  Domini  €Ofpus  In* 
qiilnatls  manibus  aedpiat,  aut  ore  polluto  Domini  sanguinem  bibat.  • 

'  Que  par  fratres  il  fiUlle  entendre  la  communauté  participant  à  la  cène,  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  du  livre  De  lapsis,  La  même  manière  de  parler  se  renoontn 
dans  les  Sermons  de  S.  Césalre  d'Arles.  De  orat^  dom,  p.  419,  S.  Gyprien  dit  :  «  In 
unum  cum  frairibus  convenlmus  et  sacrificia  dlvlna  cum  Dei  aacerdote  célébra- 
mus.  •  Il  parle  longuement  des  heures  canoniales,  ibid,  p.  42G.  Il  cite  les  saerificim 
matutina  dans  YEpist,  03,  p«  230,  et  p.  221.  Il  répond  À  la  question  de  savoir  pour- 
quoi la  Messe  ne  se  célèbre  pas  le  soir  comme  Jésus-Glirist  a  célébré  la  cène  :  «  Non 
mane,  sed  poat  cœnam  mlxtum  calioem  obtulit  Domlnus.  Numquid  ergo  domini* 
cum  (scil.  sacriflcium]  post  cœnam  oelebraie  debemus,  ut  sic  mixtum  calicem  Ire- 
quentandis  domlnicls  offeramus  ?  Chrlstum  offerre  opoitebat  circa  vesperam  diei« 
ut  hora  Ipoa  sacrlflcii  oatanderet  occasum  et  vei^eram  mundi ,  sicut  in  Exodo 
scriptum  est  (12, 6)  t  Et  occident  eum  ovhm  9ulgu$  t^nàgogm  fUiorum  IsrmUad 
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Chez  S.  Cypf  iea  Tégliae  s'appelle  encore  dominicum,  la  maison 
du  Seigneur,  parce  que  de  son  temps  la  Messe  se  célébrait 
encore  en  secret  dans  des  maisons  particulières.  Mais  chez 
S.  Augustin  les  églises  se  nomn^bent  ordinairement  basilicœ  et 
sont  représentées  comme  de  grands  et  pompeux  édifices.  Les 
dons  du  pain  et  du  Tin  étaient  liiMrement  offerts  par  les  fidèles  K 

Avec  la  communion  la  Messe  était  terminée  quant  à  ses 
actions  principales,  comme  le  dit  6.  Cyprien  lui-même;  il  ne 
nous  apprend  point  si  après  la  communion  il  y  avait  encore  une 
prière  finale  ou  une  bénédiction.  Aussi  ces  prières  n'étaient  . 
point  essentielles;  elles  pouvaient  donc  manquer  sans  aucun 
préjudice  pour  la  Messe.  Les  fidèles  mettaient  le  pain  consacré 
dans  un  petit  coffre  (arca)  et  remportaient  chez  eux;  mais  le 
diacre  distribuait  le  calice  à  Téglise.  De  là  il  arrivait  que  les 
deux  espèces  de  la  cène  n'étaient  pas  toujours  prises  en  même 
temps ,  mais  que  le  sang  de  Jésus-Christ  était  d*abord  pris  à 
réglise  et  ensuite  le  corps  à  la  maison  avant  le  re])a3.  Cet  usage 
des  chrétiens  africains  a  été  déjà  noté  par  Tertullicn,  comme 
aons  l'avons  montré  plus  haut'. 

11  résulte  des  passages  que  nous  avons  cités^  que  du  temps 
de  S.  Cyprien  on  donnait  le  nom  de  fruireg  aux  chrétiens  qui 
pouvaient  prendre  (lart  à  la  cène  et  qui  s'appellent  aujourd'hui 
communiants.  8.  Augustin  les  nomme  ordinairement  fidèles  ; 
ce  que  toutefois  il  ne  faut  pas  entendre  comme  si  les  catéchu- 
mènes, qui  ne  participaient  pas  encore  à  la  cène,  fussent  des 
infidèles  ;  infidèles  était  le  surnom  ordinaire  des  Juifs.  Comme  le 
salut^oula  foi  en  Jésus-Christ,  leur  avait  étéoffert  en' premier  lieu, 
et  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  voulaient  pas  recevoir  cette 


vêiperam;  et  iterum  In  PAalmis  (140»  2)  :  AlUtaUo  vMinuum  mearum  iocrificium 
rtMperlinum,  Noê  autem  reaurrecUonem  Domini  mane  celebraimift.  Et  quia  pa.«- 
ftioDis  ejuft  raentionem  In  sacrificiis  omnibus  fadmus,  passio  est  enim  Domini  aacri- 
ûeUun  quod  offerimus,  nihil  aliud»  quam  quod  iUe  fecit,  faoere  debemus.  > 

(  De  op,  HéUemos,  p.  482  :  «  In  dominicum  sine  sacriAcio  (sans  offrande»}  venig, 
et  partem  de  Baerlflcto,  quod  pauper  oMuUt,  sumid.  »  Voir  sur  ce  passage  les  notes 
de  Baluie ,  p.  489.  ÀdDemt&ian.T^.  43?  :  «Dei  altaria  Tel  nuHa  sunt  vel  occulta.  » 
Le  mot  domùnmm  se  rencontre  rarement  chei  S.  Augustin,  p.  es.  Serm.  32,  23. 
Cesi  le  grec  xu^i»»,  d'où  ralleroand  Kirdie, 

s  JDi  lapsiM,  p.  381  :  c  Solemnibus  adimpietii  ealioem  diaconut  offerte  prcunii' 
friu  eœpU.  »  On  présentait  le  calice  aussi  aux  enfiants  ;  il  s'appelle  au  même  endroit 
MMhamtta  et  saeramenium  caliciSp  et  le  vin  consacré  canctt/katia  in  Dowini  san- 
f^imê  poUu,  m  Arca,  in  qua  Domini  sanetum  fviU  •  i&td.  «  De  saeramento  crucù 
H  eib^m  tumii  et  poîum,  •  De  xelo,  p.  SIO. 
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foi^  on  les  appelait  avec  raison  infidèles^  à  savoir  par  rapport  à 
Jésiis-Cbrist.  Cetle  manière  de  parler  doit  être  remarquée  *. 


SECTW!f    III. 

La  Me»e  africaine  au  4*  et  au  eommeneement  du  5*  riêele. 

On  peut  montrer  complètement  par  les  écrits  de  S.  Augustin 
les  parties  principales  de  la  Messe,  telle  qu'elle  se  célébrait  de 
son  temps  (39i-430)  dans  l'Église  d'Afrique.  Ses  sermons  peuvent 
surtout  servir  à  cette  démonstration^  parce  qu'ils  faisaient  partie 
du  service  divin  et  qu'en  plusieurs  endroits  ils  devaient  s'y  rap- 
porter. Afin  de  pouvoir  donner  aussi  des  preuves  relatives  aux 
usages  de  la  première  moitié  du  4*  siècle^  j'ai  utilisé  S.  Optât 
de^Milève^  qui  écrivait  peu  après  Tan  366^  ainsi  qu'il  le  dit  lui* 
même. 

D'abord  il  y  avait  dans  l'église  un  aatel,  dont  la  double  desti- 
nation était  de  servir  à  la  célébration  du  mystère  divin  et  à  la 
réception  de  la  cène  par  les  fidèles.  S.  AugusÛn  appelle  ce  mys- 
tère sacramentum  ccdlestis  pani$j  car  il  emploie  en  maint  endroit 
les  mots  mystenum  et  socrameTittim  coteme  synonymes  ^  Ainsi 
l'autel  était  destiné  à  la  cène  aussi  bien  pour  le  prêtre  que  pour 
les  laïcs.  Les  autels  étaient  faits  de  bois;  ils  avaient  la  forme 

»  Le  passage  de  S.  Augustin,  Sermo  71,21,  exprime  clairement  ce  rapport  :  >  Ju- 
dsus  infidclis  est  hodie,  quid  si  cras  credai  in  Christum  ?  •  On  s'explique  par  là 
comment  au  même  endroit,  c.  h ,  fidelis  et  incredulus  sont  synonymes  de  efirtstiàmiB 
et  judctus,  Tertnllien,  Àdv.  Mareioi^.  3,18,  appelle  déjà  les  Juifs  «  infidelis  In  ]>eum 
populus.  • 

'  Sermo  83,  S  :  «  Audite  magnum  mystifrium,  admirabile  sacramentum,  » 
Sermo  351 ,  7  :  «  Qui  per  ecclesiasticam  disciplinam  a  sacramenîo  eœlestis  panig 
separatur.  Ad  hoc  enim  aUare,  quod  nunc  in  eeelesia  etî  in  terra  posilum,  ad  my9- 
teriorum  dimnoram  signacula  celêlrranda,  muUl  etiam  soelerati  possunt  aecedere, 
quoniam  Deus  commendat'in  hoc  tempore  patientiam  saam.  »  Les  mots  mysterium 
et  iacramentum  sont  aussi  employés  Indistinctement  pour  désigner  la  cène,  dans 
les  passages  suivants  :  Sermo  4, 31  :  «  Boni  et  mali  participant  sacramentis,  etquod 
uorunt  fidelei,  a  tritieo  et  Hno,  —  Non  excluduntur  omnes  mail  a  ioeramentis  Dei, 
quod  norunt'iUI  qui  Jam  voluemnt  esse  participes  myst^n'orum  fidelium.  »  Le  nom 
de  fidelis  n'était  donné  qu'à  ces  chrétiens  qui  étalent  re<;us  par  la  cène  dans  la  com- 
munauté chrétienne.  Par  conséquent  ce  qui  est  nommé  Ici  mysteria  fiàelium  est 
tout  à  ftiit  la  même  chose  que  ce  qui  dans  le  passage  précédent  est  appelé  sacra^ 
mema  fideliwn  a  tritieo  et  rtno.  De  là  Tient  aussi  que  S.  Augustin  dit,  en  parlant 
de  la  partidpatlon  indigne  à  la  cène  (cap.  55)  :  «  Utere  sacramentis,  tlM  manducas 
Jttdtclum,  tibl  bibis  jodicium.  •  Sacramenta  ou  mysteria  est  ordinairement  employé 
au  pluriel  parce  que  les  fidèles  recevaient  la  eène  sous  les  deux  espècei. 
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ii'une  table  (selon  I  Cor.  x,  21)  et  étaient  couverts  d'un  linge. 
Ils  n'avaient  point  de  tabernacle  fixe  comme  les  autels  d'aujour- 
d'hui; le  tabernacle  était  seulement  placé  sur  l'autel  avant 
roirertoire^  comme  dans  la  Messe  gallicane.  Le  missel  s'appelait 
rodex,  parce  que  c'était  une  coUection  de  prières  ;  d'où  il  résulte 
que  dans  la  première  moitié  du  i"  siècle  il  y  avait  déjà  des 
liturgies  écrites.  Ce  point  a  été  négligé  dans  les  discussions 
peu  approfondies  sur  l'âge  des  liturgies  écrites,  de  même  que 
tallusion  de  S.  Hilaire  à  la  préface  ^,  laquelle  présuppose  égale- 
ment des  liturgies  écrites  pour  la  Gaule^  comme  S.  Optât  pour 
l'Afrique  K 

La  célébration  de  la  cène  se  faisait  à  la  Messe^  elle  en  était  une 
partie  essentielle.  La  Messe  avait,  du  temps  de  S.  Augustin, 
comme  aujourd'hui,  deux  parties  principales,  l'instruction  et  le 
sacrifice. 

Dans  la  première  partie,  S.  Augustin  cite  trois  leçons,  la  pro- 
phétie, les  épltres  des  apôtres  et  l'évangile.  En  cela  sa  Messe 
s'accorde  avec  la  Messe  orientale,  gallicane  et  espagnole  ^.  11 
donne  pour  la  prophétie  ce  motif  remarquable  :  «  Les  païens 
pourraient  penser,  dit-il,  que  les  prophéties  de  l'ancien  Testa- 
ment ont  été  faites  par  les  chrétiens;  c'est  pourquoi  Dieu  a  dis- 
persé les  juifs  partout,  afin  ({u'ils  attestent  la  vérité  des  pro- 

I  s.  Hilaire,  mort  en  367,  a  laissé  un  poème  qui  commence  ainsi  : 
Dignum  opus  et  justum  est,  semper  tibi  dicere  grates, 
Omnipotens  mundi  genitor...  (Opp,  ed,  Paris,  p.  1360). 

'  Optât  llb.  6,  p.  363  :  «  Qaid  est  altare  nisi  sedes  et  corporis  et  sanguinis  Christ i? 
~  Quid  vos  offenderai  Christus,  cnjus  illic  per  c&rta  momenta  (donc  non  pas  cons- 
tamment comme  dans  le  sanetissimum  du  tabernacle  d'aujourd'hui)  corpus  et  san- 
gttishabitabat?— Quis  fldelium  nescit,in  peragendis  mysteriis  Ipsa  ligna  (scil 
altaria)  linieaminê  eooperiri?  »  Ce  linge  s'appelait  aussi  palla,  page  684 ,  où  se 
trouve  le  passage  concernant  le  missel.  Voir  aussi  Assemani,  Cod,  liturg,,  IV,  l, 
p.  137  sq. 

'  Sermo  358,  i ,  il  dit  expressément  que  la  première  le^n  était  tirée  de  l'ancien 
Testament  :  «  Frima  leetio  divinorum  eloquiorum  de  Itbro  qui  appellatur  eccie- 
liattieus,  etc.  »  La  première  et  la  troisième  leçons  sont  mentionnées  par  S.  Optât, 
Ub.  6,  p.  86&  (dans  la  Max,  bihl,  Patr,,  t.  4),  en  ces  terme»  :  «  PropheUB  et  sancta 
(fOHçelia  recitata  sunt.  »  La  deuxième  leçon  est  touchée  dans  ce  reproche  qu'il 
«dresse  aux  donatistes,  ib.  p.  364  :  «  Furttvas  yobiscum  non  legimus  lecUones; 
Qegate  vos  aliénas  lectiones  légère,  si  potestis.  Ut  quid  audetis  epistolat  ad  Corin- 
tlik»  scriptas  loge»,  qui  Gorinthiis  communicare  noluistis?  Ut  quid  ad  Galatas,  ad 
Tbesealonicenses  scripta  recitatis,  in  quorum  communione  non  estis?  »  Plus  loin  il 
Indique  les  trois  leçons  en  général  en  ces  termes  :  «  lectianei  dominicas  incepistis.  • 
EUes  se  nomment  dominieœ,  parce  qu'elles  contiennent  la  parole  de  Dieu,  comme 
l'oraUo  dominica. 
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phéties  par  l'ancien  Testament;  et  comme  elles  sont  lues  à 
l  église,  il  suffit  d'ouvrir  les  livres  des  juifs  pour  se  convaincre 
de  leur  exactitude  K  » 

D'après  cela  la  lecture  des  prophéties  aurait  été  ordonnée  par 
rËglise  primitive,  non  seulement  pour  les  chrétiens  convertis  dn 
judaïsme,  mais  aussi  pour  ceux  qui  s'étaient  convertis  du  paga* 
nisme,  afln  de  confirmer  ceux-ci  dans  la  foi  chrétienne  par  la 
pi^cuve  historique  de  l'ancien  Testament  et  par  le  témoignage 
dés  juifs. 

La  lecture  des  épitres  et  des  actes  des  apôtres  est  fréquem- 
ment citée  par  S.  Augustin,  ainsi  que  celle  de  Tévangile.  D'après 
ses  citations  on  peut  indiquer  en  quelque  sorte  les  passages  que 
l'on. avait  coutume  de  lire  de  son  temps;  on  peut  au  moins  re- 
connaître les  chapitres  d'où  les  versets  cités  étaient  tirés  et  se 
former  ainsi  un  lectionnaire  de  TÉglise  africaine"^.  S.  Augustin 


1  Scrmo  200,  3  :  «  Quid  aliad  hic  s^igniflcavit  divinû  Providentia,  nisi  apnd  Ja- 
diros  soloft  dlvlnas  litcros  rem&nniras,  quibus  gentes  instruerentur,  1111  evcspcaren- 
tur,  quas  portarent  non  ad  a^yntorium  salutls  »uw,  tcd  ad  tastimoninm  saloUs 
iKMtne?  Nam  hodie  cum  prœmissat  prophetias  de  Christo  proferimut,  Jam  rerum 
<X)nipIetaruin  luce  declaratas,  si  forte  pagani,  quos  lucrarl  volumus,  dUerint,  non 
cas  tanto  ante  pnrdictns,  sed  post  rerum  eventum  r.ut  h«c,  qus  facta  sunt,  pro- 
])hetata  patarentur],  a  nobls  esse  conflcta»,  j'iutoorum  eodiees  recitamui,  ut  tol- 
latur  dubltatlo  paganorum.  »  Au  Sermo  203,  3,  H  répète  le  même  motif  pour  la 
lecture  des  prophéties.  N  va  de  sot  qn'on  ne  lisait  pas  aux  chrétiens  africains  les 
prophéties  en  hébreu,  mais  dans  une  traduction  latine.  Judœorum  eodïert  reeitan 
signifie  donc  seulement  lire  les  écrits  ou  les  livres  des  hébreux,  mais  non  pas  lire 
des  livres  hébraïques.  —  Les  trois  leçons  sont  comprises  dans  te  passage  sulvint 
[Sermo  841 ,  1)  :  «  Dominus  noster  Jésus  Ghristus  tribus  modis  Intelligltur  et  noml- 
natnr,  quando  pnedlcatur  slve  per  hgsm  et  prophetast  slve  per  epistoloi  apoftolteeu, 
^ive  per  fldem  rerum  gestanim  quas  In  evangelio  cognoscimus.  •  On  voit  déjà  par 
ce  passage  que  la  prophétie  pouvait  aussi  se  prendre  dans  le  Pentateuque  {Ux)  ;  de 
inéme  que  dans  les  praumc»,  qui  sont  alors  appelés  prophetia,  comme  par  exemple 
dans  ce  passage  {Sermo  24, 2)  :  «  Prophetia  dicit  :  similes  sint  iUis  homlnes  qui  là- 
rlunt  ea,  •  passage  qui  appartient  au  psaume  f  t3,  8.  U  est  aussi  fait  mention  des 
imis  leç^ms,  Sermo  40,  .'î  :  «  I^gls  prophetam,  evangelium,  aposîoinm.  •  La  con- 
nexion entre  la  piophétie  et  Tévanglle  est  aussi  montrée  dans  le  passage  suivant  : 
•  Evangelium  non  legitur  Judxi»;  Moyses  et  prophêtœ  leguntur,  quos  nolunt  au- 
dire.  Quod  si  audire  vellent,  croderent  in  Christum,  quia  Moyses  et  prophets  Chrlstum 
venturum  prœdicaverunt.  »  Serm.  ined.  éd.  Denis,  p.  lOO.  t^es  trois  leiions  sont 
aussi  mentionnées  au  Sermo  46, 32-33. 

2  Vold  des  preuves  pour  les  épltres  :  Sermo  211,  3  :  «  SI  adverttetls,  beat!  Jom- 
nls,  eum  ejus  epistola  legeretur,  debult  vos  lerrere  sentenUa.  »  Sermo  298 ,  3  : 
«  Audittis  verba  in  epistola  Pauli.  »  Item  Sermo  209,  8  ;  45,  l.  ^  Pour  les  actes 
des  apètres  :  Sermo  318,  l  :  «  In  acUbus  apostolomm  advertlte,  qnando  legihtr  : 
nodo  incipit  lit>er  ipse  legi,  »  On  trouve  un  témoignage  plus  long,  Sermo  26&»  l  et 


» 
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dit  luHiiétiie  que  cette  lecture  n'était  pas  uue  iiisUtullou  nou- 
velle, mais  uae  coutume  existante  (eœ  more)  ;  elle  date  donc 
d'une  époque  antérieure. 

Entre  Tépitre  -et  l'évangile  on  chantait  un  psaume  S  aàqnei 
oo  donnait  aussi  parfois  le  nom  de  leçon,  quoiqu'il  fût  chanté  <. 

La  première  partie  de  la  Messe  se  célébrait  j<mm$UemetU; 
car  S.  Augustin  parle  expressément  des  leçons  quotidiennes  ^. 
la  célébration  quotidienne  de  la  seconde  partie  se  prouve  aussi 
bien  par  le  passage  suivant  de  S.  Augustin,  que  (lar  Tassertion 
de  S,  Optât  qui  cite  les  prières  |)our  l'Église  à  Toffertoire  ^. 

La  seconde  partie  s'appelle  d'ordinaire  $acri/iciwn,  nom  soua 
lequel  on  entend  aussi  la  Messe  tout  entière  •'^.  Elle  commençait 
pajr  une  prière  avant  la  préface,  dont  S.  Augustin  cite  les  ré- 
pans  préliminaires,  tels  qu'ils  se  récitent  encore  aujourd'hui;  il 


28S,  1.  —  Pour  l'évangile,  Sermo  231,  l  :  •  Resurrectio  Domiiii  nostri  Jesu  Christi 
€s  fluor»  kgHur  htf  dùbui  es  omnibui  libris  iandi  Etsangelii,  »  Sermo  2SÏ,  1  : 
«  Hoe  «om  est,  «t  «ecundum  omnes  Emnffeliitai  resurrectio  Domini  rocitetur.  • 
Strmo  2as  :  «  Resiinectio  DonUnl  nostri  J.  G.  et  hodie,  recUain  est,  $ed  de  aUero 
lUtro  EvaHffeUi,  qui  est  eeeundum  Lucam,  »  Sermo  240, 1  :  «  Per  iios  dies  solem- 
niter  Uffuntur  ecanffelicœ  lectionee.  »  Item  Sermo  302, 1  ;  330,  4  ;  338;  1.  Ces  pas- 
sages suffisent  ;  U  y  en  a  beaucoup  d'autres. 

I  Senêù  16&,  1  :  «  ÀpoeU>lum  audlvimus,  pealmwn  audiviinus,  evangelivm  an~ 
diwioHia.  » 

'  Sermo  176, 1  :  «  Hoc  de  apostolica  lectione  percepimus  ;  deinde  ccuitavimus 
ptàlvmm;  poelhœe  evangellca  lecllo.  —  Has  très  lectiones  pertractemus.  » 

*  SerwM  366»  2  :  «  Audi,  Imperite,  contra  quotidianas  lectionum  votes  surdc.  » 
Sermo  &,  1  :  «  kt»  lectiones,  quee  voliis  leguntur,  numquid  modo  primum  vobis 
legantnr,  et  non  eiBdem  quotidie  repetuntur?  »  Sermo  45,  3  :  «  Quia  quotidie  non 
lacel  Seriptura  monere.  *  Sermo  29S,  1  :  «  LUerœ  apostolorum  quotidie  populis 
reeOaittmr,  et  qulbus  populis,  et  quantis  populis?  Psalmum  attend! te  :  in  oninem 
tflmm  e&lYit  sonna  eoram.  »  C'était  donc  un  usage  commun  dans  l'Église. 

*  Optai j  Ub.  2,  p.  340  :  «  Jam  et  mendacium  vestrum  Juste  damnari  potest,  quo 
4|tioCtdtf  o  vobii  saerificia  condiuntur  (pour  conduntur).  Nam  quis  dubitet,  vos 
tUMd  legHimum  in  sacramentoium  mysterio  praterire  non  posse?  OfTerro  vos  Oeo 
dkttls  pro  Eeelesia,  qwt  una  est;  boc  ipsum  mendacii  pars  est,  unam  te  vocare,  de 

feœris  diias.  »  Le  mot  leffitimum  exprime  l'idée  de  chiite  prescrit,  de  même  que 
l'eipresslon  eutharistia  légitima,  chei  Moblllon,  p.  202,  251,  296  et  ailleurs. 
Or  la  praseriptlon  se  rapporte  à  Jésus-Christ  et  à  ses  apôtres,  c'est  une  tradition. 

*  Sermo  310, 2,  S.  AugusUn  s'exprime  ainsi  sur  l'autel  de  S.  Cypricn  dans  l'ë- 
gUse  de  Carthage  :  «  Sicut  nosUs ,  quicumque  Carlhaginem  nostis,  in  codera  loco 
mensa  Deo  constructa  est,  et  tamen  mensa  didtur  Cypriani,  non  quia  ibi  unquam 
Cyprianus  epulatiis,  aed  quia  ibi  est  inmiolatus,  et  quia  ipsa*  immolai ione  sua  pa- 
ravit  banc  mensam,  non  in  qua  pascat  slve  pascatur,  sed  in  qua  sacrificium  Deo, 
cul  ipse  oUattts  est,  olTeratur.  »  Le  sacrifice  de  la  Messe  est  exprimé  ici  d'une  ma- 
nière qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 
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se  sert  souvent  du  répons  :  sursum  corday  pour  animer  ses  au^ 
diteurs.  Puisque  ces  répons  n'appartiennent  à  aucune  partie  de 
la  Messe  autre  que  la  préface^  on  doit  reconnaître  que  ht  préface 
se  disait  aussi  dans  ce  temps  à  la  Messe  K 

La  préface  était  suivie  du  canon  et  de  la  consécration.  Les  ci-^ 
tations  de  S.  Augustin  prouvent  à  Tévidence  que  les  noms  des 
martyrs  étaient  prononcés  à  la  Messe  ;  et  comme  cette  pratique 
était  une  règle  ecclésiastique  et  qu'elle  venait  par  conséquent  de 
latradition^  on  peut  admettre  qu'elle  existait  déjà  avantS.Cyprien 
et  que  les  expressions  de  celui^i  concernant  la  citation  des 
martyrs  (ci-dessus  p.  149^  note  3)  doivent  être  entendues  dans 
ce  sens.  On  ne  priait  pas  à  la  Messe  pour  les  martyrs,  et  par  con- 
séquent le  canon  africain  s'accordait  sous  ce  rapport  avec  le 
canon  romain,  mais  on  priait,  comme  on  le  fait  encore  à  pré- 
sent, pour  les  morts  dont  les  noms  étaient  récités  à  la  Messe  ^. 
S.  Augustin  cite  d'abord  les  martyrs  et  ensuite  les  autres  dé^ 
funts;'  cet  ordre  répond  encore  au  canon  d'aujourd'hui,  où  les 
martyrs  sont  nommés  avant  la  consécration  et  les  morts  après. 
Chaque  Église  nommait  en  premier  lieu  les  martyrs  qui  avaient 
subi  la  mort  dans  la  commune  ou  dans  la  province  où  elle  se 
trouvait,  parce  qu'ils  étaient  connus  aux  fidèles.  On  le  voit  dans 
le  canon  romain  où  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  nommés 
en  premier  lieu,  tandis  qu'une  autre  Église  doit  avoir  nommé 

—       f  •  ■  ■  \      •  • 

I  Sermo  311,  fS  :  «  Audis  quotidien  homo  fideli$  :  soRsim jCOr! -et ^ quasi .coQtm- 
rium  audla»»  tu  mergis  In  terrain  cor  tuiim:.  »  Sermo  227  :  «.  Sunum  cor  semper 
figatis.  »  Sermo  261 ,  1  :,«  Sursum  enim  cor  habere  debeuuis» sed  md  i^omtiiuiii  • 
Par  Tapostrophe  homo  fidelù  on  voit  que  la  préface  appartenait  à  laseeo^ide  partie 
de  la  Messe,  qui  constituait  la  Missa  fidelium.  Sermo  346»  4  :  «  Si  In  tenni  obrui» 
cor  tuum,  erubesce,  quia  mentiris,  cum  reepondes,  quando  aiidls  swnum  eon'^wa, 
dicitur  sursum  eor,  et  continuo  respondes  :hahemus.ad  Dominmn,'  «ISèrptioiO,  6  : 
«  Agnovlt  quid  debèatur  sursum  cultoribus  Dei,  ubi  jubetar  habere  cot,  ot  wespotiée- 
inuf ,  U)i  nos  habere,  Quod  et  uUnam  non  menUamnr,  quand» TeipondeniM.  »  SMS< 
mo  25»  2  :  «  Audi  sursum  cor,  sed  ad  Domûtum^  non  contra  DonHnuiii.  »  Sekm  le- 
Sermo  6,/3  (des  Sermones  inediti,  ed,  Denis,  p.  18),  la 'préface  cemiidueaii  par 
Dominus  vobiscum,  car  S.  Augustin  y  dit  :  a  Post  salutationeni,  quam  nqatia,  Ah. 
minus  vobiscum,  audiBtis  :  sursum  cor,  —  respondeUs  i  kabemus  ad  UomâBumJ-^ 
Sequitur  sacerdos  et  dicit  :  Domino  Deo  nostro  çratias  agamus».»  Sermo^m^B  : 
«  Norunt  fidèles,  ubi  et  quando  dlcatur  :  grattas  agamiu  Domina  Deo  Hash'O,  • 
On  trouve  des  passages  semblables  :  5enii.  86, 1  ;  166;  4  ;  ,176^  6«  .. 

a  Sermo  168, 1  :  «  Habèt  ecclesiqstica  disciplina,  qnoà  fidde^  n!&verunt.{.titbiflà 
rapporte  à  la  seconde  partie  de  la  Messe),  cum  martyres eoloco  reottmtm'  futôilorv. 
(donc  pas  au  pupitre,  mais  pendant  la  Messe),  ubi  non  pio  îpsls  orator  j  pto  9ttteris 
auttm  commemoraXis  defunctis  oratur,  •  . 
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s.  Paul,  d'après  l'ordre  chronologique,  en  dernier  tieu.  De  cette 
manière  on  peut  admettre  que  S.  Gyprien^était  nonuné  en  pre- 
mier lieu  dans  l'Église  africaine,  où  il  était  en  grande  vénéra- 
tion, quoique  dans  le  canon  romain  il  se  trouve,  dans  l'ordre 
Iristorique,  après  le  pape  S.  Corneille. 

8.  Augustin  appelle  la  Messe  d'après  l'ancien  usage  de  parler 
Mnch/feeUîo,  maïs  son  action  il  l'appelle  sacrificium  Dei  K  Q& 
sacrifice  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme  il  le  dit 
expreâsémenl,  et  cela  parce  que  le  pain  et  le  vin  sont  consacrés 
par  la  parole  de  Dieu.  De  là  il  suit  que  dans  le  canon  d'alors  on 
se  tenait  rigoureusement  aux  paroles  de  l'institutioa  de  la  cène  '. 
La  consécration  est  appelée  par  S.  Augustin  acta  et  quœ  aguntur 
mprrcibus  sanctis;  c'^  Vactio  de  la  Messe  gallicane  et  romaine. 
EUe  ne  se  faisait  pas  comme  aujourd'hui,  à  voix  basse,  mais  elle 

I  Sermo  71,  S  :  «  Pagani  quotidie  nostram  sanctificationem  blasphémant.  »  L'au- 
teur Insiste  fortement  sur  l'Idée  de  gacrlfice.  «  Nos  enim  offerimus  sacrificium,  vo- 
bii  laids  non  Hcet.  —  Si  diceret  de  scurilieio  offerendo,  etc..  faclunt  «om/tctutn, 
Dio  o/fanifif.  »  Sermo  187,  8.     ^ 

'  Sermo  387  :  «  TeneUs  tacramenta  ordine  sut.  Primo  post  oraHonem  admone- 
mini  turtum  hahere  cor.  —  Gum  dicitur  eursum  cor,  respondetis  :  hahemue  ad 
Dommicm.  Et  ne  hoc  ipsum,  quod  cor  hifbetis  sursum  ad  Dominum,  tribuatis  yiribus 
Tttlris,  meritis  testrls,  laboribus  vestri»,  quia  Itel  donum  est  sursum  habere  cor, 
idao  leqnitur  episcopus  vel  presbyter,  qui  offert,  et  didt  (cum  reeponderit  populut  : 
lialwinaB  ad  Domlnum  sursum  cor)  :  graticts  cLgamw  Domino  Deo  nostro;  et  tos  at- 
testamini  :  dignum  et  jxutum  eet,  dicentes,  ut  ei  gratias  agamus  qui  nos  fecU  sursum 
ad  nostram  caput  habere  cor.  Delnde  post  sanctifUaHonem  saerificH  Dei  dicimus 
onilMMMm  dominieam;  post  ipsam  dicitur  :  pax  volritcum,  et  osculantur  se  chris- 
tianl  in  osculo  sancto.  Pacis  signum  est;  sicut  ostendunt  kibia,  fiât  in  conseientia. 
~  Magna  enso  sacrameota  et  yalde  magna.  Vultis  nosse  quomodo  commendentnr  ? 
Ait  apostolna  :  Qui  manducat  corpus  ChrisU  aul  bibit  calicem  Domini  indigne,  rem 
ertteorporia  et  sanguinls  Domini.  Quid  est  indigne  accipere?  Irridenter  Bcci(tere, 
eontemptiblliter  acdpere.  Non  tlbi  yideatur  yile,  quia  yides.  Quod  vides,  transit; 
ted  QQod  signiflcatur  inyisibile,  non  transU,  sed  permanet.  »  Signifieare  signifie  ici 
rendre  ooimaissable  ou  faire  connaitre  par  un  signe  extérieur,  et  non  signifier  ;  car 
S.  Angnstln  dit  dans  le  même  chapitre  :  «  Panis  flle,  quem  yidetis  in  altari,  signi- 
/ieofM  per  verbum  Dei,  corpus  est  Christi;  caU\  ille,  imnH»  quod  habet  calix  fane- 
tifaOmn  per  verhvm  Dei,  iançuie  est  Chriêti,  »  W  n'est  donc  pas  question  ici  de 
ligniflcatlon,  mais  de  réalité,  opérée  par  la  parole  sacramcnteUe»  verhum  Dei.  Ayec 
cda  s'accola  parfaitement  le  Sermo  3  des  Sermones  inediH,  éd.  Denis,  p.  10-11 
et  Sfrmo  6,  p.  17,  eq.  «  Hoc  quod  videtls  in  mensa  Domiul,  panis  est  et  vinum;  sed 
iste  panis  et  hoc  yinum  accedente  verbo  /Il  corpus  et  sanguis  fserbi.  »  Voir  aussi 
Sermo  181, 6,  8.  —  S.  Optât  atteste  ia  conyersion  du  yin,  lib.  6,  p.  3rt8,  par  ces 
mots  :  «  Calices  Christi  sanguinis  porlatores,  »  et  celle  du  pahi,  Ub.  2,  p.  360,  où  il 
Mt  ce  reproche  aux  donatlstes  :  «  Vestri  epiacopi  jussernnt  eu^ristiam  canihus 
fMi;  lidem  canes  aeeensi  rabie  dominos  suos,  saneti  eorporis  reos,  dente  laniaye- 
nint.  )•  EuOmristia  se  rapporte  ici  évidemment  à  ia  seule  espèce  du  pain. 
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contenait  des  répons  du  peuple  ;  puisque  S.  Augustin  dit  ex- 
pressentent  :  «  Apud  acla  Dei  respondeii»  :  sic  sit  !  »  mots  qui 
signifient  la  même  chose  qu'amen;  car  ri  dit  plus  loin  :  «  QuÉi 
offuntur  m  precibiM  sanctiêy  ut  accedente  verbo  flat  corpus  et  san- 
guis  Christi  —  et  fiât  sacramentum.  Ad  hoc  diciUs  amm  ^/» 
Ceci  s'explique  par  la  Messe  grecque,  où  le  prêtre  prononce  à 
haute  voix  les  paroles  de  l'institution  de  la  cène  (ce  qu'on  appelle 
cx^ini«-i;)^  auxquelles  le  clergé  et  le  peuple  répondent  :  amênf  La 
Messe  africaine  suivait  donc  dans  la  consécration  la  liturgie 

grecque. 

La  consécration  était  suivie  du  Paier,  du  baiser  de  paix  et  de 
la  communion  du  prêtre  et  du  peuple  ;  c'est  par  elle  que  se  ter- 
minait cette  Messe  \  qui  s'accorde  avec  la  liturgie  romaine  en  ce 
qu'elle  place  le  baiser  de  paix  avant  la  communion,  tandis  que 
dans  la  Messe  gallicane  il  précédait  la  préface  ^. 

S.  Augustin  appelle  la  communion  eticharistia,  Christi  corpm 
et  coma  Domini  ;  il  lui  donne  le  nom  de  nourriture  spirituelle  et 
de  pain  (]uotidien,  par  laquelle  les  fidèles  deviennent  des  mem- 
bres du  corps  de  Jésus-Christ»  Ces  expressions  renferment  Fidée 
de  communion  avec  Jésus-Christ,  et  elles  sont  une  nouvelle  con- 
firmation que  la  Messe  et  la  cène  se  célébraient  journellement^. 

>  Sermonn  mediti,  <d.  DèniM,  p.  It^. 

2  S.  Optât  cite  le  Pater  comme  une  prière  de  TEgUee,  lib.  2»  p.  3&0  :  •  jÉii  ol- 
tare  cùnoersi  dominicain  orationem  pnetermiUere  non  potêsHs.  »  Cétait  don: 
par  mie  prescription  apostolique  que  le  Pater  se  disait  à  la  Messe,  comme  h»  pa- 
roles de  l'Introduction  du  missel  romain  Tindlquent  également. 

*  S.  Augustin  en  donne  la  raison,  Serm,  237,  en  ces  termes  :  «  Quare  (dominica 
oratio)  ante  dicitur  quam  aedplatiir  corpus  et  sanguls  Christi?  Quia,  sicut  est  Hu- 
mana fragilltas,  si  forte  aliquid  quod  non  deeel>at  cogitatio,  nostra  conceplt,  si  ali- 
ffuid  lingua  quod  non  oportebat  eflùdit,  si  forte  allqua  talia  contracta  sunt  de  hv^w 
mundi  tentatione,  tergitur  dominica  oratlone,  ubi  dicitur  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra;  ut  securi  accedamus,  ne,  quod  accipimus,  In  Judicium  nobis  mandueenus 
et  bibamus.  »  En  parlant  du  Pater  S.  Augustin  constate  aussi  la  célébration  quo^ 
tidienne  de  la  Messe,  car  il  dit,  Sermo  56,  13  :  «  In  eoclesia  ad  altare  Dei  quoiidii 
dicitur  oratio  dominica,  et  andiunV  iUam  fidèles,  »  Il  se  disait  donc  à  haute  voix 
comme  encore  aujourd'hui.  -^  La  prière  d'Introduction  au  Paier  existait  aussi  dam 
la  Messe  africatoe,  cor  les  paroles  de  S.  Augustin  (Sermo  1 10, 5)  :  «  quod  aiid«iii«i# 
qiiottdie  dteer^  :  adveniat  regnum  tuum  »  rappellent  clairoment  la  formule  usitée 
aujourd'hui  :  «  divlna  Institutione  format!,  audemut  dicere,  •  La  connexion  des 
deux  parties  de  la  Messe  se  prouve  aussi  par  ces  paroles  du  Sermo  114,  &  :  «  VffitW 
tcmpus  orandi,  dicturus  es  :  Pater  noster,  etc.  • 

*  Sermo  57 ,  7  :  «  Norunt  tpiritalem  alimoniam  fidèles,  quamet  vos  scitnri esfis. 
.tcceptnrl  de  altari  Dei.  Pauis  erit  et  ipse  quotidianus.  Eudwriiîia  panit  natter 
([uoUdianuB  C9t  ;  sed  sic  acciplamus  lllum,  ut  non  solum  ventre,  sed  et  mente  refi> 
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Il  parait  qu^après  la  commiiiikm  sa  donnait  b  bénédiction, 
puisqu'die  était  aussi  donnée  à  la  fin  de  la  première  partie  de  la 
Bilesse,  après  la  prédication  K 

On  trouve  encore  d'autres  allusions  à  la  Messe  dans  S.  Augus^ 
lin^  mais  il  n'est  pas  possible  de  dire  avec  certitude  si  elles  se 
rapportent  à  la  première  partie  ou  à  la  seconde.  Ainsi,  il  dit  que 
le  prêtre  et  le  peuple  se  frappent  la  poitrine;  or  cela  peut  se  faire 
soit  au  Confileor,  soit  à  VAifiwis  Dei  ou  au  Domine  non  sum  dignm, 
et  par  conséquent  appartenir  à  la  première  partie  de  la  Messe 
aussi  bien  qu'à  la  deuxième  ^. 

Il  y  a  aussi  dans  S.  Augustin  des  passages  qui,  quoiqu'ils  aient 
un  sens  général,  se  rapportent  cependant  à  la  Messe,  parce  que 
c'est  d'elle  qu'ils  tirent  leur  origine.  Ainsi  par  exemple  lorsqu'il 
dit  que  Jésus^^lhrist  dans  la  chair  est  notre  pain  quotidien,  il  a 
évidemment  en  vue  la  cène  dans  le  sacrifice  quotidien  de  la 
Messe,  car  c'est  là-dessus  que  cette  expression  est  fondée  ^. 

11  mentionne  aussi  certains  répons,  par  exemple,  Deo  gratias: 
ve  qui  prouve  qu'ils  étaient  déjà  alors  en  usage  dans  la  Messe  ^ 

daraar.  Virtns  enim  Ipsa,  qux  ibi  intelligitur,  unitas  est,  ut  redacti  in  corpus 
êfus,  effeeti  menibra  epM,  simas  quod  accipimus.  •  Sermo  58, 5  :  «  Intelllgitur  eUam 
hoc  Talde  bene  :  —  Panem  nostrum  quotidlairain  da  nobis  hodie,  eucharistiam  fiunn 
quoHdianum  eibum,  Norunt  enim  fidèles  (piid  acclpiant,  et  bonum  est  ei»  occiperf 
pantm  quotidianum  huic  temporl  neoessarlum.  »  Sermo  59, 6  :  «  Panem  nostnim, 
etc.p  ftlve  exhlbitlonem  corpori  necessariam  petamus  a  Pâtre,  sive  quotidianum 
panem  lUum  inielligamus,  quem  accepturiestis  de  aftari,  bene  petimus.  »  Cfr  I  Cor, 
13,  27.  Cest  pour  cette  rataini  que  Fautel  s'appelle,  par  rapport  à  la  cène,  menta 
dimmiea  {Sermo  «0,  5),  et  les  espèces  de  la  oène  taeramenia  dtaris  {Sermo  94,  7 
e!  1 12, 1).  —  «  Cflenam  manlbus  suis  consecratam  discipulis  dedlt;  sed  nos  in  illo 
cot.yWIo  non  discubnimus,  et  tamen  ipsam  camam  quotidiemanducamus.  •  Sermo 
1 12, 4.  —  •  Ftdelibus  dico,  eis  quibus  corpus  Chrùti  erogamus  dlco.  »  Sermo  1 13, 
2.  —  «  Corpus  dlxit  escam,  sangulnem  potum  :  sacraraentum  lldelium  agnoscunt  fl> 
deles.  «Sermo  131, 1. 

'  Fragmenta  S,  Auguttini,  tom.  5,  1500,  éd.  S.  Maur. 

»  Sermo  351 , 6  :  «  Quotidie  tundimus  pectora,  quod  nos  quoque  antistites  ad  ai- 
tare  assistentes  cum  omnibus  îacimns;  undo  eliam  oiantes  dlcimus  :  dimitte  notiM 
débita  nostra.  ■  Par  cette  U|fson  avec  le  Pater,  le  passage  parait  se  rapporter  à  la 
«econde  partie  de  la  Messe.  Que  l'on  se  frappait  aussi  la  poitrine  au  Confiteor,  c'^l 
ee  qu*e\prime  clairement  Sermo  67,  l  :  «  In  hoc,  f|uod  sonult  confiteor,  pectora 

Innditis.  • 

>  Sermo  3.%1,  1  :  •  Panls  nostcr  a^temus  Ghristus  In  Patris  srqualltate  :  panh 
noster  quotidianue  Oirlsftus  in  came.  »  U  est  évident  que  caro  signifie  Ici  corpus; 
cl  comme  les  paroles  panis  quofidianus  sont  tirées  du  Pater,  qui  précédait  la  com- 
munion, on  voit  que  le  passage  se  rapporte  h  In  Messe. 

*  Sermo  26,  8  x  «  Qui  Ista  audit,  Inclplt  gratulari  :  Deo  gratias»  •  Sermo  37, 27  : 
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Les  passages  que  nous  avons  cités  prouvent  aussi  que  la  se- 
conde partie  de  la  Messe  se  célébrait  journellement.  Celle-ci  était 
unie  par  la  liturgie  à  la  première,  mais  non  pas  pour  tous  les 
chrétiens.  Les  fidèles  seuls,  c'est-à-dire  ceux  qui  pouvaient  pren- 
dre part  à  la  cène,  demeuraient  présents  au  sacrifice  de  la  Messe  ; 
les  autres  quittaient  l'église  après  la  prédication  qui  suivait  la 
lecture  de  TÉvangile.  S.  Augustin  distingue  ces  fidèles  des  autres 
chrétiens,  parce  qu'il  y  avait  plusieurs  choses  qui  n'étaient  dites 
que  pour  eux,  comme  le  prouvent  les  passages  cités  ci-dessus  : 
Norunt  fidèles,  etc.  *. 

Quoique  nous  n'ayons  plus  de  texte  de  la  Messe  africaine,  les 
témoignages  de  S.  Augustin  déhfiontrent  toutefois  qu'elle  s'ac- 
cordait avec  celle  des  autres  Eglises  occidentales,  et  en  particu- 
lier dans  les  points  suivants  :  i**  dans  les  principales  prières  et 
dans  les  principales  actions;  V*  dans  l'ordre  ou  la  succession  de 
ces  prières  et  de  ces  actions;  3"  dans  la  doctrine  concernant  le  * 
sacrifice  de  la  Messe;  4*  dans  le  dogme  de  la  conversion  du  pain 
et  du  vin  dans  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-€hrist.  Cet  accord  est 
donc  parfait  dans  les  points  capitaux.  8.  Augustin  atteste  en  ou* 
tre  que  la  Messe  se  célébrait  généralement  dans  toute  la  chn''- 
tienté,  par  conséquent  qu'elle  n'était  pas  une  institution  indivi- 
duelle ou  nationale,  mais  qu'elle  reposait  sur  la  tradition,  et  ainsi 
était  ancienne. 

Il  suit  de  là  que  la  Messe  africaine  était  contemporaine  de  lu 
Messe  grecque  de  S.  Basile  et  de  S.  Chrysostome,  car  ces  évéques 
vécurent  dans  la  seconde  moitié  du  A'  siècle  et  S.  Augustin  de- 
vint prêtre  en  391 .  Ces  évéques  ne  srmt  donc  point  les  auteurs  de 
la  Messe  grecque,  mais  ils  l'ont  ordonnée  et  réglée  d'après  les 
besoins  de  leurs  Églises.  Toutefois  cette  ordonnance  ne  regar- 
dait ni  la  consécration  ni  la  communion,  qui  restaient  invaria- 
bles, mais  l'augmentation  ou  la  diminution  des  autres  prières  de 


«  Habent  amen  et  alléluia  nostnim.  a  Sermo  362,  29  :  «  SI  aliquis  dixerlt  qnotldle 
amen  et  alUhiia.  •  « 

>  Le  sens  du  mot  fidèles  est  clairement  expliqué  par  S.  Augustin,  Sermo  31,5: 
«  Non  loquor  de  fide  illa  superiore,  qua  fidelis  vocaiis  accèdent  ad  mensam  Domini 
tut,  respondens  ex  flde  verba  Del.  ■  Les  infidèles  et  les  païens  pouvaient  aussi  assis- 
ter à  la  première  partie  de  la  Messe,  mais  non  pas  à  la  seconde  ;  car  S.  Augustin  dit , 
dans  son  Sermo  36 1 ,  4  :  «  Neminem  hic  paganum  nunc  esse  arbltror,  sed  omncs 
clirlsUanfM.  »  Or,  la  prédication  appartenait  à  la  première  partie  de  la  Mefsc.  — 
8.  Paul  donne  (iv]k  aux  chrétiens  le  nom  de  fidèles,  I  Tm.  v,  I ,  et  celui  de  fratrcs^ 
ibkl.  SI,  2, 
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la  Messe.  S.  Augustin  nous  donne  lui-même  un  exemple  de 
I)areils  changements^  en  instituant  et  en  abrogeant  selon  les 
temps  certaines  leçons  dans  son  Église  ^ 

On  ne  peut  pas  indiquer  d'une  manière  complète  quel  était  le 
rapport  du  chœur  avec  les  chants  de  la  Messe.  S.  Augustin  dit 
qu'un  psaume  était  chanté  après  l'épitré  ;  le  psaume  occupait 
donc  la  place  qui  fut  donnée  plus  tard  aux  séquences  qui  se  chan* 
t«nt  entre  Tépître  et  Tévangile  *.  On  conçoit  par  là  pourquoi 
plusieurs  prédications  se  faisaient  sur  des  textes  de  psaumes^ 
puisque  Févancâle  était  immédiatement  précédé  d'un  psaume  et 
suivi  de  la  prédication.  Le  psaume  n'était  pas.  toujours  chanté^ 
il  arrivait  aussi  qu'il  fût  lu  par  le  lecteur. 

S.  Augustin  appeUe  la  prédication  tractatus  ou  setino  et  le  pré- 
dicateur tractator  '.  Le  prédicateur  était  assis  dans  la  cliaire  et 
entouré  des  auditeurs^  et  parce  qu'on  expliquait  ordinairement 
des  textes  de  la  Bible^  l'enseignement  de  la  prédication  recevait 
aussi  le  nom  d'école^. 


*  s.  Augastin  rapporte  {Sermo  218, 1]  que  le  vendredi  saint  la  passion  se  lisait 
solennellement  {tolemniter),  comme  elle  est  encore  lue  aujourd'hui.  Or,  comme  c'é- 
tait lii  coutume  qu'à  partir  du  jour  de  Pâques  la  résurrection  fût  lue  selon  les  quatre 
évangiles,  S.  Augustin  voulut  introduire  également  la  lecture  de  la  passion  selon  les 
quatre  évangiles  ;  mais  ses  fidèles  ne  voulurent  pas  y  consentir.  «  Passio  quia  uno 
die  Icgitar  (le  vendredi  saint),  non  solet  legi  nisi  secundum  Matthseum  (aajourd'hui 
la  passion  selon  S.  Matthieu  est  lue  le  dimanche  des  Rameaux,  et  la  passion  selon 
S.  Jean  le  vendredi  saint.)  Volueram  aliquando,  ut  per  singulos  annos  secundum 
omnes  evangeljstas  eliam  passio  legeretur  (ce  qui  se  fait  aujourd'hui)  ;  factum  est  ; 
non  audierunt  homines  quod  consueverant,  et  perturbât!  sunt.  »  Cette  innovation 
dans  l'office  divin  troublait  et  confondait  les  fidèles  :  n'est-ce  pas  un  témoignage 
bien  remarquable  de  leur  attachement  au  culte  traditionnel  ?  Toutefois,  pour  don- 
ner de  l'à-propos  k  ses  prédications,  S.  Augustin  faisait  lire  des  leçons  qui  s'y  rap- 
portaient, comme  il  le  dit  lui-même  {Sermo  362)  :  >  Conffruasex  Evangelio  et  Ap  - 
«tolofecimus  recitari  lectiones.  »  Ce  n'étalent  donc  pas  ici  des  extraits  traditionnels. 

'  Sermo  32,  4  :  «  Ad  hoc  pertinet,  quod  etiam  apostolica  lectio  ante  psalmi  can- 
Hcum  prsesignavit,  dicens,  etc.  • 

»  5ermo  32,  23.  Pertradare  signifie  prêcher.  Sf^rmo  30 ,  1  ;  32,  7  ;  177,  K 

*  S.  Augustin  dit  en  parlant  de  la  prédication  :  «  Qui  amaiTt  frequentare  Istam 
tdtoîami  *  Sermo  3^,  2.  «  Mëque,  qnla  de  superlore  Istto  loto  loqnimur  vobis,  ideo 
magifitri-  vestri  sumuB.  lUe  est  enim  omnium  magister,  cujus  cathedra  est  super 
omnes  cœlos  ;  sub  flio  in  unam  schoîam  convenimus,  et  vos  et  nos  condiicipuU  su- 
mus  ;  sed  monemus  vos,  quomodo  soient  majores  scholœ.  »  Sermonet  inediti  éd. 
Denis,  p.  58.  ■  Schola  Christl.  »  Sermo  98,  3  ;  178,  2.  La  prière  finale  de  la  prëdi 
ration  était  pro  plèbe  adstante,  Sermo  3C2, 31 .  S.' Augustin  appelle  de  même  la  sy- 
nagogue Judœorum  schola,  nom  qui  se  donne  encore  aujourd'hui  aux  écoles  dm 
)b!f#' (5ermo  137,  6).  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  représente  l'Église  chrétienne  conuia 
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Eu  voyant  cette  distribution  de  Toflice  divin,  on  ne  peut  dou- 
ter que  la  première  partie  de  la  Messe  ne  fût  destinée  à  Tinstruc- 
tion  et  particulièrement  à  l'instruction  sur  la  Bible,  qui  fournis- 
sait le  fond  des  leçons  et  des  prédications  et  dont  la  lecture  était 
parla  même  recommandée ^  La  prédication  se  faisait  comme 
aujourd'hui  dans  la  grande  nef  (atrium)  de  Téglise.  Le  prédica- 
teur avait  la  Bible  avec  lui  dans  la  chaire,  il  en  lisait  des  passages 
d'une  certaine  étendue.  Cette  institution  a  passé  des  prédications 
des  synagogues  aux  Eglises^.  On  faisait  aussi  des  prédications  à 
loffice  divin  du  soir  ^,  On  prêchait  régulièrement  les  dimanches, 
ainsi  qu'aux  fctes  du  Seigneur  et  des  Saints;  on  prêchait  aussi 
les  jours  ouvriers,  puisque  la  Messe  se  célébrait  journellement^. 
Le  prédicateur  choisissait  un  texte  dans  une  des  trois  leçons^  or- 
dinairement dans  cell^  de  l'Evangile,  parce  qu'il  pi*écédait  im- 
médiatement la  prédication  et  que  par  là  il  était  encore  présent 
à  la  mémoire  des  auditeurs,.  Lorsque  le  prédicateur  n'était  pas 
prêt  un  dimanche,  il  promettait  la  conclusion  de  la  prédication 
pour  le  dimanche  isuivant  ^.  Dans  ce  cas  il  faisait  encore  une  fois 
lire  l'évangile  ^u  jour  précédent  [Sermo  93). 

une  école  opposée  à  la  synagogue  :  t  Dominus  doctunu  Kccieaiam  et  habituru» 
scholoni  prster  judsos,  etc.  »  ibtd. 

'  Sermo  36,  S  :  >  Si  hoc  oblitus  es,  lege  Evangelium  instrumentum  tuum.  • 

>  Dans  la  prière  finale  de  la  prédication  S.  Augustin  dit  [Sermo  3C3,  31)  :  «  De- 
precemur  Dominum  pro  nobls  et  pro  omni  plèbe  sua  adstante  nobiscum  in  atriû 
domus  sus.  «  .4 tria  est  la  nef  de  réglise  et  non  pas  le  parvis,  car  celui-ci  se  nom- 
mait porticvf;  c'est  ici  que  se  tenaient  les  mendiants  {Sermo  25, 8).  On  pourrait 
conclure  des  mots  adsiants  nobûeum  que  le  prédicateur  se  tenait  debout,  ce  qui 
cependant  n'était  pas;  car  S.  Augustin  dit  expressément  [Sermo  3&&,  2)  :  «  Ejso 
sedens  loquor,  vos  ttando  laboratis.  •  C'est  pourquoi  il  appelle  la  chaire  ude*  su- 
l>linils  {Sermo,  i47.  1).  »  ~  Les  passages  suivants  se  rapportent  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  concernant  la  Bible  :  •  Hoc  quod  gestamut  in  mcmibvu,  Scriplura  sci- 
licet,  quam  videtis,  conunoidat  nobis,  etc.  De  hac  secundum  lectionit  tenoreni, 
quam  me  portare  cotupicitU,  pauca  dicam.  «  Sermo  37,  1.  ■  Codicem  sumam, 
Evangelium  aperiam,  verba  ejus  recitabo.  ■  Sermon,  ined,  éd.  Denis,  p.  120. 

s  Sermon,  in;d,  éd.  Denis,  p.  i)9. 

<  Serm,  128, 6;  1S4,  1  ;  iSâ,  I. 

*  S.  Augustin  le  rapporte  tout  au  long  {Sermo  49, 1)  :  >  Lediones  sanctas  plures, 
runi  recitaretitur,  audivimus,  et  de  his  nos  oportet  dieere,  quod  Dominus  fuerit 
(lunarc  dignatus  ;  sed  lectionum  omnis  auditor,  quod  recentius  lectum  est,  magis 
meminit,  et  ut  inde  aliquid  a  tractatore  verbi  dicatur,  e\spectat.  Cum  ergo  uUimum 
sit  fancfum  Evangelium  reciU/tum,  non  dubito  exspectarecaritatem  vestram,  ut  de 
ista  vinea  (Mattii.  YI,  10)  aliquid  audiatis.  Sed  ego  memini,  supcriore  dominico 
quid  promiserim,  Cum  enim  de  S.  propheta,  quod  Iccîumfuerat,  aliquid  exponcre 
voluj^scm,  fractati,  quantum  potui,  de  judicio,  tantumqne  sermo  prvdnctus  esi, 
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Dans, les  plus  anciennes  prières  delà  Messe  latine,  on  men- 
tionne encore  parfois  les  trois  patriarches;  il  paraît  cju'une  pa- 
reille prière  se  trouve  aussi  danslaMesse  africaine,  puisque  S.  Au- 
gustin explique  à  ses  auditeurs  comment  ils  peuvent  avoir  une 
afflnilé  spirituelle,  mais  non  pas  une  affinité  corporelle,  avec  le 
patriarche  Abrahaov  Celte  explication  n'était  nécessaire  qu'au- 
tant que,  dans  les  prières  ecclésiastiques  des  chrétiens  convertis 
du  paganisme,  AbraMm  était  appelé  leur  père  ^ 

Par  les  recherches  que  noi^s  v^entons  de  (aire,  on  comprend  fa- 
cilement ce  passage  capital  de  a.  Augustin,  où  il  distingue  les 
deux  parties  de  la  Mes$^,  la  première  pour  les  catéchumènes, 
l'autre  pour  les  fidèles.  La  première  finissait  avec  la  prédication 
après  r&angile,  n  rappelle  déjà  Missa,  abréviation  de  la  formule 
missa  eU  congregalio  ^cUechumenorum.  Cette  partie  finie,  les 
fidèles  restaient  s/dvis  à  Téglise  pour  assister  à  la  seconde  paf  tiç 
de  la  Messe  '. 

Parmi  les  Messes  pour  des  personnes  particulières,  S^  Augus- 
tin mentionne  celles  pour  les  fidèles  trépassés;  il  ne  leur  donne 
pas  de  nom  particulier,  il  est  vrai,  mais  il  explique  un  passage 
du  livre  de  Job  d'une  manière  qui  se  rapporte  nécessairement  à 
la  consécration  et  à  la  communion  de  la  Messe.  Cette  explication 
•  est  confirmée  par  l'observation  que  les  Messes  pour  les  défunts 
ne  se  disaient  que  pour  les  chrétiens  qui  avaient  pris  part  à  la 
cène,  et  qu'elles  ne  se  disaient  pas^  pour  les  infidèles  ou  les 
païens ,  lors  même  qu'ils  étaient  parents  de  fidèles  sur\  ivants  '\ 

utfton  rema/neret  temporû  ipatium,  qw>  fossejn  de  ceteris  dispuUjtre.  Unde  r$e 
prmiisi  hodierno  dU  de  ju$titia  tm  diciurum.  »  Servuo  60,  5  :  «  Quid  ego  di<:ain  ? 
Jam  me  propemodum  Ei>angiBlii  leet^r  pa^lo  amu  hac  cura  liberavlt.  Non  iogo  lego, 
<ed  lecta  recolo.  »  Beancoup  de  aennons  «apposent  au  commoioeineiit  que  la  lec- 
ture de  l'Evangile  a  été  fiiitejd'^iboisd.  Voyex  aussi  5erm.  i49, 1.^, 

'  Sermo  4, 1 1  :  «  Ifon  jsA  dm  j[^rUnet  pater  Abraham  ;  filU  sumus  Âbraliœ  imt- 
tonde  Sdem  Altrahs,  »  Cest  pourquoi  il  ^it  par  rapport  à  Tofflce  divin  des  Juifs  et 
des  chrétiens  (S&rmo  19,  3)  :  Sacramenta  sunt  mutata,  non  fides.  •  S.  Augustin  suit 
en  ceci  Clément  4'Alexandiie,  Surom.  2,  6,  confonnément  à  Galat.  3, 9,  16, 29. 

>  Sermo  49,  S  ;  «  Post  sermonem  fit  mù9a  catecliuinenis  (c^ast-ÂHlire  les  catér 
chamelles  sont  4X>ngédiés)  ;  nianébunt  fidèles.  Venietur  ad  locum  oratlonis  ^scil. 
domhiicc).  8citis,,qao  accessuri  snmiis  (à  la  cène),  quid  prius  dicturi  sumus?  Di- 
mitte  nDbl8.dabita  nostra.  »  11  appelle  la  seconde  partie  de  la  Messe  tacrosancta 
mysieria.  Serm,  88,  5.  Congregatio  (hmtianorum  était  le  nom  des  chrétiens  a.<* 
ombles  dans f  église.  Serm.  9i,  5. 

*  Sermo  861 , 6  :  «  Patriarchia  exequias  celebratas  esse  Jegimus,  parentatum  esse 
m  legimns....— Et  quod  objiciunt  quidam  de  Scripturis  :  Frange  pànem  tuuro  e) 
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H  suit  même  des  paroles  de  S.  Augustin  que  les  Messes  pour  les 
morts  se  répétaient  annuellement^  et  que  c'étaient  par  consé- 
quent des  anniversaires^  car  elles  étaient  célébrées  eh  mémoire 
des  défimts^  et  par  conséquent  non  psis  seulement  au  Jour  de  leur 
enterrement.  Le  mot  memoriOB  signifie  aussi  ehi^  8.  Augustin  ' 
tombeaux.  Lorsque  ceux-ci  se  trouvaient  dans  l'église,  on  pou- 
vait y  dire  les  prières  pour  les  morts  après  la  Messe;  mais  quand 
ils  étaient  hors  de  l'église ,  cela  donnait  naturellement  Tocca- 
sion  d'y  placer  un  catafelque,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  ^ 
Dans  un  autre  endroit,  S.  Augustin  déclare  que  les  Messes  pour 
les  morts  sont  une  ancienne  tradition  et  une  observation  de  l'E- 
glise universelle  *. 

Les  églises  s'appellent  chez  S.  Augustin,  comme  nous  Pavons 
remarqué  plus  haut/AeudtccB,  et  aussi  ecelmœ;  elles  étaient  bâ- 
ties par  les  contributions  des  communautés  chrétiennes,  mais 
sous  la  direction  immédiate  d'un  ecclésiastique  ^. 

(Extrait  de  la  Revue  Catholique  de  Louvain,)  Monc  , 

Archiviste  à  Gurferlihe. 

effundè  Tinum  tuum  super  sepulcra  juslonim,  et  non  tradas  eum  injustis  [Tob., 
4, 18),  non  est  qnidem  de  hoc  disserendum,  sed  tamen  posse  dieo  toteûflgere  fidèles 
qtiod  dltilum  eat.  Nam  ^piemadmodom  btt  fkUlit  fittiant  reUgtosa  «^  mimarûu 
saonim,  notiAn  est  fidêUbuêg  et  qèia  nm  auni  lata  eihlbetada  i^jnltla^  id  est>  m/i- 
deltbmj  quia  justus  e\  flde  Tivtt  (Rov.  I,  H),  eUam  hoc  fidelibus  notom  est.  - 
Manifestum  est»  quemadmodum  illud  intelligatur,  et  aperta  atque  salubrls  est  hsrc 
céUbratio  chrlstlanoVum.  »  L'idée ^e  S.  Augustin  attache  toujours  au  mot  lidelet, 
la  drceostaBee  que  les  fiMts  wùlâ  sont  Ici  KérallTeiDenl  Dommésy  «lui  f«w  la 
signification  de  celébrati<y  qui  termine  la  phrase,  ne  laissent  aucun  doute  :  érldem- 
ment  il  est  le!  question  ë^un  service  divta  oélëbré  poar  les  diréUen  MÉnts,  et  non 
pas  d'une  distrÂuUon  diB  pain  et  de  vin  aux  pwivres.  S^il  ne  s'agliaalt  que  de  «elle- 
ci,  en«e  comprendrait  ]^int  poui^oi  il  n*eAi  pas  été  pennis  de  donmr  du  f«tn  et 
du  vin  en  amnônes  à  la  mort  dès  païens  -,  m  ne  compnBndiitt  ^^as  davantage  fota^ 
quoi  il  est  répété  phttieork  fols  que  tes  fUMêt  sekrts  srvaient  eonnaisBanoa  dé  la  «hose. 
^  S.  1%ul  s'app^  Ini-MÉme  in^Ui  avatoit  sa  conversion.  I  Tii.  l ,  i^ 

*  ïïtm&riœ  ma)ftyfyiin  sont  les  tombeaux  des  nmrtyrB,  atnsl  q«e  les  laftèb  avec 
leurs  reliques.  Sêrmo  2*73,  7. 

i  Sermo  172,  S  s  «  Otationlhus  sanct»  Scclesiie  et  taerifeiô  saiutart  et«lt«ario* 
synis,  qu«  pro  eomm  splritlbus  erogantur,  non  est  dubitandum  mortuos  «ym^ari. 
—  Boc  enim  a  pattihuê  Uiiéiîuin  unicwsé  ébtiertat  Eeelmia,  nu  pra  th  qm*  in 
eorporis  etionguinis  Chriêti  cammiintofi«  defunefi  «un^  eum  ad  iptMk  taer^kium 
loco  tuo  commefnorantuT,  orefur ,  ûc  pro  iUii  ^ôque  id  offerri  e<mmBmore9ur*  • 
Sertno  173,  i  :  «  Cd^amiis  dies  fratnim  deAinctorum.  • 

s  Sermo  356,  10.  Les  églises  portaient  souvent  le  nom  de  leurs  fondntears. 
Sermo  860,  S.  Elles  étaletot  grandes,  et  pour  tes  bfttir  on  avait  besoin  de  beaucoup 
d'échafaudages  et  de  machines.  Sermo  3^,  7. 


>— *< 
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HISTOIRE 


LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

SOUS    LA    RESTAUHATIOS, 

PAR  M.  ALFRED  NETTEMENT. 

(2  Toliimei  io-8.  Paris,  chet  Jacqun  LicorFw.) 

La  Uttéfature,  a-t*on  dit  avec  raison,  est  l'expression  de  la  so^ 
eiété.  11  fant  donc,  pour  faire  Tbistoire  complète  d'une  société, 
flaire  l'histoire  de  la  littérature.  L'actnrité  humaine  ne  se  déploie 
pas  seulement  dans  la  région  des  faits,  elle  se  manifeste  encore 
dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  Tart,  et  si  la  littérature  reçoit 
l'influence  de  son  siècle ,  à  son  tour  elle  agit  puissamment  sur 
lui  ;  il  y  a  même  des  époques  où  elle  est  tellement  mêlée  à  la  po« 
litique,  qu'il  serait  impossible  de  comprendre  le  développement 
des  faits  si  l'on  ne  suivait  en  même  temps  le  développement  des 
idées.  C'est  le  caractère  de  notre  époque.  En  ce  temps  de  révo- 
lutions et  de  tempêtes,  il  est  très-difQeile  que  Thomme  de  lettres^ 
voué  exclosivement  au  culte  de  l'art,  reste  purement  académi- 
cien, et  ne  se  mêle  pas  plus  ou  moins  à  la  lutte  ardente;  c'est 
pour  lui  on  devoir;  c'est  un  péril,  mais  c'est  une  gloire.  La  lit- 
térature, sous  la  Restauration,  était  essentiellement  politique  et 
militante^  Quelle  époque  solennelle  !  L'ancienne  dynastie  des 
rois,  après  vingt  ans  d'exil,  rentrait  en  France;  à  la  guerre  eu- 
ropéenne succédait  la  paix,  et  à  la  faveur  des  libertés  nouvelles, 
concédées  par  la  Charte,  quel  puissant  essor  allaient  prendre  les 
lettres,  condamnées  presque  a  l'immobilité  sous  l'Empire.  «  Les 
âceaux  posés  sur  les  divers  systèmes  d'idées  par  la  pmssante 
main  de  l'empereur  se  trouvaient  tous  levés  à  la  fois.  Toutes  les 
discussions  endormies,  ou  du  moins  assoupies  pendant  quinze 
ans,  se  réveillaient;  on  entrait  dans  une  polémique  universelle 
qui  pouvait  porter  en  même  temps  sur  le  passé,  sur  le  présent, 
sur  l'avenir,  sur  les  idées  et  sur  les  bits,  sur  la  religion,  la  phi- 
losophie, la  littérature,  la  politique,  l'histoire,  et  qui  retentissait 
du  haut  de  la  tribune  dans  les  Journaux,  dans  les  lettres,  au 
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théâtre»  (t.  i,  p.  129).  Le  sujet  choisi  par  M.  Alfred  Nettement 
est  donc  du  plus  haut  intérêt,  et  il  est  traité  avec  un  talent  re- 
marquable. C'est  rétude  sérieuse  d'un  homme  consciencieux, 
qui  ne  travaille  pas  pour  un  parti,  mais  pour  la  yérité,  et  d'un 
bout  à  Tautre  de  l'ouvrage,  il  règne  un  ton  d'équité,  de  modéra- 
tion, d'honnêteté,  de  respect  de  soi-même  et  des  autres,  qui  ho- 
nore certainement  au  plus  haut  degré  le  caractère  de  l'écrivain 
catholique  :  «  Le  temps  où  nous  sommes,  dit-il,  semble  heureu- 
sement choisi  pour  écrire  et  publier  ce  livre.  La  Restauration 
présente  quelque  chose  d'achevé  et  de  complet.  Nous  en  sommes 
déjà  assez  éloignés  pour  que  les  passions  et  les  préventions,  qui 
impriment  aux  histoires  contemporaines  le  cachet  d'un  réqui- 
sitoire ou  d'une  apologie,  se  soient  apaisées,  et  nous  en  sommes 
cependant  assez  rapprochés  pour  saisir  les  mille  nuances  qui 
donnent  de  la  vie  à  un  tableau.  Dans  tous  les  temps,  il  est  beau 
d'être  impartial;  dans  celui-ci  il  est  possible  de  l'être  »  (préface)^ 
Et,  certes,  M.  Alfred  Nettement  l'a  été  ;  peut^re  même  qu'il 
pousse  trop  loin  la  délicatesse  et  les  égards  pour  certains  hom- 
mes, et  qtie,  quelquefois,  un  style  plus  passionné  ne  l'eût  pas 
empêché  d'être  juste. 

Quoique  son  sujet  soit  resserré  dans  un  cadre  bien  déterminé, 
comme  dans  l'histoire  des  idées  ainsi  que  dans  celle  des  faits, 
le  présent  a  son  origine  dans  le  passé,  il  a  dû  remonter  les  siè- 
cles pour  rendre  raison  du  mouvement  intellectuel  qu'il  avait 
à  raconter.  Ce  mouvement,  pour  arriver  jusqu'à  nos  jours,  a 
parcouru  trois  phases  différentes,  que  M.  Nettement  caractérise 
avec  justesse.  <  Le  protestantisme,  c'est-à-dire  l'inspiration  indi- 
viduelle, cette  forme  encore  religieuse  ç^t  contenue  du  libre  exa- 
men, substitué  à  la  foi,  et  cherchant  sa  règle  dans  rEcriture  : 
voilà  le  caractère  de  la  première  phase.  Celte  influence  nouvelle 
se  mêlé  à  ce  qu'on  a  appelé  la  Renaissance^  c'est-à-dire  au  réveil 
de  l'esprit  des  grandes  civilisations  païennes,  et  lutte  contre  la 
domination  du  catholicisme  qui  régnait  sur  les  idées  et  sur  les 
faits.  Dans  la  deuxième  phase,  le  protestantisme  s'élève  à  sa  se- 
conde puissance  et  devient  l'esprit  d'examen  sans  contrôle,  sans 
règle  et  sans  limites,  ce  qui  était  inévitable  ;  car  l'inspiration 
individuelle,  maîtresse  de  juger  de  tout  d'après  la  règle  qu'elle 
interprélait  à  son  gré,  devait  être  fatalement  conduite  à  juger  et 
à  détruire  la  règle  elle-même....  Dans  la  troisième  phase,  le 
même  mouvement  est  élevé  à  sa  troisième  puissance.  C'est  tou- 
jours le  Rationalisme,  d'abord  religieux,  ensui  e  philosophicfue. 
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enCn  politique.  De  la  région  des  idées^  il  descend  dans  celle  des 
faits  avec  une  irrésistible  puissance^  et  devient  la  Révolution  » 
(t.  I,  p.  1).  Les  excès  de  cette  révolution  terrible  déterminèrent^ 
en  religion^  en  philosophie^  en  politique^  une  réaction  qui  s'est 
'  prolongée  jusqu'à  nos  jours^  et  dont  nous  trouvons  partout  la 
trace  dans  la  littérature  contemporaine.  Et  comme  c'est  alors 
que  se  levèrent  les  grands  écrivains^  qui  ont  été  à  la  fois  les  an- 
cêtres et  les  contemporains  de  la  Restauration^  M.  Nettement 
s'étend  au  long  sur  les  trois  hommes  de  génie  qui  donnèrent 
l'impulsion  religieuse^  MM.  Chateaubriand/ de  Bonald,  de  Mais- 
ire^  et  apprécie  sainement  les  mérites  philosophiques  et  litté* 
raires  et  l'influence  respective  du  Génie  du  Christianisme,  des 
Considérations  sur  la  France  et  de  la  LégisUUion  primitive.  Puis> 
après  avoir  tracé  avec  des  détails  pleins  d'intérêt  le  tableau  de  la 
littérature  sous  l'Empire^  il  aborde  enfin  la  Restauration.  Sur  ce 
sol  où  tout  fermente^  il  distingue  trois  courants  d'idées  princi^ 
paui^  déjà  formés  dans  le  passé  et  qui  vont  se  développer  da- 
vantage, a  Le  premier  est  celui  qu'on  a  vu  jaillir^  au  début  du 
i9'  siècle^  de  la  réaction  intellectuelle  et  morale^  provoquée  par 
les  malheurs  inouïs  et  les  crimes  étranges  de  la  Révolution  : 
un  retour  solennel  à  la  vérité  catliolique^  donnée  pour  base  à 
l'ensemble  des  connaissances  humaines,  pour  solution  à  tous 
les  problèmes  intellectuels  e(  sociaux;  le  sentiment  profond  de 
la  nécessité  d'un  pouvoir  fort,  durable,  incontesté;  une  défiance 
pins  ou  moins  manjuée  pour  les  idées  de  liberté  au  nom  des- 
quelles tant  d'horreurs  ont  été  commises.  Voilà  les  caractères 
les  plus  généraux  de  cette  école*  En  fait,  l'école  du  i8*  siècle 
est  prête  à  relever  son  drapeau.  Quelques  esprits  appartenant  à 
cette  école  se  sont  maintenus  sous  l'Empire  dans  un  état  de  pro- 
testation silencieuse;  c'est  le  petit  nombre.  La  plupart  ont  ac- 
cepté docilement  la  position  faite  à  la  littérature,  plusieurs  ont 
fait  partie  du  bureau  de  l'esprit  public  placé  sous  la  direction 
de  Fouché  ;  ce  sont  cependant  des  esprits  de  ce  genre,  résignés 
la  veille  à  l'absolutisme  politique,  qui  passent  aux  doctrines  les 
plus  avancées  du  libéralisme,  et  qui  encombrent  les  avenues  de  là 
littérature  qui  en  est  l'expression.  La  troisième  école  se  rattache 
par  la  politique  au  constitutionnalisme  de  1 789,  par  la  philoso[)hie 
au  spiritualisme  rationaliste  de  M.  Royer-CoUard,  et,  en  partie, 
par  la  littérature  proprement  dite  aux  doctrines  de  madame  de 
Staël.  »  Ces  trois  écoles,  ainsi  caractérisées,  vont  entrer  en  lutte 
60U6  des. influences  politiques  et  morales,  que  M.  Nettement 
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expose  avec  sincérité  et  candeur^  puis  il  tes  suit  tour  à  tour  daoi 
la  poésie^  la  politique,  Thistoire^  la  religion,  la  pliiloso{)lue,  (a 
littérature  et  les  beaux-arts, 

La  poésie  tout  à  coup  se  réveille  après  TEmpire ,  et  charme 
par  des  sons  qu'on  n'avait  pas  encore  accoutumé  d'entendrc. 
Quels  accents  suaves  que  cr$  Pretnitres  JdédUaiiom  de  M-  de 
Lamartine;  chants  de  cœur,  harmonieux  soupirs  d'une  Ame  re- 
ligieuse et  tendre  l  L'enthousiasme  légitime  qu'ils  inspirent  à 
M.  Nettement  ne  l'empêche  pas  d'exposer,  timidement  peut- 
être,  les  défauts  qu'on  doit  signaler  à  la  jeune^e  dans  les  œuvres 
de  ce  |)oëte,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  aimé  :  à  savoir 
le  panthrûime  trop  souvent  exprimé  dans  de  beaux  vers,  le 
doute  qui  semble  quelquefois  vaincre  la  foi,  une  tristesse  trop 
semblable  au  découragement  de  l'âme;  et  nous  ajouterons,  nous, 
une  religiosité  vague,  un  mysticisme  vaporeux  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  vraie  fiiété  chrétienne,  et  l'amour  spiritualisé, 
dont  les  expressions  brûlantes  sont  plus  dangereuse^  peut-être 
pour  un  jeune  cœur  que  la  peinture  de  l'amour  grossier.  C'est 
une  bien  grande  erreur,  che^s  M.  de  Lamartine,  de  croire  qu'il 
pourra  désintéresser  les  sens  dans  Tamour  pour  la  femme,  et 
s])iritualiser  la  chair  et  le  sang.  Ces  images,  quelques  platoni- 
ques qu'il  les  suppose,  allument  les  passions  et  sont  mortelles 
pour  la  jeunesse.  &iais  M.  Nettement  souffre  à  blâmer  un  (loëte 
qui  était  alors  l'orgueil  de  l'école  monarchique ,  ainsi  que 
M.  Victor  Hugo,  dont  la  dynastie  légitime  eut  aussi  les  premiers 
cliants.  Q  lui  en  coûte  moins  de  signaler  dans  Casimir  IK'la- 
vigne^  à  côté  des  beautés  [loétiques  réelles,  mais  surfaites  par 
les  partis  ef  merveilleusement  servies  par  les  circonstances,  des 
tendances  anti-religieuses,  des  attaques  vulgaires  conti\>  la  [ta* 
pauté  et  le  sacerdoce  catholique,  et  parfois  un  sensualisme 
païen,  poussé  jusqu'au  cynisme  dans  Béranger.  Béranger,  ce 
poète  pof )ulatre ,  admirable  comme  poëte,  mais  railleur  iuipu* 
dent  de  la  morale,  de  la  religion,  de  l'autorité,  de  toute  institu- 
tion grande  et  sainte  ;  il  a  le  courage  d'abaisser  sa  gloire  e\a* 
gérée  et  de  flétrir,  comme  elle  mérite  de  l'être,  son  influence 
corruptrice  sur  le  peuple,  dont  il  tue  la  foi,  dont  il  perd  les 
mœurs,  dont  il  pervertit  les  idées.  Il  attaque,  d'une  main  non 
moins  vigoureuse,  Paul-Louis  Courrier,  le  grand  pamphlétaire, 
4[ui  descendra  nécessairement  beaucoup  dans  l'estime  de  tout 
homme  non  idolâtre  du  style,  qui  attache  plus  de  prix  au  carac- 
t(TC  moral  d'un  écrivain  qu'à  son  talent.  Ce  portrait  est  le  plus 
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Haillant  de  tous  ceux  que  trace  M.  Nettement  dans  le  livre  où  ii 
suit  la  littérature  dans  la  politique. 

Dansrhistoire  il  rencontre  deâ  travaux  considérables  et  il  en  fait 
une  belle  étude.  «  Rien  de  plus  important  dans  la  littérature 
que  riiistoire,  dit*il  avec  i^ison>  surtout  dans  un  temps  et  dans 
un  pays  où  des  libertés  politiques  étendues  font  pénétrer  Tactioii 
des  citoyens  dans  les  affaires  publiques*  »  Napoléon  le  sentait 
bien^  lui  qui  tenait  si  fort  à  s^asmrer  de  resprit  dans  lequel  an 
écrirait  l'histoire.  Elle  Ait  écrite  sous  la  Restauration  par  l'oppo- 
sition. Rien  de  plus  sérieux  que  l'étude  que  fait  M<  Nettement. 
fies  importants  ouvrages  de  madame  de  Staël  et  de  M.  Guizot^  et 
de  MM.  Thiers  et  Mignct;  et  à  côté  de  l'analyse^  toujours  une  ap- 
préciation judicieuse  et  sage  des  conclusions  des  historiens. 

Si  les  écrivains  de  l'école  monarchique  ont  laissé  libre  aux 
autres  écoles  le  champ  de  l'histoire,  dans  les  régions  de  la  phi- 
losophie ils  se  sont  élevés  à  une  gi^nde  hauteur.  Quels  ouvrages 
que  le  livré  du  Pape,  les  Soirées  de  Satnt'Fétersbourg^  et  ce  pre- 
mier volume  de  VEssdi  sur  l^ indifférence ,  par  lequel  M.  de  La- 
niennais  s'annonçait  au  monde  !  Malheureusement  dans  le  camp 
des  écrivains  catholiques  une  division  s'opéra  qui  eut  les  suites 
les  plus  fâcheuses*  On  ne  peut  que  louer  la  sagesse  et  la  résene 
lie  M.  Nettement,  dans  l'exposition  de  cet  anachronisme  des  opi- 
nions gallicanes,  traditions  surannées  du  vieux  régime,  de  ces 
illusions  d'une  partie  du  clergé  de  France,  qui  clierchait  de 
bonne  foi  à  appuyer  l'autel  sur  le  trône,  et  le  trône  sur  rautoi' 
«  n  était  difieile  à  la  Resiai^ation  de  savoir  dans  quelle  mesure 
il  fallait  innover,  dans  quelle  mesure  conserver.  Il  fallait  un  re- 
gard presque  divinateur  pour  a()ei*cevoir  que  les  idées  galli- 
canes, dont  les  rois  avaient  désiré  à  certaines  époques  le^ 
développement,  ataient  perdu  au  point  de  tue  politique  l'im- 
portance qu'ils  y  avaient  attachée,  et  qu'au  point  de  vue  reli- 
gieux, tout  ce  qui  |K)uvait  rendre>  entre  le  chef  de  l'Église  et  le 
clergé  français,  l'union  plus  intime  et  plus  cordiale,  rapprocher 
le  troupeau  du  pasteur  universel  en  faisant  tomber  d'anciens 
ombrages,  serait  avantageux  à  la  Religion.  »  C'est  ce  qu'avait 
admirablmnent  compris  M.  de  Maistre.  Le  mouvement  de  retour 
^ers  le  Satnt-Siége,  commencé  par  lui,  fut  continué  par  M.  de  La- 
mennatis,  qui  nuisit,  par  sa  fougue  et  Tâpreté  de  sa  polémique,  à  la 
cause  qu'il  voulait  défendre.  On  suit  avec  un  douloureux  intérêt, 
dans  l'analyse  lumineuse  de  M.  Nettement,  les  phases  par  les^ 
quelles  passa  ce  génie  fougueux  et  excessif,  pour  se  jeter  de  la 
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théocratie  pure  dans  la  république^  et  sortir  par  une  chute  la- 
mentable du  sein  de  TÉglise  catholique  elie-mêine. 

Cependant  l'école  rationaliste  jetait  aussi  un  brillant  éclat.  Les 
doctrines  abjectes  du  matérialisme,  qui  régnaient  à  la  fin  du 
18^  siècle,  et  qui  étaient  entrées  dans  les  écoles  avec  la  philoso- 
phie de  CondiUac,  étaient  hautement  repoussées  et  rejetées  par 
l'école  que  formait  l'éloquent  M.  Cousin.  L'éclectisme  releva  le 
drapeau  du  spiritualisme  :  ce  fut  là  toute  sa  gloire;  mais  quand, 
proclamant  la  souveraineté  de  Iji  raison  humaine  et  la  supériorité 
de  la  pensée  sur  la  foi ,  il  voulut  détrôner  TÉglise  et  régner 
seul  dans. les  intelligences;  quand  il  voulut  assigner  un  terme 
à  la  durée  de  cette  Église  immortelle,  et  qu'il  écrivit  comment  kx 
dogmes  finissent ,  il  était  bien  près  de  disparaître  lui-même,  et 
de  rendre  un  nouveau  témoignage,  par  son  passage  éphémère, 
À  l'éternité  de  cette  religion  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

Mais  en  littérature,  comme  en  politique,  une  révolution  se 
prépare.  Comme  Ronsard  et  sa  pléiade  au  1 6*  siècle,  une  école 
de  jeunes  écrivains  pleins  d'avenir  fait  une  tentative  hardie  pour 
régénérer  les  lettres.  Cette  lutte  des  classiques  et  des  romanti- 
ques, ce  qu'il  y  eut  de  vrai,  ce  qu'il  y  eut  d'exagéré  de  part  et 
d'autre,  les  résultats  définitifs  de  la  \uiU\  tout  cela  est  exposé 
avec  lucidité,  et  rempli  de  curieux  détails.  Enfin,  un  dernier 
chapitre  ayant  pour  titre  Bilan  intellectuel  de  la  Bestauration, 
réunit  comme  dans  un  faisceau,  toutes  les  œuvres  littéraires  et 
artistiques  de  l'époque,  et  achève  <Jc  compléter  le  tableau. 

Tel  est  l'ouvrage  de  M,  Nettement,  intéressant  par  le  sujet 
lui-même,  et  par  la  manière  dont  il  est  traité.  Ce  n^est  pas  une 
étude  seulement  à  la  surface,  mais  jusqu'au  fond,  et  elle  jette, 
sur  une  époque  de  luttes  et  de  confusion,  une  vive  lumière.  Si 
les  idées  ne  sont  pas  toujours  nouvelles,  elles  sont  toujours  sa- 
ges; si  le  style  eût  pu  être  quelquefois  plus  rapide  et  plus  vigou- 
reux, on  ne  peut  désirer  plus  de  recherches,  de  lucidité,  d'im- 
partialité et  de  justice.  Ce  travail  honore  M.  Nettement,  et  so 
place  dignement  à  côté  des  pages  éloquentes  dans  lesquelles 
rhonnête  et  courageux  écrivain  attaquait,  il  y  a  quelques  années^ 
avec  tant  d  indignation,  la  littérature  immonde  et  corruptrice 
du  feuilleton-roman,  cette  honte  de  notre  époque  et  ce  fléau  des 
mœurs. 

L'abbé  F.  Lagrangb^ 

Pi-ofesseur  à  rinstUutioa  Notre-Dame,  k  Auteull. 
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QUELQUES    DÉTAILS 

^UR  LA  NOUVELLE   ÉDITION  DU  GliADUEL 

ET  DE  L'AliTIPBOXAIBE    ROIAINS. 

Pnbliée  par  ordre  de  NN.  SS^   les  archevêque» 

de  Reline  et  de  Cambrai* 

DEUXIÈME  ARTICLE  '. 


§  7.  — i  Principaux  ûàrâetètés  du  chdnt  grégorien. 

On  comprend  en  effets  en  étudiant  ces  belles  mélodies^  ces 
Ibrraules  où  se  révèle  un  art  à  la  fois  si  simple  et  si  profond  ;  on 
comprend,  disons-nous,  les  éloges  enthousiastes  qu'obtint  au- 
trefois rœuvre  du  grand  Pontife,  et  la  renommée  que  les  siècles 
ont  attachée  à  son  nom.  Ces  modes  de  la  musique  ancienne,  ces 
Tieux  nomes  de  la  Grèce  ^,  adoptés  par  l'Église,  transformés  et 
surnaturalisés  par  eUe,  frappent  par  un  genre  de  beauté  tout 
spécial.  Rien  d^affecte,  rien  de  bruyant,  rien  de  maniéré.  C'est 
la  beauté  antique,  simple,  tranquille,  sereine,  et,  pour  tout  dire, 
digne  des  paroles.  Nulle  expression  ne  peut  donner  une  juste 
idée  de  cette  mélodie  si  libre  dans  sa  marche,  ses  tours,  ses 
mouvemenis;  si  souple,  et  se  prêtant  avec  une  merveilleuse  fa- 
cilité à  l'expression  de  tous  les  sentiments  de  l'âme.  Nous  n'es- 
sayerons pas  de  décrire  ce  qui  échappe  à  l'analyse.  Pour  con- 
naître le  chanl  de  âaint  Grégoire,  il  faut  l'étudier,  l'entendre  et 
le  sentir. 

Disons  seulement  un  mot  de  quelques  traits  caractéristiques 
qui  lui  donnent  une  physionomie  toute  particulière. 

•  Voir  te  premier  article  an  n*  précédent,  ci-dessas  p.  33. 

' . . . .  Tous  les  hommes  doctes  qol  ont  traité  des  origines  de  la  musique  ont  re- 
connu,  dans  le  chant  ecclésiastique  ou  grégorien,  les  rares  et  précieux  déhrls  de 
eette  antique  musique,  des  Grecs,  dont  on  raconte  tant  de  merveilles.  En  effet,  cette 
musique  d'un  caractère  grandiose  et  en  même  temps  simple  et  populaire,  s'était  na*- 
iuralisée  à  Rome  de  bonne  heure.  L'ËglIse  chrétienne  s'appropria  sans  trop  d'efforts 
eette  source  intarissable  de  mélodies  graves  et  religieuses....  ',Dom  Guérangçr,  Inst, 
lit.,  1. 1,  p.  no.) 
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Ce  qu'on  remarque  d'abord,  c'est  la  richesse  de  la  mélodie,  co 
sont  ces  neumes  S  ou  longues  suites  de  notes^  qui  se  trouvent 
sur  certaines  syllabes^  ci  particulièrement  aux  finales  des  Gra- 
duels et  des  ÀUeluia.  On  a  cru  longtemps  voir  là  un  signe  de 
décadence;  et  cette  erreur,  abandonnée  par  eeux  qui  ont  étudié 
sérieusement  les  manuscrits,  compte  encore  beaucoup  de  parti-^ 
sans.  Ces  finales  manquant  très-souvent  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits^  on  en  a  conclu  qu'elles  étaient  dans  les  autres 
une  superfétation  de  mauvais  goût^  et  on  s^est  formé  un  idéal 
de  ehant  austère^  aec^  preUque  syllabique,  auquel  on  a  voulu 
plier  de  gré  ou  de  force  le  cliant  de  FËgiise,  Ri«n  de  plus  faux, 
Ce  qui  est  vrai^  c'est  que  ce  lux^  de  modulations  a  toujours  été 
un  des  traits  distinctifs  du  chant  grégorien, 

Leur  omission  dans  un  certain  nombre  de  cas  s'explique  faci* 
lement  :  c'est  à  CW9C  du  iwtour  fréquent  de$  mêmes  types, 
Comme  les  neumes  étaient  dans  la  mémoire  de  tous^  quand  le 
copiste  avait  écrit  le  même  une  ou  deux  fois,  il  ne  le  répétait 
plus,  et  se  contentait  de  l'indiquer  par  les  premières  notes  : 
l'usage  y  suppléait.  Dans  le  manuscrit  de  MofilpeUier,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  finales  notées  en  signes  neumatiques  dans 
toute  leur  longueur,  avec  deux  ou  trois  lettres  seulement  de  tra- 
duction, 

P'après  Tinterprétation  des  docteurs,  ces  neumes  traduisent  la 
surabondance  d'affections  et  de  désirs  qui  débordent  du  cœur 
chrétien  s  a  Verimm  est  brève,  sed  longo  protrahitur  pneumate. 
Nec  mîrvm  ri  vox  humana  déficit  ad  loqujmdum,  ubi  mens  nœi 
suffieit  ad  cagitandum  '•  d  Ce  n'est  plus  un  chant,  c'est  un  trans- 
port d'allégresse  :  «  JuMamus  nwgis  qiêam  canimus,  unamque... 
syttabam  in  plures  neumas  vel  nenmarum  distinctionesprotrahitAus, 
ut  jucundo  auditu  mens  attanita  repkatur  et  illufi  rapiatur  uM 
sancti  exultant  in  gloria  ^,  »  Cest  l'aspiration  de  l'exilé  vers  les 
joies  éternelles  de  l^  patrie  :  «  Solemus  longam  notam  post 
ALLELUIA  prolixius  decantare,  quia  gaudium  sanctorum  in  cœlis 
interminabile  et  ineffàbile  est  *.  »  C'est  le  vagissement  de  l'enfant, 
le  saisissement  religieux  devant  la  m^esté  de  Dieu,  la  véb/> 

*  Nous  tomioe»  «l^gés  de  nout  lenrir  de  ce  wM  conMcré  p«r  rusas»,  l^leo  qu'il 
paU»e  faire  équivoque  avec  le  mol  nmm$j  signe  de  notation.  Q'eit  Ifi  eontei^le  «ul 
détermine  le  sens. 

>  Steiilil  iEduensU,  4e  Sacram.  AU,,  cap.  13. 
3  Rttpert,  Ub.  1,  d£  Officiis. 

*  Saint  Bonavent.,  de  Expos,  mistœ. 
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mence  de  Tamour,  dont  d*impuissantes  paroles  ne  sauraient 
exprimer  Fivresse  :  a  Ad  tantam  vero  majestaXem  octdos  mentù 
uttoUefUes,  jam  plane  deficimus  ;  quart  gestm  potius  quant  verba 
Klesidermm  mstrUm  effeti,  vel  eerie  vox  inarticulata  sicut  olim 
prophetm  clamabant  a  a  a,  neseio  loqui,  ac  si  diceres  :  Enarrare 
tiequeo,  Domine,  quœ  opto,  ineomprehensibtlis  est  mihi  glofia  tua  : 
reple  os  meum  laudibus,  saltem  vagiam  more  infantium,  aiU  ut 
fUii  eorvorum,  ore  aperto,  benediétùmem  eadi  postulabo  K 

Un  second  caraetère  pafticidier  au  chant  grégorien  est  le 
rkytiune  \  U  résulte  à  la  fois  des  repos  gradués  qui  coupent  les 
phrases  de  chant,  et  de  Tinégale  Valeur  des  notes*  Ce  n'est  point 
la  mesure  réguÛère  telle  qu'elle  etiste  dans  Vêl  musique  mo- 
derne ;  c'est  quelque  chose  de  plus  Qexible  qui  allie  Tindépen- 
dance  à  la  simplicité^  et  qui  réunit  tous  les  avantages  de  la 
mesure  sans  en  connaître  les  entraveSé  Ce  rhythme  était  abso- 
lument nécessaire  dans  l'exécution  de  mélodies  si  riches  et 
si  abondantes;  aussi  le  trouve-t-on  indiqué  dans  tous  les  manus- 
crits. —  La  traduction  en  lettres  de  celui  de  Montpellier  est  for* 
melle  sur  ce  point.  En  plusieurs  endroits,  lorsqu'une  syllabe  est 
chargée  d'un  grand  nombre  de  notes,  la  Voyelle  de  cette  syllabe 
est  répétée  sous  chacun  des  membres  de  la  phrase  mélodique..» 

Exemple.  Dans  le  magnifique  Trait  t  Deus^  Deus  meus,  respiee 
in  me  : 

cfgfd  efed        fgfe  ghge 

1^*  Lo  •  •  *        0  .  •  .      o  •  •         0  *  •  * 

fgefd     d 
•    on  «  é  *  ge  «  • 

«  Synod.  Byuuit.  anu  1671 ,  de  koriè  canon»  -^  Vid.  Gettot*»  4e  Cantu  et  musica 
sacra,  L  i,  p.  407. 

*  Nous  prenons  ici  le  mot  HiytKfM  dans  son  sens  le  plus  général.  Voici,  à  propos 
du  rhyUime  du  ^n-chant,  quelques  lignes  du  i^emarqnable  et  csonsclencienx  Ira- 
vaU  que  M.  de  Cousseniaker  vient  de  publtei*  sur  V  Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen 
dgei  mlA  platai-cfaant  était-il  une  musique  tellement  uniforme,  qu'il  n*ait  eu  aucun 
»  rhythme  et  que  tontes  ses  notes  eussent  la  môme  duiée  f  persomie  ne  pourrait  le 
»  prétendre.  Mais  quel  était  son  iliythme,  quelle  était  la  valeur  temporaire  de  ses 

•  notes?  ces  questions  importantes  sont  loin  d'être  résolues.  Le  rhythme  du  plein-  - 

•  chant  n'avait,  à  notfe  «vis,  aucun  rapport  avee  le  rhythme  musical  ;  il  n'était  fondé 
»  ni  sur  k  mesure»  ni  sur  le  retour  d'un  même  mètre.  Semblable  au  rhythme  ora- 

•  tolie,  ainsi  qoe  le  dit  fort  bien  l'abbé  Baîni,  il  était  plus  libre,  plus  varié,  plus 

•  compliqué,  plus  multiplié  q^it  le  rhythme  musical  ;  il  était  en  même  temps  très- 

•  déterminé,  tràe^reconnalssable,  trèHiéoessaire.  C'était,  suivant  l'heureuse  exprès» 
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et  qn  peii  plus  loin  : 

fgh     gh     gf     ghg     krgf     hgfugf 
t.  Li  -  be  -  ra  -  me e  .  .  . 

hhghgf    hhghgf     hghgd 

Dans  les  manuscrits  en  pmnts^  un  espace  plus  ou  moins  mar- 
qué indique  la  séparation,  Dans  les  manuscrits  plus  récents,  no- 
tés sur  quatre  lignes,  de  petites  barres  partagent  les  neuraes, 
pour  indiquer  les  repos  *, 

Les  manuscrits  notés  en  signes  neumalique»  n'indiquent  ces  re- 
pos que  d'une  manière  négative,  en  ce  sens  qu'on  ne  doit  jamais 
séparer  deux  ou  plusieurs  notes  que  le  même  signe  représente, 
les  deux  notes  d'un  podatWy  par  exemple,  ourles  trois  ou  quatre 
d'un  quiltsma.  Mais  quels  neumes  doit'K)n  grouper  ensemble? 
Gomment  placer  les  repos  dans  la  mélodie?  Ces  manuscrits,  à 
eux  seuls,  ne  suffiraient  pas  pour  le  déterminer  d'une  manière 
complète. 

Dans  les  premières  éditions  imprimées,  on  s'est  servi  de  barres 
pour  distinguer  les  diverses  phrases,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  livres  des  Chartreux,  les  anciennes  éditions  de  Venise,  du 
Portugal,  elc,,  et  même  dans  l'édition  du  Graduel  de  Paris,  pu* 
bliée  par  ordre  de  .Jean-François  de  Gondy,  en  4635,  et  réimpri- 
mée en  1728,  pour  les  Kyrie  eleison,  c'est-à-dire,  pour  les  pièces 
de  chant  demeurées  populaires. 

Cette  observation,  que  nul  n'a  faite  avant  nous,  donne  le  sens 
de  ces  anciennes  règles  d'exécution  :  «  Caveamus  etiam  ne  neunuj» 
conjunctas,  nimia  morositate  (disjx$ngamitë],  vel  disjuncta  inepta 
velocilate  eonjungamus..,  JvMlus,  bene  discrelis  neumis  depona- 
tur^ 

Un  troisième  trait  saillant  des  mélodies  grégoriennes,  c'est 

»  sion  du  même  auteur,  Vdme  du  chant  grégorien.  »  (Hitfôire  de  VIfarmonie  au 
moyen  âge,  par  M.  de  Coussemnker,  p.  132.) 

*  «  Sequitur  videre  de  pausls,  sdllcet  qnomodo  tn  canta  pHmo  debeant  flgonri. 
Modoft  per  speciea  judicamuB,  et  species  per  distlnetlonea  cognoseere  nos  oportet. 
SMgna  entan  qus  habent  distlngnere  spef ies  fnter  se,  sont  lineœ  pr&tracîœ  infra  per 
spatia  et  Hneas,  qu(t  pausee  dieuntur,  Ubtcumque  enlm  pau9a  fit,  fnnuHur  nobi5% 
desistere  a  cantu.  •  (Marchetti  de  Padua,  lueidattum  mufieœ  planœ,  apud  Ger- 
bert.) 

'  E\  ms«.  S.  Gain  :  Instituta  patrum  de  modoptallenâi,  apud  Gerbert,  1. 1,  p.  ^^ 
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• 

qu'elles  se  ramènent  à  un  certain  nombre  de  types  ou  formules 
pour  chaque  mode,  particulièrement  dans  les  Graduels,  ks  Traits 
et  les  AUeluicL  Nous  en  avons  indiqué  quelques  exemples  en  par* 
lant  du  manuscrit  de  Montpellier.... 

Nous  ne  roulons  pas  abuser  des  citations,  nous  renvoyons  le 
lecteur  au  Graduel.  Il  y  trouvera  la  matière  d'études  très-cu- 
rieuses  sur  ce  sujet  aussi  intéressant  qu'inexploré. 

Beaucoup  de  ces  formules  sont  des  chefs-d'cDUvre,  et  ce  re- 
teUr  périodique  et  fréquent  des  mêmes  modulations  et  des  mê- 
mes chutes,  loin  d'engendrer  la  lassitude,  conrnie  on  pourrait 
le  craindre  d'abonl,  est  une  beauté  de  plus. 

Cette  dernière  assertion  pourra  sembler  à  plusieurs  étrange; 
mais  elle  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  étudié  l'action  de  la  musi- 
que sur  l'homme,  et  qui  savent  combien  les  savantes  combinai- 
sons de  la  musique  moderne,  en  étonnant  l'oreille,  sont  loin  de 
produire  les  puissants  effets  de  la  musique  ancienne,  plus  sim- 
.  pie  cepetidant  et  plus  monotone,  mais  par  là  même  en  rapport 
plus  vrai  avec  le  fond  de  noire  nature. 

Nous  sommes  persuadés  que  ces  formules  étaient  pour  beau- 
coup dans  la  popularité  du  chant  grégorien.  8e  gravant  facile- 
ment :dans  la  mémoire,  elles  étaient  apprises  par  tous  sans  ef- 
forts, et  voilà  pourquoi  le  peuple  savait  chanter,  alors  qu'il  ne 
savait  pas  lire. 

Les  Antiennes  de  la  messe,  c'est-à-dire  les  Introîts>  les  Offer- 
toires et  les  Communions,  «ont  autant  de  chants  particuliers 
q[0i  ne  ^e  rattachent  à  aucun  type.  On  y  trouve  des  morceaux 
qui  ne  le  cèdent  pas  en  beauté  à  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
Seulement  la  mélodie  y  prend  un  autre  caractère,  elle  est 
njoins  abondante.  G'est4a  sim^riicité  d'une  Antienne  proprement 
dite 

§  8.  -T-  êomparaiscn  du€hani  grégoriet^  avec  le  plainrchant  aciueL 

—  Décade:ncey  et  ses  principales  causes. 

« 

Le  plain-chant,  tel  que  nous  Tavons  aujourd'hui,  a  bien  peu 
conservé  de  toutes  ces  beautés. 

Nous  pourrions  citer  le  Graduel  tout  entier;  la  différence  est 
partout  aussi  visible.  C'est  bien,  si  l'on  veut,  la  même  charpente  ; 
on  y  entrevoit  le  même  style;  parfois,  surtout  dans  les  Introïts, 
Offertoires  et  Communions,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  est  yit»- 
iienne,  quelques  notes  ^ules  diffèrent  Mais,  dans  un  grand 
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nombre  de  cas,  les  types  ont  été  défigurés,  les  formules  mutilées 
on  travesties^  les  mélodies  confondues,  les  phrases  tronquées^ 
les  neumes  écourtés,  le  rhythme  anéanti.  L'effet  a  disparu,  et,  au 
lieu  de  mélodies  aussi  pieuses  que  belles,  on  ne  trouve  plus  que 
des  phrases  sans  caractère,  un  amas  de  notes  inertes  qui  fati- 
guent l'oreille  et  ne  disent  rien  au  cœur* 

Le  chant  grégorien  est  un  édifice,  notre  plain^chant  actuel 
en  est  la  niiae;  le  chant  grégorien  est  un  corps  qui  se  ment, 
ou  respirent  la  beauté  et  la  vie;  notre  plain-cbant  en  est  te  sque- 
lette. 

Aussi  le  chant  de  TEglise,  étudié  avec  tant  d'ardeur  dana  le» 
siècles  chrétiens,  est  aujourd'hui  inconnu  et  m^risé^  Alors  ii 
était  une  science,  maintenant  il  est  un  métier;  alors  il  était  po- 
pulaire,  et  la  voix  immense  du  peuple  remplissait  les  immenses 
voâtes  de  nos  cathédrales  pendant  les  solennités  saintes;  au-^ 
jourd'hni  les  fidèles  ne  prennent  plus  part  aux  offices  divins,  et, 
pourquoi,  fautnl  le  dire?  le  clergé  lui-même,  malgré  les  inslan-* 
tes  recommandations  des  conciles,  semble  trop  souvent  dédai- 
gner ce  chant,  dont  il  a  foit  à  peine  une  étude  superficielle,  et 
lui  préfère  des  mélodies  mondaines,  des  lambeaux  d'opéras, 
dont  la  présence  dans  nos  églises  est  aussi  soandaleuae  que 
ridicule.  Commuât  s'est  opérée  cette  fatale  décadence  du  plaîn- 
chant?  quelles  en  ont  été  les  causes?  Nous  Talions  dire  en  quet* 
ques  mots. 

L'œuvre  de  saint  Grégoire  avait  été  confiée  presque  générale^ 
ment  à  une  notation  imparfaite  dont  l'obsourité  devait  amener 
plus  tard  des  résultats  funestes  pour  la  pureté  du  chant  ecdé* 
siastique.  Pour  exécuter  les  mélodies  notées  en  neumes,  il  fal- 
lait les  saVoir  par  coeur,  et  jamais  la  notation  ne  pouvait,  à  elkr 
seule^  suppléer  au  défaut  de  mémoire.  C'était  là  un  grave  incon* 
vénient.  Tant  que  les  maîtres  de  chant  formés  par  le  saint  Pape 
conservèrent  à  Rome  les  pures  traditions,  le  mal  fbt  peu  sensi- 
ble ;  mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'avec  le  temps,  malgré  les 
soins  les  plus  minutieux,  des  incertitudes  naîtraient  ;  qu'à  Rome 
même,  mais  surtout  dans  les  diterses  provinces  de  la  chrétieiité, 
le  chant  s'altérerait  à  la  longue. 

C'est  ce  qui  arriva.  L'interprétation  des  neumes  détint  dou* 
teuse  en  un  certain  nombre  de  cas,  et  le  texte  de  Jean  Gotton  que 
nous  avons  cité  plus  haut  ^,  quoique  empreint  d^une  certaine 


'  Voyez  te  précédent  uticte^  d-dessns,  p.  tS,  note  3. 
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eiagéfatioD,  nous  apprend  combien  les  opinions  étaient  parta* 
gée»  à  cet  égard. 

Lorscfue,  i^ers  le  10*  siècle  »  on  commença  à  déterminer  les 
iukrvaUê$  par  la  notation  en  pointa  auperposéa;  ou  mieux  ei^ 
core,  lorsque  Guy  d'Arezzo  fixa  les  neumes  sur  une  portée  de 
quatre  cordes^  l'arbitraire  d'iaterprétatîon  cessa;  mais  les  diffé- 
rences qui  exiataient  restèrent  ;  chaque  église,  chaque  monas- 
tère, en  adoptant  le  système  de  Guy,  conserva  le  chant  qui 
lui  avait  été  transmis.  Aussi  esirce  dès  cette  époque  que  Ton 
rencontre  dans  les  manuscrits  ces  variantes  dont  nous  avcms 
parlé, 

On  a  voulu  conclure  de  là  que  tout  travail  de  restauration  du 
chant,  fondé  sw  les  manuserits  du  it*  siècle  ou  des  siècles  sui- 
vant^ ne  pouvait  avoir  d'autorité.  -^  Nous  répondrons  que  l'on 
a  singulièrement  exagéré  ces  différences,  et  qu'elles  sont  bien 
loin  de  détruire  cette  unanimité  des  manuscrits  que  nous  signa- 
lions au  §  9.  Elles  ne  touehent  point  a  la  substance  du  chant,  elles 
portent  surteot  sur  des  notes  détachées,  et  sont  très-rares  dans 
les  formules  typiques. 

Une  seconde  cause  d'altération  du  chant  grégorien  ast  la  mau^ 
voue  division,  et,  par  suite,  la  confusion  des  phrases  de  chant. 
Si  la  Doti^tîon  en  neumes  présentait  de  graves  inconvénients, 
elle  ^tfnki  aussi  un  grand  avantage.  Les  signes  neumatiques 
parlaient  à  l'osil,  et  l'on  voyait  de  suite,  sans  pouvoir  s'y  trom- 
per, quelles  notes  devaient  être  exiécutées  d'une  seule  émission 
de  voix.  Si,  par  exemple,  tel  signe  renfermait  cinq  notes,  il  était 
impossible  de  s'arrêter  à  la  quatrième,  et  de  reporter  la  cin- 
quième dans  le  signe  suivant.  Mais  lorsqu'on  abandonna  les 
neoines  primltifo  pour  adopter  les  notationa  en  points  superpo^ 
flés  détaebés,  il  devint  facile  de  faire  passer  une  note  d'une 
phrase  dans  la  phrase  suivante,  et  ce  fut  là  un  germe  de  confu- 
sioq,  qui,  plus  tard,  contribua  puissamment  i  la  corruption  du 
chant  ecclésiastique.  Le  mal  fut  peu  sensible  pendant  près  de 
deui;  siècles,  et  le  chant  est  encore  assez  régulièrement  phrasé, 
dans  les  manuscrits,  jusque  vers  la  fin  du  12*  siècle. 

Mais,  à  cette  époque,  de  graves  abus  s'étaient  introduits.  Dans 
son  livre  da  MaHone  Canlus,  saint  Bernard  se  plaint  de  ces  hom*^ 
mes  qui,  nmilitudimm  magis  quam  naiuram  in  cmdibus  attendent 
tes,  cohœrenlia  disjungunl  et  canjungunt  opposila;  $icque  omnia 
c<ntfund$nU$,  canitm  pratU  lihet,  nmprout  lieei,  incipiunt  et 
terminant ,  deponuni  et  élevant ,  eampanmî  et  ordtnanl,..  /6r 
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enim  aut  irrtgtdaris  est  progremo,  ant  progresskmi  sive  dispo^ 
silioni  réclamai  compositio,  aut  dispositionem  dissolfnl  oppasilio. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent^  cette  corruption  alla  toujours 
croissant^  et  la  distmc^nf  des  phrases  de  chftnt  finit  j^r  dispa- 
raître tout  à  fait. 

La  diaphonie,  ou  le  déehcmt,  exerça  aussi  une  funeste  influencé 
sur  les  destinées  du  chant  grégorien.  Ce  cliant,  on  le  sait^  n'ad- 
met que  le  genre  diatonique,  c^estrà-dire  TécheUe  natureHe  des 
tons  et  demi-tons,  avec  une  seule  corde  nrH>bile,  k  H.  Il  exclut 
les  notes  diésées  sans  exception  K  Or,  le  déchâïit  introdui- 
sit pour  les  besoins  de  rharmonie.quelques  notes  sensibles  dans 
le  chant  principal.  Cette  altération  se  manifeste  au  eorâmence- 
ment  du  i3*  siècle,  et  elle  ne  se  rencontre  ordinairement  que 
dans  les  récitatifs,  dans  les  Antiennes,  dans  le  Credo  et  dans  les 
Proses.^ 

Les  harmonistes  de  cette  époque  établirent,  comme  règle  gé* 
néralc,  que  dans  les  terminaisons  finales  des  i^,  î*,  V  et  8*  mo 
des,  la  note  placée  immédiatement  au-dessous  de  cette  finale 
de\ait  être  traitée  comme  note  sensible,  et  dans  une  multitude 
de  morceaux  où  elle  ne  se  trouTait  paà»,  ils  l'introduisirent  pour 
harmoniser  la  cadence. 

La  gamme  diatonique  ainsi  abandonnée  sur  un*  point,  le  champ 
de  l'arbitraire  s'élargit  rapidement.  Des  morceaux,  qui  au  f  1*  siè-' 
cle  étaient  parfaitement  réguliers,  sont  dénaturés  dans  les  ma- 
nuscrits du  1 4*.  il  n'est  plus  rare  de  rencontrer  des  relations  de 
quarte  majeure,  etc 

On  pourrait  assigner  bien  d'autres  causes  encore  de  la  déca- 
dence du  chant  ecclésiastique  :  l'affaiblissemeat  de  la  foi,  et  par 
suite  le  manque  de  zèle  pour  ce  qui  touehe  au  culte  divin  ;  l'in- 
troduction de  la  musique  profane  dans  les  églises,  malgré  les^ 
constantes  et  énergiques  réclamations  des  conciles,  etc.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  d'une  manière  complète  ces  im^ 
portantes  questions* 

Sur  le  déclin  du  moyen  âge,  dans  cette  triste  époque  qui  tit 
dégénérer  tous  les  arts  chrétiens,  la  science  du  chant  liturgique 
s'éteignit  tout  à  fait.  On  perdit  le  secret  de  ce  rhythme,  de  ces 
coupures  de  phrase  qui  font  toute  la  beauté  des  forinules'  t^ 
piqiies.  Les  longs  neumes  deyinrent  d'insignifiantes  tirades  de 

*  Nous  n'eserions  cependant  affiimer  que  les  notes  dtagvément,  telles  que  oertaincs 
notée  liiiuescwtest  soient  soumises  ài  cette  rèsie. 
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flûtes^  insupportables  à  l'oreille,  et  chacun  s'en  débarrassa 
comme  il  put  en  les  mutilant.  Nous  avons  vu,  dans  certains 
manuscrits  des  14'  et  15"  siècles,  dès  parenthèses  indiquant  les 
passages  proscrits  ^ 

n  est  facile  d'imaginer  la  confusion  qui  résulta  de  ces  retran* 
chements  arbitraires,  et  ce  que  devint  iWvre  de  saint  Grégoire 
entre  les  mains  de  ces  Vandales,  qui  ne  avaient  plus  la  com- 
prendre. De  là  les  nombreuses  altérations  que  Ton  remarque 
dans  les  manuscrits  du  i  5*  siècle  ;  de  là  le  vice  radical  des  édi- 
tions imprimées,  qui,  presque  toujours,  ont  reproduit  le  chant 
ainsi  dénaturé. 

n  faut  en  excepter  Vidition  des  Chartreux.  Un  point  de  leur 
règle  leur  défendait  de  rien  changer  au  chant  ecclésiastique.  Ils 
Tont  conserve  dans  sa  pureté  matérielle,  avec  ses  formules,  ses 
neumes,  ses  coupures  de  phrases.  —  Viennent  ensuite  les  an- 
ciennes édition^  de  Venise,  d'Anvers  et  de  Liège.  Elles  sont  moins 
fidèles;  on  y  trouve  des  suppressions^  et  la  distinction  des  phra* 
ses  n'est  pas  indiquée* 

Jusque  vers  la  fin  du  17*  siècle,  le  chant,  mutilé  dans  presque 
tous  les  livres  imprimés  en  France,  avait  ecfpendant  conservé 
une  certaine  expression  «  Dans  les  éditions  du  P«  Berthold,  fran- 
ciscain, chez  Lacaille  (1667),  du  P.  Paschale,  aussi  chez  Lacaille 
(1679)^  les  notes  dlnégale  valeur,  les  tenues,  etc.;  sont  conser- 
vées. Dans  les  éditions  de  Ballard  (1665),  (1697),  on  trouve  en- 
core leë  notes  brèves  ;  mais  les  uotes  à  queue  ont  été  suppri- 
mèeSé  Un  pas  restait  à  faire  dans  la  décadenccy  la  manie  des 
réformes  liturgiques  le  hâta.  On  perfectionnait  la  liturgie,  on 
perféctùmna  aussi  le  chant.  Le  plus  fameux  de  ces  réformateurs 
fut  Nivers.  On  lui  attribue  l'invention  du  plain-chant  à  notes 
égales  ;  au  moins  est-il  certain  qu'il  consacra  et  généralisa  cet 
abus.  Les  mélodies  grégoriennes  perdirent  ainsi  le  dernier  ves* 
tige  de  leur  antique  beauté,  et  devinrent  le  plain-chant  que 
nous  connaissons.  -^  Toutefois,  cette  déplorable  innovation 
ne  fiit  pas  universellement  adoptée.  Dans  le  midi  de  la  France, 
particidièrement  dans  les  éditions  d'Avignon,  de  Tarascon, 
de  Lyon  (in-folio,  1719),  etc.,  on  conserva  le  chant  à  notes 
inégales. 

Le  privilège  royal,  qui  est  en  tête  des  éditions  de  Nivers,  por- 


Voyex  le  manuscrit  de  Tabbàye  de  Saint-Victor,  à  la  bibliothèque  de  rArsenal. 
XXXVI*  VOL.  —  t«  SÉRIE.    TOME  XVI.  —  N°  92.  —  1833.  iî 
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tant  qu'elles  serviront  de  type  à  Tavenir  pour  la  réimpreasion 
des  livres  de  cliant,  elles  furent,  en  effet,  souvent  réimprimées, 
et  nos  éditions  actuellea  n'en  sont  que  la  reproduction  plu» 
ou  moins  exacte.  Il  importe  donc  dt^  savoir  d'après  quels  prin- 
cipes elles  furent  rédigées.  Nous  laisserons  parler  Niveus  lui- 
même  : 

«  Les  règles  de  la  composition  ne  permettent  pas  que  les 
V  progrès  des  notes  se  fassent  immédiatement  sur  les  cordes 
»  qui  ne  sont  pas  essentielles  au  mode  dont  il  s'agit;  ny  que  la 
»  multiplicité  des  notes  rabatte  deui  ou  plusieurs  fois  la  m«isme 
»  corde;  ny  que  dtîux  cadences  dtf  suite  toml^ent  sur  le'raesme 
»  degré  ^,  » 

C'est  avec  ces  règles  arbitraires  quil  Juge  et  proscrit  sans  pitié 
les  plus  belles  mélodies  grégoriennes.  11  en  cite  plusieiirs  frag- 
ments; puis,  lassé  de  çîtcr,  11  ealcule  le  nombre  de  notes  de 
certains  neumes  :  »  An  Graduel  du  t^  dimanche  de  l'Adveat, 
»  36  notes  sur  la  dernière  syllabe  de  ce  mot  :  Domine;  au  f.  de 
n  V Alléluia,  etc.,  59  notes.  »  Ce  singulier  argument  est  développé 
dans  près  de  trois  pages.  «  Enfin,  ajoute-MI,  ce  ne  serait  jamais 
»  fait,  si  l'on  voulsit  marquer  tous  les  débuts,  et  rendre  raison 
»  de  tous  les  changements  et  corrections  que  l'on  a  pu  fiiire  dans 
»  le  chant  corrompu  *.  » 

Voilà  pour  le  Graduel.  VArUiphmaire  n'est  pas  plus  épargné  : 
«  Mais  voyons  encore  comme  Ton  a  passé  d'une  extrémité  à 
»  l'autre,  de  la  quantité  des  notes  superflues  à  la  simplicité  de 
»  celles  qui  doivent  estÈe  variées  ou  multipliées.  Je  veux  dire 
9  qu'il  y  a  certaines  Antiannes,  et  des  plus  grandes  festes  de  l'an- 
»  née,  dont  le  chant  est  si  simple  et  si  ^rial  qu'elles  ressemblent 
»  plustost  à  des  Oraisons  que  l'on  récite  tout  droit,  qu'à  des  An- 
«  tiennes  dont  lé  chant  doit  estre  varié.  TeUes  sont  les  trois  An- 
»  tiennes  des  Matines  de  la  Pentecoste. 

»  Ces  chants  véritablement  pour  des  Antiennes  solemneHes, 
»  n'ont  pas  la  gravité  et  la  bienséance  ecclésiastique ,  qui  con- 
9  sisiô  à  varier  et  composer  un  nombre  raisonnable  de  notes 
»  sur  certaines  syllabes  que  la  prudence  du  compositeur  y  sait 
»  imposer 


*  DiuerUUion  #ur.  U  dluiHl  grégorien,  dédiée  au  Ro}f,  par  le  sieur  Mlyere,  orga- 
niflte  de  la  chapelle  da  Hoy,  çt  maistre  de  la  musique  de  la  Reyne.  —  Paris,  1683. 
-  P.  72. 

'  IM.,  p.  sa. 
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»  Ainsi  arrangé,  ce  chant  n'est-il  pas  plus  conforme  à  la  so- 
lemnité,  à  la  bienséance  et  i  la  gravité  que  requiert  le  service 
divin?  Et  toute  cette  correction  ne  consiste  qu'à  varier  et  ad- 
jottter  quelques  notes  avec  prudence  et  discrétion  :  car  c'est 
la  mesme  substance  du  chant,  le  mesme  ton,  le  mesme  mode, 
les  mesmes  cadences,  et  les  mesmes  cordes  essentielles  ;  mais  la 
modulation  en  est  variée  conformément  à  la  décence  ecdésias- 
tiquei  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce  cbant  tout  droit  avait 
esté  peut-estre  imposé  à  cette  Aotiedne,  Facius  est  repente  de 
eœlo  ionm,  pour  exprimer  le  son  de  la  trompette  et  du  ton- 
nerre* Mais  cette  opinion  ne  peut  subsister  :  l""  parce  que  la 
trompette  n'est  pas  bornée  à  un  seul  ton,  mais  son  estendue 
va  jusques  à  la  sixJesme  majeure,  six  diftérens  sons  tout  dû 
suite  et  par  degrez  conjoints,  sans  compter  sa  quarte  en  bas* 
et  ses  octaves  qu'elle  a  encore  justes  et  pleines*  Or,  cette  cor- 
rection représente  parfaitement  la  trompette,  puisque  le  com- 
mencement de  cette  Antienne,  de  la  manière  qu^elle  est  mo- 
dulée, procède  par  la  quarte  en  descendant,  remonte  aussi- 
tost  à  sa  dominante,  procède  ensuite  par  degrez  coi\joints 
jusques  à  k  tierce  mineure,  puis  enfin  retombe  et  se  termine 
sur  sa  dominante^  qui  est  la  véritable  corde  et  la  plus  essen- 
tielle de  la  trompette,  et  tous  ces  ions  variés  sont  précisément 
les  tons  naturels  de  la  trompette.  2"  Le  tonnerre  n'a  pas  seu^ 
lement  un  son,  mais  il  tonne  tantost  faible  et  bas,  et  tantost 
fort  et  haut  j  ee  qui  ne  se  peut  pas  moins  exprimer  que  par  la 
cootiûuation  d'un  seul  et  mesme  son«  3^  Pour  montrer  que 
oette  nuson  est  nulle  et  sans  aucun  fondement,  c'est  que  dans 
les  autres  Antiennes  auxquelles  on  a  imposé  ce  mesme  chant 
tout  droit,  il  n'y  a  ny  trompette  ny  tonnerre...  ^  » 
Que  répondre  à  de  pareils  afiguments?  que  dire  à  un  homme 
qni  a  mutilé  ainsi,  de  sang^froid,  une  des  belles  formules  de 
rAntipbonaire  pour  \fartêr  la  modiilolton  conformément  à  la  dé- 
cence eeclésiaBUtfue,  i^roduire  précisément  la  tons  naturels  de  la 
trompette  et  les  éclats  du  tonnerre?  Ce  qui  suit  n'est  pas  moins 
irréfutable.  Nivers  se  justifie  d'avoir  introduit  des  notes  brèves 
pour  les  exigences  de  la  prosodie,  et  il  termine  par  cet  argument 
sans  réplique  : 

«  ...  Enfin  si  cette  inégalité  des  notes  interrompt  quelquefois 
»  l'égalité  de  la  mesure,  si  ces  notes  brèves  qui  viennent  de 

^  NiverSy  IHsartation,  etc.,  p.  86. 
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»  temps  en  temps  à  la  traverse  choquent  la  nature^  cela  marque 
)»  et  â^re  merveilleusement  les  traverses  de  ce  monde,  et  ses 
»  consolations  meslées  d'amertumes  :  c'est  le  partage  de  l'Église 
)»  militante;  cette  égalité  parfaite  et  perpétuelle  représente 
»  l'Église  triomphante^  où  les  Anges  et  les  Bienheureux  ne 
»  cessent  jamais  de  chanter  :  Sancim,  Sanetus,  Sanctu$..,,  K  » 

Un  fait  significatif  nous  fera  mieux  apprécier  encore  le  goût 
de  ce  siècle  en  matière  de  «haut  ecclésiastique.  Nivers  luirmême,' 
après  avoir  édité  les  livres  de  chant  romain^  jugea  à  propos  de 
faire  une  édition  «péeiale  à  l'usage  des  monastères'  de  reli^ 
gîeuses  K  II  refit  le  Graduel  et  l'Antiphonair^  tout  entiers^  et 
remplaça  les  mélodies  grégoriennes  par  des  pièces  de  sa  façon. 
Les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  ne  purent  trouver  gr&ce;  tous 
furent  supprimés.  Le  chant  qu'il  substitua  au  magnifique  Gra- 
duel Chrisius  foetus  est  peut  donner  une  idée  de  ces  nouvelles 
compositions.... 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  eritique.  L'homme 
coupable  d'un  pareil  acte  de  vandalisme  est  uji  homme  jugé.. 

n  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler,  du  pUHnrehant  cam^ 
posé  en  France  dans  les  derniers  siècles  pour  les  nouvelles  litur- 
gies. Nous  ferons  observer  seulement  que  les  mélodies  grégo- 
riennes furent  généralement  conservées  sur  les  textes  que  l'on 
gardait  de  la  liturgie  romaine.  A  Paris^  les  anciennes  éditions 
donnent  ces  chants  avec  les  notes  d'inégale  valeur,  les  tenues^ 
etc.,  eette  expression,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on  ne 
retrouve  plus  dans  les  éditions  réceiites.  A  Sens  (édition  de 
i823),  ces  fragments  de  chant  romain  ont  été  conservés  avec 
assez  de  pureté.  L'expreâsion  des  divers  signes  neumatiques 
clims  podaiusy  etc.,  7  est  bien  traduite,  et  pour  certains  mor- 
ceaux, la  différence  entre  ce  chant  et  celui  que  nous  publiotis 
est  peu  sensible. 

Quant  à  la  partie  moderne  de  ces  GraduéU  et  Aniiphonaires 
français,  nous  partageons  complètement  Topînion  de  dom  Gué- 
ranger.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Il  y  avait  des  forgeurs  de  plain-chant  qui  croyaient  bonne- 
v>  ment  qu'en  ne  sortant  point  matériellement  du  caractère 
»  des  huit  modes  grégoriens  dans  la  composition  des  nouveaux 


•  Nivere,  Ditseriaiion,  etc.,  p.  99. 

3  Grad,  et  Antiph,,.  cojus  modalatio  coDcinnè  disposita,  in  usum  et  gratLam  mo- 
nialium...  —  Paris,  1696. 
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M  chants^  on  suffirait  à  tout;  comme  si  ce  n'était  rienqucrde  perdre 
1»  une  immense  quantité  de  pièces  des  5^  et  6*  siècles,  vraies  rémi*^ 
»  niscences  des  airs  antiques;  comme  si,  pour  être  parfaitement 
«  dans  les  règles  de  là  tonalité  grégorienne,  ou  était  assuré  de 
«  rinspiration  ;  car,  encore  une  fois,  il  fallait  mieux  faire  que  les 

0  Romains,  ou  ne  pas  s'en  mêler.  —  Ce  fut,  certes,  une  grande 
»  pitié  que  de  voir  successivement  nos  caUiédrales  oublier  les 
»  vénérables  cantiques  dont  la  beauté  avait  si  fort  ravi  Toreille 
»  de  Gharlemagne,  qu'il  en  avait  fait,  de  concert  avec  les  Pon- 
»  tito  romaine,  un  d^  pldls  puissants  instruments  de  civilisation 

*  pour  son  vaste  empire,  et  d*ent^ndre  résonner  à  grand  bruit 
»  un  torrent  de  nouvelles  pièpes  sans  mélodie,  sc^ns  originalité, 

1  aussi  prosaïques,  pour  Tordinaire,  que  les  paroles  qu'elles  re^ 
»  couvraient.  On  avait  calqué,  il  est  vrai,  un  certain  nombre 
»  de  morceaux  grégoriens,  et  plusieurs  même  asseï;  heureuse<^ 
»  ment;  quelques  pièces  nouvelles  avaient  de  l'invention;  mais 
»  la  masse  était  d'une  brutalité  effrayante,  et  la  meilleure 
»  preuve,  c'est  qu'il  était  impossible  de  retenir  par  cœur  ces 

•  ohants  nouveaux,  tandis  que  la  mémoire  du  peuple  était  le 
»  répertoire  vivant  du  plus  grand  nombre  des  chants  romains  K  » 

1 9.  —  Comment  le  chant  a  été  reproduit  dans  le  Graduel  de  la 

Commission, 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  devenu  le  chant  ecclésiastiquo, 
abandonné  à  l'arbitraire  et  aux  caprices  du  goût  individuel. 
Pour  sortir  de  ce  chaos,  et  rétablir  les  méh)dies  grégoriennes 
dans  leur  pureté  première,  il  fallait  suivre  une  voie  tout  opposée, 
éviter  l'arbitraire,  et  respecter  scrupuleusement  la  tradition, 
Tel  est  le  principe  qui  nous  a  constamment  dirigés  dans  no« 
tre  travail.  Aussi  est-on  sûr  de  trouver  dans  notre  édition  du 
Graduel  la  copie  fidèle  des  manuscrits,  sauf  quatre  exceptions 
dont  nous  allons  parler. 

!•  Le  texte  du  Mis$el  de  saint  Pie  V  différant  en  quelques  en- 
droits du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  des  remsmiements 
ont  été  nécessaires.  Exemple  : 

Le  graduel  de  la  fête  de  saint  Jean  l'Évangéliste  se  trouve 
ainsi  dans  le  Sacramentaire  et  dans  tous  les  manuscrits  : 

'  Dom  Guéranger,  Inst,  /tl.,  t.  ii,  p.  429. 
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Exiit  êèrmo*  inter  fralre$,  quod  discipulus  Ute  non  moritur. 
y.  Sed  sic  eum  volo  manere,  donec  veniam,  lu  me  sequere. 

Dans  le  Missel  romain^  on  lit  : 

Exiit  sei^nio  inter  fralres,  quod  diseipuhis  ille  non  moritur,  et 
non  dixit  Jésus  :  ^on  moritur.  f*  Sed  sic  €um«.* 

Le  texte  du  Graduel  et  de  rAntiphonaire  a  été  coUationné 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  sur  les  meilleures  éditions  de 
Rome. 

^  Dans  les  manuscrits^  U  quantité  prosodique  des  syllabes 
est  absolument  méconnue  ;  les  syllabes  les  plus  br^ves^  comme 
la  seconde  de  Dominuê,  corporis,  etc.,  sont  souvent  surchargée^ 
de  notes  nombreuses.  La  cause  en  est  dans  le  respect  scrupuleux 
pour  les  formules  mélodiques.  On  passait  par  dessus  les  règles 
de  la  prosodie,  et  comme  le  disait  Priscien,  évêque  d'Afrique  : 
Musica  non  subjacet  regulis  Donaii,  sicut  née  ditina  Scriptura  K 
Pour  ne  pas  offenser  Toreille  et  éviter  en  même  temps  des  alté- 
rations trop  fréquentes,  voici  le  parti  que  nous  avons  adopté  r 

Dans  la  langue  latine,  les  syllabes  brèves  ne  demandent  pas  à 
être  exécutées  toutes  avec  une  égale  rapiditéi  L^oreille  exige  que 
la  seconde  syllabe  de  corporis,  par  exemple,  ne  soit  surmontée 
que  d'une  seule  note.  Il  en  est  de  même  pour  la  pénultième  de 
tout  mot  qui  iinit  par  un  dactyle.  Nous  avons  respecté  cette  exi- 
gence, et,  dans  tous  les  cas  semblables,  nous  avons  modifié  la 
distribution  des  notes,  sans  toucher  à  la  mélodie* 

Mais  il  est  d'autres  brèves  sur  lesquelles  on  p^ut  appuyer  sans 
choquer  Toreille*  Ainsi,  dans  dominatUmes  on  met  sans  difflcullé 
plusieurs  notes  sur  la  quatrième  syllabe  ;  de  même  sur  les  trois 
premières  de  misericordiaé  —  Nous  n'avons  fait  aucune  modifi- 
cation sur  les  syllabes  de  cette  seconde  catégorie. 

Nous  n'avons  pas  adopté  la  semi-brève  pour  les  syllabes 
dactyliques,  parce  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  chant 
eût  été  dénaturé. 

En  effet,  cette  semi-brève,  diaprés  les  règles  modernes,  doit 
toujours  être  précédée  d'une  note  à  queUe.  Or,  la  dernière  note 
de  plusieurs  signes  neumatiques,  du  clivis^  par  exemple,  ne  peut 
pas  être  Idngue.  Si  donc  ces  signes  précèdent  immédiatement  la 
syllabe  dactylique,  il  faudra  ou  les  altérer,  ou  renoncer  à  la  règle. 

D'ailleurs,  les  manuscrits  n'ont  Jamais  été  notés  ainsi,  nous 
venons  de  le  voir;  les  premiers  livres  imprimés  noti  plus.  Nous 

>  Intiituta  Pairum,  apud  Geitert. 
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citerons  entre  autres  un  ancien  Sacerdotale,  de  Venise,  et  un 
Pù$uifieal  imprimé  à  Anvers  9u  commencement  du  17*  siècle^ 
qui  n'emploient  jamais  que  la  mte  carrée  pour  les  syllabes 
dactyliques. 

3*  Une  troisième  exception  est  celle  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  préface  du  Graduel,  en  ces  termes  :  «  Comme  il  ne 
»  s'agissait  pas  d'une  œuvre  d'archéologie,  mais  d'un  livre  pnh 
»  tique  qui  pût  être  adopté  pour  Tusage  des  Églises  et  exécuté 
i  p^r  le  peuple,  ils  (les  éditeurs)  ont  cru  devoir  se  permettre,  en 
»  certains  cas,  une  légère  modification  qui  n'est,  à  proprement 

*  parler,  qu'un  ^inple  arrangement  typographique.  £n  voici  I21 
»  raison.  )^s  mélodies  ^goriennes  sont  en  général  riches  et 
»  abondante0,  surtout  ^ns  Ijss  Graduels,  les  Traits  et  les  Allé-» 
»  luia.  Il  était  à  cmindre,  si  Ton  reproduisait  ces  mélodies  dans 

*  toute  leur  longueur,  que  beaucoup  de  personnes  pe  trouvas* 
»  sent,  bim  à  tort  s^ns  doute,  cette,  longueur  es^cessive.  D'un 
9  antre  cité,  les  abréger  en  les  mutilant,  c'était  les  perdre, 
»  c'était  retomber  dan^  les  errements  du  passé,  c'était  faire  di| 
»  Tandali^me  et  de  l'arbitraire,  et,  par  là,  mettre  un  obstacle  de 

>  plus  à  la  restaucution  du  ^ant  ecclésiastique.  Les  éditeurs  ont 

>  évité  ce  double  écueil.  Cette  longueur  de  neumes  étant  due,  le 
»  plus  souvent,  à  la  répétition  de  certains  membres  de  phrase 

*  ou  de  phrases  entièrefs  du  chant,  ils  ont  quelquefois  supprimé 

*  ces  répétitions  en  les  indiquant  ordinairement  par  ce  signe  r*, 

>  qui  permettra  de  les  exécuter  dans  toute  leur  étendue,  si  on  le 
»  désire  K  » 

4*  Parmi  les  lignes  neumatiques  dont  la  signification  est  dou- 
teuse, on  remarque  le  pres$u$.  n  y  en  a  de  dei)x  sortes  :  le  presr 
iU8  minar,  qui  se  compose  de  deux  notes  unlssonnantes  :  il  se 
place  sur  toutes  les  cordes  de  la  gamme;  le  pressus  major,  com- 
posé aussi  de  trois  notes  uni^sonnantes.  On  ne  le  trouve  que  sur 
les  cordes  supérieure?  des  demi-tons,  c'esH-dire  sur  fa,  ri  bémol 
ou  tK.  La  S(sule  exception  que  Ton  connaisse  à  cette  règle  résulte 
probablement  d'une  transposition. 

Quelquefois  ces  deux  pressuê  9ont  combinés  e^isemble,  et  il  en 
résulte  cinq  ou  sep^,  rarement  neuf  notes  unissonnantes.  Ainsi, 
dans  l'introït  Tibi  dixit  : 

hk      k        k        klçk       k       kkk 
ti  -  bî        dî    -    xft. 
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Quelle  est  là  manière  d'exécuter  cette  suite  de  notes?  Ort 
l'ignore.  Jean  de  Mures  *  dit  :  Seinper  débet  œqualiter  et  cito  pro* 
ferri.  Mais  Jean  do  Mures  écrivait  au  i4«  siècïle,  et  des  exemple» 
tirés  de  manuscrits  antérieurs  sembleraient  indiquer  que  le 
pressus  se  traduisait  par  une  modulation  particulière.*.. 

Nous  avons  adopté  la  version  des  manuscrits  tontes  les  fois 
qu'elle  s'e^t  rencontrée;  dans  les  autres  cas,  nous  avons  traduit 
le  pressm  par  une  simple  note  à  queue. 

L'abbé  Tesson, 

Directeur  an  Séminaire  des  Mlteionè  étrangères. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 
Étad«  et  critique   des   eyetèniee. 

CHAPITRK    PREMIÈB  K 

Prolégomènes. 

il  n'est  rien  qui  fasse  mieux  ressortir  la  liberté  de  l'hommd  que 
le  pouvoir  qu'il  a  de  se  rendre  ou  de  résister  à  la  rérité^  de  la 
respecter  ou  de  la  combattre.  Libre  de  ses  actes^  il  Test  aussi  de 
son  adhésion  à  la  vérité  même  connue;  il  peut  se  prosterner  tour 
à  tour  devant  l'erreur  et  devant  la  vérite,  refuser  ou  accorder  à 
celie-là  l'hommage  qui  n'est  dû  qu'à  celle<<:i,  et  fermer  les  yeux 
à  la  lumière  pour  se  plonger  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du 
doute  :  pouvoir  immense,  pouvoir  malheureux,  dont,  hélas!  il 
n'a  que  trop  usé  !  Quelle  vérite  a-t-il  respectée  !  Quelle  est  oelle 
contre  laquelle,  il  n'ait  pas  déchaîné  ses  fureurs?  Quelle  est  celle 
qu'il  n'ait  pas  foulée  aux  pieds,  et  trahiée  aux  gémonies? 

Les  vérites  morales  qui  s'opposent  plus  directement  aux  pas- 
sions, devaient,  plus  que  toute  aufre,  subir  les  effets  de  sa  haine 
acharnée  contre  tout  ce  qui  met  obstacle  a  Taccomplissement  de 
S0s  désirs.  Aussi  dans  tous  les  temps  a*t-on  vu  s'élever  des 

*  Joannes  de  Mûris,  dans  Geiïieri,  t.  iif ,  p.  20). 

*  Voir  Vlntroduction  aux  vr  d*aTril  et  de  mai,  t.  \x,  p«  3tO  et  442< 
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hommes  qui  n'ont  cessé  de  battre  en  brèche  Tédiflce  des  vérités 
morales,  les  uns  pliant  le  devoir  à  leurs  caprices,  les  autres  le 
circonscrivant  dans  des  limites  inoffensives  pour  leurs  penchants 
et  leurs  inclinations,  et  le  réduisant  souvent  à  n'être  plus  qu'un 
précepte  insignifiant,  presque  sans  objet  et  sans  but.  Enfin,  il  s'est 
même  trouvé,  et  cela  dans  des  jours  peu  éloignés,  des  hommes 
qui  ont  nié  audacieusëment  tout  devoir  et  toute  loi,  et  qui  ont 
prétendu  que  toutes  les  actions  de  l'homme  étaient  légitimes  au 
même  titre,  que  le  bien  et  le  mal  n'étsulent  que  des  chimères,  le 
deToir  et  sa  sanction  qu'un  épouvantail  imaginé  par  Tesprit  de 
domination  pour  contenir  les  masses  dans  la  crainte  et  l'obéis- 
sance. 

Mais,  chose  admirable,  et  qui  seule  suffirait  pour  établir  cette 
grande  vérité  !  les  efforts  de  ces  philosophes  téméraires  n'ont  pu 
parvenir  à  ravir  à  l'humanité  sa  foi  à  l'existence  du  devoir.  Le 
genre  humain  les  a  vu  passer  avec  stupeur,  comme  ces  feux  si- 
nistres qui,  détachés  du  ciel,  vont  se  perdre  dans  les  ténèbres  du 
chaos;  et,  malgré  ses  passions,  il  n'a  cessé  de  protester  de  toute 
la  force  de  sa  conscience  contre  leurs  monstrueuses  doctrines. 
Ouvrez  les  annsdes  des  nations,  étudiez  les  secrets  les  plus  intimes 
de  la  vie  des  peuples,  partout  et  toujours,  au  milieu  même  des 
égarements  les  plus  déplorables,  vous  trouverez  réelle  et  vivante 
cette  croyance  salutaire;  partout  vous  verrez  certaines  actions 
ou  défendues  comme  des  crimes,  ou  du  moins  réprouvées  comme 
des  vices,  et  d'autres,  au  contraire,  honorées  comme  des  vertus. 
Sauver  la  patrie  au  péril  do  ses  jours,  fut  toujours,  même  chez 
les  sauvages,  une  action  généreuse  et  dign£  d'éloge  ;  fuir  lâche- 
ment devant  Tennemi  et  lui  abandonner  sas  parents,  ses  enfants, 
ses  concitoyens,  sa  patrie,  fut  toujours  une  honte  et  une  igno- 
minie. L'humanité  a  mille  voix  pour  nous  crier  que  toutes  nos 
actions  ne  sont  pas  toutes  au  même  point  légitimes  ou  indiffé- 
rentes; mais  qu'il  en  est  cfui  sont  bonnes  et  dignes  d'éloge,  et 
d'autres  de  blâme  et  de  réprobation.  Les  lois,  les  consliJtutions, 
les  conventions  sociales  et  privées,  les  récompenses  elles  peines, 
la  louange  et  le  Uâme,  l'estime  et  Le  mépris,  l'infamie  et  la  gloire, 
sont  autant  de  faits  publics  et  appartenant  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux,  qui  mettent  hors  de  doute  le  témoignage  éclatant 
delà  conscience  du  genre  humain. 

Ëf  comment,  en  effet,  les  hommes  auraient-ils  pu  effacer  une 
vérité  si  profondément  empreinte,  par  l'enseignement,  dans  1(^ 
xrœur  de  l'homme,  si  fortement  inculquée  à  la  société  par  son 
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divin  fondateur?  La  puissance  de  destruction  que  Dieu  a  lais- 
sée àrhomme^  dans  un  des  profonds  secrets  de  sa  provideuce, 
cette  puissance  est  grande^  sans  doute  ;  .mais  Dieu  y  qui  veut  que 
l'erreur  rende  elle-même  témoignage  à  la  térité,  n'a  pas  permis 
qu*eUe  allât  jusque-là^  parce  que  ce  serait  pour  l'homme  éteindre 
le  flambeau  même  de  sa  raison  et  consommer  le  suicide  de  son 
intelligence.  Quel  estrhomme,  en  effet,  assez  corrompu  et  assez 
dégradé  pour  n'dYoir  jamais  entendu  cette  Toix  intérieure  opposer 
à  ses  passions  et  à  ses  appétits  une  résistance  opiniâtre,  arant  l'ac- 
tion par  ses  ordres  et  ses  défenses,  après  l'action  par  ses  applaudis- 
sements et  ses  l'eproches?  Supérieure  à  tous  les  orages,  toujours 
triomphante  au  milieu  même  de  sa  défaite,  cette  parole,  alors 
même  que  la  faiblesse  de  la  volonté  et  l^empire  de  la  passion  l'ont 
méconnue,  ne  cesse  de  se  poser  comme  inviolable,  et  de  se  venger 
du  coupable,  en  attachant  à  son  oœuf  le  ver  rongeur  du  remords. 

En  vain,  pour  expliquer  le  fait  incontestable  de  la  foi  huimûnc- 
à  l'existence  du  devoir,  a-t-on  Voulu  recourir  aux  conventions 
sociales,  à  l'éducation,  à  la  politique  des  gouvernements,  aux 
supercheries  des  temples.  Où  la  société,  où  les  gouvernements, 
où  les  prêtres  ont-ils  puisé  cette  conception  sublime?  11  faut 
à  la  notion  du  devoir,  à  celle  du  bien  et  du  mal  qu'elle  im- 
plique nécessairement,  une  origine  quelecMique  :  elles  n«  sont 
pas  venues  s'implanter  d'elles-mêmes  dan^  l'imagination  des 
prêtres,  ni  dans  le  cerveau  des  rois.  Où  lesoni-ils  prises?  S'ils 
ne  les  ont  pas  reçues  du  ciel,  quel  en  a  été  l'inventeur?  Si  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  n'est  qu'une  chimère,  si  le 
devoir  n'est  pas  une  loi  l^itime  de  l'esprit  humain ,  quel 
fut  le  génie  assez  audacieux  pour  Mre  l'exacte  division  d4» 
rapports  moraux  des  êtres  qui  donnent  naissance  à  l'obligatiott, 
et  les  distinguent  des  rapports  naturels  que  la  raison  et  la 
conscience  nous  présentent  comme  indifférents  par  rapport  à 
la  moralité?  Quel  fut  surtout  le  géant  assez  puissant  pour  tenir 
toute  l'humanité  dans  sa  main  et  la  forcer  à  accepter  un  joii^ 
aussi  dur  et  aussi  humiliant?  Et  si  telle  est  l'origine  inique 
et  frauduleuse  de  la  notion  du  bien  et  du  mal,  comment 
a-t-elle  pu  séduire  les  plus  grands  génies  qui  ont  honoré  l'hu* 
manité?  CiOmment  ces  hommes  qui  voyaient  et  si  haut  et  si  loin, 
qui  ont  connu  les  déclamations  emportées  d&  sopliistes  « 
n'ont-ils  pas  découvert  la  fraude;  ou  s'ils  l'ont  découverte, 
comment  ne  Vont-ils  point  proctamée? 

Mais  la  voix  la  plus  imposante  et  qui  doit  avoir  aopi^  de 
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rbomme  le  plus  d'autorité^  est  celle  de  là  Religion  et  de  la 
Tradition,  double  écho  de  eette  parole  divine  qui.  dès  les  prer 
jsiers  jours,  et  à  plusieurs  reprises  dans  la  suite  des  tempç, 
donoa  à  rbomme  et  à  la  société  sa  volonté  pour  loi  et  pour 
règle,  proclamant  avec  l'autorité  d'un  maître  et  son  pouvoir 
suprême,  et  la  nécessité  de  lui  obéir,  et  menaçant  les  infrac- 
leurs  de  châtiments  terribles,  comparables  seulement  aux  ré^ 
compenses  promises  à  Tobéissance.  Les  philosophes  n'ont  pas 
voulu  entendre  cette  voix,  vivante  encore  au  sein  des  peuples, 
incarnée  dans  TEglise,  et  reconnaissable  encore  dans  les  sou- 
venirs des  nations;  ils  lui  ferment  encore  obstinément  Toreille, 
mais  le  délire  qui  nie  le  soleil  n'en  détruit  pas  l'existence. 

Ainsi  rhumanité,  notre  conscience,  la  présence  même  de  cette 
idée  au  seiù  de  la  société  et  de  l'intelligence  humaine,  l'hom- 
mage perpétuel  de  la  raison  et  du  génie,  enfin  Dieu  lui-même, 
voilà  les  garants  de  cette  grande  vérité  de  l'existence  du  devoir, 
que  quelques  esprits  dévoyés  ont  voulu  vainement  nous  ravir, 
Lais8ons4es  s'enSoncer  dans  les  ténèbres  où  ils  se  complaisent  : 
qu'importe  la  lumière  à  qui  ne  veut  pas  voir?  C'est  le  cœur  plus 
que  l'esprit,  qui  a  besoin.de  secours;  et,  dans  un  cas  comme 
dans  Tautre,  que  pourrions-nous  pour  leur  guérison?  Dieu  seul 
peut  guérir  un  cœur  corrompu;  et  quel  remède  peut  guérir  un 
esprit  qui  voit,  pense  et  juge  autrement  que  le  genre  humain 
tout  entier  ? 

D'autres  esprits,  d'ailleurs,  réclament  nos  soins;. et  ceux-là  du 
moins  ne  demandent  qu'à  être  éclairés,  et,  nous  aimons  à  le 
croire,  ils  peuvent  l'être.  Car,  par  une  fatalité  surprenante,  s'il 
est  permis  d'employer  ce  langage  païen,  cette  grande  idée  de 
Tobligation  morale,  que  l'humanité  entière,  que  tous  les  peuples 
ont  précieusement  conservée,  malgré  les  assauts  des  passions  et 
les  sophismes  de  l'erreur,  a  cependant  presque  toujours  été  dé- 
figurée par  ceux  qui  ont  voulu  en  scruter  la  nature,  en  établir 
les  bases  et  en  poser  les  conditions.  On  a  méconnu  ou  oublié  la 
grande  notion  chrétienne  de  l'obligation  ;  et,  sans  tenir  compte 
des  lumières  supérieures  que  la  Révélation  avait  répandues  sur  ce 
point,  on  a  voulu  expliquer  le  devoir  et  la  morale  avec  les  don* 
nées  seules  de  la  raison  :  on  sait  à  quel  désordre,  à  quelle  cou* 
fusion  ont  abouti  de  pareilles  tentatives.  On  a  vu,  dans  l'tnrro- 
duction  déjà  publiée^  et  les  causes  et  l'étendue  du  mal.  C'est  à  y 
remédier  que  nous  convions  ceux  qui  désirent  le  triomphe  de  la 
vérité;  c'est  pour  y  remédier,  autant  que  le  permettront  notre  es- 


19^  ÉTUDES 

prit  et  nos  forces,  que  nous  avons  <mtrepriâ  ces  études  sur  les 
fondements  de  la  morale.  Nous  ne  réfuterons  donc  point  ici  les 
systèmes  qui  nient  Texistence  du  devoir  etla  distinction  du  bien 
et  du  mal,  ou  qui  sapent  les  fondements  de  la  morale,  en  préco^ 
nisant  des  systèmes  qui  la  rendent  impossible;  nous  n'établirons 
|)as  même  directement  la  vérité  de  la  morale  et  de  la  loi  naturelle  : 
nous  ne  nous  adresserons  qu^à  eeux  qui  reconnaissent  la  loi  mo- 
rale et  le  devoir,  qui  l'établissent,  mais  qui  en  l'établissant  le  défi- 
gurent ou  l'altèrent,  qu'ils  le  sachent  ou  t'ignorent^  et  c'est  l'exa- 
men de  ces  diverses  théories  que  nous  entreprenons  maintenant. 

Mais  pour  juger  ces  divers  systèmes,  pour  apprécier  ce  qu'ils 
ont  de  bon  et  ce  qu'ils  renferment  de  faux,  pour  saisir  les  lacunes 
qu'ils  présentent,  il  nous  faut  un  critérium,  une  pierre  de  touche. 
Nous  ne  pensons  pas,  comme  les  éclectiques,  qu'il  soit  possible 
de  juger  un  système  avec  impartialité  et  surtout  avec;  vérité,  si 
déjà  l'on  ne  possède  la  vérité.  Ce  critérium,  cette  pierre  de 
touche,  c'est  la  notion  traditionnelle  et  révélée  du  devoir,  c'est 
la  Révélation.  Toutefois,  nous  n'opposerons  point  la  Révélation  à 
des  hommes  qui  ne  reconnaissent  point  9on  autorité;  nous  les 
réfuterons  avec  leurs  propres  armes,  }a  conscience  et  la  raison  : 
la  Révélation  ne  nous  servira  qu'à  nous  empêcher  de  nous 
tromper  sur  le  langage  vrai  de  la  conscience  et  de  la  raison,  et 
de  prendre  pour  leur  voix  la  voix  du  catprice  et  des  passions.  Pré* 
nant  donc  la  raison  et  la  conscience,  telles  que  le  christianisme 
les  a  formées  f  nous  les  consulterons  sur  la  valeur  de  tous  ces 
systèmes  accumulés  aux  abords  de  la  morale.  La  logique  la  plus 
sévère  ne  peut  trouver  rien  à  reprendre  à  une  méthode,  qui 
laissant  à  la  raison  toute  sa  force,  ne  fait  qu^assurer  sa  marche 
on  l'éclairant  et  lui  signalant  les  écueils  qu'elle  doit  éviter. 

Mais,  avant  d'entamer  cet  examen,  il  nous  faut  fixer  ici  le  sens 
des  notions  de  bien  et  de  mal,  de  devoir,  d'obligation  morales  : 
en  précisant  ainsi  l'état  de  la  question,  nous  aurons  l'avantage 
d'éviter  les  malentendus,  et  de  faire  mieux  ressortir  les  élémentsi 
de  la  discussion. 

CHAPITRE  IL 

r 

DU  DEVOIR  ET  DU  BIEN  ET  DU  MAL  MOftAL. 

Obligation  morale,  devoir,  bien,  mal)  mérite  et  démérite ,  peines 
et  rccompemcs,  voilà  les  idées  et  les  faits  sur  lesrfuels  est  basée 
toute  la  morale;  voilà,  du  moins,  celles  qu'énumèrcnt  presciuc 
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tous  les  liTres  de  morale.  Mais  outre  ces  éléiiierits,  il  en  est  un 
autre  non  moins  important  dont  l'omission  à  produit  des  ré^ 
sultafs  bien  funestes  à  la  science  morale,  je  veux  parler  du 
conseil.  En  effet ,  à  côté  du  devoir,  il  y  a  le  conseil,  le  parfait,  le 
meilleur,  lequeln'est  pas  obligatoire.  C'est  pour  n'avoir  pas  énu- 
raéré  exactement  tous  les  éléments  moraux,  que  Ton  n'a  pas  as- 
signé à  chacun  d'eux  la  place  qu'il  doit  occuper.  Tel  est  le  vice 
de  toutes  les  théories  qui  font  du  bien  et  de  l'obli^çation  deux 
idées  corrélatives.  En  effet,  que  l'on  prétende  que  le  bien  en- 
gendre toujours  l'obligation  de  l'accomplir,  que  le  bien  soit  ce 
qui  est  de  soi-même  obligatoire,  ou  que  l'obligation  engendre 
le  bien,  c'est  ou  restreindre  outre  rtesure  la  notion  du  bien  en 
renfermant  dans  les  limites  de  l'obligation,  ou  étendre  au  delà 
de  ses  justes  limites,  l'idée  de  l'obligation  et  du  devoir.  Il  est  bon, 
il  est  louable,  il  est  parfait  de  se  dépouiller  volontairement  de  ses 
biens,  comme  le  firent  autrefois  les  premiers  chrétiens,  pour 
les  mettre  en  conlmun  et  en  faire  profiter  lès  indigents;  mais  cet 
acte  de  sublime  charité  est-il  obligatoire  ?  On  ne  peut  le  dire  sans 
tomber  dans  le  communisme;  et  on  ne  peut  le  nier  sans  une 
contradiction,  quand  on  a  défini  le  bien  :  quidquid  officii  lege 
prœcipiiur^,  à  moins,  toutefois,  qu'on  n'aime  mieux  nier  que  ce 
soit  là  un  bien,  un  acte  de  vertu.  Mais  ce  sont  là  des  excès  que 
n'accepteront  pas  les  esprits  droits;  et  ceux  même  qui  nous 
donnent  cette  définition  du  bien,  reconnaissent  qu'il  y  a,  à  côté  du 
devoir,  le  conseil  *.  M.  Cousin  lui-même,  ayant  à  réfuter  les  pré- 
tentions des  utopistes  de  notre  époque,  a  été  amené  forcément 
à  reconnaître  presque,  après  avoir  embrassé  le  sentiment  de 
TEutyphron,  ce  nouvel  élément  moral,  et  profitant  en  ce  point, 
comme  en  d^autres,  des  doctrines  catholiques,  il  en  a  appelé  à 
la  distinction  de  la  justice  et  de  la  charité.  La  réponse  n'était 
valable  qu'à  moitié ,  surtout  dans  son  opinion  sur  la  notion 
du  bien.  S'il  avait  bien  prouvé  par  là  que  le  propriétaire  ne 
devait  rien  à  la  classe  pauvre  par  droit  de  justice,  et  que  la  loi  ne 
pouvait  par  conséquent  forcer  les  citoyens  à  payer  une  dette 
qui  n'existait  pas;  s'il  avait  prouvé  que  la  propriété  n'est  pas  un 
vol,  il  n'avait  cependant  pas  prouvé  que  la  classe  aisée  accom- 
plissait tous  ses  devoirs;  il  avait,  au  contraire,  laissé  peser  sur  sa 
tète  l'accusation  terrible  de  manquer  a  l'accomplissementile  la  pre- 

*  M.  Noget  LacoDdre,  Philos.,  t.  m,  p.  138. 
'  IAd,y  ï>.  160. 
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mière  Tertu  chrétienne^  celle  pour  la  sauvegarde  de  laquelle  la 
justice  a  été  établie.  Le  parti  socialiste  repoussait  Taumône  comme 
un  outrage  et  une  dégradation;  il  fallait  lui  prouTer  que  la  cha- 
rité ne  prescrit  que  Faumône^  et  non  le  communisme,  qui  ne 
serait  tout  au  plus  que  le  fruit  d'un  conseil,  lequel  ne  saurait 
s'appliquer  à  une  société  entière,  sans  méconnaître  la  faiblesse 
de  l'homme  et  la  fougue  de  ses  passions. 

Cet  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  les  conséquences 
de  l'omission  que  nous  signalons.  S'il  n'y  a  point  de  conseil,  si 
tout  ce  qui  est  bien  est  par  cela  même  obligatoire,  on  restreint 
forcément  le  bien  dans  la  limite  du  devoir,  ou  l'on  rend  obliga- 
toire ce  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi  prouver  l'existence  du  devoir  par 
la  distinction  du  bien  et  du  mal,  ou  faire  die  ces  deux  notions 
deux  notions  qui  s'impliquent  réciproquement,  c'est  anéantir  le 
conseil,  ou,  si  on  l'admet,  se  <;ondamner  à  une  contradiction  fla- 
grante. 

Admettons  donc,  à  côté  du  devoir,  le  Conseil,  et  reconnaissons 
que,  s'il  y  a  des  choses  bonnes  qui  sont  obligatoires,  il  y  en  a 
aussi  qui  ne  le  sont  pa^« 

Mais  quelles  sont  les  idées  précises  que  renferment  ces  notions 
qui  servent  de  base  à  la  morale,  et  dans  quel  ordre  doit-on  les 
classer? 

Nous  n'essaierons  pas  ici  de  définir  Vobligation  morale  :  tout  le 
monde  comprend  aisément  ce  que  l'on  veut  désigner  par  ces 
mots.  Idée  simple^  par  quels  éléments  se  définirait-elle?  Quand 
on  dirait  avec  quelques  auteurs  que  c'est  un  lien  qui  nous  (istreini 
A  quelques  acHam,  ou  qui  nous  aUreinl  à  ks  omettre,  compren- 
drait-on  mieux  ce  que  c'est  que  l'obligation  morale?  Le  devoir, 
en  général,  est  la  même  chose  :  il  désigne  l'obligation  où  nous 
sommes  d'obéir  à  une  loi  qui  nous  commande  et  nous  régit.  On 
le  prend  quelquefois  pour  désigner  une  action  en  particulier  que 
nous  sommes  obligés  de  faire  ou  d'omettre;  mais  ici  il  esisyno- 
nVme  du  mot  obligation,  L'obligation  suppose  un  commande- 
ment, im  précepte  supérieur,  lequel  à  son  tour  suppose  le  droit, 
le  droit  de  commander  qui  enfante  dans  les  sujets  le  devoir,  l'o- 
bligation d'obéir.  Nous  ne  définirons  pas  non  plus  le  droit,  qui 
est  une  de  ces  idées  parfaitement  connues,  et  dont  personne  n'a 
besoin  d'attendre  la  définition  pour  la  comprendre.  Que  l'on 
nous  dise  que  c'est  la  puissance  légitime  de  faire  ou  d'obtenir  quel" 
que  chose,  ou  toute  autre  définition  que  l'on  voudra,  l'on  sera 
toujours  obligé  de  supposer  cette  notion  parfaitement  connue. 
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sam  peme  de  ne  pas  se  faire  comprendre,  ou  de  ne  pas  définir 
exactement. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  ces  notions  ;  mais  au  delà  nais- 
sent;  comme  ûous  l'avons  dit,  de  nombreuses  dissidences. 
Qu'est«oe  que  le  bien?  Nous  en  avons  une  foule  de  définitions, 
lesquelles  supposent  toutes  un  système  particulier  sur  les  ques- 
tions fèndamentales  de  la  morale.  Les  uns  le  définissent  et  qui 
eH  e&mmoMdi  par  la  loi  dit  devoir  ^  ;  les  autres,  ce  qui  est  conforme 
à  Vordte  wnitcrsel  ^;  d'autres,  ce  qui  est  conforme  à  la  droite  rai- 
son, à  la  vérité  ^;  d'autres,  enfin,  ce  qui  eU  conforme  à  l*e$sence 
des  €ho$e$  ^,  à  l'impératif  catégoriqiàé  ^,  à  la  nature  et  aux  pro- 
priéiéê  soH  esientieUes,  soit  accidenUUes  des  êtres  ^,  tftc.  Plus  tard 
nous  apprécâerods  ces  notions;  pour  le  moment,  nous  nous  con- 
tenterons de  définir  le  bien  plutôt  en  disant  ce  qu'il  n'est  pas 
qii'«n  disant  ce  qu'il  est.  Pour  ne  point  partir  d'une  notion  que 
l'on  pourrait  nous  contester,  nous  en  ap|)ellerons  simplement  au 
témoignage  de  la  coascience,  qui  sait  bien  le  distinguer  sans  se 
préoccuper  de  sa  nature  intrinsèque  et  intime  ^. 

Or,  pomr  la  conscience,  qu'est-^e  que  le  bien  moral?  Le  bien 
mor^  est  ce  qui  emporte  avec  soi  l'idée  de  mérite,  qui  est  digne 
de  louange,  d'approbation  et  de  récompense,  tandis  que  le  mal 
est  ce  qui  es(t  digne  de  blâme,  de  réprobation  et  de  châtiment, 
d^nition  large  qui  suffit  pour  le  moment,  et  que  tous  les  partis 
peuvent  embrasser  sans  abjurer  leur  cause,  parce  qu'elle  ne  sup- 
pose rien  que  le  témoignage  delà  conscience. 

Nous  n'avons  pas  dit  ce  qui  entraîne  avec  soi  l'idée  d'(Al^ation, 
nous  ne  le  pouvions  sans  éliminer  le  conseil,  le  meilleur  qui,  à 
coup  sur,  est  un  bien. 

Toutefois,  comme  c'est  l'ambiguïté  du  mot  bien  qui  a  égaix3 
bon  nombre  de  moralistes  dans  la  recherche  des  fondements  de 
la  morale  depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  d'insister  pour  distinguer  soigneusement  le  bien 

moral. 

n  y  a  trois  sortes  de  bien  :  le  bien  sensible  ou  lep/amr;le  bien 
réel  ou  l'w(t7e,  et  \e  bien  moral  ou  la  vertu.  Le  bien  sensible  ou 

•  X.  Noget  Ucoudre,  PhiL,  t.  m,  p.  138.  —  *  Jouffroy,  —  »  Clarke,  WolUwton. 
—  *  Bayte,  «te,  etc.,  ThéoUfffie  de  B«tKy,  1. 1,  p.  2W.  —  '  Ktnt...  —  •  Phil.  de 

Lyon,  t.  ni,  p.  50. 

'  Nous  aurions  peut-être  dû  faire  usage  de  la  méthode  que  nous  avons  conseillée  ; 
mais,  comme  nous  réfutons,  nous  avons  clé  relenu  par  la  crainte  qu'on  ne  nous  an 
cusàt  de  faire  une  pétition  de  principe. 
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le  plaisir  se  distinguant  assez  par  lui-même  du  bien  moral  et  du 
bien  réel^  il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  à  en  marquer  les  diffèr 
rences.  Le  bien  réel^  au  ccHitraire^  a  souvent  été  confondu  par 
le  fait  avec  le  bien  morale  par  ceux-là  m^me  qui  Taraient  le  plus 
soigneusement  distingué  d'abord  ^  Il  est  donc  nécessaire  de 
nous  y  arrêter  quelques  instants» 

Le  bien  réel^  ou  l'utile^  est  multiple^  et  se  divise  suivant  le 
genre  d'utilité  que  l'on  recherche,  suivant  la  fin  que  l'on  se  pro- 
pose d'obtenir.  Il  peut  se  confondre  avec  le  calcul  du  plaisir^  si 
l^on  fait  du  plaisir  l'objet  de  ses  intérêts  et  de  ses  désirs.  L'utik 
()eut  s'entendre  encore  des  intérêts  matériels  qui  touchent  encore 
de  près  à  l'ordre  des  jouissances  sensibles.  On  peut  désigner  par 
là  notre  itUirêt  bien  entendu,  comme  êtres  sensibles  et  intdîec- 
tuels  à  la  fois;  et  c'est  surtout  de  celui-ci  qu'il  est  question. 

Placés  sur  cette  terre  par  un  être  intelligent,  par  une  provi- 
dence paternelle,  nous  avons  tous  une  fin  à  atteindre;  cette  fin, 
que  notre  Créateur  nous  a  révélée  lui-même,  doit  satisfaire 
tous  nos  désirs,  toutes  nos  tendances  naturelles»  Cette  sar 
tisfaction  de  nos  tendances  naturelles  est  ce  qu'on  appelte  le 
bonheur,  lequel  nous  est  réservé  pour  une  autre  vie  dont  les 
mystères  ne  nous  ont  pas  été  pleinement  découverts.  Ce 
bonheur  qui  remplira  toutes  nos  facultés  n'est  pas  le  bien  moral 
lui-même,  quoiqu'il  en  soit  la  fin  :  le  bien  moral  est  le  moyen 
de  l'acquérir.  Mais  au-dessous  de  cette  fin  suprême,  nous  en 
avons  une  autre  à  remplir  ici-bas,  qui  serait  aussi  la  satisfaction 
de  toutes  nos  tendances,  si  elles  étaient  toutes  légitimes,  si  la 
chute  originelle  n'était  pas  venue  les  penertir  et  les  troubler. 
Or,  cette  fin  n'est  pas  non  plus,  e/st  encore  moins  le  bien  moral, 
quoiqu'elle  soit  cependant  pour  nous  un  bien  ;  la  satisfaction 
que  nous  éprouvons  lorsque  nous  i)arvenon8  à  l'atteindre,  et 
qui  est  pour  nous  un  certain  bonheur,  par  le  bien-être  qui  en 
est  la  suite,  n'a  encore  rien  de  commun  avec  l'ordre  moral. 

(La  suUe  au  prochain  coAter.) 
L'abbé  BiDABD. 


I  Joufliroy,  Court  de  droit  naturel,  passim.-^xMi&in,  argument  de  VEntyphron, 
-Platon,  £fi(t^hrofi.,  etc., etc. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


Martyrs  scms  la  ConTentfon,  de  17t)2  à  1795. 

SomiAiBE.  —  Actes  de  quelques  martyrs  des  deux  sexes  qui  souffrirent  pour  le  nom 
de  iésuft-Christ,  sous  le  règne  de  la  Convention  :  —  les  quatorze  victimes  de 
Uval  ;  —  les  onze  ursullnes  de  Valenciennes  ;  —  les  quarante-deux  religieuses 
d*Orange.  —  La  Convention  est  remplacée  par  le  Directoire. 

Avant  de  raconter  les  derniers  travaux  de  la  Convention  natio- 
nale^ il  nous  semble  nécessaire  de  citer  ici  queiques-*uns  des 
actes  des  martyrs  qui  souffrirent  la  mort^  sous  les  proconsuls 
envoyés  dans  les  diverses  provinces  de  France  par  ce  monstrueux 
sénat. 

U  est  à  regretter  que  chaque  diocèse  n'ait  pas^  à  l'exemple  de 
celui  du  Mans^  recueilli  les  actes  de  ses  propres  martyrs^  durant 
la  persécution  de  1793/ ainsi  que  le  faisaient  les.  chrétiens  dés 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  car  cette  curieuse  et  édifiante  col- 
lection serait  une  chose  excellente  à  rendre  aigourd'hui  parmi 
le  peuple  catholique  de  tous  les  pays  tourmentés  par  la  fièvre 
révolutionnaire^  On  y  verrait  d'un  côté  tous  les  excès  dans  les- 
<|uels  une  itaùon  impie  fit  tomb^  les  bourreaux  pliilosophes 
<ie  cette  sanglante  époque^  et  de  l'autre,  le  courage  héroïque 
et  les  sublimes  réponses  des  victimes  de  cette  même  Raison  qui, 
séparée  de  Dieu,  ravala  l'I^omme  atnlessous  de  Ja  brute. 

Yoici  quelques  pages  ^  extraites  des  Mémoires  ecclésiagtioues 
comemant  la  vUle  de  Laval  et  ses  environSy  4b  1789  d  1802.  Notre 
lecteur  y  trouvera  des  renseignements  précis  sur  la  persécution 
révolutionnaire. 

>  Voir  le  dernier  article  an  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  lOi. 
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«  Il  8'était  formé  à  liiTal  un  trihiinal  révoluthmiiaire  dont  pas 
Th  1UI  membre  n'était  .de  k  vijle.  Il  coiulamiUL&  moft  qmUre  cmt 
«  soixanù-deiuc  persoaoes^  dont  cent  trois  femmes.  Le  21  jan- 
»  vier^  à  huit  heures  du  matin^  il  se  flt  amener  quatorze  prêtres, 
>i  si  malades  et  si  infirmes  qu'on  les  avait  jugés  absolument  inca- 
D  pables  d'être  transportés  hors  de  Laval^  au  moment  où  Ton 
y»  faisait  partir  pour  Rambouillet  cinq  octogénaires^  un  aveugle 

V  et  plusieurs  malades.  Ceux  des  quatorze  qui  pouvaient  encore 
i>  marcher  àtaîeiit  à  pied;  il  v  en  eot  quatre  qv'^a  foi  contrant 
»  de  conduire  en  charrette^  entre  autreè  M.  GaHot^  chapelain  des 
y»  religieuses  bénédictines,  qui^  quoique  le  plus  jeune^  était  tout 
n  perclus  de  ses  membres  par  suite  de  la  goutte.'  Pour  arriver 
»  au  tribunal^  ils  passèrent  au  pied  de  Téchafaud  qui  était  en 
»  permanence.  La  salle  d'audience  se  remplit  d'une  foule  con- 
»  sidérablCy  au  milieu  de  laquelle  se  glissèrent  quelques  bons 
»  catholiques^  par  qui  on  a  pu  apprendre  ce  qui  s'était  passé, 
v  Après  la  question  d'usage^  les  juges  demandèrent  à  chacun 
D  des  quatorze  accusés  :  i*"  As-tu  fait  le  serment  de  1791^  prescrit 
1»  par  la  Constitution  civile  du  clergé?  S""  As-tu  fait  le  serment  de 
n  liberté-égalité  ?  3*  Yeux-ta  prêt»*  ces  serments  T  é''  Yehx4u 
»  jurer  d'être  fidèle  à  Is  République^  d'observer  ses  loia,  et,  en 

V  conséquence^  de  ne  professer  aucune  religion,  et  notamment 
1»  point  la  religion  catholique?  Tous  répondirent  négativement  et 
i>  avec  fermeté  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  curés  firent,  pour  la  pfai* 
9  part,  <d»erver  qu'aucune  loi  ne  leur  avait  jamais  ordonné  de 
»  taire  les  serments  dont  on  leur  parlmt. 

»  Aux  questieae  connnnnes  à  tous  les  prêtres,  les  membres 
9  de  la  commission  da  tribunal-  en  ajoutaient  de  particulières  à 
«  plttsieure  d'entre  enx.  Le  président  demanda  au  curé  de  la 
i>  Trinité  de  Laval,  II.  Turpin  du  Cormier  :  «  N'est-ce  pas  toi  qui 

V  as  empêché  tes  prêtres  de  faire  le  serment?  —  Quand  on  noos 
I»  le  demanda,  répondit-il,  nous  nous  assemblâmes  pour  en  dé^ 
>  libérer,  et  nous  reconnûmes  que  notre  conscience  ne  nous 
D  permettait  pas  de  le  prêter.»  Làrdessus^  le  greffier,  prêtre  intrus 
»  et  apostat,  dit  :  <&  Il  n'est  pas  méchant;,  c'est  son  vicaire  Deaaîs 
9  qui  fa  perdu.  »  Quand  on  proposa  à  M.  Gallot  de  jurer  d'être 
»  fidèle  à  la  République  et  de  ne  plus  professer  sa  rehgioa  : 
»  —  Je  serai  toi^onrs  catholiqiiei^  répondii-il.  —  Publiquement? 
1»  lui  dit-on.  —  Oui,  publiquement  ;  n'importe  où,  je  me  dirai 

V  tov^ours  catholique  :  je  ne  rougirai  jamais  de  Jésus-Christ.  »  il 
»  mit  tant  d'énergie  dans  ses  réponses,  que  des  patriotes,  pré- 
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t  scnts  à  l'audieDce^  s'écrièrent  :  —  Qu'il  est  effronté  !  Alors  le 

•  secrétaire  lui  dit  :  —  Sois  sûr  que  tu  vas  être  guillotiné.  —  Ce 
»  sera  bientôt  fait,  reprit  tranquillement  M.  Gallot.  Le  troisième, 
»  M.  Pelle,  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  la  Trinité,  avait  des 
»  manières  assez  brusques  et  un  peu  populaires.  On  voulut  le 
»  presser  de  questions  :  —  Vous  m'ennuyez  avec  votre  serment, 
»  répondit-il,  je  ne  le  ferai  pas,  je  ne  le  ferai  pas. 

»  H.  Ambroise,  prêtre  habitué  de  la  même  paroisse,  passait 

•  pour  attaché  au  parti  janséniste.  —  J'espère,  lui  dit  le  prési- 
»  dent,  que  tu  ne  refuseras  pas  ce  qu'on  te  demande  ;  car  tu  ne 
»  partages  pas  les  opinions  de  tes  confrères.  —  Je  veux  bien,  ré- 
»  pondit  M.  Ambroise,  obéir  au  gouvernement,  mais  je  ne  veux 
»  pas  renoncer  à  ma  religion.  —  N'eHu  pas  janséniste?  reprit 
»  le  juge.  —  Je  conviens,  répondit-il,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'à- 
>  dopter  des  opinions  qui  n'étaient  pas  conformes  à  la  saine 

V  doctrine  ;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  reconnaître  mes  er- 
»  reurs;  je  les  ai  abjurées  devant  mes  confrères  qui  m'ont  récon- 
»  cilié  avec  l'Eglise.  Un  témoin  déclara  même  qu'il  ajouta.  — Je 
»  suis  content  de  laver  ma  faute  dans  mon  sang. 

»  Dès  qu'on  demanda  au  père  Triquerie,  franciscain  et  chape- 
'«  lain  des  religieuses,  s'il  voulait  renoncer  à  la  religion  cattio- 
»  lique  : — Oh!  vraiment  non.  Citoyen,  s'écria-t-il;  je  serai  fidèle 
»  à  Jésus-Christ  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Il  prononça  cette 

V  beUe  profession  de  foi  avec  un  tel  accent  de  ferveur  et  de  con- 
»  viction,  qu'un  témoin  de  cette  scène  touchante,  dans  une  re- 
»  lation  qu'il  en  a  laissée  par  écrit,  dit  que  ces  paroles  allèrent 
»  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  et  qu'il  crut  entendre  un  martyr 
»  des  premiers  siècles.  Ce  même  bon  religieux  eut  occasion  de 
^  dire  qu'à  l'époque  où  on  demandait  le  serment,  il  était  ma 
»  lade.  L'accusateur  public,  qui  était  un  prêtre  apostat,  lui  dit 
»  alors  :  —  Ce  n'était  pas  là  une  cause  qui  empêchait  de  le  pré 
tt  ter.  J'étais  alors  malade  aussi  ;  je  me  fis  apporter  le  registre,  et 
»  je  signai  mon  serment  dans  mon  lit.  —  Enfant  de  Saint-Fran 
»  çois,  reprit  le  père  Triquerie,  j'étais  mort  au  monde  ;  je  ne 
»  m'occupais  point  de  ses  affaires;  je  me  bornais,  dans  ma  soli- 
»  tude,  à  prier  pour  ma  patrie.  Alors  un  des  membres  de  la 
»  commission  lui  coupa  la  parole  par  ces  mots  :  —  Ne  viens  nas 
n  ici  pour  nous  prêcher.  A  la  fin  de  son  interrogatoire,  le  père 
»  Triquerie  se  trouva  mal.  Le  président  dit  qu'il  fallait  chercher 
»  un  Terre  de  vin  à  lui  donner.  Une  femme  s'avança  et  dît  : 
»  —  Citoyen,  j'ai  du  vin  dans  ma  poche,  je  puis  en  donner.  Les 
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»  juges  se  dirent  alors  entre  eux  :  —  11  faut  que  cette  femme*  ait 
»  des  intelligences  avec  les  accusés.  Ils  la  firent  conduire  en  pri- 
)>  son,  où  elle  resta  quelques  jours.  M.  Philippot,  curé  d'une  pa- 
»  roisse  de  campagne,  était  sourd  ;  il  ne  donnait  aucune  réponse 
))  aux  questions  des  juges;  voyant  seulement  qu'on  s'adressait  à 
M  lui,  il  disait  : — Quoi?  quoi?....  et  il  cherchait  à  s'avancer  pour 
»  entendre.  Le  président  engagea  ses  confrères  à  lui  dire  ee  dont 
»  il  s'agissait;  sitôt  qù*ils  lui  curent  expli(|ué  les  serments  qu'on 
»  lui  demandait,  il  s'écria:  —  Nonî  non!  aidé  de  la  grâce  de 
»  Dieu,  je  ne  salirai  pas  ma  vieillesse.  11  avait  soixante-dix-sept 
)>  ans.  jM.  Tliomas,  ancien  aumônier  de  Thôpital  de  Ghâteau-Gon- 
»  tliicr,  était  paralytique  ;  ses  facultés  étaient  très-affaiblies,  au 
»  point  que  sa  tête  s'égarait  quelquefois  complètement.  Dieu  lui 
»  rendit  la  plénitude  de  la  raison  en  un  jour  si  solennel  ;  il  ré. 
»  pondit  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  quoique  très-lac o- 
»  niquement,  à  toi: les  les  questions  qui  lui  furent  adressées. 

»  L'interrogatoire  terminé,  l'accusateur  public,  prêtre  apostat, 
))  donna  ses  conclusions  ^ui  furent  fort  courtes.  Après  avoir 
»  requis  la  peine  de  mort  contre  tous  les  accusés,  il  ajouta  : 
D  Quant  à  Turpin  du  Cormier,  curé  de  cette  commune,  c'est 
»  lui  qui  a  fanatisé  son  clergé;  je  demande'  qu'il  soit  exécuté  le 
»  dernier.  »  Puis  se  tournant  vers  l'auditoire,  il  finit  par  ces 
»  paroles  :  «  Le  premier  qui  va  broncher  ou  pleurer,  va  mar_ 
»  cher.après  eux.  »  Après  un  moment  de  délibération,  le  pré- 
»  sident  prononça  le  jugement  condamnant  à  mort  les  quatorze 
»  prêtres.  On  les  fit  retirei'  dans  une  salle  du  grefTe  pour  les 
»  préparatifs  de  l'exécution;  ils  restèrent  quelque  temps  seuls, 
)»  et  on  dit  qu'ils  purent  se  confesser  les  uns  aux  autres.  Quand 
»  ils  sortirent  du  palais  pour  aller  à  Téchafaud,  M.  Turpin 
»  du  Cormier  était  en  tête  ;  venaient  ensuite  ceux  qui  pou- 
)»  vaient  marcher  seuls,  puis  trois  d'entre  eux  qu'on  soutenait 
»  par  dessous  les  bras,  enfin  M.  Gallot,  porté  dans  une  chaise. 
»  Au  pied  de  la  guillotine,  M.  du  Cormier  fut  repoussé  par 
»  derrière  pour  être  exécuté  le  dernier.  M.  Pallé  adressa  aux 
))  assistants  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  vous  avons 
»  appris  à  vivie,  apprenez  de  nous  à  mourir.  »  A  une  fenêtre 
»  voisine  de  l'échafaiid,  on  voyait  quatre  membres  du  trîbu- 
»  nal  révolutionnaire,  le  veiYe  en  main;  ils  le  vidaient  en 
»  saluant  le  peuple,  à  chaque  tête  q-ui  tombait.  Le  greffier  du 
»  tribunal,  prêtre  apostat,  voyant  un  curé  vénérable,  nommé 
»  André,  monter  l'escalier  de  la  guillotine,  lui  montra    un 
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»  >erre  de  vin  rou^^e^.  en  lui  disant  :  «  A  ta  santé;  je  vais 
»  boire  comme  si  c*était.ton  sang.»  Le  martyr  répondit  :  «Et 
»  moi  je  vais  prier  pour  vous.  «  M.  Turpin  du  Cormier  monta 
»  le  dernier  &ur  réchafaud^  après  avoir  récité  le  Te  Deum. 
»  Avant  qu*on  le  liât  sur  la  planche  couverte  du  sang  de  ses 
»  confrères,  il  la  baisa  avec  respect. 

«  L'auteur  des  Mémoires  ecclésimtiqueSy  son  successeur  dans 
»  la  cure  de  la  Trinité  de  Laval  ^  ajoute  ces  justes  réflexions  : 
»  Nous  ne  savons  si^  parmi  les  nombreuses  victimes  que  la 
»  Révolution  a  faites  dans  toute  la  France,  il  en  est  qui 
»  réunissent  aussi  com[)létemcnt  que  ces  serviteurs  de  Dieu, 
«  toutes  leâ  conditions  que  TËglise  considère  comme  cons- 
»  tiluant  proprement  le  martyre^  Si  d'abord  on  pèse  le^  ter- 
tt  mes  du  jugement^  qui  est  un  acte  authentique  et  faisant 
M  foi  en  justice  ^  il  en  résulte  qu'ils  furent  condamnés  pour 
«  avoir  refusé  de  prêter  :  i*'  le  serment  de  1791 ,  que  le  Saint- 
»  Siège  avait  condamné  ;  i*"  le  serment  de  liberté-égalité  qui 
V  n'a  été  condamné  par  aucun  acte  de  l'Ëglise^  mais  qui  était 
»  généralement  considéré^  surtout  dans  nos  pays,  comme  op- 
1»  posé  à  la  droiture  de  la  foi,  en  ce  (fu'il  renfermait  uneadhé- 
>»  sion  formelle  à  un  ordre  de  clmses  subversif  de  la  religion. 
»  Si  ensuite  on  exai;nine  les  témoignages  des  personnes  présentes 
»  à  l'audience ,  il  en  résuite  que  ces  vénérables  prêtres  ont 
«  été  condamnés  pour  avoir  publiquement  refusé  de  renoncer 
»  à  la  profes»on  de  la  religion  catliolique.  On  ne  leur  reprochait 
H  al)solumcnt  rien  que  le  refus  des  serments,  et  on  ne  pouvait 
»  efTectivemcnt  alléguer  autre  cliose  contre  des  vieillards  et 
«  des  infirmes,  exemptés  de  la  déportation  par  les  lois  encore 
u  en  vigueur,  et  retenus  en  prison  depuis  dix*huit  moie. 

»  On  leur  proi)Osa  de  nouveau  à  l'audience  de  prêter  les 
0  serments,  le  jugement  en  fait  foi.  Leur  soumission  entraînait 
»  leur  ac<|uittement;  la  mort  était  au  contraire  la  conséquence 
»  nécessaire  de  leur  résistance,  et  ils  ne  pouvaient  Tignorrr, 
^  eux  à  qui  oh  le  répéta  plusieurs  fois  à  l'audience,'  eux  qui 
f*  venaieiit  de  passer  au  pied  de  réchafaud  couvert  de  sang, 
»  placé  en  ce  lieu  comme  un  avertissement  formidable.  Ils 
»  furent  libres  d'opter;  ils  firent  leur  choix  en  parfaite  com 
M  naissance  de  cause;  ils  embr(issèrcnt  volontairement  la  mort, 
)»  pour  rester  fidèles  à  Jésu^-Christ.  EsUil  donc  étonnant  que 
>»  tons  les  catholiques  de  notre  pays  aient  vu  en  eux  de  vrais 
i*  niarlvrs?  Aussi  est-ce  le  titre  qu'il^lour  ont  toujours  donné. 
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»  Des  le  jour  de  leur  mort,  on  envoya  des  enfants  tremper  des 
»  mouchoirs  dans  leur  sang  et  ces  linges  furent  distribués 
*  comme  de  précieuses  reliques.  Bien  des  personnes  avaient 
»  l'usage  d'invoquer  en  particulier  les  quatorze  martyrs  et  plu- 
)•  sieurs  ont  été  persuadées  qu'elles  avaient  éprouvé  d'henreui^ 
)»  effets  de  leur  intercession.  On  /faisait  des  pèlerinages  à  leur 
«  tombeau,  pendant  la  révolution  même;  et  celui  qui  écrit 
»  ceci  se  rappelle  y  avoir  été  conduit  à  Tâge  de  sept  ou  huit 
»  ans,  à  l'époque  du  gouvernement  dictatorial,  par  suite  d'un 
)»  vœu  qu'avaient  fait  ses  parents,  pour  obtenir  la  guérison  d'une 
»  maladie  dont  il  était  atteint.  » 

Le  pieux  abbé  Caron,  dans  ses  Confessevrs  d$  la  Foi,  cite 
beaucoup  d'autres  prêtres  morts  pour  la  foi  dans  les  différentes 
provinces  de  France,  d'une  manière  semblable  aux  quatorze 
martyrs  de  Laval.  Ce  serait  une  excellente  chose  d'en  répandre, 
parmi  le  peuple  chrétien  de  chaque  pays,  des  notices  authen- 
tiques, écrites  avec  une  élégante  simplicité,  comme  les  actes 
des  premiers  martyrs.  Mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
mentionner  tant  de  bonnes  religieuses,  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  Jésus-Ghrist,  avec  la  même  joie  que  nous  avons  vu  dans 
les  premiers  siècles  les  saintes  Perpétue,  Agnès,  Lucie  ou  Cécile. 

a  Le  47  et  le  S3  octobre  1794,  onze  religieuses  ursulines  de 
»  Valenciennes,  où  elles  avaient  élevé  presque  toutes  les  darnes 
V  dans  la  piété  chrétienne,  scellèrent  leur  enseignement  par  le 
»  martyre.  La  veUle  de  leur  mort,  elles  eurent  le  bonheur  de 
»  recevoir  la  divine  eucharistie  de  la  main  d'un  prêtre  qui 
p  partageait  leurs  fers  et  qui,  peu  de  temps  après,  alla  sur  l'é- 
)»  chafaud  partager  leur  couronne. 

)•  Elles  se  réunirent  pour  faire  la  cène,  annonçant  avec  joie 
»  que  le  lendemain  elles  avaient  la  douce  espérance  de  la  renon- 
p  vêler  dans  le  paradis.  Tous  les  spectateurs  versaient  des 
»  larmes  d'admiration  en  contemplant  cette  résignation  céleste. 
»  Elles  se  coupèrent  les  cheveux  les  unes  aux  autres,  sortirent 
»  de  la  prison  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ayant  pour  tout 
»  vêtement  une  chemise  et  un  jupon,  et  adressant  aux  per- 
»  sonnes  affligées  les  pandes  les  plus  consolantes.  Elles  ne 
r  mirent  fin  à  cet  affectueux  entretien  que  pour  chanter  le 
»  7e  Deum  et  réciter  les  litanies  de  la  très-sainte  Vierge. 

»  Sainte  Thérèse,  qui  dans  son  enfance  avait  si  ardemment 
»  désiré  la  gloire  du  martyre,  y  vit  arriver,  le  17  juillet  i794, 
y*  seize  de  ses  filles  de  France.  Lorsqu'on  1792,  on  eut  chassa 
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• 

•  de  leur  monastère  les  religieuses  carmélites  de  Compiègne, 
»  quatorze  d'entre  elles  et  deux  de  leurs  tourières  restèrent 
«  dans  la  ^ille^  Un  amour  constant  pour  leur  saint  état  leur  fit 
»  choisir,  des  maisons  qui  leur  tenaient  lieu  de  cloître  ;  elles 
»  Toyaient  peu  les  personnes  du  monde^  mais  elles  se  visitaient 

*  entre  elles^  priaient  en  commun  et  ne  cessaient  d'édifier  par 
»  leurs  Tertus.  Elles  furent  toutes  arrêtées  vers  les  premiers 
»  jours  de  mai  1794^  transférées  à  Paris  vers  le  milieu  de  juin 
>  et  enfermées  à  la  Conciergerie.  A  leur  entrée  dans  cette  der- 
»  nière  prison^  elles  furent  injuriées  par  quelques  passants  qui 
1»  appelèrent  sur  elles  le  tranchant  de  la  guillotine  :  pour  toute 
)»  réponse^  elles  bénirent  le  Seigneur  de  ce  qu'il  les  avait  jugées 
«  dignes  de  souffrir  pour  son  nom^  et  prièrent  pour  leurs  persé- 
^  cuteurs. 

»  La  même  prieure,  qui  s'appelait  Thérèse  de  Saini-Augustin, 
»  avait  été  élevée  dans  la  maison  de  Saini-Denis  avec  sœur 
«  Louise  de  France,  et  la  reine  Marie  Leczinska  avait  payé  sa 
^  dot.  Dans  la  prison  de  la  capitale,  on  les  entendait  toutes  les 
«  nuits,  à  deux  heures  du  matin,  réciter  ensemble  leur  ofDce. 
»  Madame  de  Chamboran,  religieuse  carmélite  de  Saint*-Denis, 
«  venait  de  consommer  son  sacrifice  sur  Téchafaud,  avec  Thé- 
»  roisme  des  premiers  martyrs. 

«  La  mère  Thérèse  dit  alors  à  ses  compagnes  de  religion  et 
»  de  prison  z  «  Mes  filles,  nous  avons  plus  de  sujet  de  nous  en 
»  réjouir  que  de  nous  en  affliger.  Oh  !  si  le  Seigneur  nous  ré- 
«  servait  un  sort  aussi  beau,  souvenons^nous  de  ce  que  nous 
«  lisons  dans  notre  sainte  règle,  que  nous  serons  en  spectacle 
»  au  monde  et  aux  anges;  il  serait  en  effet  trop  honteux  qu'une 
»  épouse  d'un  Dieu  crucifié  ne  sût  pas  souffrir  et  mourir.  )» 

«Le  17  juillet,  elles  furent  appelées  devant  le  tribunal 
»  révolutionnaire,  et  accusées  :  i*  d'avoir  renfermé  dans  leur 
»  monastère  des  armes  pour  les  émigrés;  2*  d'exposer  le  saint- 
tt  sacrement  les  jours  de  fête,  sous  un  pavillon  qui  avait  à  peu 
1»  près  la  forme  d'un  manteau  royal;  2^  d'avoir  des  correspond 
»  dances  avec  les  émigrés  et  de  leur  faire  passer  de  l'argent. 
1»  La  prieure,  pour  répondre  au  premier  chef,  montra  le  crucifix 
»  que  tes  religieuses  carmélites  portent  toujours  sur  elles,  et 
»  cki  au  juge  :  «  Voilà  les  seules  armes  que  nous  ayons  jamais 
»  eues  dans  notre  monastère  et  on  ne  prouvera  pas  que  nous 
»  en  ayons  eu  d'autres.  «  An  second  chef,  elle  répondit,  «  que  le 
»  paviUon   du  saint-sacrement  était  un  ancien  ornement  de 
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»  leur  autel;  que  sa  forme  n'avait  rien  qui  ne  fût  commun 
♦>  aux  ornements  de  cette  espèce  ;  qu'il  n'avait  aucun  rapport 
»  avec  le  projet  de  contre-révolution,  dans  lequel  on  voulait 
»  les  impliquer  à  cause  de  ce  pavillon  ;  qu'elle  ne  concevait  pas 
)»  qu'on  voulût  sérieusement  leur  en  faire  un  crime,  »  Au  troi- 
»  sième  chef,  elle  répondit  «  que  si  elle  avait  reçu  quelques 
>»  lettres  de  l'ancien  confesseur  de  son  couvent  (prêtre  déporté), 
»  ces  lettres  se  bornaient  à  dee  avis  purement  spirituels.  Au 
»  surplus,  ditrclle,  si  c'est  là  se  rendre  coupable  d'un  crime, 
»  ce  crime  ne  peut  être  celui  de  ma  communauté,  à  qui  la 
»  règle  défend  toute  correspondance,  non-seulement  avec  les 
»  étrangers,  mais  avec  leurs  plus  proches  concitoyens,  sans  la 
»  permission  de  leur  supérieure.  Si  donc  il  vous  faut  une  vic- 
»  time,  la  voici  :  c'est  moi  seule  que  vous  devez  frapper.  Celles- 
»  là  sont  innocentes.  —  Elles  sont  tes  complices,  »  dit  le  prési- 
»  dent  du  tribunal.  La  sous-prieure  voulut  alors  parler;  les 
».  juges  refusèrent  de  l'entendre.  La  prieure ,  ne  se  rebutant 
»  pas,  essaya  dn  moins  de  sauver  les  deux  tourières  :  Ces 
»  pauvres  filles,  dit-elle,  de  quoi  pouvez -vous  les  accuser? 
»  Elles  ont  été  les  commissionnaires  à  la  porte;  mais  elles  iimo- 
»  raient  le  contenu  des  lettres  et  le  lieu  de  leur  adresse  ;  d'ail- 
w  leurs  la  qualité  de  femmes  gagées  les  obligeait  de  faire  ce  qui 
»  leur  était  commandé.  — Tais-toi,  reprit  le  président,  leur 
»  devoirétait  d'en  prévenir  la  Nation.»  Et  les  quatorze  religieuses 
n  avec  les  deux  tourières,  furent  condamnées  à  mort  comme 
»  royalistes  et  fanatiqms.  Ce  dernier  mot,  alors  synonyme  de 
N  chrétien,  leur  indiqua  la  vraie  cause  de  leur  mort  et  les 
»  remplit  de  joie. 

'  *►  Après  avoir  pris  ensemble  une  dernière  collation,  elles  réci- 
»  tèrent  l'office  des  morts,  montèrent  ensuite,  vêtues  de  blanc, 
»  sur  la  charrette  qui  devait  les  conduire  à  l'écliafaud.  Le  plus 
»  profond  silence  régnait  sur  leur  passage,  malgré  la  foule  im- 
»  mense  qui  les  enviropnait.  Elles  récitèrent,  dans  la  traversée 
»  de  la  prison  au  lieu  du  supplice,  les  prières  des  agonisants. 
»  Arrivées  sur  la  place  de  la  barrière  du  Trône,  elles  chantèrent 
»  le  Te  Deum,  et  au  pied  de  l'échafaud,  récitèrent  le  Veni  Creator , 
»  qu'on  leur  laissa  achever;  pui^,  à  haute  et  intelligible  voix, 
»  elles  prononcèrent  toutes  ensemble  la  formule  de  leurs  vœux 
»  de  religion.  Une  d'entre  elles  ajouta  :  a  Mon  Dieu,  trop  heureuse 
»  si  ce  léger  sacrifice  peut  apaiser  votre  colère  et  diminuer  le 
»  nombre  des  victimes.  »  La  prieure,  jsemblable  à  la  mère  des 
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il  Macliabées^  demanda  en  grâce  et  obtint  de  ne  périr  que  la 
»  dernière. 

1»  A  rextrémité  méridionale  de  la  France,  on  vit  un  speelacle 
»  pour  ainsi  dire  plus  admirable  encore.  On  avait  réuni  danî> 
tt  les  prisons  d'Orange  quarante-deux  religieuses  de  divers  mo- 
»  nastèrcs  des  diocèses  d'Avignon,  de  Carpentras  et  de  Cavaillon. 
»  Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  (2  mai  1 794},  elles  se  ras- 
»  semblèrent  dans  la  même  salle;  et  là,  pleines  d'un  mèine 
»  esprit  et  ne  pouvant  douter  de  leur  fln  prochaine,  elles  tbr- 
»  mèrent  la  résolution  de  se  rallier  à  une  seule  règle  et  de  ne 
»  suiyre  toutes  qu'un  même  plan  de  vie,  sacrifiant  ainsi  à 
»  l'esprit  d'union  et  de  charité,  toutes  les  différences  qu'auraient 
»  pu  mettre  dans  leurs  pratiques  les  règles  des  divers  ordres 
»  auxquels  elles  étaient  attachées. 

•  Dès  ce  moitient,  à  l'exemple  des  premiers  fidèles,  tout  fut 
»  commun  entre  elles. 

»  Chaque  jour,  à  cinq  heures  du  matin,  leurs  exercices  com- 
»  mençaient  par  une  méditation  d'une  heure,  suivie  de  l'office 
tf  de  la  sainte  Vierge,  qui  les  disposait  à  la  récitation  commune 
»  des  prières  de  la  sainte  messe...  A  sept  heures,  elles  prenaient 
»  un  peu  de  nourriture  ;  à  huit  heures,  elles  se  réunissaient  en- 
»  core  pour  réciter  les  litanies  des  saints  et  pour  faire  leur  pré- 
»  paration  à  la  mort.  Chacune  d'elles  s'accusait  à  haute  voix  do 
»  ses  fautes  et  se  disposait  en  esprit  à  la  réception  du  saint  vid 
»  tique.  L'heure  de  l'audience  publique  suivait  de  près  ces  cxer 
»  cices.  Comme  toutes  ces  saintes  filles  s'attendaient  à  y  compa- 
»  raître  à  leur  tour,  elles  récitaient  ensemble  lès  j»rières  de 
»  l'extrême-onction ,  renouvelaient  les*  vœux  du  baptême  et  le^ 
»  vœux  religieux,  en  s'écrîant  avec  un  saint  transport  :  «Oui, 
»  mon  Dieu,  nous  sommes  religieuses,  nous  avons  une  grande 
»  jafe  de  l'être.  Nous  vous  remercions.  Seigneur,  de  nous  avoir 

•  accordé  cette  grâce!»  A  neuf  heures,  l'appel  commençait. 
»  Toutes  espéraient  d'être  nommées,  toutes  souhaitaient  d'aller 
»  au  tribunal.  Un  jour,  on  y  appelle  les  deux  sœurs,  mesdames 
»  Roussillon^  religieuses  du  même  couvent  ;  on  n'en  condamne 
»  à  mort  qti'une  seule.  «  Comment,  ma  sœur,  s'écrie  celle  ifuî 
»  devait  survivre  à  l'autre,  vous  allez  donc  au  martyre  sahè 
»  moi?  Quèferai-je  sur  la  terre,  dans  cet  exil  où  vous  me  laissez 
»  sans  vous  ?  —  Ne  perdez  pas  courage ,  répondit  celle-ci  :  votre 

*  sacrifice,  ma  bonne  sœur,  ne  sera  pas  longtemps  différé.  »  Et 
9  la  prédiction  s'accomplit  après  quelques  jours. 
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»  Les  religieuses  dont  les  sentences  n'étaient  pas  «ncore  pro- 
n  noncées  suivaient  par  leurs  désirs  celles  que  le  martjre  avait 
»  déjà  couronnées  dans  le  ciel;  et^  au  lieu  de  prier  pour  ces 
D  courageuses  compagnes,  elles  les  invoquaient  et  dema^ndaient 
»  à  Dieu^  par  leur  intercession,  la  grâce  d'imiter  de  si  beaux  mo- 
»  dt^s  et  de  mériter  leurs  couronnes.  Elles  répétèrent  à  cette 
9  intention  les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix^  les  litanies 
»  de  la  sainte  Vierge,  la  salutation  angélique  et  les  prières  des 
»  agonisants. 

9  he  jugement  une  fois  porté,  elles  ne  revoyaient  plus  les  con- 
1»  damnées.  Celles-ci  étaient  jetées  dans  une  cour  qu'on  appelait 
»  le  cirque,  avec  les  autres  personnes  dont  on  avait  déjà  pro* 
»  nonce  la  sentence;  c'était  là  que  les  chastes  amantes  de  la 
»  croix  exerçaient,  à  l'égard  des  autres  victimes  dévouées  à  la 
»  mort,  une  sorte  d'apostolat.  Elles  fortifiaient  les  faibles^  ins- 
»  truisaieut  les  ignorants,  encourageaient  les  lâches,  relevaient 
»  ceux  qui  se  seraient  laissé  aller  au  dése^oir.  Elles  montraient 
»  à  ceux  que  la  perte  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  retc* 

V  nait  par  des  liens  trop  charnels  à  la  vie,  des  espérances  plus 
»  solides,  un  héritage  dont  la  vue  adoucissait  l'amertume  des 
»  plus  grands  sacrifices  ;  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  coa- 
»  damnés,  après  avoir  jeté  derrière  eux  des  regards  de  tristesse 
y»  et  de  regret,  reprendre  d9S  forces  nouvelles  à  la  voix  de  ces 
)•  martyres,  et  faire,  à  leur  exemple,  le  généreux  sacrifice  de 

V  leur  vie,  dans  l'espérance  d'une  vie  meilleure^  U  est  enfin  peu 
»  de  prisonniers  qu'elles  n'aient  gagnés  à  Jésus-Christ.  L'une 
»  d'entre  elles,  voyant  le  père  d'une  nombreuse  famille  tomber 
T»  dans  le  désespoir,  à  la  seule  idée  du  supplice  qui  allait  faire 
»  tant  d'orphelins,  passa  une  heure  entière  les  bras  étendus  en 
)>  croix,  pour  le  préserver  du  malheur  de  périr  sans  esjié- 
»  rance.  Ce  nouveau  Moïse  ne  pria  pas  en  vain;  l'infortuné 
»  mourut  avec  la  plus  grande  résignation  chrétienne. 

»  Fidèles  au  règlement  général  qu'elles  s'étaient  donné,  ces 
0  vierge3  avaient  changé  leur  prison  en  une  aorte  de  tenaple,  ou 
»  elles  n'avaient  plus  d'autre  soin  que  de  louer  le  souverain 
»  Seigneur,  et  de  faire  connaître  ses  miséricordes  infinies  ai^x 
9  prisonniers  qui  partageaient  leurs  fers.  Chaque  heure  était 
»  marquée  par  un  exercice  particulier  dont  rien  ne  pouvait  les 
»  distraire,  ni  l'attente  de  leur  jugement,  ni  les  injures  et  les 
9  cris  de  mort  de  leurs  satellites.  Elles  allaient  un  jour  se  réunir 
»  pour  la  prière;  à  l'instant,  la  voix  du  geôlier  se  fait  entendre. 
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ir  Plusieurs  sont  appelées  pour  se  rendre  devant  le  tribunal  : 
«  Nous  n'avons  pas  dit  nos  vêpres^  »  dit  Tune  d'elles.  «  Nous 
»  les  dirons  au  ciel^  répondit  l'autre.  »  Ces  bonnes  religieuses 
»  partageaient  l'honorable  mission  de  prêcher  Jésus-€hrist  et  de 
»  le  confesser^  avec  plusieurs  prêtres  fidèles  qui  avaient  préféré 
»  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes^  sans  craindre  les  tour- 
tt  menls  dont  on  les  avait  menacés^  et  qu'ils  étaient  assurés  de 
»  subir.  Soumis  aux  lois  civiles^  ils  en  prêchaient  l'observaUon 
»  au  moment  même  où  ces  lois,  qui  n'avaient  pas  de  plus  zélés 
»  défenseurs,  servaient  de  prétexte  a  leur  condamnation»  On  les 
w  entendait,  en  allant  au  supplice,  bénir  ceux  qui  les  y  me- 
9  naient  et  leur  parler  de  la  cité  de  Dieu  et  de  sa  justice,  la  seule 
»  à  craindre.  D'autres  prêtres,  jusque-là  moins  fidèles,  et  prison^ 
B  niers  comme[eux,  comme  eux  condamnés  au  dernier  supplice^ 
»  se  jetaient  aux  pieds  de  ces  confesseurs  de  la  foi  et  de  ces  sain- 
»  tes  religieuses,  en  leur  demandant,  comme,  dans  le  siècle  de 
»  saint  Cyprien,  un  de  ces  billets  d'indulgence  que  les  premiers 
D  martyrs  accordaient,  avant  leur  supfdice,  aux  pécheurs  publics. 
«  Nous  avons,  disaient-ils,  reconnu  notre  erreur,  et  nous  ral>- 
»  jurons  de  nouveau  à  vos  pieds;  pardon,  mille  fois  pardoB,  de« 
n  scandales  que  nous  avons  donnés  aux  faihles;  Nous  voulons 
»  mourir  comme  vous,  dans  le  sein  de  la  religion  catholique, 
»  apostolique  et  romaine*  « 

»  A  cinq  heures  du  soir,  nos  vierges  terminaient  la  [>salmodie 
»  de  leur  office.  A  six  heures  du  soir,  le  bruit  du  tambour,  les 
V  cris  de  mort  annonçaient  la  prochaine  exécution  de  celles  de 
»  leurs  compagnes  qne  l'on  avait  appelées  en  jugement;  elles 
»  récitaient  alors  à  genoux  les  prières  des  agonisants  et  de  la  re- 
»  commandaUon  de  l'àme.  Quelques  instant»  après,  et  <|iiand 
»  elles  présumaient  que  le  jugement  des  hommes  était  subi  et 
ft  que  celui  de  Dieu  avait  couronné  leurs  compagnes ,  elles  se  le- 
»  valent,  récitaient  le  Te  Deum  et  le  psaume  Laudatê  Dominum 
»  omnes  génies,  etc.,  et  elles  se  séparaient  en  se  félicitant  les  unes 
»  les  autres  du  bonheur  d'avoir  pu  donner  au  ciel  de  nouveaux 
»  habitants,  et  s'exhortaient  à  l'envi  à  marcher  sur  les  mêmes 
*»  traces  pour  arriver  aux  mêmes  récompenses. 

«  C'est  le  4  juillet,  que  le  tribunal  commença  à  décider  du 
»  sort  de  ces  quarante  religieuses.  On  les  interrogea  une  à  une. 
9  La  sœur  Desage,  religieuse  bernardine,  reçut  la  première  la 
»  palme  du  martyre.  La  sœur  Suzanne,  religieuse  du  Saînt^Sa- 
«  crement,  fut  condamnée  le  lendemain.  La  sœur  Rocher,  me- 
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»  nacée  d'être  Imduile  aux  prisons  d'Orange,  incertaine  du  parîi 
fi  qu'elle  devait  prendre,  consulte  son  père,  vieillard  octogénaire 
»  d'une  grande  piété,  qui  n'avait  que  cette  fille  pour  le  servir  à 
»  la  lin  de  sa  carrière.  Telle  ftit  la  réponse  de  ce  père  religieux  : 
«  11  me  serait  facile  de  vous  cacher,  chère  enfant,  et  de  vous 
)>  dérober  aux  poursuites  des  persécuteurs.  Mais  examinez  bien 
»  devant  Dieu,  st  en  fuyant,  vous  ne  vous  écartez  point  des  des- 
w  seiiis  qu'il  a  sur  vous.  Peut-être  veutril  votre  mort,  comme 
»  celle  d'uiie  victime  qui  doit  apaiser  sa  colère.  Je  vous  dirai, 
»  comme  Mardochée  à  Esther,  que  vous  n'existez  pas  pour  vous, 
»  mais  pour  son  peuple.  »  Un  conseil  aussi  généreux  fit  sur 
)>  rame  de  la  vierge  tout  l'effet  que  produisit  autrefois  sur  Esther, 
»  le  discours  de  son  vénérable  parent.  Elle  ne  balança  plus  sur 
»  le  parti  qu'elle  devait  suivTe  :  elle  se  montra,  comme  àl'ordi- 
»  naire,  dans  les  oratoires  qu'elle  avait  coutume  de  fréqiientcr. 
»  Elle  y  fut  prise,  ainsi  que  l'avalent  été  quelques-unes  de  ses 
»  compagnes,  et  conduite  en  prison.  Elle  y  fut  comblée  de  gni- 
>'  ces  extraordinairns.  Dieu  lui  fit  connaître  le  jour  de  son  sacri- 
»  Ûce.  La  veilte  de  sa  mort,  elle  demiinda  pardon  à  toutes  ses 
j»  compagnes,  des  scandales  qu'elle  avait  pu  leur  donner,  se  re- 
r>  commanda'  à  leurs  prières,  eu  les  assurant  qu'elle  aurait  le 
»  bonheur  d'être  cofudamnée  le  lendemain-  Elle  le  fut  en  oflFet,  et 
»  lorsque  sa  sentence  fut  prononcée,  elle  en  remercia  ses  juges 
»  comme  d'un  bienfait. 

»  Le  7  juillet,  Agnès  Roussillon  et  Gertmde  de  Lausier,  ursif- 
»  Unes  de  Bolèné,  furent  condamnées  et  exécutées.  Elles  allèrent 
I)  à  la  mort  avec  une  joie  si  grande,  tpi'elles  baisèrent  Vinstru- 
»  ment  de  leur  supplice  et  remcixièrcnt  aussi  leurs  juges  et  leurs 
»  bourreaux.  Gerîi^ude,  dite  en  religion  sœur  Sophie,  s'était  ré- 
»  veillée  dans  la  nuit,  pleine  de  l'idée  d'unbonhiniripif  lui  avait 
i>  fait  répandre  des  larmes  :  «  Je  suis,  disait-elle,  dans  une  sorte 
»  d'oxt«do  eiéomme  bore  de  moi-incme  :  je  suis  certaine  c|we  de- 
»  main  je  mourrai,  et  je  verrai  mon  Dieu,...  «  Ensuite,  elle 
»  craignit  que  ce  fut  là  une  tentatioa  et  un  mouvement  d'orgueil, 
w  et  elle  eut  besoin  d-élre  rassurée  sur  le  principe  qui  la  faisait 
»  agir'' 

»  Lh  8  iuiilet,  le  tribunal  condamna  à  mort  Elisabeth  Pelaysicr. 
»  Rosalie  Dès,  Marie  Blanc,  religieuses  du  Saint-Sacrement,  de 
»  Bolène;  et  Margunrite  Barasre,  ursuliiie  au  Pont-Saint-EspriL 
»  'Al'iVislant  même  où  leur  jugement  fut  pwnoncAî,  Rosalie  Ht*s, 
»  dite  sœur  Pélagie,  tira  de  sa  poche  une  l)otte  remplie  de  dra- 
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«  f(ées  qu'elle  distribua  à  ses  i^ompagnes  :  «  Ce  sont  là,  dit-elle, 
»  les  diiagées  que  j'a\ais  réservées  pour  le  jour  de  mes  noces  » 
»  Le  9  juillet,  furent  jugées  et  exécutées  Madeleine  Taillon,  Ma- 
»  rie  de  Genès-CbansoUe,  religieuses  du  Saint-Sacrement,  à  Bo- 
«  lène;  Louise  Eluse^  converse  au  même  couvent;  et  Éléonore 
»  de  Justamon,  religieuse  de  Sainte-Gatherine-d' Avignon.  Du 
»  D  au  13  du  m^nic  mois,  on  sursit  au  jugement  des  autres,  afin 
»  d'en  condamner  à  la  fois  un  grand  nombre. 

»  Le  13,  six  furent  condamnées  :  Anastasie  de  Rocard,  supé- 
«  Heure  des  ursulines  de  Bolène  ;  Marie-Anne  Lambert,  con- 
»  verse  au  même  couvent;  la  sœur  sainte  Françoise,  converse 
«  chez  les  ursulines,  à  Garpentras;  et  trois  religieuses  du  Saint- 
»  Sacre^nent,  à  Bolène  :  ÉlisabeUi  Varchière ,  sceurs  Alexis  Min- 
9  cette  et  Henriette  Laforge.  La  sœur  Sainte-Françoise  disait  aux 
v  autres  sœurs,  la  veille  de  leur  condamnation  :  <(  Ah!  mes 
»  chères sœiifs,  quel  jour  que  celui  qui  se  prépare!...  Demain, 
»  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  pour  nous;  nous  allons  jouir  de  la 
»  félicité  des  saints.  » 

»  Le  16  juillet  vit  périr  sept  autres  religieuses,'  qui  mon- 
V  trèrent  le  même  calme  et  le  même  courage  :  sœur  Justamou, 
»  ursuline  converse  àPerne;  sœurs  Gardon  et  Marie  Decqui,  re- 
»  ligieuses  du  Saint-Sacrement  à  Bolène;  Marie  Lage,  ursuline 
»  à  Bolène^  La  veille  de  sa  mort,  celle-ci  tomba  dans  une  grande 
»  tristesse,  craignant  (|ue  Dieu  no  la  jugeât  |)as  digne  de  la  cou- 
»  ronne  du  martyre;  mais,  sur  l'autel  de  son  sacriiice,  elle  mon. 
»  tra  plus  de  force  qu'elle  n'avait  montré,  la  vaille,  d'abatte- 
»  ment  et  de  tristesse. 

«  On  vit  une  autre  ursuline  de  Bolène,  Jeanne  RoussiUon,  qui 
»  avait  témoigné  un  grand  désir  de  mourir  un  des  jours  consa- 
»  çrés  à  quelque  fête  de  la  sainte  Vierge,  consommer  son  sacri* 
»  fice  avec  la  sœur  Madeleine  Dorothée  de  Justamon,  qui  avait 
»  demandé  la  même  grâce.  Gelle-ci,  montée  sur  le  char  de  mort, 
»  dit  à  aes  gardes  :  «  Nous  avons  plus  d'obligations  à  nos  juges 
»  qu\î  nos  pères  et  à  nos  mères;  ceux-ci  nous  ont  donné  une  vie 

•  tenspordiie  et  périssable,  nos  juges,  nous  procurent  une  vie 

•  éternelle.  »  Un  de  ses  gardes  fut  touché  d^  ces  paroles  jusques 

>  aux  larmes,  et  un  paysan  voulut  lui  toucher  la  main,  par  le 

>  même  principe  qui  faisait  dire  à  la  femme  de  l'Evangile,  à  la 
»  vue  de  Jésus^Cbrist  :  m  Qu'il  me  âoil  seulement  donné  de  tou- 

•  cher  le  pan  de  sa  robe.  » 

»  Le  26  juillet,  cinq  autres  religieuses  subirent  le  même  sort. 
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<t  Qui  es-ta?  »  demanda  le  président  du  tribunal  à  la  première 
»  qui  fut  traduite  devant  lui  :  c'était  la  supérieure  des  ursulines 
»  de  Sisteron^  Thérèse  Consolon.  «  Je  suis  fille  de  l'Église  catbo- 
»  lique^  1»  répondit-elle.  Claire  Dubac  répondit  à  la  même  ques^ 
V  tion  «  qu'elle  était  religieuse,  et  qu'elle  le  serait  jusqu'à  fa 
»  mort;  de  coeur  et  d'âme.  »  Les  compagnes  de  leur  sacrifice 
HT  furent  Anne  Cartier^  ursuline  au  PontrSaint-Esprit  ;  Marguerite 
»  Bonnas,  religieuse  du  Saint-Sacrement^  el  Madeleine-Catherine 
n  de  Justamon^  quatrième  martyre  du  même  nom  et  de  la  même 
D  famille  ^  » 

La  Convention  avait  interdit  l'exercice  public  du  culte  ;  elle 
avait  maintenu  les  lois  précédemment  rendues  contre  les  prê- 
tres fidèles;  mais^  en  consacrant  ces  décrets  honteux,  elle 
avait  mis  peu  de  zèle  et  de  rigueur  à  les  faire  exécuter.  Les 
catholiques  commençaient  donc  à  se  rassembler,  à  faire  célébrer, 
dans  l'intérieur  des  maisons,  Qiais  désormais  sans  crainte, 
les  saints  mystères,  trop  longtemps  interrompus  par  l'es^ 
pionnage  ou  l'échafaud  :  le  culte  privé  était  toléré ,  il  était  libre  ; 
mais  l'État  ne  voulait  ni  le  reconnaître,  ni  pajer  ses  ministres; 
les  églises  étaient  toujours  changées  en  casernes ,  en  arsenaux  y 
en  magasins  d'habillements  ou  de  vivres.  Quant  aux  biens 
nationaux,  confisqués  sur  l'Église,  sur  la  noUesse  émigrée, 
sur  les  victimes,  la  plus  grande  partie  de  ces  domaines  était 
demeurée  au  pouvoir  du  gouvernement  et  des  nouveaux  ae- 
qnéreurs.  Pour  la  valeur  de  quelques  centaines  de  francs, 
représentant  des  sommes  énormes  en  papier-monnaie,  on 
devenait  propriétaire  des  châteaux,  des  parcs,  des  abbayes, 
des  terres  arables  et  des  vastes  forêts  qui  appartenaient  à  l'État  : 
tes  hommes  délicats  et  probes  reculaient  devant  ,ce  facile 
moyen  de  s^enrichir ,  mais  la  masse  des  gens  eupidies  et  des 
spéculateurs  hardis  s'établissait  sur  ces  terres ,  et  prenait  pos* 
session  de  ces  tristes  conquêtes. 

Cependant,  les  crimes  dont  la  Convention  s'était  souillée, 
pendant  trois  ans,  avaient  rendu  tout  à  fait  impopulaire  le 
gouvernement  républicain.  L'Assemblée  régicide  avait  honte 
elle-même  du  nom  qu'elle  portait  et  auquel  se  rattachaient  teus 
les  forfaits  de  la  Terreur.  Pressée  par  les  passions  réaetton* 
naires,  isolée  entre  le  jacobinisme  et  le  royalisme,  elle  se  mit, 
sur  le  rapport  d'une  commission  de  onze  membres  depuis  loo^ 

*  L'abbé  Caroo»  Cmfenewrt  dt  la  foi,  t.  u. 
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temp6  choisifi  pour  élaborer  œ  iravttl^  à  discuter  et  à  adopter 
une  constitution  nouvelle. 

Le  principal  rédacteur  de  ce  code  politique  tut  Dauoou^  an- 
cien prêtre  de  l'Oratoire,  et  Tun  des  soÊxaiite>tretze  députés 
du  cAté  droit  dont  les  pouvoirs  avaient  été  suspendus  après  le 
31  maL  C'était  un  républicain  modéré  •  maïs  un  lennemi  ardent 
de  la  M,  qu'il  avaît,apostasiée;.ses  autnes  collègues  de  la  com- 
missîon  des  Onae  étaient  Lesage,  Boîssy-d'Anglas,  Cneusé- 
liSiouche,  Bedier,  Louvet,  JiarovellièreHLépeaux,  Lanjuinais, 
Thibaudeau,  Durand-Maillane,  et  Baudin  ^des  Ardennes).  Sieyes 
n'avait  pas  voulu  participer  à  leur  travail  :  trop  vaniteux  pour 
associer  h  ses  théories  des  métaphysieiens  médiocres  ou  obs- 
curs, il  avait  rédigé,  isolément,  une  constitution  qui,  d'un 
ceioniiin  accord,  fut  écartée  de  la  discussion.  J)e  tops  les  codes 
politiques  successivement  îoiposés  à  la  France,  la  Gonstitutioii 
de  Tan  lU  fut  le  pbis  comidet»  celui  ^ue  ses  auteurs  élaborèrent 
avec  une  attention  plus  scrupuleuse  2  tout  y  était  prévu, 
depuis  réventualité  d'une  révolution  nouvelle  jusqu'au  costume 
des  JésctioBBaires  publics** 

Sur  le  frantispioe»  la  Convention  avait  de  nouveau  inscrit  une 
déclaration  des  droits  de  rhomsne,  imîtée  de  celle  qu'avait 
autrefois  proclamée  l'Assemblée  constituante;  mais  cette  fois 
on  ne  s'était  pas  borné  à  parler  au  citoyen  de  ses  droits,  ou 
avait  osé  lui  rappetor  ses  devoirs*  Il  était  dit,  i  l'artide  2  de 
celte  dédaxaiion: 

»  Tous  les  devoirs  de  l'homme  et  du  ^toyen  dérivent  de  ces 
»  deux  principes,  gravés  par  la  nature  dans  tous  les  cœurs: 
n  iVs  féiUê  pus  à  aiUni  ee  que  vous  ne  voudrtes  pas  qit^on  vcm 
9  fit  ;  faiM  C9miam$Mnt  aux  auire$  toui  te  bim  que  vous  wur 
m  d$îeM  eu  reeevùir.  d  La  loi  ajoutait  :  a  Les  obligations  de 
m  cbaoïa  envers  la  société  consistent  à  la  défendre,  à  la  servir, 
»  à  vivie  soumis  aux  lois,  et  à  respecter  ceux  qui  en  sont  les 
»  <»;ganeft.*-^Nul  n'est  bon  citoyen,  s'iJ. n'est  bon  fib,  bon  père, 
9  bon  frère,  bon  ami ,  bon  époux.  —  Nnl  n'est  homme  de  bien, 
»  a'4  n'est  Crandiemeatet  religieusement  observateur  des  lois.  » 
Snivaient^pielques  formules  destinées  à  consacrer  la  propriété, 
à  iMoorer  le  travail ,  à  établir  l'obligation  du  service  militahre  : 
de  devoirs  plus  élevés,  ayant  en  Dieu  leur  source  et  leur  but, 
il  n'en  était  pas  question.  La  philosophie  se  parait  des  dépouilles 
de  la  morale  chrétienne,  et  reniait  leur  origine. 

La  m>uveUe  constitution  organisait  le  pouvoir  exécutif,  le 
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pouvoir  législatif,  le  pouvoir  administratif,  It  pouvoir  judi- 
ciaire. 

Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à*  cinq  Dirêcîeun ,  nommés 
par  le  corps  législatif  qui,  lui-même  élu  par  le  peuple,  était 
composé  de  deux  conseils ,  Tun  désigné  sous  le  nom  de  ComeU 
des  Anciens j  l'autre  sous  celni  de' ComeU  des  Cinq-^CenU.  Par 
une  mesure  qui  révolta  toutes  les  honnêtes  gens,  la  Convention 
communiquait  à  ce  nouveau  pouvoir  son  esprit  oppressif  et 
sanguinaire,  en  décrétant- que  les  deux  tiers  de  ses  membres 
feraient  partie  du  corps  législatif. 

La  constitution  de  l'an  III  fût  soumise  aux  assemblées  pri- 
maires, n  y  eut  de  grandes  agitations  et  de  nombreuses  résis- 
tances. Les  sections  de  Paris  surtout  manifestèrent  ouvertement 
leur  opposition  au  nouvel  6rdrede  choses  pit)pbsé.  Elles  prirent 
une  attitude  menaçante  et  laissèrent  éclater  des  symptômes*  de 
révolte.  Composées  en  grande  partie  de  royalistes  constitution^ 
nels  qui  regrettaient  la  constitution  de  f  791 ,  elles  préparèrent 
une  insurrection  d'autant  plus  formidable  qu'elle  était  plus  en^ 
hardie  par  la  faiblesse  des  républicains.  Ceux-^i  placèrent  Barras 
et  le  jeune  Bonaparte  à  la  tête  de  la  force  armée;.  La  lutte^^'en-' 
gagea ,  le  i  3  vendémiaire  ;  et,  groce  à  la  mitraille  éxi  générai 
Bonaparte  qui  balaya  les  rues  de  Paris  pendant  plusieurs  heures, 
la  victoire  resta  à  la  Convention. 

Snr  le  point  de  terminer  êst  session ,  cette  assembléfr  rendît 
une  loi  sur  l'exercice  et  la  police  extérieure  des  cuMes.  Le 
considérant  de  cette  loi  faisait  connaître  dans  quel  esprit  elle 
avait  été  rédigée.  11  disait  que  les  lois  civiles  ne  statuent  pas 
sur  ce  qui  est  du  domaine  de  la  pensée;  qu'^elles  ne  fieuv^ent 
avoir  pour  but  qu'une  surveillance  renfermée  dans  des  mesures 
de  police  et  de  sûreté  pul)Hque;  qu'ainsi  ettes  doivent  garantir 
le  libre  exercice  des  cultes ,  par  la  punition  de  ceux  qui  en 
troublent  les  cérémonies,  ou  en  outragent  les  ministres  en 
fonctions;  et  exiger  des  ministres  de  tMs  les  cultes  une  garantie 
purement  civique,  contre  Tabus  qu'ils  pourraient  faire  de  leur 
ministère  pour  exciter  à  la  désobéissance  aux  lois  de  l'État.  Ce 
fut  en  coiiséquence  de*  ce  dernier  principe  que  la  nouvelle  loi 
prescrivit  à  tous  les  ministres  des  cultes,  avant  qolls  pussMit 
exenct^  leurs  fonctions,  la  déclaration,  suivante,  qui  dovait  être 
affichée  d'une  manière  très^parenta  dans^  diaque  édifice  des- 
tiné à  un  culte  quelconque  : 

x>  Je  reconnais  que  l'Uniwrsàlité  des  citoyens  français  est  le 
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»  soMêrain ,  et  je  promieU  eomÊnieeitm  et  oôe'tMance  aux  lois  de  la 
j»  République.  » 

Get  acte  tyraonique  fat  Tun  des  derniers  de  la  Convention , 
abominable  aasemblée  qui  naquit^  vécut  et  finit  dans  le  sang. 

La  G(Hi veotlon  exféra  le  à-  brumaire ,  an  I V  (20  octobre  1 795) , 
à  deux  heures  et  demie  de  Taprès^midi.  Un  des  membres  de 
rAssemUée  s'étant  pria  à  idire  :  QueUe  heure  e$t^  ?  Un  ;  de  ses 
ccdlègiies  lui  répondit  :  L'heure  de  la  justice.  D'autres  ajon- 
lèrent  :  L'heure  deta.eomtiiulien.  Alors  Génissieux  (de  Tlsère), 
qui  était  assis  au  fauteuil  de  président^  agita  sa  sonnette^  et 
prononça  ces  mots  d'une  voix  g}*ave  :  «  La  Ck)nvention  nationale 
»  déclare  que  sa  mission  est  remplie ,  et  que  sa  session  est 
o  terminée.  »  Au  même  instant,  le  cri  de  Vive  la  République  I 
éclata  de  toutes  parts,  et  la  séance  fut  levée.  Après  trois  ans  de 
luttes,  de  sacrifices  et  de  tempéti^s,  laCk)nvention  cessait  de  gou- 
verner la  France. 

Nous  Tarons  vue  à  Tœuvre;  elle  fut  un  de  ces  /léatu:  de  Dieu 
à  qui  il  est  donné  de  châtier  le  monde. 

La  royauté  avait  à  expier  plusieurs  siècles  de  fautes ,  elle  avait 
à  rendre  «ompte  à  Dfeuda  long- exercioe  de  son  pouvoir;  et  le 
châtiment  tomba  sur  Louis  XVI  y  roi  honnête  et  ami  du  peu- 
ple, afin  qu'il  fut  bien  évident  aux  yeux  de  tous  que  Dieu  humi- 
liait la  royauté,  et  non  un  coupable.  L'infortunée  Marie-Antoi- 
nette, madame  Elisabeth,  madame  de  Lamballe,  tant  d'autres 
victimes  généreuses  et  pures,  versèrent  leur  sang ,  afin  qu'il  plût 
à  Dieu  de  pardonner  à  la  France  les  scandales  des  vieux  adul- 
tères royaux,  dçnt  l'opprobre  avait  été  pour  beaucoup  dans  la 
corruption  du  peuple.  La  noblesse  de  France ,  purifiée  par  ré«* 
cbafaud,  paya  .pour  ses  ancêtres,  pour  les  débauches  de  la  ré- 
gence, pour  l'ignominie  des  complaisants  de  Louis  XV.  La 
persécution,  l'exiL  jst  la  hache,  en  frappant  rélite  des  prêtres, 
ravivèrent  la  foi  par  le  martyre,  et  rendirent  au  clergé  de  France 
cette  sainte  autorité  que  le  relâchement  des  mœurs  et  de  la 
discipline  n'avait  que  trop  altérée  :  Dieu  vanna  son  ÉgUse,  il 
sépara  la  paille  du  bon  grain;  et  les  pieux  confesseurs  que 
l'orage-  révolutionnaire  envoya  au  loin  chercher  un  abri  allèrent 
bien  souvent,  proscrits  et  pèlerins,  à  travers  les  nations  sépaiécs 
de  Rome,  faire  revivre  la  religion  catholique  oubliée  ou  mécon- 
nue :  de  l'émigration  de  nos  prêtres,  date  la  réaction  caUiolique 
en  Angleterre  et  sur  d'autres  points.  Tout  ^'enchaîne  et  se  lie 
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dan6  ces  seeretft  de  Dieu,  qifil  noM  esta  peine  permi»  de  pres- 
sentir et  d'entrevoir. 

Maiatenant  nous  aficms  assister  à  la  reoanstniction  du  grand 
édifice  social;  nous  allons  voir  se  relever  lentemest  k« «nteis  du 
Dieu  vivant,  que  les  disciples  de  Voltaire  elde  J.-J.  Rousseau  ont 
renversés  avec  tant  de  fureur  et  d'impiété  ;  mais,  négligeant  le 
récit  des  innombraUes  victoires  du  nouveau  Gyrus  qui  à  force 
de  gloire  va  effiaoer  les  crinies  de  la  France,  nous  noua  conten- 
terons de  raconter  conmient  û  parvint,  après  ans  si  leoguc 
tempête,  à  rendre  la  paix  àTÉglise  catholique. 

L'abbé  Alphonse  Cordieb. 


^ESS 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES    MODERNES, 
«omstat  ««m  sw  «Arpotn  iiTM  um  MMtto  M  u  îtnuuntm  M*cn 

CHAf  ITRE    XXII  •. 

I 

UM  crf rainellet  4e  rUalle  «nérUloiialB.  —  Des  coiMUtutions  du  royamne  dei  Deux- 

Siciles,  ou  de  la  législation  donnée  à  ce  royaume  par  Tempcreur  Frédéric  II. 

Frédéric  ^'  avait  été  surtout  le  législateur  de  l'Italie  du  nord. 
Frédéric  H  le  fut  de  THaHe  méridionale. 

Cet  empereur,  qui  avait  été  le  pupille  et  Télève  de  la  Papauté,  et 
qui  en  devint  par  la  suite  le  constant  adversaire,  avait  passé 
son  enfance  dans  le  royaume  de  Sicile.  Son  éducation  avait  été 
plus  italienne  qu'allemande.  Il  aimait  le  climat,  les  nrœurs  et  la 
civilisation  du  Midi.  Son  esprit  cultivé  ne  pouvait  supporter 
Tignorance  brutale  et  grossière  des  nobles  Germains  :  il  se 
trouvait  au  contraire  naturellement  en  rapport  avec  celui  des 
Jurisconsultes  et  des  lettrés  de  lltalie,  où  commençait  à  luire  la 
première  aube  de  la  Renaissance. 

Après  qu'il  eut  été  élu  empereur  d'Allemagne,  il  se  sentit  en- 
travé dans  Texercice  de  son  pouvoir  politique,  par  les  privilèges 

'  Voir  le  chap.  xu au  nr  précédent,  ci-deiew,  p.  lia. 
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de  tous  les  princes  ecclésiastiques  et  laïques  de  qui  il  tenait  la 
couronne.  Ce  Jùt  un  motif  de  plus  pour  lui^  de  désirer  retourner 
dans  son  royaume  héréditaire  de  Sidle,  où  son  autorité  n'était 
pas  resserrée  dans  les  mêmes  limites. 

Il  s'empressa  donc  <f  aller  en  prendre  possession,  aussitôt  qu'il 
est  réglé  lesafhires  de  Tempire.  En  passant,  il  se  fit  couronner  à 
Home  par  le  pape  Honorius  m.  Là,  en  sa  qualité  d'ivéque  du 
dehors  et  de  chef  temporel  du  monde  chrétien,  il  promulgua  une 
cmuiUmUon  par  laquelle  il  confirma  les  immunités  reconnues 
ou  accordées  au  clergé  par  ses  prédécesseurs  ;  il  y  couvrit  aussi 
les  pèlerins  d'une  protection  paj^iiculière,  et  renouvela  les  aiit- 
ctennes  prescriptions  impériales  sur  le  maintien  de  la  paix,  sur- 
tout à  regard  des  laboureurs;  enfin  il  ordonna  la  répression  de 
toutes  les  hérésies,  au  moyen  de  peines  rigoureuses  et  inia* 
mantes,  telles  que  le  bannissement  perpétuel  et  la  confiscation 
des  biens  *• 

n  voulait,  par  toutes  ces  concessions  an  Saint-Siège,  se  faire 
pardonner  de  réunir  sur  sa  tête  la  couronne  de  Sicile  au  diadème 
impérial.  Une  telle  réunion  n'était  pas  seulement  contraire  aux 
intérêts  et  aux  désirs  de  la  Papauté,  elle  était  aussi  en  opposition 
avec  le  droit  public  de  l'empire  d'Occident.  En  effet,  d'après  ce 
droit,  la  possession  directe,  par  le  prince  devenu  empereur,  d'un 
grand  fief,  comté,  duché  ou  royaume,  n'était  pas  riegardée 
coomie  compatible  avec  sa  qualité  de  chef  d'une  fédération  de 
grands  vassaux.  Comme  on  ne  pouvait  pas  être  à  soi-même  son 
homme  lige,  le  duc  de  Bavière,  de  Saxe  ou  d'Autriche,  du  mo- 
ment quil  était  promu  à  la  dignité  impériale,  devait  résigner 
son  duché  en  d'antres  mains. 

En  vertn  de  ce  principe,  dont  les  grands  feudataires  allemands 
désiraient  ausà  Tappltcation,  Innocent  lU,  avant  même  le  cou- 
romiemenl  de  Frédéric  li  comme  roi  de  Germanie,  avait  obtenu 
de  lui  l'assurance  formelle  de  renoncer  au  titre  de  roi  de  Sicile 
et  au  gouvernement  de  ce  royaume.  Cette  promesse,  que  Fré- 
déric avait  déjà  faite  de  vive  voix  à  Rome,  au  souverain  Pontife,  il 
l'avait  solennellement  renouvelée  dans  une  diète,  tenue  à  Stras- 
bouif[,  le  1*'  juin  1215^  Mais  toute  la  vie  de  ce  prince  futem- 

«  ConMtUvL  In  Basilic  BetU  Potrl,  ap.  PerU  leg..  t.  ii,  p.  213. 

'  Cette  promesse  fut  consignée  dans  un  acte  écrit  et  qui  fut  envoyé  ft,  Innocent  UI  : 
on  y  lit  oea  mots  :  «  Ità  (piod  ex  lutic  mc  habebimtu  née  nominabimus  no9  regem 
5îeîiûa.  i^(Umig.  Cod.  UtU.  Diplom.,  U  u,  p.  860.)  Jamais  promesse  plus  sacrée  et 
plus  anthentique  ne  fut  plus  audacknsement  violée. 
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ployée  à  en  éluder  rexécution  et  à  se  jouer  du  $eripent  sur  la 
foi  duquel  la  Papauté  avait  patroné  soû  élévation  à  l'-empire. 

n  feignit  de  ne  pas  se  croire  lié  envers  Honorius  111^  par  les  en- 
gagements pris  envers  Innocent.  Sans. s'inquiéter  des  réclama- 
ions  de  ce  pape  et  de  son  successeur,  Grégoire  IX,  il  garda  à  la 
fois  l'empire  d'Allemagne  et  la  Sicile,  dont  il  s'efforça  de  flaire  un 
royaume  à  part,  qui  serait  son  bien  propre,  et  où  il  oxerc^rait  la 
plénitude  du  pouvoir. 

L'essai  d'un  gouvernement  absolu,  qui  aurait  échoué  à  celle 
époque  dans  le  reste  de  l'Europe ,  pouvait  être  tenté  avec  succès 
dans  le  royaume  des  Deux-Sieiles.  La  féodalité,  qui  y  avait  été  im- 
portée par  les  Normands,  n'avait  pas  eu  le  tem[»s  d'y  pousser  des 
racines  profondes  et  de  s'y  créer  des  positions  inex4)ugnal)les. 
Ainsi,  par  exemple,  le  droit  de  haute  justice,  devenu,  Âms  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  un  accessoire  de  la  souveraineté  terri- 
toriale et  baronniale,  était  encore  généralement  considéré  en 
Sicile,  comme  un  droit  appartenant  à  la  couronne;  et  si  quelques 
grands  vassaux  s'en  étaient  emparés  en  l'absence  du  roi,  cet 
empiétement  n'était  point  consacre  par  le  temps,  ni. accepté  par 
l'esprit  public. 

Frédéric  U  commença  par  revendiquer  ce  droit  régalien  par- 
tout où  il  avait  été  usurpé;  il  se  le  Qt  même  restituer  par  le^ 
seigneurs  auxqnels  ses  prédécesseurs  l'avaient  concédé.  L'abbé 
du  MontrCassin,  qui  le  possédait  dans  ses  domaines,  en  vertu 
d'une  charte  de  l'empereur  Henri  VI,  fut  contraint  d'y  renoncer. 
Enfin  un  décret,  conçu  dans  les  termes  les  plus  généraux  et  les 
plus  exclusifs,  statua  que  la  justice  criminelle  ne  serait  plus 
exercée  que  par  le  roi  ou  par  ses  employés,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  des  Deux-Siciles;  défense  absolue  fut  faite  aux  prélats, 
comtes  ou  barons ,  de  l'exercer,  a  l'avenir,  dans  leurs  diocè- 
ses ou  dans  leurs  domaines.  Cette  règle  n'admit  aucune  excep- 
tion *. 

C'était  en  quelque  sorte  étouffer  la  féodalité  dans  son  germe: 
car  on  considérait  la  haute  justice  comme  l'une  de  sesattribuUons 
caractéristiques;  c'était  un  de  ses  plus  grands  moyens  de  puis- 
sance et  même  de  rir.hesse. 

En  coupant  court  à  cette  usurpation  de  l'un  des  droits  régaliens 
les  plus  essentiels  et  les  phis  précieux,  Frédéric  11  aplanissait  tous 

» 

■ 

^  Quod  nutlin  ptffîaiuâ,  wmes,  baro,  ete.  offtolam  justittarN  fént  (  ContHtut. 
regn.  sic,  11b.  i,  tU.  xj.vi.  Cancianl,  t  t'Sp.  3(9}. 
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les  obstacles  qui  auraient  |)u  s'opposer  à  rétablissement  d'un 
ordre  Judieiaire  répilicr  et  bien  oif:anisé.  i 

Du  reste,  tout  n^était  pas  à  créer  en  Sicile.  Les  conquérants 
normands  y  avaient  apporté  leurs  coutumes,  que  Robert  Guis- 
card  av.ait  fait  rédiger  sous  le  nom  de  Defetarii  * . 

Le  grand  roi  Roger  ayait  fait  un  pas  de  plus  :  il  s'était  efforcé 
def  jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  constitution,  en  promul- 
guant diverses  lois  d'ordre  public  ;  les  deux  rois  Guillaume,  qui 
vinrent  après  lui,  cherehèrent  encore  à  améliorer  la  constitution 
du  royaume,  , 

Frédéric  I!,  cet  esprit  tort  du  mayen  agc,  ce  Joseph  lï  anticipé, 
ne  poussait  pas  ce|U5ndant  le  mépris  de  la  tradition  jusqu'à  s'i- 
maginer pouvoir  faire  tal>le  rase  de  ce  qui  avait  existé  avant  lui, 
jusqu'à  essayer,  comme  nos  révolutionnaires  modernes,  de 
créer  un  édifiée  Social  à  priori,  sans  tenir  aucun  compte  du 
fwssé. 

Aussi  la  législation  de  Roger  et  des  deux  Guillaume  servit  de 
fondement  à  son  code  nouveau.  Ce  code^  dont  son  chancelier, 
Pierre  DesVigncs,  fut  le  principal  côllectenk*  et  rédacteur,  est  di- 
visé en  trois  li^TCS,  qui  se  composent  de  Îî52  titres  et  de  21>0  dé- 
crets anciens  et  modernes,  dont  42  appartiennent  à  Roger  !•% 
23  aux  deux  Guillaume,  et  225  à  Frédéric  IL  Ce»  lois  nouvelles, 
sous  le  nom  de  constitutions  impériales  ou  augxistaîes ,  flirent 
promulguées  et  déclarées  exécutoires  dans  un  parlement  national 
tenu  à  Melphi,  au  mois  d'août  1231.  On  Icsflt  publier  au  delà  du 
Phare,  par  les  maîtres  justicier^  dfe  la  Sicile  ^ 

La  [iremière  préoccupation  de  Frédéric  ïl'  parait  avoir  été 
Tachèvemcnt  de  l'organisation  judiciaire  dans  son  roryaume  :  car 
il  comprenait  que  les  meilleures  lois  possibles  seraient  stériles, 
si  elles  n'étaient  pais  bien  exécutées  et  bien  appliquées. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  auti^es,  il  ne  se  pose  pas  en 
novateur;  «  il  ne  veut,  dit-il,  que  détruire  atec  la  lîme  de  la 
n  prudence,  la  rouillo  qui  s'est  attachée  aux  vieux  statuts,  pen- 
»  dant  des  époqtiés  de  désordre  et  d'anarchie »'*.  i>  Dans  ce  Init,  il 
met  d'abord  tous  ses  soins  à  bien  ordonner  la  justice  de  la  cour 
supérieure,  «  de  laquelle  doit  découler  toute  justice  danrson 


•  Ugo  FalcamUi?,  apud  Muratori,  rer.  italiear,  Svriptores,  1.  vu,  p.  201. 
î  Scn'ptor.  fer,  Ualicar.^  Muntorf,  I.  t,p.  604. 

»  Per  nuœ  pùuemw  veterum  tiatutorumeali^nem  prnvisiotiis  no«lr«  limA  dt" 
tergere,  ptc.  (Canciani,  leges  l^frbaTontm,  Ub.  i>  tit.  x«?lï,  p.  315.) 
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»  royaun^e^  semblable  à  la  source  cPeanx  rives  que  Ton  distribue 
»  ensuite  par  de  petits  canaux  dans  les  campagnes  ^  «  Il  décrète 
donc  que  le  grand  justicier  résidera  désormais  dans  sa  cour^ 
c'est^-dire  à  Capoue,  et  il  lui  adjoint  quatre  assesseurs. 

En  réglant  les  attributions  du  haut  justicier,  il  parait  ne  faire 
que  régulariser  une  institution  déjà  existante. 

Le  haut  justicier  jugeait  en  premier  et  dernier  ressort  les 
crimes  de  lèse-majesté  et  les  causes  féodales  les  plus  importantes^ 
et  en  appel  tous  les  grands  procès  criminels  et  civils  ^ 

Les  pauvres  et  les  misérables^  qui  avaient  à  craindre  dans 
leurs  justices  locales  l'influeApe  d'un  adversaire  puissant,  pou- 
vaient faire  porter  directement  leurs  plaintes  ou  leurs  réclama- 
tions à  la  cour  du  haut  justicier.  \ 

Le  haut  justicier,  considéré  comme  le  premier  personnage  de 
TEtat  après  le  connétable^  siégeait  à  la  gauche  du  roi;  il  était 
habillé  de  rouge,  et  faisait  porter  devant  lui,  en  signe  de  son 
emploi,  la  bannière  rouge,  bannum  sanguinis.  Un  vestige  de  cet 
ancien  symbolisme  s'était  perpétué  à  Naples  jusqu'à  la  fin  du 
18*  siècle;  on  plaçait  l'étendard  rouge  en  dehors  d'une  fenêtre 
du  palais  de  justice,  quand  une  sentence  de  mort  était  rendnc 
contre  un  criminel  *. 

Dans  la  hiérarchie  judiciaire  de  Sicile,  immédiatement  après 
le  haut  justicier,  venaient  les  justiciers  provinciaux,  ou  magistri 
justitiarii;  cette  institution  avait  été  créée  par  les  rois  normands 
qui  avaiebt  divisé  le  royaume  enjustkiémts,  ou  ressorts  de  jus- 
tice. Les  maîtres  justiciers,  qui  présidaient  les  cours  provin- 
ciales, s'appelèrent  plus  tard  présidents  de  province^  prœMts 
provinciœ  ^,  comme  dans  l'ancien  droit  romain  de  Justinien. 

Frédéric  II  et  son  habile  chancelier  comprennent  déjà  Tim- 
portance  de  la  division  des  pouvoirs.  Ainsi,  parmi  les  améliora- 
tions qu'ils  apportent  à  l'organisation  judiciaire  du  royaume,  on 
remarque  l'établissement  des  maîtres  camériers,  ou  camériers 
de  la  chambre,  placés  à  côté  et  immédiatement  au-dessous  des 
justiciers  provinciaux  :  leur  nâission  spéciale  est  le  jugeaient 

*  Id.,  tlnd.  ^  s  ïd,,  ikid. 

*  Id,,  ibid.  Et  mlserabillum  penonanim»  quarum  privilegium  est  forum  digère, 
eorporali  pnesUto  sacramento,  quorum  adversariorum  suorum  forte  potenUam  per- 
horrescant»  causas  audlat  roagtater  justltlarius,  etc. 

*  Giamione,  Storia  civile  di  NeofQli,  UIk  xi,  cap*  ti,  {  ^. 

^  Cette  qoaUûeaUon  est  déjà  employée  mie  ou  dem  fois  par  Frédéric  11  pour  dé- 
signer le  Jnstieltr  prorlncUa  {Cimititutionet  r^gni  ticidi,  \fb.  »»  Ut  ui»ar|lc  2.^ 
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des  causes  civfles  sur  l'spfA  des  justices  inférieures  ^  L'instruc- 
tion et  le  jugement  des  causes  criminelles  sont  réeertés  aux 
maîtres  justiciers  ou  justiciers  proTinciaux  :  à  eux  seuls  appar- 
tient la  connaissance  des  crimes  capitaux,  des  grands  vols,  des 
effractions  et  piUages  de  maisons,  des  incendies,  des  arrache- 
m^its  d'arbres  fruitiers  ou  de  vignes,  des  vkdences  faites  aux 
temmes,  des  duels,  guen*es  privées,  séditions  et  crimes  de 
msgesté,  enfin  de  tous  les  crimes  emportant  peine  capitale, 
mutîlatîoDS  corpordles,  ou  amendes  de  plus  de  vingt  augus- 
taies*. 

A«  tms  de  la  hiérarchie  judiciaire,  se  troinrent  les  baillis  et  les 
jiiges;  ils  connaissent,  sauf  Tappef  au  justicier,  de  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  les  dûiis  et  contravmiUms,  comme  la 
vente  à  faux  poids  et  fausse  mesure,  les  petite  ^ols,  les  injures 
peu  graves,  etc.  '.  Leur  juridiction  correctionnelle  est  placée  à 
côté  de  la  juridiction  patrimoniale;,  seule  justice  laissée  aux 
hanms  dans  leurs  domaines,  juridietioa  qui  peut  être  assimilée 
a  r^spèce  d'arbitrage  exercé  par  nos  juges  de  paix  dans  les  diffé* 
rends  civils  de  leurs  administrés. 

Une  vigilance  inlUîgable,  une  inflexible  sévérité  sont  rocom- 
masdées  aux  justiciers,  quand  ils  vont  tenir  leurs  assises  dans 
les  lieux  principaux  de  leurs  provinces^.  Ils  doivent  punir  sur- 
le^liamp  les  flagrante  délits,  et  faire  pendre  les  assassins  eontu- 
maces  et  fugitifs,  quand  ils  peuvent  les  saisir  dans  leurs  retrai- 
tes; et  s'il  ne  se  présente  pas  d'accusateur,,  ils  sont  dispensés, 
pour  ces  cas  exceptionnels,  de  toute  espèce  de  solennités  judi- 
ciaires. L'exécution,  de  leurs  sentences  de  mort  a  lieu,  comme 
on  dirait  a^jourd'hiu,  sans  autre  forme  de  procès  ^ 

Le  pécuiat  de  la  part  des  justiciers  et  des  juges  inférieucs  est 
puni  de  mort,  sauf  recours  à  la  démence  royale^. 

*  Ce  Utre  coïïmokt»  tliul  t  OflMairum  pêrieulé  eonfutio,  «le. 

s  Id.  ibid.,  llb.  i.  Ut.  lxi.  La  connaissance  des  causes  ctvites  est  encore  donnée 
aux  justiciers,  à  défaut  des  maîtres  camérien,  ainsi  que  YxfipA  des  sentences  des 
boiUis.  Les  justiciers  doivent  prêter  nuiin-forte  à  l'exécution  des  jugements  des  nm- 
tres  camériers. 

*  Ibid,,  lib.  I,  tu.  m  et  Lin. 

*  Qvltates  et  loca  jnrldictionum  snamm  continua  discurtione  perquirant,  tbtd., 
Ub.  1,  Ut  xux. 

^  Id.,  ibid,  Flagrantia  crimina  non  uUeriùs  protxahant nuUis  delationibus  seu 

accusationum  sotemnitatilms  expectalis,  si  déférentes  vel  accusantes  defuerint  de 
proTiocià,  pwnft  legltinue  severitatis  extirpent. 

*  Ihid,^  Ub.  I,  tit.  XXXV.  Offlciales  relpubUc»  seu  Judices»  qui  tempore  adminis- 
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La  rigueur  de  ces  mesures  prouve  que  Frédéric  II  combstlait 
déjà  à  outrance  deux  lèpres  qui  semblent  s'être  attachées  depuis 
des  siècles  au.  midi  de  la  Péninsiâe  italique,  le  brigandage  de 
grand  chemin  et  la  vénalité  des  juges. 

On  voit  aussi  que,  pour  tempérer  la  sévérité  de  la  loi  à  l'égard 
de  ses  fonctionnaires,  il  se  réseâ^ait  le  droit  de. grâce  :  ce  n'était 
qu'une  mention  expresse  et  spéciale  d'un  droit  qui  était  général 
et  applicable  à  tous  les  crimes. 

L'administration  de  la  justice,  par  les  maîtres  justiciers,  devait 
être  gratuite.  Mais  la  trentième  partie  des  amendes  prononcées 
pour  la  punition. des  crimes  et  délits  était  affectée  au  salaire 
des  baillis  et  juges  inférieurs,  L£  surplus  de  ces^  amendes 
était  réservé  au  trésor  roval  ou  à  la  caisse  de  la  haute  cour 
de  justice?. 

Le  ministère  des  avocats  parait  avoir  été  déjà  fort  en  usage 
dans  ce  pays  :  Frédéric  II,  par  une  de  ses  consiitutions,  restreint 
le  montant  de  leurs  honoi^ires  à  la  soixantième  partie  des  va- 
leurs en  litige;  que  s'il  s'agit  d'objets  qu'on  ne  peut  évaluer,  la 
taxe  est  réglée  par  la  cour*. 

Pour  les  mineurs,  lejS  orphelins,  les  veuves  et  les  pauvres^  la 
loi  créait  des  avocate  ou  des  champions  d'office  payés  par  le 
trésor*.. 

Cette  loi,  faite  dans  un  esprit  absolument  inconnu  à  l'antiquité 
profane,  peut  être  regardée  comme  le  germe  dhme  institution 
qui  fut  plus  tard  fort  répandue  en  Italie ,  celle  de  Vavocat  ée$ 
pauvres  :  cette  préoccupation  des  intérêts  des  faibles  et  des  indt- 
fendus,  wehrlosen,  est  née  et  s'est  développée  avec  le  Christia- 
nisme. Les  législations  dites  barbares,  dès  qu'elles  ont  com- 
mencé à  obéir  à  cette  influence,  ont  été  plus  humaiues  que  le 
droit  civilisé  par  excellence,  le  droit  romain.  Les  Gaïus  et  les 
Ulpien  semblaient  mettre  hors  la  loi,  ou  du  moins  laisser  sans 
défense  et  sans  secours,  non-seulement  l'esclave,  mais  le  pro- 
létaire. 

Ce  qui  est  encore  remarquable  dans  les  constitutions  de  Sicile, 
comme  un  progrès  sur  le  droit  barbare  et  le  droit  carlovingien, 
c'est  qu'on  y  trouve  formellement  supprimé,  le  principe  de  la 

'.  ■  ♦       '  > 

frationis  pecunfas  pnblicas  subtraxerlnt^  obnoxii  sint  crimine  peculatûs,  ac  cApife 
puniantur,  nlsl  eis  regià  ptetate  indulge&tur; 

»  /d.,  ihid,,  Mb.  i,  tlt.  lxx,  artic.  1 1  ;  tlt.  txi  ef  txm. 

'  Id,,  ibid.,  tlt.  LXXX1II. 

»  M.,  ibid,,  tlt.  rtxiu. 
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personnalité  des  lois^  *  qui  est  remplacé  ])ar  le  droit  territorial, 
applicable  à  tous  les  habitants^  quelle  que  sôit  la  diversité  de  leurs 
origines  nationales  K 

Frédéric  II  abolit  également  là  maxime  fameuse,  «  nul  ne  peut 
être  jugé  que  par  ses  pairs,  »  maxime  alors  en  pk;ine  vigueur 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  féodale.  En  Sicile,  tout 
homme  sera  justiciable  seulement  des  magistrats  royaux;  pour 
qu'il  soit  convaincu  du  fait  dont  on  Taccuse^  si  c'est  un  comte, 
il  suffira  de  deux  témoins  de  son  rang,  comtes  comme  lui,  ou 
d^un  nombre  double  de  témoins  du  rang  immédiatement  infé- 
rieur,  c'est-à-dire  de  (|uatre  barons,  à  défaut  de  barons  de  liuft 
chevaliers,  à  défaut  de  chevaliers  de  seize  bourgeois ^.  Cette 
échelle  descendante  dans  la  valeur  des  témoignages  a  une  cou- 
leur germanique  et  féodale  qui  est  en  contraste  complet  avec  le 
reste  de  la  législation  de  Frédéric  II. 

Le  combat  judiciaire,  toiigours  en  usage  à  cette  époque  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  est  interdit  générale- 
ment dans  les  constitutions  de  Sicile  :  cependant,  par  une  sorte 
de  condescendance  pour  le  droit  des  Francs,  jus  Francorum,  se 
survivant  à  lui^-méme  dans  les  mœurs  d'une  grande  partie  de  la 
Sicile,  Frédéric  le  tolère  encore  i^our  les  chevaliers  ou  nobles, 
mais  seulement  à  défaut  de  preuves  judiciaires.  Il  le  permejt 
aussi  à  toutes  sortes  de  personnes,  et  avec  la  même  restriction, 
dans  le  cas  de  lèse^majesté,  où  la  grandeur  du  crime  semble 
égaliser  les  rangs  ^.  Enfin  il  Tétend  encore  aux  cas  d'empoison- 
nements |Bt  d'assassinats  clandestins,  lorsque  la  vérité  n'a  pu 
être  établie  par  l'accusateur,  et  qu'il  reste  des  doutes  sur  la  cul- 
pabilité du  prévenu.  Le  législateur  explique  ici  que  c'est  pour 
ôter  une  chance  de  plus  à  rim])unité  de  ces  crimes  ignomi- 
nieux; il  ne  cache  pas  qu'il  veut  suppléer  à  la  terreur  d'un  juge- 
ment par  la  terreur  du  dueP.  A  défaut  d'une  preuve  à  peu  près 
impossible,  pe  sera  encore  une  espèce  de  sup^dice  pour  le  cou- 
pable «  d'être  placé  sous  le  cou[)  d'une  preuve  qui  pourra  tour- 
ner contre  lui  ^.  »  Souvent,  des  bras  affaiblis  par  le  remords  ne 


*  ld,j  ibid,,  11b.  II,  Ut.  XXVII,  de  jure  Francorum  injudiciis  suhîato, 

3  De  pugnis  sublatis;  llb.  ii,  lit.  xxxii. 

^  /d.,  ihid,,  lit.  xxxii,  ad  flnem. 

«  Ihid,,  lib.  i,  tu.  xixii. 

^  /d.,  ihid.f  ut.  xxxiii.  Nec  inirum,  si  laBsœ  majestatis  reos,  fôrtiùs  homicida» 
ftirUvos  subjiciunt,  non  tàm  judlcio  quàm  terrori....  Sub  tremendà  probationi»  ?pe- 
cie  taies  constitui  volumus  homlcidas. 
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sauront  pas  le  protéger  et  le  défendre^  et  il  succombera  sous 
l'attaque  d'un  accusateur  fort  de  son  bon  droit,  plus  encore  que 
de  son  adresse  et  de  son  courage. 

En  présence  de  ces  explications  rationalistes^  le  duel  judi- 
ciaire n'était  plus  le  jugement  de  Dieu  ;  et  le  législateur  le  con- 
damnait moralement  en  ne  le  tolérant  plus  que  par  de  semblar 
blés  motifs. 

Une  autre  coutume^  plus  inhérente  encore  à  la  société  féodale 
que  le  duel  judiciaire,  les  guerres  priTées,  que  Frédéric  Barbe- 
rousse  avait  vainement  essayé  d'abolir  dans  toute  l'Italie,  sont 
interdites  de  la  manière  la  plus  formelle  dans  le  royaume  de 
Sicile  par  Frédéric  II  ;  les  vengeances  ou  représailles  sont  sévè- 
rement défendues  :  les  injures  ou  lésions  reçues  ne  donneront 
plus  lieu  qu'à  une  action  en  justice;  si  on  veut  les  venger  par 
les  armes,  on  aura  la  moitié  de  ses  biens  confisqués.  Quant  à 
celui  qui  prendra  Tinitîatrve  d^une  guerre  sans  motifs  et  sans 
excuses^  il  sera  condamné  à  la  peine  capitale  et  à  la  cotifiscatioD 
de  tousses  biens ^ 

Quiconque  portera,  sans  autorisation,  des  armes  offensives, 
telles  que  lances,  épées,  couteaux  et  poignards,  paiera  au  tréscH* 
royal  une  amende  graduée  en  raison  de  son  rang;  s'il  est  comte, 
cinq  onces;  baron,  quatre  onces;  simple  chevalier,  trois;  bour- 
geois, deux  ;  paysan,  une  seule.  Le  délinquant  insolvable  sera 
condamné  pour  un  temps  aux  travaux  publics  ^. 

Une  autre  constitution  annonçant  qu^elle  a  pour  but  d'adoucir 
les  rigueurs  des  anciennes  lois,  ne  condamne  ceux  qui  auront 
tiré  le  glarve  du  fourreau  et  en  auront  menacé  leur  ennemi, 
qu'au  double  de  cette  amende  imposée  pcnir  le  port  d'armes  illi- 
cite *. 

Mais  celui  qui  frappe  avec  son  arme  aura  la  main  coupée  ;  le 
crime  sera  puni  dans  ce  qui  lui  atira  servi  d'instrument  ^. 

Que  si  la  blessure  est  mortelle,  le  meurtrier,  soit  chevalier, 
soit  d'une  condition  supérieure,  sera  décapité  ;  rassassin  de  bas 
lieu  sera  pendu  ^. 

Une  des  particularités  qui  caractérisent  le  code  de  Frédéric  H, 


I  Id,,  ihid,,  lib.  i,  tlt.  viii,  art.  3. 

>  Ihid,,  lib.  I,  tlt.  viii,  art.  2 

'  /{Kd.Jib.i,tit.  XI. 

*  Ihid,,  Ub.  I,  tlt.  xtl. 

*  Ibid.  lib. },  tit.  xiiK 
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est  qu'il  s'applique  non-seakment  aui  individus^  mais  aux  com- 
munautés {univerHtates) ,  considérées  comme  êtres  moraux  et 
coDectife.  Ainsi  Frédéric  U,  après  avoir  promulgué  son  organi- 
sation Judiciaire  qui  suffit^,  dit-il^  aux  besoins  de  l'administration 
et  de  la  sécurité  publiques,  défend  à  qui  que  ce  soit  de  s'arroger, 
9oit  en  vertu  d'une  coutume  antérieure,  soit  en  vertu  des  suffra- 
ges du  peuple,  une  autorité  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  ses 
magistrats  ;  celui  qui  contreviendra  à  cette  défense  sera  pendu; 
les  communautés  qui  s'aviseront  d'élire  des  podestats  ou  des 
consuls  pour  s'administrer  elles-mêmes,  seront  mises  à  sac  [)ar 
les  gens  du  prince,  et  tous  les  membres  de  la  communauté  de- 
viendront taillables  et  corvéables  à  merci  ^ 

C'était  arrêter  |>ar  des  moyens  héroïques  la  fièvre  de  libertés 
communales  ou  plutôt  républicaines  qui  semblaient  s'emparer 
des  villes  d'Italie  depuis  plus  d'un  siècle. 

Il  est  juste  pourtant  de  faire  remarquer  qu'en  compensation 
de  ces  libertés  locales  si  violemment  étouffées,  Frédéric  II  accor- 
dait aux  villes  de  son  royaume  un  droit  de  représentation  dans 
ses  parlements. 

A  côté  de  la  pénalité  qui  frappait  directement  des  commu- 
nautés entières,  se  plaçait  la  responsabilité  qui  leur  était  impo- 
sée, pour  des  méfaits  individuels  ou  crimes  privés,  commis  dans 
leur  sein  et  restés  impunis.  Des  règles  assez  curieuses  sont  tra- 
cées à  cet  égard  dans  le  titre  des  méfaits  clandestins,  et  celui  des 
homicides  et  dommages  dont  on  ne  peut  découvrir  les  auteurs.  La 
pénalité  se  résout  alops  en  une  amende  fixe,  qui  monte  à  iOO  au- 
gustales,  si  la  victime  assassinée  est  un  chrétien,  et  à  SOsi  c'est 
un  juif  ou  un  sarrasin.  Aucune  peine  contre  les  seigneurs  ou 
possesseurs  du  lieu  où  le  crime  aura  été  commis.  S'il  y  a  un 
dommage  pécuniaire ,  il  sera  également  réparé  aux  dépens  des 
communautés  ou  des  propriétaires  habitante  de  la  localité  où  ce 
dommage  aura  été  fait  ^. 

Plus  loin,  le  législateur-philosophe  adopte  des  principes  de  to- 
lérance qui  étaient  au  moins  étranges  à  cette  époque  des  croi- 
sades.   «  Nous  ne  pouvons  pas,  dit-il,  priver  du  secours  de 

1  Erunt  angarii;  les  angarii  étaient  une  espèce  de  serfs  on  de  vilains,  contrai- 
gnables  à  des  travaux  de  lalMurage  et  autres  (du  grec  «y/erpoc,  ou  tpysrqc.)  Voir  le 
Clotsfiire  de  Ducange»  aux  mots  angariarus  et  angarii,  {Constitutianes  regni  ti- 
culi,  ibt'd.»  Ut.  Lxvii.) 

s  Id.,  ibid..  De  maleflcUs  clandestinis  puniendia,  11b.  i,  Ut.  xxn.^  Dehmnieidiii 
et  damnis  clandestinis  quorum  actores  inveniri  non  pottnati  Ub.  i,  Ut  xxxvn. 
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«  noire  protection  ceux  de  nos  styets  qui  sont  le  plus  pri- 
n  vcs  de  tout  autre  appui ,  tels  que  les  juifs,  les  sarrasins 
»  et  ceux  qui  appartiennent  à  une  secte  séparée  dé  !'£* 
)»  glise  ^  »  Et  un  peu  [)luâ  loin  :  «  L'amende  de  50  augtistales* 
)>  sera  levée  sur  les  habitants  des  lieux  où  sera  trouté  mort  un 
»  juif  ou  un  sarrasin;  car  nous  estimons  que  les  persécution» 
)>  des  chrétiens  contre  eux  Tont  trop  loin,  et  qu'il  faut  y  mettre 
»  un  terme  2.  » 

Ce  furent  ces  mesures  de  tolérance  prises  en  faveur  des  sar- 
rasins qui  valurent  à  Frédéric  II  la  reconnaissance  du  sultan 
Malek-Kalem,  et  qui  rendit  possible  le  fameux  traité  par  lequel 
le  sultan  cédait  Jérusalem  sans  coup  férir  à  l'empereur  chrétien^ 
Les  deux  souverains  s'étaient  merveilleusement  enteodus  en 
l>arlant  d'Aristote,  d'Averroès,  et  ea  professant  ensemble  Tindif- 
férentisme  religieux.  On  sait  quel  cri  d'indigniition  jioussa  le 
monde  catholique,  quand  il  apprit  cette  cession  des  lieux  saints 
achetée  au  prix  de  la 'conservation  dea  mosquées  à  Jérusalem, 
et  celte  consécration  de  la  liberté  du  culte  musulman  à  côlé  du 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

Frédéric  II,  toujours  guidé  par  les  desseins  d'une  politique 
ambitieuse  et  égoïste,  |>ensait  qu'il  recueillerait  encore  uu  autre 
avantage  de  sa  politique  protectrice  à  l'égard  de  ses  sujets  sarra- 
sins :  c'estqu'il  pourrait  s'appuyer  sur  leurs  armes  fidèles  quand 
il  serait  frappé  des  foudres  de  l'Eglise,  et  que  les  chrétiens  de 
ses  états  ré|)ugneraient  à  porter  les  armes  contre  le  Saint-Siège. 
L événement  répondit  en  effet  à  ces  précisions  machiavé^ 
liques. 

Dès  qu'un  crime  était  commis  contre  un  sarrasin  dans  le 
royaume  de  Sicile,  une  enquête  devait  être  faite  contre  te  meur- 
trier présumé,  à  quelque  peuple  ou  à  quelque  religion  qu'il  ap- 
partînt, et  l'emploi  de  la  Jorture  était  permis  à  Tégnrd  des  per- 
sonnes de  condition  inférieure^  s'il  y  avait  contre  elles  un  com- 
mencement de  preuve  ^.  On  coraf|)rend  combien  lexécutiori 
rigoureuse  et  quelquefois  arbitraii'c  ou  inintelligente  de  pareilles 
mesures  devait  froisser  les  ]iopnlations  chrétiennes  de  celte 
époque. 


<  Id.,  ibid,,  Ub.  r.  Ut.  Xxvi.  ^ 

'  Prout  certô  pcrpcndimus,  rlirisiianorum  perscculio  conti-à  cos  nimis  abundat 
in  praMens.  Ibid,,  Hb.  i,  tit.  xxwti. 
^  Jd.,  ihid»p  tit.  xx^ii. 
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Mais  il  est  un  autre  poiot  sur  lequc^  nous  ne  [louvons  que  louer 
la  sérérité  du  législateur  impérial.  11  punissait  les  soustractions 
faites  non-seulement  au  détriment  des  incendiés  pendant  que 
leulrs  maisons  brûlaient,  mais  celles  commises  au  détriment  des 
naufragés ,  pendant  que  ceuxH^i  s'occupaient  du  sauvetage  de 
leurs  effets  et  de  leurs  personnes.  Il  infligeait  une  amende  aux 
témoins  de  ces  désastres  qui  n^ligeaient  de  porter  secours  aux 
infortunés  qui  en  étaient  lies  victimes  *.  Nous  sommes  déjà  bien 
loin  dans  cette  législation  du  droit  de  naufrage  et  du  droit  d'épa- 
ves, presque  consacrés  au  moyen  âge  sur  une  grande  partie  des 
côtes  de  rOcéaUr^ 

Une  aniende  de  quatre  augustalës  était- infligée  à  ceux  qui  n'ac- 
couraient pas  aux  cris  d'une  femme,  objet  d'une  tentative  de 
viol,  et  qui  ne  lui  prêtaient  pas  u»  prompt  secours  2. 

Le  viol  elle  rapt  des  vierges  ou  veuves  était  puni  de  mort; 
mais  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  tentative  douteuse  et  mal  prou- 
vée, l'empereur  réservait  à  lui'-même  du  à  sa  cour  la  connais- 
sance de  Faffaire  *. 

Du  reste,  la  liberté  morale  de  la  femme,  quelle  qu'elle  fût, 
était  tellement  {)P0tégée  à  cette  époque,  que  le  viol,  même  d'une 
courtisane,  était  puni  du  dernier  supplice  :  c'était  la  dis|)osition 
d'une  loi  du  roi  Guillaume,  rappelée  et  conflrmée  par  Frédé- 
ric n  ♦.  Mais  aussi  l'empereur  allemand  déclare  que  la  femme 
((ui  aura  porté  des  plaintes  fausses  en  pareille  matière,  sera 
pendue  elle-même,  comme  l'aurait  été  l'objet  de  sa  dénon- 
ciation, si  cette  dénonciation  avait  pu  être  établie  avec  ce*ù- 
tude\ 

Du  reste,  c'est  le  droit  commun  des  constitutions  de  Sicile 
contre  le  délateur  ou  l'accusateur  sci^^mment  calomnieux  :  il  de- 
vait  sabir  la  peine  à  laquelle  aurait  été  condamne  l'accusé,  si  sa 
culpabilité  avait  été  réelle.  Pour  un  crime  aussi  bas  et  aussi  lâ- 
che, Frédéric  recommande  à  ses  juges  de  ne  pas  faire  acception 
<le  personnes,  et  d'être  aiwsi  sévères  contre  les  grands  et  les 
()uissants  que  contre  les  petits  et  les  faibles  ^. 

'  Td,,  iWd.,  lîb.  I,  tit*  xxviii,  De  surrifnentihw  aUqwid  naufragiii  vel  incendiis. 
3  /d.,t6f{f.,rib.i,  lit.  XXII. 
5  Id.,  ibid.,  tit.  xxk 

♦  W.,  ihid,,  Ut.  XX. 

*  M,,  ibid.,  Ut.  XXII!,  De  pœnd  mulienm  injustî  wn^uercnl'M». 
«  /d.,  ibid,,  lib.  Il,  lit.  \iv. 
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AU  surplus,  comme  dans  toutes  ces  législations  du  moyen  âge 
qui  succèdent  au  ujergeld  et  au  fried-^eld,  la  pénalité  des  consti- 
tutions siciliennes  était  dure  et  souvent  barbare.  Le  roi  Roger 
avait  décrété  le  dernier  supplice  contre  ceux  qui  altéraient  les 
lettres  ou  les  ordonnances  royales,  contre  les  fhux-monnayeurs, 
les  suborneurs  de  témoins,  et  les  destructeurs  de  testaments  pu- 
blics ^  Le  droit  ancien,  qui  reitionte  au  même  temps,  ou  plus 
haut  encore,  condamnait  à  la  mutilation  de  la  main  ceux  qui  se 
parjuraient  en  justice  ^.  Ces  diverses  pénalités  sont  conservées 
par  Frédéric  II. 

Cependant,  ce  prince  germain,  voulant  que  la  sivérilé  de  la 
punition  n' excède  pas  la  gravité  du  délit  ^,  adoucit  sur  quelques 
points  la  rigueur  des  lois  imposées  par  leis  rois  normands.  Ainsi, 
pour  détruire  les  abus  de  la  vaine  pâture,  pour  faire  respecter 
la  propriété  privée  aux  bergers  de  Calabré  et  de  Sicile,  Guillaume 
avait  institué  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens  contre 
ceux  qui,  en  faisant  pàttre  leurs  troupeaux,  dépassaient  les  li- 
mites permises.  Frédéric  n  substitua  à  cette  peine  excessive 
celle  4'une  juste  indemnité  à  payer  au  propriétaire  pour  le  dom- 
mage causé,  et  d'une  amende  quadruple  de  cette  indemnité 
pour  le  trésor  royal  *. 

Ailleurs  il  adoucit  l'ancienne  pénalité  qui  condamnait  à  mort 
pour  toute  espèce  de  sacrilège.  11  réserve  le  dernier  supplice 
pour  ceux  qui  détruisent  ou  saccagent  les  ^lises,  ou  qui  enlè- 
vent furtivement  les  vases  sacrés  pendant  la  nuit  \ 

Malgré  sa  tolérance  affectée  pour  les  sarrasins  et  les  juifs, 
l'empereur  philosophe,  par  des  considérations  toutes  politiques, 
croyait  devoir  réprimer  très-sévèrement  les  crimes  contre  la  re- 
ligion établie.  Ainsi  il  avait  décrété  la  peine  de  l'arrachement 
de  la  langue  contre  les  blasphémateurs,  et  son  code  commence 
par  des  lois  sévères  contre  les  hérétiques  et  les  patarins.  11  veut 
«  qu'on  procède  contre  eux  par  voie  inquisitoriale,  et  qu'après 
»  avoir  été  convaincus  d'hérésie  par  les  ecelésiastiques  changés 

<  Ibid.f  lib.  m,  lit.  l\,  art.  1,  2,  3, 4  et  5. 

s  Ihid.,  tlt.  Lix.  Cette  même  peine  de  la  motilatloD  de  la  main  est  aotsi  pronon- 
cée contre  ceux  qui  violent  un  sépulcre  et  dépouillent  un  homme  mort  (lUi.  m» 
tit.ut). 

'  Ut  delidi  fines  ptenœ  erudeUUu  non  exadat, 

*  Jbid.^  lib.  m,  ttt.  nsxvm,  ait.  S. 

*  Ihid,,  Ub.  I,  Ut.  ▼. 
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»  de  re&quète,  il»  soient  condamnéis  par  le«  juges  séculiers»  et 
»  iMiUés  vife  en  présence  du  peuple  K  t 

Lee  eomplieee  des  patarios  et  ceux  qui  leur  donneront  asile 
auroDi  leurs  biene  crafisqués;  ils  perdront  leurs  emplois  et  tous 
leurs  droits  civils^  œ  sera  une  conséquence  de  la  noie  d'infamie 
dont  ils  seront  frappés.  Cependant  ceux  de  leurs  enfants  qui  dé* 
couTriront  la  retrâûe  d'un  paiarin  ou  le  livreront  à  la  justice^ 
pooiTOiit  être  releTés  de  cette  mort  civile^  et  les  biens  de  leur 
fuDiUe  pourront  leur  être  rendus  \  Frédéric  livre  aussi  à  l'exé- 
craliou  et  à  la  proaerifition  les  apostats  qui  renient  la  foi  catho* 
lique. 

Quanti  Tusure^  il  confirme  les  décrets  du  roi  Roger,  qui  avait 
prêté  la  sanction  du  droit  pénal  aux  prescriptions  sévères  de 
l'Eglise  ronuÉne  contre  ce  délit  :  il  condamne  à  la  confiscation 
des  biens  tout  chiélieni  qui  se  livre  à  celte  pratique  illicite,  mais 
il  la  permet  aux  juifr,  et  fixe  le  maximum  du  taux  légal  à  dix  pour 
cent  par  aa^.  11  résultait  de  là  qu^une  seule  classe  d'hommes,  les 
juifs,  étaient  apfielés  à  s'enrichir  aux  dépens  des  chrétiens  par 
rnsore,  les  opérations  de  banque  et  l'agioti^e. 

Mais  ce  n'est  pas  un  pareit  privilège  pécuniaire  accordé  à  ces 
ennemis  du  nom  <îhfétien,  ni  même  le  système  de  tolérance 
excessive  de  Fcédérk  U  pour  les  sarrasins,  qui  attirèrent  le  plus 
de  reproches  à  ce  prince  de  la  part  de  la  Papauté  et  des  juris- 
consnllte  attachés  à  l'Eglise  romaine.  Les  plus  grands  défauts 
qui  furent  relrvés  dans  la  législation,  ce  fut  d'abord  la  défense 
qu'il  fit  de  disposer  de  biens  immeubles  en  faveur  de  TEglise, 
soit  par  testament  ou  donation,  soit  même  par  contrat  de  vente. 
Ce  fwent  ensuite  les  singulières  entraves  qu'il  apporta  à  la  liberté 
de  ses  barona  féodaux,  dans  Tacie  qui  devrait  être  le  plus  indé^ 
pendant  du  pouvoir  civil,  dans  le  mariage.  D'après  une  de  ses 
lois,  les  poBsesaeuffa  de  fief  ne  pouvaient  pas  contracter  celle 
union  sacrée  sans  sa  permifisioa*,  et  il  se  réservait  d'exercer 
sur  k  choix  de  lenirs  femoics,  une  grande  influence  au  profit  de 
ses  intéoèls  poltliqueff.  Il  semblait  que  ce  prince  exigeait  plus 


«  CofUêiêtitmeê  iituU,  Bt.  t,  tit.  i 

s 

aax 


S  Id.,  ibid.,  Ub.  i,  tit.  n.  Les  Jugements  des  crimes  d'adultère  étaient  renvoyés 
«liY  Juges  d'Église,  à  qui  les  magistrats  séculiers  devaient  prêter  main-forte  (lit),  ni^ 
Ut.  u).  Les  mèKS  qui  prostUmient  leurs  fliles  étalent  punies  de  la  mutilation  du 
nex.  ihid,,  tit.  tm» 

>  Idem^  lib.  t,  Ut.  vi,  art.  I  et  3. 

'  Idid.,  llt.tH,tU.30et31. 
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de  SCS  barons  à  mesure  qu'il  leur  ôtait  davantage.  Après  leur 
avoir  retiré  la  haute  justice,  il  usurpait  sur  eux  les  droits  même 
de  la  famille.  Cette  constitution  impériale,  suivant  les  propres 
expressions  d'un  jurisconsulte  fameux,  André  dlsernia,  t  s'atta- 
quait indirectement  à  l'essence  même  du  mariage,  tel  qu'il  avait 
été  institué  par  Dieu  même  dans  le  paradis,  et  elle  avait  du 
amener  la  damnation  de  celui  qui  en  était  l'auteur  K  » 

Malgré  les  violentes  critiques,  dont  la  législation  de  Frédénc  II 
fut  l'objet  de  la  part  d'une  foule  de  commentateurs,  surtout 
après  la  décadence  et  la  chute  de  la  maison  de  Souabe,  cette  lé- 
gislation fut  adoptée  dans  son  ensemble  par  Charles  d'Anjou  et 
par  les  rois  de  sa  race.  11  n'y  fut  introduit  que  des  modifications 
partielles. 

Relativement  à  la  défense  faite  aux  sujets  siciliens,  de  donner 
leurs  biens  à  l'Eglise,  les  jurisconsultes  chargés  d'interpréter  la 
loi,  soutinrent  qu'il  fallait  seulement  entendre  que  PEgKse  ne 
pouvait  pas  aliéner  ses  propres  biens  ;  d'autres  prétendirent  que  la 
constitution  de  Frédéric  sur  ce  point  n'avait  pas  reçu  de  pro- 
mulgation et  ne  figurait  pas  dans  les  recueils  les  i^us  autorisés. 
On  ne  la  trouve  pas  en  effet  dans  l'édition  grecque  dont  nous 
avons  le  manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale  K 

Les  entraves  apportées  aux  mariages  dans  les  familles  féodales 
disparurent  graduellement. 

L'organisation  judiciaire  fut  maintenue  dAns  son  ensemble  :  il 
y  a  pourtant  à  ce  sujet  des  réserves  à  faire  et  d'imfiortaiites  ob* 
servations  à  présenter. 

Les  rois  de  Naples  de  la  dynastie  française  ne  laissèrent  pas 
échapper  de  leurs  mains  le  merum  et  nUxtum  impenum  ou  la 
haute  justice;  et  cependant  ils  venaient  d'un  pays  où  ce  grand 
attribut  de  la  souveraineté  s'était  divisé  comme  la  souveraineté 
elle-même,  et  où  elle  était  tombée  en  la  possession  des  princi- 
paux seigneurs  féodaux.  Charles  d'Anjou  se  montra  tellement 
jaloux  de  ce  droit  régalien,  que,  quand  il  concéda  à  son  fils  la 
principauté  de  Saleme,  qui  comprenait  non«-seulement  cette 
ville  mais  un  grand  territoire  à  l'entour,  et  i)lusieurs  places  voi- 
sines ,  il  ne  lui  donna  dans  toute  l'étendue  de  la  principauté  que 


i  Qaas  constitutio  adducere  debuit  destruetiODem  aiûms  istiu»  Frederici  probi- 
bentis  per  obliquum  matrlmonia  instituta  à  Deo  in  paradlso.  {GiajajaoWp  Stona  ci- 
vile  del  regno  di  Neapoli,  llb.  xvi,  cap.  8.) 

3  Leges  barbarorum,  préface  des  Constitutiones  sicuîi  de  Canciani»  1. 1*',  p.  300. 
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la  juridiction  civile:  il  ne  lui  accorda  le  jus  sanguinis  ou  haute 
justice  que  dans  les  murs  mêmes  de  Salerne^  Ses  successeurs 
n'aliénèrent  pas  plus  que  lui  ce  noble  fleuron  de  la  couronne 
sicilienne. 

Une  autre  dynastie^  celle  d'Aragon^  sembla  d'abord  disposée  à 
conserver  soigneusement  cet  héritage  des  dynasties  précédentes^. 
Cependant  Alphonse  I",  dans  le  milieu  du  15'  siècle,  commence 
à  vendre  ses  droits  régaliens  pour  réparer  son  trésor  épuisé.  Dès 
lors  l'usage  s'introduit  à  la  cour  de  Naples  de  comprendre  dans 
les  investitures  de  fief  le  merum  imperium  ou  la  haute  justice. 

Bientôt  il  n'y  a  pas  de  petit  seigneur  dans  les  Deux-Siciles,  à 
qui  ce  droit  de  haute  justice  ne  soit  accordé.  Cet  état  de  choses 
continue  de  subsister  jusqu'au  iS"  siècle. 

a  Charles  Yin,  après  avoir  fait  la  conquête  de  Naples,  voulut, 
*  dit  Giannone,  remédier  à  cet  abus,  qui  avait  existé  et  qui  a\ait 
9  été  détruit  en  France,  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  ^.  » 

n  était  réservé  à  une  autre  domination  française  d'achever> 
dans  le  royaume  de  Naples,  la  destruction  de  cette  féoda- 
lité justicière,  qu'un  Valois  avait  d^à  eu  la  pensée  de  sup- 
primer. 

On  voit  donc  que,  dans  certains  p^ys,  la  politique  imprudente 
des  rois  a  tendu  quelquefois  à  affaiblir  leur  propre  pouvoir,  et 
qu'ils  ont  bien  pu  ne  pas  craindre  de  vendre  à  prix  d'or  les  con- 
quêtes de  la  civilisation  les  plus  précieuses  et  les  plus  chère- 
ment acheter.  C'était  marcher  à  rebours  de  tout  le  mouvement 
européen. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en  France,  où 

presque  aucun  de  nos  rois  ne  négligeait  d'ajouter  de  nouveaux 

progrès  aux  progrès  anciens,  dans  l'administration  de  la  justice. 

De  plus,  ils  étendaient  sans  cesse  le  domaine  de  l'Etat,  qui  était 

inséparable  de  celui  de  la  couronne;  enfin  ils  faisaient  fleurir  et 

régner  de  plus  en  plus  avec  eux  Tordre  public  et  la  justice 

sociale. 

Albert  du  Bots. 

*  Giannone»  loco  citato,  Ilb.  xi,  cap.  vi,  S  4. 

»  Le  25  décembre  1472,  Ferdinand  !•»  d'Aragon,  par  une  constitution  expresse, 
irdonna  qne  les  lois  do  Frédéric  U  seraient  observées  dans  tout  le  royaume  de  Si- 
tle.  Mais  il  conUnua  de  les  Tioler  lui-même  en  ce  qui  concernait  la  réserve  de  la 
taote  jusUce  pour  la  couronne  et  les  magistrats  royaux. 

*  Giannone,  Storia  civile  di  NeapbUy  ilb.  xxvi,  cap.  th. 
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QUELQUES    DÉTAILS 

SUR  U  NaUVELLE   îmim  DU  GRADUiL 

ET  DE  L'iSTlPHOaiRS   tOIAISS. 

Piil»liée  pnr  iMrdre  de  NN.  9B.  les  mréÈÊCwéqnem 

de  nelme  et  «le  Gamlirfti. 


TAOlSIjùilE  AUTICLE  >. 


I— « 


§  10.  —  Dm  fêtes  dont  rimtitutidn  est  posUmuft  à  kkdaU 

des.  manuscriU. 

Nous  venons  d'exposer  la  marche  que  nous  avons  suivie  pour 
reproduire  aussi  fidèlement  que  possible  le  chant  grégorien  et  en 
faciliter  l'exécution.  Tant  qu'il  s'agit  des  fêtes  insérées  dans  le 
Sacrameniaire  de  saint  Grégoire^  notre  lâche  fut  facile;  demêmey 
pour  le  très-petit  nombre  de  fêtes  instituées  au  moyen  âge,  telles 
que  la  Trinité.,  1^  Fête-Dieu^  etc..»,  le  chant  de  la  Messe  de  ces 
diverses  fêtes  ayant  été  calqué  sur  les  types  grégoriens  ;  mais 
pour  les  Offices  nouveaux,  introduits  depuis  dans  la  lltuif^ie^  une 
grave  difficulté  se  présentait.  Que  faire?  Adopter  purement  et 
simplement  le  chant  des  éditions  modernes?  Le  mauvais  goût 
et  Tignorance  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  ces  chants,  les 
platitudes  de  tout  genre  dont  ils  abondent,  ne  permettaient  pas 
d'y  songer^.  Composer  de  nouveaux  chants?  C'eût  été  une  témé- 
rité sans  excuse.  Aujourd'hui  que  la  science  du  plain-chant  re- 
naît à  peine,  nous  n'avons  plus  le  sentiment  du  genre  et  des 
beautés  qui  lui  sont  propres,  et  il  n'y  a  pas  un  compositeur  dont 
l'œuvre,  mise  en  regard  de  celle  de  saint  Grégoire,  puisse  sou- 
tenir une  comparaison  sérieuse.  —  La  Commission  a  fait  ce  qu'on 
a  toujours  fait  dans  l'Eglise^  depuis  qu'on  ne  compose  plus  de 

<  Voirie  deuxième  article  au  n*  précédent,  cl-deBSos,  p.  113. 
3  Nou.-;  en  citeroas  un  seul  exemple  :  dans  TOffice  du  Sacré-Cœur,  on  a  pris  pu- 
rement et  simplement  le  Répons  0  toi  omîtes ^  pour  servir  de  Graduel. 
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plain-chant  ^  :  elle  a  pris  les  types  de  saint  Grégoire,  et^  en  res- 
pectant scrupuleusement  ses  formules^  elle  y  a  adapté  les  paroles 
nouvelles.  Par  ce  moyen,  nous  évitons  des  disparités  choquan- 
tes :  tout  le  livre  conserve  Tunité  de  caraclèpe,  et  nous  pouvons 
dire  avec  raison  que  notre  Graduel  ne  donne  que  le  chant  gré- 
gorien. 

g  11.  —Du  chant  des  Kyrie,  Gloria,  Credo,  etc. 

VOrdinaire  de  la  Messe  est,  dans  notre  Graâad,  partagé  en 
deux  parties.  La  première  donne  les  chants  universellement  re- 
çus dans  l'Eglise,  ;tels  que  ceux  :  in  Duplicibus,  de  B.  M.  V.,  in 
Daminicis  per  annum,  Tempore  Paschali,  in  Semidupîicibm^  in 
Feriis,  pro  Defunctis.  Toutes  cep  Messes,  ainsi  que  celle  qui  est 
en  usage  en  France  pour  TAvetit  et  le  Carême,  ont  été  revues  sur 
les  manuscrits. 

Les  fêtes  doubles  étant  très-fréquentes  dans  la  liturgie  romaine, 
nous  avons  ajouté,  dans  une  seconde  partie,  plusieurs  Messes 
ad  libitum,  afin  qu'on  puisse  mettre  plus  de  variété' dans  le  chant, 
si  on  le  désire. 

Nous  avons  suivi  en  cela  l'exemple  non  -  seulement  des  édi- 
tions françaises ,  mats  des  anciens  livres  de  Portugal ,  de  Tu- 
rin, etc... 

La  première  de  ces  Messes  ùd  libitum  est  celle  que  l'on  connaît 
générâlement  sous  le  nom  de  Messe  des  Anges. 

La  seconde  a  été  prise  dans  les  manuscrits  du  11*  siècle.  Elle  a 
deui  Kyrie.  Le  premier,  déjà  connu,  c'est  le  Kyrie  {fons  bonitatis). 
Le  Second  Kyrie  [rector  cosmi  pie)  et  le  reste  de  la  Messe  n'ont 
jamais  été  imprimes. 

<  Pendmit  font  le  moyen  ftge,  petftontKS  fi'ora  loueher  an  Graduel  {^onr  eomposer 
de  nouveaux  chants.  On  ftl  des  Proses  en  assex  grand  nombre}  mais  quand  on  in- 
tiDduisait  dans  TOfflce  une  Messe  nouvelle,  on  en  adaptait  les  paroles  aux  mélodies 
grégoriennes.  Les  formules  de  YÀniiphonaire  turent  également  respectées.  Cepen- 
dant, on  rencontre  quelqfues  exceptions  ;  on  essaya  de  faire  des  Antiennes.  Celles  de 
la  Mte  de  la  StÈinlê-Trinité  t  ne  sont  plus  sur  les  anciens  types.  Hais  aussi  quelle 
diUMnce  1  Qu'on  les  eompare  à  celles  de  YAiserU,  de  Noël,  de  saint  André,  de  iainle 
Agathe,  etc.»  etc.  La  délicatesse,  la  légèreté.  Ta  grâce,  la  simplicité  des  anciennes 
fonnnles  ont  fait  place  à  la  lourdeur,  à  rinsignlflanoe  la  plus  complète,  défauts  que 
ne  radiète  certainement  pas  la  bizarre  idée  de  faire  la  l"  Antienne  du  i*'  ton,  la 
2«  du  2*  ton,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  fait  est,  à  lui  seul,  la  meilleure  réponse  aux  objections  de  beaucoup  de  pcr- 
Bonnes  qui  s'imaginent  que  la  composition  du  plain^^^hant  ne  doit  pas  oiTrlr  de 
grandes  difQcultés. 
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Nous  avons  aussi  revu  sur  les  manuscrits  la  troisième  de  ces 
Messes.  Elle  est  déjà  connue. 

Toutes  ces  Messes  anciennes  sont  fort  belles.  Les  pieux  artistes 
qui  les  composèrent,  savaient  traduire  les  vœux  et  les  supplica- 
tions de  rame  chrétienne  en  un  merveilleux  langage.  Leurs 
mélodies  sont  pleines  de  foi  ;  leurs  chants  sont  des  prières  fer- 
ventes, tandis  que  trop  souvent  nos  Messes  modernes  les  plus 
renommées,  irréprochables  sous  le  rapport  de  l'art,  sont  vides 
(le  toute  idée  pieuse,  et  ne  réveillent  rien  dans  le  cœur.  Cherchez 
dans  les  œuvres  de  nos  compositeurs  célèbres,  voyez  les  Kyrie  de 
Dumont  lui-même,  mettez-les  en  regard  des  .anciens,  pris  au 
hasard,  et  jugez*. 

Les  Messes  de  Dumont  sont  si  populaires,  que  nous  avons  dû 
les  donner  aussi.  Elles  ont  été  collationnées  avec  soin  sur  des  do- 
cuments authentiques  imprimés  du  vivant  de  l'auteur. 

§  12.  —  De  quelques  améliorations  introduites  dans  la  nouvelle 

édition  du  Graduel. 

a  Nous  ne  pouvions  reproduire  fidèlement  la  notation  des  ma- 
»  nuscrits  sans  ajouter  aux  quatre  toniques  ou  finales  ré,  mi,  fa, 
»  sol,  actuellement  seules  en  usage,  les  trois  autres,  la,  si,  ut,  ce 
»  (jui  porte  à  1 4  le  nombre  des  modes.  Nous  sommes  ainsi  d'accord 
»  eu  principe  avec  les  anciens.  Néanmoins,  pour  ne  pas  heurter 
»  1  opinion  de  ceux  qui  ne  veulent  voir  que  des  transpositions 
»  dans  les  6  derniers  modes,  nous  avons  indiqué  les  deux  sys- 
»  ternes  en  tête  de  chaque  morceau,  exprimant  en  chiffres  ro- 
»  nKiins  la  véritable  tonalité,  et  en  chiffres  arabes  celui  des 
»  8  premiers  modes  auquel  celte  tonalité  correspond.  —  Par 
»  suite  de  cette  augmentation  du  nombre  des  modes,  on  ne  trou- 
n  vera  dans  aucun  morceau  le  bémol  à  la  clef.  Ce  signe  n'est 
»  qu'un  simple  accident  nécessité  tantôt  par  le  rapport  du  si  au 
n  fa,  tantôt  par  le  caractère  particulier  de  la  mélodie  \  » 

On  a  fait  quelques  objections  contre  cette  innovation  ;  on  en  a 
nié  l'utilité.  11  serait  facile  de  répondre,  d'apporter  des  autorités^, 
de  prouver  qu'il  y  a,  par  exemple,  une  différence  essentielle 

>  Voir  le  Kyrie  de  notre  Graduel,  p.  145. 

3  Préface  du  Graduel,  p.  16.  ^ 

3  Saint  Bernard,  tout  en  ne  comptant  que  huit  modes,  en  reconnaît  réellement 
ijuatorze.  Voici  le  texte  : 
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entre  le  V  el  le  i2*  mode,  puisque  dans  Tun  le  si  est  naturel, 
tandis  que  dans  l'autre  le  fa  produit  reffel  du  si  bémol,  etc. 

Mais  nous  regardons  cette  question  du  nombre  des  modes 
comme  secondaire.  Le  but  principal  est  de  conserver  le  chant 
sans  altération  aucune,  sans  prétendre  le  plier,  bon  gré,  mal 
gré,  à  des  règles  toujours  un  peu  arbitraires.  Il  y  a  des  mélodies 
qui  résistent  à  toute  espèce  de  classification.  Aussi  les  anciens 
usaientrils,  sous  ce  rapport,  de  la  plus  grande  liberté,  et  l'on 
peut  dire  que  peu  leur  importait  de  placer  la  mélodie  sur  tel 
ou  tel  degré  de  Téclielle  des  sons,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas 

•  QalHbet  cantus  regularis  authentice  elevatas  vel  composltus,  tèrminatus  in  D 
vel  in  A,  authentus  est  prims  maneris.  —  1>9. 

•  Qoitibet  cantus  regalaris  plagaliter  depositos  vel  oompositus,  flnein  fiidens  in 
^  vel  in  A,  plagaiis  est  primœ  maneriœ.  —  2-10. 

•  Quilibet  cantus  regularis  authentice  elevatus  vel  compositus,  tenninatus  inE 
vel  in  by  authentus  est  secundœ  maneriae.  —  3-11. 

•  Qoilibet  cantus  regularis  plagaUtcr  depositus  vel  Compositus,  fin^n  facicns  in  E 
ve/  in  b,  plagaiis  est  secundae  maneriœ.  —  4-12. 

*  Qoilibet  cantus  regularis  authentice  elevatus  vel  compositus,  tenninatus  in  F 
^^  in  C,  authentus  est  terliœ  mancriae.  —  5-13. 

•  Quilibet  cantus  regularis  plagaliter  depositus  vel  compositus,  flnem  faciens  in 
^  ^ei  In  c,  plagaiis  est  tertlnp  maneria».  —  <5-l4. 

"  QuUU)et  cantus  regularis  authentice  elevatus  vel  compositus,  tèrminatus  fn  G, 
*«Uientus  est  quartae  maneriuî.  —  7. 

•*  Qailibet  cantus  regularis  plagaliter  depositus  vel  compositus,  tèrminatus  in  G, 
™3galis  est  quarts  maneriœ.  —  8.  » 
^^^cti  Bemardi  Tonale,  apud  Gerbert.  :  Script,  vct  de  mutica,  t.  ii,  p.  268  et 

/^yex  sur  la  même  question,  ibid,,  1. 1,  p.  j7  et  37. 

/*ï  «t'Ai-CMo  dit,  en  parlant  de  ces  modes  supplémentaires  qu'il  rapportait  aux 
premiers,  dans  la  pratique  :  Quœdam  quamvis  sint  affines,  non  perfecte  con- 
^nt^    (7„  prologo  rhythmico  Antiphonariù  Item,  cap.  7  Uicrologi.  —  Cité  par 
"'^^.''uiniUiacp.  178.) 

^«•éan  et  plusieurs  autres  auteurs  cités  par  dom  Jumilhac  admettent  douze 

^*  ïiom  Jumilhac  lui-même  ge  range  de  leur  avis.  Les  deux  autres  modes,  con- 

.   **^*  Grecs  sous  les  noms  d'Hyperéolien  et  û'Hyperphrygien,  et  se  terminant  en 

*  ^"Tiespondent  aux  troisième  et  quatrième  modes  avec  bémol  à  la  clef.  D'après 

•tuaiuiiac,  ils  seraient  rejetés  généralement,  parce  que  leur  gamme  ne  peut 

.     ''^^  ni  la  division  harmonique  ni  la  division  arithmétique.  Cela  est  vrai  en  théo- 

ne,  "*  <-  -  —  - 


y  — .  le  très-petit  nombre  de  morceaux  écrits  dans  ces  modes,  tels  que  les  Introïts 

[    *****ein  gloriari.,..,  Exaudi,  Domine,  vocem  meam....,  les  Communions  ToUite 

-/**  ^t  Pet  signum  Crucis,  etc.,  ne  présentent  Jamais  ces  intervalles  proscrits 

*      ^*^eille.  Nous  avons  donc  dû  les  noter  avec  la  finale  si,  d'après  les  manuscrits, 

on   ^^^*  ^'^^  ^^^^^  cherchei'  si  loin,  que  Von  ouvre  au  hasard  les  livres  de  chant, 

J  **^Uve  ces  indications  1"  ou  2«  ton  en  A,  6'  ton  en  C,  etc.  Ce  sont  ces  modes 

'^•^u»  avons  appelés  9*,  10%  et  ainsi  de  suite. 


n 


234  SUR    LA  NOUVELLE    ÉDITION 

dénaturée.  Daii5  le  manuscrit  de  Montpellier,  on  rencontre  une 
pièce  de  chant  du  deuxième  mode  qui  a  une  double  traduction, 
l'une  notée  en  ri,  l'autre  en  sol  final.  C'est  l'Offertoire  ProUgt, 
Dotnine,  de  la  fête  de  V Exaltation  de  la  sainte  Croix  : 

ddcacded       d    d 

ggfdfghg      g  g 

Pro-  te  ge 

• 

V Alléluia  f.  ConfUemini  de  la  Messe  du  Samedi  saint,  quoique 
du  Tetrardus  plagalis  (8*  mode),  est  noté  en  ut  final  au  lieu  de 
rétre  en  sdr  Ces  sortes  de  transpositions  ne  sont  pas  rares. 

Peut-être  même  estrce  la  seule  manière  d'expliquer  la  transpo- 
sition que  l'on  remarque  dans  le  Graduel  Benedieam  Domimm. 
Dans  le  manuscrit  de  Montpellier  et  dans  beaucoup  d'autres,  le 
Verset  In  Domino,  au  lieu  de  commencer  par  sol,  la,  ut,  est  noté 
à  la  quarte  supérieure  ut,  ré,  fa. 

Ces  questions  et  d'autres  semblables  seront  traitées  ayec  tous 
les  déyeloppements  nécessaires  dans  une  Méthode  que  la  Com- 
mission se  propose  de  publier  plus  tard. 

Nous  avons  prouvé  plus  haut  l'existence  et  la  nécessité  d'un 
certain  rhythme  dans  le  chant  ecclésiastique,  rhythme  qui  ré- 
sulte à  la  fois  des  repos  gradués  et  de  l'inégale  valeur  des  Botes. 
Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  rhythme,  nous  avons  adopté  le 
système  de  notation  exposé  au  §  6 ,  et  introduit  des  barres  qui 
marquent  les  repos. 

Enfin,  plusieurs  améliorations  utiles  dans  la  pratique,  comme 
de  ne  jamais  changer  de  clef  dans  le  cours  d'un  morceau,  d'in- 
diquer la  dominante,  etc.,  ont  pris  place  dans  le  Graduel,  et  la 
Commission  n'a  rien  négligé  pour  que  l'exécution  typographique 
fût  irréprochable. 

§  13.  —  De  V Anliphonairc , 

Les  chants  de  VAntiphonaire  ont  été  en  général  beaucoup 
moins  altérés  que  ceux  du  Graduel.  Les  manuscrits  présentent  à 
peine  quelques  différences  entre  eux  et  avec  ce  que  nous  avons 
maintenant.  Cet  accord  universel  est  facile  à  comprendre.  Les 
Antiennes  n'ont  pas  la  même  richesse  de  modulations  que  ks 
chants  du  Graduel  :  elles  se  rapprochent  plutôt  d'un  récitatif 
presque  syllabique.  Aussi  n'est-ce  pas  en  retranchant  des  notes 
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qu'on  les  a  dénaturées^  mais  en  les  alourdissant,  en  les  surchar- 
geant de  notes  parasites^  sous  lesquelles  a  diBpani  le  caractère 
de  simplicité^  de  délicatesse  et  d'élégance  qui  en  fait  le 
charme  K  Les  Répons^  tout  à  fait  dénaturés  dam  les  édifions 
romaines^  ont  été  assez  bien  conservés  en  France.  Si  Ton  re- 
monte aux  éditions  antérieures  au  18*  siècle^  on  les  trouve  re- 
produits d'une  manière  assez  fidèle^  avec  les  tenues^  les  notes 
d'expression,  les  longues,  etc.,  qui  ont  complètement  disparu 
des  éffitions  modernes. 

Le  travail  de  la  Commission  a  donc  été  beaucoup  plus  facile. 
Elle  a  pris  pour  base  les  manuscrits  du  13*  siècle.  Ce  sont-  les 
plus  anciens  dont  elle  ait  eu  connaissance  ^.  Parmi  tes  livres 
imprimés  qu'elle  a  consultés,  nous  citerons  les  antiens  livres  de 
chœur  dé  Portugal  et  de  Venise*.  Ces  divers  documents,  nous 
venons  de  le  dire ,  sont  parfaitement:  conformes  aux  manus- 
crits. 

Un  seul  Répons  avait  toujours  étt  repoussé  des  éditions  fmn- 
çaises  depuis  l'invention  de  l'impiîmerie;  c'est  le  Répons  iitit- 
mam  meam  du  Vendredi  saint.  On  Tàvait  remplacé  par  un  chant 
qui  diffère  complètement  de  celui  des  manuscrite,  en  adaptant 
les  paroles  à  un  ancien  Répons  tiré  d'un  bréviaire  monastique, 
et  qui  n'est  plus  maintenant  dans  là  liturgie.  Cette  anomalie 
trouve  son  explication  dans  les  manuscrits  du  i  A*  siècle.  Quel- 
ques notes  ayant  été  déplacées,  la  mélodie  est  inexécutable,  à 
cause  du  rapport  continuel  de  st  à  fa.  Ces  fautes  sOnt  reproduites 
dans  les  anciennes  éditions  de  Portugal  et  d'Italie.  Dans  les  ma- 
nuscrits du  i3*  siècle,  au  contraire,  on  trouve  un  chant  parfai- 
tement régulier,  d'un  caractère  original,  fait  pour  les  paroles, 
et  les  traduisant  avec  une  rare  énergie.  C'est  là  (pie  nous  l'avons 
pris...  ' 

Pour  les  fêles  postérieures  à  la  date  des  manuscrits,  on  a  suivi 
la  même  marche  que  dans  le  Graduel.  Quand  le  chant,  tel  que 
le  donnent  les  éditions  modernes,  s'est  trouvé  à  peu  près  con- 
forme aux  types  traditionnels,  nous  l'avons  conservé;  mais  nous 
avons  remplacé  ces  mélodies  sans  origine  connue,  où'  ne  se  ren- 
contre aucun  des  caractères  du  chant  ecclésiastique  :  par  exem- 
ple, certaines  Antiennes  des  fêtes  du  Saint-Nom  de  Jésus,  du 
Sacré-Cœur,  etc.  Nous  n'avons  pas  composé  de  chants  nouveaux 

'  M.  Danjou  en  a  signalé  un  du  12*  siècle,  à  Rome: 
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pour  les  fêtes  toutes  récentes^  telles  ifue  VlmmacvUée  Comeptiotif 
le  Précieux  Sang,  etc.,  nous  avons  adapté  aux  paroles  de  ces  Of- 
fices des  formules  consacrées  par  la  tradition  ^i 

Nous  avons  conservé  pour  les  Hymnes  le  chant  généralement 
usité  en  France.  Ce  chant  est  très4)eau,  et  bien  supérieur  à  celui 
que  donnent  Guidetti  et  les  éditions  italiennes.  Les  manuscrits 
des  14*  et  15'  siècles  donnent  Fun  et  Tautre.  Dans  les  manus- 
crits antérieurs,  on  ne  trouve  que  les  premiers  mots  des  Hymnes, 
encore  pas  toujours.  Il  y  avait  des  Hymnaires  à  part,  mais  ils 
sont  devenus  excessivement  rares.  Ceux  des  bibliothèques  de 
Paris  que  nous  avons  vus,  ne  retnontent  pas  au  delà  du  i*'  siè- 
cle. — Les  Hymnes  de  Guidetti  ont  été  prises  dans  le  bréviaire 
franciscain,  lors  de  la  réforme  liturgique  ^. 

Un  dernier  mot ,  sur  le  chant  des  Lamentations  de  Jérémie. 
En  France,  les  liturgies  particulières  n'admettaient  pas  les  lettres 
hébraïques  Aleph,  Beiky  etc.  Afin  que  la  mélodie  ne  souffrit  en 
rien  de  cette  suppression ,  le  neume  qui  se  trouve  sur  chacune 
de  ces  lettres  fut  reporté  à  la  fin  du  Verset  précédent.  A  Rome, 
au  contraire,  le  neume  ne  se  trouve  que  sur  la  lettre»  Quand  on 
a  adopté  la  liturgie  purement  romaine,  le  neume  s'est  trouvé 
répété  deux  fois.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  nous  avons  pris 
le  chant  de  Rome,  qui  est  en  usage  partout,  hors  la  France.  Ce 
chant  est  en  même  temps  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  dans  les 
manuscrits  ^. 

§  14.  —  D«  fa  psalmodie. 

Nous  avons  adopté  les  intonations  romaines  des  Psaumes, 
telles  qu'on  les  trouve  dans  le  Directoriuni  chori  et  dans  Jérôme 
de  Moravie.  Ces  intonations  sont  les  mêmes  presque  partout.  En 
France,  quelques  médiantes  diffèrent.  Nous  avons  pris  aussi  1^ 
chant  des  Oraisons,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Cérémonial  des 
évéques  et  dans  le  Directorium  chori,  et  à  cette  dernière  source, 
le  chant  des  Épitres,  Évangiles,  Capitules,  etc.  Quelques  per- 
sonnes ont  semblé  le  regretter;  nous  avouons  ne  pas  compren- 
dre leurs  regrets.  Ces  chants  de  Rome  sont  fort  beaux,  et  ils 


t  Préf,  de  YAntiph.,  p«  S. 

s  Voyez  un  Psalierium  dé  cet  Ordre,  à  la  Bfbifoth.  de  FArsenal. 
>  Brniar,  Ord,  FraU  Prœdicat.,  antiphonaire  manuscrit  tièâ-<oinpIet,  de  la  flo 
du  13*  siècle,  ceté  sous  le  n*  140«  —  Blblioth.  de  TAneiud. 
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remportent,  à  notre  avis,  sur  tous  les  chants  français  par  leur  . 
inimitable  caractère  de  simplicité  magestueuse.  Nous  disons 
mr  tous  les  chants  français,  car  il  y  en  a  presque  autant  que  de 
diocèses,  ce  qui,  à  part  toute  autre  considération,  rendait  le 
choix  impossible.  Ajoutons  un  dernier  et  puissant  motif  :  le 
désir  de  nous  conformer  autant  que  possible  à  TËglise  ro- 
maine. 

La  Commission  a  cru  devoir  donner  une  attention  toute  parti- 
culière à  l'accentuation.  En  France,  surtout,  on  ne  sait  plus  lire 
le  latin  :  on  fait  toutes  les  syllabes  égales,  on  ne  tient  nul 
compte  de  l'accent,  et  de  là  cette  monotonie  fatigante  de  la  psal- 
modie. On  a  oublié  complètement  ces  instantes  recommanda- 
tions dont  sont  remplis  les  anciens  traités  de  chant  :  In  omni 
iextu  lectioniSy  psalmodiœ  vel  cantus,  accentus  sive  concentus  ver- 
borum  (in  quantum  suppetit  faadtas)  non  negligatur  quia  exinde 
permaxime  redolet  inteïlectus  ^  Dans  la  nouvelle  édition  du  Gra- 
duel et  de  VAntiphonaire,  l'accent  tonique  est  marqué  sur  tous 
les  mots,  et  on  a  eu  soin  de  l'indiquer  dans  le  chant  chaque  fois 
que  l'on  a  noté  un  récitatif  ou  l'intonation  d'un  Psaume. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  qu'on  ne  tient  nul  compte  de  l'ac- 
cent,  nous  nous  trompions.  On  Fobserve  là  précisément  où  il 
est  très-difficile,  et  souvent  impossible  de  l'observer,  c'est-à-dire 
aux  médiantes  et  aux  terminaisons.  On  pose  en  principe  qu'on 
ne  doit  élever  la  voix  ni  sur  la  dernière  syllabe,  ni  sur  la  syl- 
labe dactylique,  ni  sur  un  monosyllabe.  De  là  ces  règles  nom- 
breuses et  obscures,  ces  exceptions  plus  nombreuses  et  plus 
obscures  encore,  qui  ont  rendu  la  psalmodie  très-difficile  K  On 
peut  (|ire  a  priori  que  ces  règles  sont  arbitraires,  parce  que  la 
psalmodie,  le  chant  populaire  par  excellence,  n'a  jamais  pu 
être  embarrassée  de  pareilles  entraves.  Pour  nous  en  affran- 
chir, nous  nous  sommes  appuyés  sur  ce  texte,  selon  nous  décisif. 
«  Quomodo  ergo  toni  deponantur  in  finalibus  propter  ditersos 
»  aecentits,  nunc  dicendum  est.  Omnis  enim  tonorum  depositio  in 

»  ïnstituta  Patrum  de  modo  psallendi,  —  Rhaban  Maur,  dans  son  livre  de  Insti- 
iutione  Clericorutn,  ch.  52  :  «  Accentuam  vlm  oportet  lectorem  scire,  ut  noverlt  in 
•  qua  syllaba  yox  protendatur  pronunciantis  ;  quia  mnltoe  sunt  dicUones,  quœ  so- 
»  lomniodo  accentn  debent  dlscerni  a  pronunciante,  ne  in  sensu  earam  erretur.  » 

3  Qui  ne  sait  la  difficulté  que  l'on  éprouve  pour  appliquer  ces  règles,  et  l'étrange 
effet  qu'elles  produisent,  surtout  dans  certains  tons,  quand  on  rencontre  ces  phrases 
au  d'autres  semblables  :  Ânte  ludferum  genui  te.  —  In  quacumque  die  invocamero 
te,  exaudi  me,  etc...? 
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.  D  fimlibus  vamiBvel  ultiwis,  non  est  secundum  accen^tcv  fmai^  sed 
»  «ecundufit  MUSICALES  mblopiam  xoni  facieHda. .  •  jt  veroicoftvenerniil 
D  in  uniwn  accentusst  melodia,  oommuniler  deponwitur;  sin  aulem^ 
D  ju^ta  melodiam  tonij  canlm  sive  Pêolm  tetwinentur,  nom  in 
D  deposMi(xi^  fere  mnnium  tmèorum^  nrndou  in  finaUbms  verswum 
»  per  melodiam  subprimit  syUabm,  el  occenûcs  sophisikai,  et  hoc 
D  maxime  in  psalmodia;  ideoque  si  tonaliier  finis  versuum  d^om- 
1»  tur,  (^portei  ul  sœpius  accentus  infringa^tur  f .  » 

Nous  en  avons  conclu  que^  dans  les  médiantes  et  les  finales , 
on  ne  devait  nullement  s'inquiéter  de  l'accent,  et  nous  avons  agi 
en  conséquenceu 

Au  reste^  nous  ne  sommes  m  les  seuls  ni  les  premiejcs. 

Àlfleri,  daos  son  savant  Essai  historique,  théorique  et  pratique 
sur  le  chant  grégorien,  parlant  des.exceptlons.aux  règles  générale 
de  la  psalmodie^  s'exprime  ainsi  : 

a  Accade  spessissimo  di  ritrovare  nel  mezzo  de'  Salmi^  e  de' 
»  Caiulici  alcimi  monosillabi,  cioë  mm,  me,  te,  corne  ne'  Salmi 
»  Credidi  propter  quod,  etc.^  ovrero  parole  ebralche,  cioe  Sûm^ 
»  Israël,  etc..«  Ora  se  il  monosillabo^  o  la  parole  ebraica  cadra 
»  in  una  intuonaeione  di  modo  prixno^  o  te^o^  osesto^  .0  settimo, 
»  0  nono,  allora  l'intuonazione  non  verra  punto  cambiata;  ma 
»  se  entrasse  nelle  inUionaâoni  degli  altri  modi,  cioè  secendo, 
»  quarto,  quinto  e  ottavo^  dovra  allora  alzarsi  il  monosillabo^  o 
»  l'uUima  siUaba  délia  parola  ebraica  di  una  nota  sulla  carda 
»  corale«  Sia  di  eseinpio  l'Àatuojoazione  di  secundo  modo  ne! 
»  Selmo  Domine  probasti  me.  » 

U  cite  .ensuit^  d'autres  exemples  pour  chacun  de  ces  modes,  et 
il  conclut  : 

j»  In  tutti  in»odi  adunque  tranne  il  primo^  terze^  sesto,  settimo, 
»  e  nono  deesî  alzare  il  monosillabo,  0  la  parola  ebraica  di  una 
D  nota  sulla  corda  corale  de'  3almi  e  de'  Cantici  ^.  » 

n  ne  parle  d'aucune, autre  excepUon.  Or^il  est  cerlain  que;,  s'il 
eût  admis  les  règles  xie  nos  méthodes  françaises^  il  n'eût  pas 
manqué  d'en  faire  mention. 

n  y  aurait  tout  un  traité  à  faire  sur  l'accentuation^  sur  les  règles 
de  la  psaknodie*  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  La  Commission  le  fera 
plus  tard  dans  une  Méthode* 


*  Inttituta  pairum  de  modo  piaUendû 

>  Saggio  ttorieo  teorico,  etc...,  opereUa  del  Padre  D.  Pietro  Alfl^  saoerdote, 
etc.,  p.  70  et  71. 
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§  15.  —  le  chant  de  cette  nouvelle  édition  esUil  difficile 

à  exécuter? 

c  Ce  chant  est  magnifique,  disent  quelques-uns,  nous  en  con- 
s  venons,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  éditions  ordi- 
»  naires;  mais  il  ne  peut  être  exécuté  par  le  penple,  et  en  con- 
»  séquence,  il  ne  peut  être  adopté  pour  FOfflce  public.  »  — 
Si  cela  était,  il  faudrait  condamner  sans  retour  la  nouvelle 
édition,  car  la  première  qualité  du  chant  liturgique  c'est 
d'être  le  chant  de  fous«  c'est  d'être  accessible  à  la  voix  de 
tous  les  fidèles.  Hais,  grâce  à  Dieu,  ce  reproche  est  sans  fon- 
dement. 

Le  chant  du  Graduel  peut  offrir,  il  est  vrai,  quelques  difficul- 
tés au  premier  abord,  n  faut  perdre  l'habitude  des  notes  carrées 
d'égale  valeur,  rompre  avec  une  routine  enracinée,  se  plier  à 
des  règles  nouTelles.  Mais  le  chant  par  loi-même  n'est  pas  plus 
difficile.  Au  contraire,  les  mélodies  plus  chantantes  et  plus  na- 
turelles, les  formules  plus  fixes,  le  rhythme  et  les  repos  qui  par- 
tagent les  phrases,  apportent  à  la  voix  un  grand  secours,  et  fa- 
cilitent beaucoup  Tei^cution. 

Un  exemple  va  rendre  cette  assertion  évidente.  Que  l'on 
prenne  le  Graduel  Constitues  tel  qu'il  est  dans  notre  édition^  et 
(|u'on  le  compare  avec  les  meilleures  éditions  contemporaines, 
et  pois  que  l'on  nous  dise  lequel,  de  ces  deux  chants^  ^  le  plus 
iacik  à  exécuter!  «^  Dans  le  premier  la  mélodie  est  ph»  riche, 
c'est  Incontestable;  mais,  en  outre,  les  repos  qui  coupent  les 
nenmes  et  fecilitent  la  respiration,  Ilnégalité  des  notes,  la  mar- 
che générale  de  la  mélodie,  lui  donnent  un  immense  avantage 
sur  le  second.  Au  mot  terramy  par  exemple,  la  ifoix  reprend 
plus  aîsénaeni  le  ri  après  une  légère  pause^  et  dans  le  même 
oeome,  la  chute  d'ut  à  fa  est  naturelle  et  (àcfle,  au  lieu  que 
celle  d'ut  à  sol  est  presque  impossible. 

Même  dans  les  mélodies  les  plus  abondantes  et  le&  plus  ex- 
pressives^ la  supériorité  du  chant  n'est  pas  achetée  par  une'dif- 

ficuHé  plus  grande  d'exécution 

D'ailleurs,  le  chant  grégorien  n'est  pas  une  inrention  nou- 
velle. Tous  les  siècles  chrétiens  l'ont  connu,  tous  s'en  sont  ser- 
vis pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu  et  lui  offrir  leurs  prières^ 
Il  serait  bien  étrange  que  ce  chant,  exécirié  dans  tous  les  pays 
catholiques  et  par  tous  les  fidèles,  depuis  le  temps  de  saint  Gré» 


240  SUR    LA   NOUVELLE  ÉDITION 

}îoire  jusqu'à  ces  derniers  siècles,  fût  inexécutable.  Donc,  a  priori, 
par  le  seul  fait  de  leur  existence  comme  chant  de  TÉglisa  catho- 
lique, ces  mélodies  ne  peuvent  pas  oflfrir  de  difficultés  réelles. 

Nous  irons  plus  loin.  Depuis  quand  le  peuple  ne  mêle-t-il  plus 
'  sa  voix  à  celle  du  clergé  dans  les  Offices  divins,  sinon  depuis  ({uo 
l'exécution  du  chant  a  été  rendue  si  facile  par  l'invention  des 
notes  carrées  d'égale  valeur?  Nous  ne  disons  pas  que  ce  soit  là 
l'unique  cause  de  cette  déplorahie  indifférence;  on  peut,  et  avec 
raison,  en  assigner  beaucoup  d'autres.  Qsera-t-on  dire  que  cette 
mutilation  n'y  ait  pas  contribué? 

Enfin,  les  faits  sont  là.  Un  certain  nombre  d'éditions  du  chant 
romain,  et  même  du  chant  français,  n'ont  jamais  adopté  le 
système  de  Nivers.  Nous  avons  cité  plus  haut  celles  d'Avignon, 
de  Tarascon,  de  Sens;  nous  aurions  pu  en  ajouter  plusieurs  au- 
tres. Qui  jamais  s'est  plaint  de  la  difficulté  de  ces  mélodies?  Qui 
les  a  déclarées  inexécutables?  Qui  n'a  remarqué  mille  fois  que, 
dans  Les  pièces  de  chant  liturgique  restées  populaires,  le  peuple 
n'observe  jamais  cette  assommante  égalité  des  notes,  aussi  con- 
traire au  bon  sens  qu'au  bon  gont  ? 

Cependant,  nous  l'avouons,  ce  chant  pour  être  parfaitement 
exécuté  réclame  un  exercice  plus  suivi,  des  efforts  plus  cons- 
tants pour  assouplir  la  voix  ',  de  l'attention  pour  observer  les 

*  Trop  souvent  on  poairait  dire,  des  chantres  de  nos  Jours,  ce  que  le  diacre  Jean 
disait  des  chantres  français  et  allemands  de  son  temps  : 

«  Hujns  modulationls  daloedinem,  Inter  alias  Europe  gentes,  Germani  seu  Galii 
»  dlsoere  crebroque  redlscere  insigniter  potuerunt  :  incomiptam  vero  tam  lerltate 
»  animi,  quia  nonnulll  de  pioprio  Gregorianis  cantibua  miscuerunt»  quam  ferltate 
»  quoque  naturali^serrare  minime  potuerunt.  Alplua  si  quldem  corpora,  vocum  suft- 
>  rum  tonitniis  altisone  pei-strepentia,  suscepts  modulationls  duloedinem  proprie 
»  non  résultant  ;  qufa  bibuli  gutturis  bartara  feritas,  dum  inflexionibus  et  repercus- 
»  sionibas  mKem  niUtur  edere  cantllenam,naturali  quodam  fragore,  quasi  plaustra 
»  per  gradus  confuse  sonantia,  rigides  voces  jactat,  sicque  audlentiom  animos,. 
»  quos  mulceredebuerat,  exasperando  magis  ac  bbstrependo  conturbat.  *  {Vie  de 
taint  Grégoire,  liv.  ii,  ch.  vn.) 

Encore  aqjourd'hui,  ce  sont  les  mêmes  voix  rauqueset  tonnantes,  qui  refusent  de 
se  piler  aux  douces  inflexions  des  mélodies  grégoriennes.  Un  malheureux  pr^ugé 
répandu  parmi  nos  chantres,  depuis  la  plus  humble  église  de  village  jusqu'aux  ca- 
thédrales,  leur  persuade  qu'une  voix  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus  forte,  et 
qu'elle  peut  descendre  plus  bas  dans  l'échelle  des  sons.  Le  peuple,  dont  la  voix  com- 
mune est  bien  plus  élevée,  ne  peut  prendre  une  part  active  aux  Offices,  et  l'exécu- 
tion du  chant  reste  livrée  exclusivement  à  ces  tyrans  du  lutrin,  qui  psalmodient 
d'une  voix  caverneuse,  mart^ent  le  chant  en  donnant  à  chaque  note  de  vigoureux 
coups  de  gosier,  et  luttant  ensemble  à  force  de  poumons.  Quand  eesBerant  oeadéplo- 
râbles  abua? 
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repos  et  les  valeurs  des  noies,  du  goût  ^léme  pour  donner  à  ce^ 
notes  Texpression  et  l'intensité  conrenables,  toutes  choses  que 
n'exige  pas  le  plain-chant  actuel;  mais  que  conclure  de  là?  Qu'il 
laut  garder  la  routine,  conserver  ce  chant  lourd  et  monotone 
avec  son  exécution  plus  lourde  encore  et  plus  monotone,  et  pour 
s'épargner  quelques  étddes,  laisser  le  plus  beau  des  arts  chré- 
tiens dans  une  honteuse  décadence?  —  Mais  non,  le  mouvement 
est  donné,  et  rien  désormais  n'empêchera  l'œuvre  de  restaura- 
tion de  s'accomplir.  La  foi  ravivée  dans  les  cœurs,  un  zèle  plus 
éclairé  pour  la  dignité  du  culte  divin,  l'amour  de  l'art,  un  goût 
plus  pur  et  surtout  plus  chrétien,  une  connaissance  de  plus  en 
plus  complète  des  beautés  du  chant  ecclésiastique,  feront  dis- 
paraître bientôt  ces  restes  de  systèmes  absurdes,  cette  barbarie 
qui  a  trop  longtemps  régné  dans  le  sanctuaire.  Les  efforts  tentés 
en  sens  contraire  seront  inutiles;  on  voit  le  but,  de  toutes  parts 
on  travaille  courageusement  à  l'atteindre,  et  on  saura  en  pren- 
dre les  nfu)yens. 

La  restauration  du  chant  suppose  la  restauration  des  écoles  de 
chant,  car  toute  science  ne  s'apprend  qu'à  la  condition  d'être 
enseignée,  et  la  science  du  chant,  ce  n'est  pas  seulement,  comme 
trop  de  personnes  se  l'imaginent,  une  connaissance  telle  quelle 
de  la  gamme,  des  clefs,  etc.  La  restauration  du  chant  suppose  le 
zèle  du  clergé  pour  en  assurer  la  bonne  exécution.  Or  ces  écoles 
reparaîtront,  ce  zèle  ne  saurait  manquer  à  une  aussi  belle  cause. 
Nous  n'entasserons  pas  ici  des  preuves  que  tout  le  monde  con- 
naît, et  on  a  rappelé  avant  nous  ces  belles  paroles  de  Mgr  Pa- 
risis  : 

«  n  n'est  point  de  paroisse,  si  petite  qu'elle  soit,  si  simples  que 
»  soient  ses  habitants,  où  l'on  ne  puisse  trouver  des  enfants,  des 
»  adolescents  et  des  hommes  en  assez  grand  nombre  |K)ur  for- 
»  mer^  par  la  combinaison  intelligente  des  diverses  natures  de 
B  voix,  des  psalmodies  très-mélodieuses  et  de  véritables  concerts 
»  parfaitement  religieux.  11  arrive  souvent  même  que,  sous  ce  rap- 
1»  port  comme  sous  plusieurs  autres^  les  popula^ons  les  plus  siro- 
»  pies  offrent  plus  de  ressources  que  celles  qui  se  croient  civi- 
»  Usées;  parce  que,  d'abord,  elles  sont  plus  dociles;  parce  que, 
»  ensuite,  ne  connaissant  pas  la  musique  mondaine,  elles  con- 
•  centrent  plus  volontiers  toutes  leurs  affections  dans  les  saintes 
»  harmonies  de  l'Église;  parce  que,  enfin,  comme  le  dit  l'Écri- 
»  ture,  tout  ce  qui  tient  au  langage  de  la  foi  est  plus  intelligible 
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»  aux  âmes  simples  qu'aux  esprits  superbes,  Cum  simpiieibus 
TU  sermocinatio  eju$.  (Prov.  III,  32.) 

»  Mais,  pour  obtenir  le  résultat  désirable  dont  nous  parlons,  il 
»  faut  en  prendre  les  moyens;  or,  ces  moyens  se  trouvent  placés 
B  entre  les  mains  des  instituteurs  ;  puisque  ce  sont  eux  qui  sont 
»  chargés  de  former  le  premier  ftge  de  la  vie,  cet  ftge  où  Ton 
»  dépose  le  germe  des  goûts,  des  dispositions,  des  talents  et  des 
»  vertus  qui  doivent  diriger  et  déterminer  le  reste  de  l'existence. 

»  Nous  exprimons  donc  formellement  le  désir  que  les  leçons 
»  de  plain-ehant  soient  régulièrement  données  par  tous  les  ins- 
»  tituteurs  de  notre  diocèse  aux  entant»  qui  leur  sont  confiés,  et 
»  que,  dans  le  cours  de  chaque  semaine,  le  chant  du  dimanche 
»  suivant  soit  étudié,  préparé,  concerté  par  quelques  exercices 
»  pris  en  commun  avec  une  application  sérieuse. 

»  Ainsi  les  enfants  contracteront  Tamour  des  divins  Offices  en 
)•  acquérant  le  goût,  la  science  et  l'habitude  des  saintes  mélodKes 
»  de  l'Église.  Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit,  on  ne  peut  aimer 
»  ce  qu'on  ne  connaît  pas;  aussi  une  des  raisons  du  dégoût  d^Kl 
»  grand  nombre  d%omme&  pour  nés  solranités,  c'est  leur  igno* 
»  rance  complète  de  ce  qui  s'y  dit  et  s^  pratique.»  Au  contraire, 
»  on  fait  presque  toujoura  volontiers  ce  que  l'on  sait  bien  faire. 

»  Rien  de  plus  facile  d'abord  que  de  rendre  les  enfiats  eo»- 
»  pressés  à  se  surpasser  .les  uns  les  autres,  pour  obtenir  Tavan- 
»  tage  de  remplir  dans  la  distribution  des  obante  sacrée  les  fonc* 
»  tiens  les  plus  honorables  ;  et  lorsque  ptuaieurs  génàntiont 
»  auraient  été  ainsi  tonnées,  lortsque  la  partie  la  plus  vivante 
»  d'une  population  aurait  contracté  l'heureux  usage  de  prendre 
»  une  part  active,  par  le  ooncoura  intelligent  de  la  vetx,  au  euMe 
9  puhUc,  alors  un  attrait  naturel  s'associerait  aox  motifs  de  fèi 
»  pour  tes  convoquer  à  la  maiscm  de  Dieu,  et  il  deviendntft 
»  comme  impossible  que  les  Offices  d'une  teUe  parotese  lussent, 
»  ainsi  qu'ils  le  sont  trop  souvent,  désertés  par  lee  hommes. 

»  Oh  l  qui  nous  donnera  de  voir  le  chosur  de  nos  églises  se 
»  composer  non  plus  de  quelques  voix  solitaires,  mais  àe  tontes 
p  les  voix  de  Tassanblée  chrétienne,  se  réunissant  dans  le&  inè- 
«  mes  témoignages  de  (bi,  dans  les  mêmes  acdamatien»  d'arnow, 
»  dans  tes  mêmes  expressions  de  prière,  comme  ils  le  s(mt  dans 
«  l'unité  de  croyance,  d'espérance  et  de  chariié  ^  !  » 


I  InHruction  pastorale  de  Mgr  fÊvéïSQC  de  Langres,  sur  le  èhant  de  rfigUse.  - 
1846. 
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Combien  la  redtauratioa  du  chant  ecclésiasiiqne  se^raitprompte 
et  complète^  ai  ces  éloquentes  paroles  étaient  partout  entendues^ 
si  Ton  mettait  partout  en  pratique  ces  sages  avis  !  -^  Et,  s'il  nous 
sst  permis  d'exprimer  ce  démr^  nous  egouterons  :  .Puissent^Hes 
être  entendues  et  méditées  dans  certains  séminaires  où  Ton  n'étH-^ 
die  sérieusement  ni  le  cbant^  ni  même  la  lîAui^ie.  Alors  on 
n'aura  plus  seus  les  yeux  ce  triste  spectacle  de  prêtres,  d'ailleurs 
recomniMdables,  accomplissant  sans  digniié  les  fonctions  ies 
plas  augustes,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  chanter  une  Préface  xfa 
une  OrcMon;  mais  tous,  rivalisant  de  zèle,  rendront  au  edte 
di^in  cette  sfdeodeur  qu*il  avait  dails  les  siècles  cfaréKens,  et 
qu'il  a  ])erdue,  au  détriment  de  la  foi  des  peuples,  et  de  leur 
grandeur  monde. 


CONCLUSION. 

Nous  n'avons  pas  voulu  faire  un  liv^  sur  le  chant  ecrïésiâs- 
tique,  examiner  et  traiter  à  fond  les  •qoestione  ée  totit  genre, 
théoiî^ues,  historiqïies,  etc.,  que  sotdève  tm  pareil  sujet;  nous 
avens  ^ondu  seulement  exposert,  en  quelques  pages,  nos  prin- 
cipeci»  notre  but,  la  marche  que  nous  aTobs  suivie^  les  sources 
où  nous  avons  puisé,  l'usage  que  nous  «vonsfait  des  ^v«ro  do- 
cuments que  nous  avions  entre  les  mains.  -^  Nos  priÉcip^,  j^ 
se  résument  on  un  seul  :  Mur  UM  ce  qm  smt  VarbUraite  et  le 
goût  paiPtieulier,'mhre  la  traditùm  ^m  ieut  H  partout  ;^^  notre 
but  :  Teprodnire^  autant  que  fiiMS)h^  le  chant  grégorien  dmu  m 
pweié  U  M  bemM  prioM^^es.  NiDus  n^vons  pas  pris  fiour  fiioittt 
deJépartles  maa^iscrits  notés  >eki  signes  neumatiques;  ces  signes, 
trè»^settP8  peur  ks  anciens,  «ont  aujourd'hui,  de  l'aveu  de 
toQs>  des  liié]t)gl;phes  indéchiffraMieè,  et  leur  lecture  directe  eet 
impossible^ 

N9US  ^Yons  laissé  'Ce  champ  de  disputes  et  d'aventureu»» 
h^^thèses,  et  convaincus  que  les  contemporains  de  cette  nota- 
tioia  r<At  bien  reproduite  dans  leurs  traductions  en  points  «lu  en 
lettoesi»  «que  s'ils  ne  l'ont  pas  bit,  on  peut  eticore  «oins  le  tknre 
u^oupd'hui,  nous  vivons  fi^ris  le  chant  liturgique  dans  les  plm 
anciens  «lanuserits  U»kie$.  L'unanimité  de  oes  manuscrits  >noii5 
a  douiélapreuve  assurée  de  leur  communauté  d'origine,  «t  tes 
signes  neumatîques  nous  ont  livré  le  Isecret  de  «quelquels-uaeB  des 
nuances  d'exécution. 
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Qu'y  a-t-il  dans  ce  chant,  tel  que  nous  le  donnons^  de  cer- 
tain et  de  fixe?  Qu'y  a-t-il  qui  puisse  être  perfectionné?  Nous  l'avons 
dit.  —  On  ne  changera  rien  ou  presque  rien  au  texte  du  chant, 
car  il  est  le  chant  des  manuscrits,  et  tous  les  manuscrits  se 
ressemblent.  On  pourra  peut-être,  dans  quelques  cas,  ajouter 
ou  retrancher  une  note,  hésiter  entre  deux  versions,  en  pré- 
férer une  autre  que  celle  adoptée  par  la  (Commission,  mais 
voilà  tout.  Les  formules  mélodiques  ne  peuvent  subir  aucun 
changement. 

Ce  qui  peut  être  perfectionné,  c'est  la  manière  de  couper 
les  phrases  de  chant  et  d'exécuter.  Il  reste  sur  ce  point  beau- 
coup de  découvertes  à  faire,  et  l'étude  patiente  des  manuscrits, 
la  pleine  inteUigence  des  traités  que  nous  ont  laissés  les  anciens 
maîtres  de  l'art,  révéleront  peu  à  peu  les  secrets  intimes  de 
cette  science  merveilleuse  qui  faisait  l'admiration  et  la  joie  de 
nos  pères  dans  les  siècles  chrétiens.  Que  Ton  travaille,  que  l'on 
fouille  les  manuscrits,  que  l'on  creuse  en  tous  sens  cette  mine 
fécond!^,  nous  le  souhaitons  de  tous  nos  vœux.  Nous  avons 
donné  à  la  restauration  du  chant  ecclésiastique  assez  de  travaux 
et  de  veilles,  pour  que  cette  cause  nous  soit  chère  ;  et  loin  de 
voir  dans  les  travaux  d'autrui  une  concurrence  à  écarter,  nous 
y  voyons  1&  preuve  éclatante  d'un  retour  aux  traditions  chré- 
tiennes de  l'art,  et  nous  applaudissons  d'avance  à  toutes  les 
découvertes  possibles. 

Mais,  dit-on,  pourquoi  se  presser  de  faire  une  édition  nou- 
velle, puisqu'on  n'a  pas  encore  le  dernier  mot  de  la  science  ? 
Pourquoi  t  parce  qu'il  fallait  des  livres  de  chant.  Le  chant  ec- 
clésiastique n'est  pas  seulement  un  objet  d'étude  pour  quelques 
érudits,  c'est  la  pratique  quotidienne  du  peuple  fidèle,  c'est 
la  voix  de  l'Église  qui  ne  doit  pas  se  taire  un  seul  jour.  Si  l'on 
avait  eu,  en  France,  une  édition  uniforme  du  chant  romain, 
on  aurait  pu  attendre  et  remettre  à  une  autre  époque  toute 
tentative  sérieuse  de  réforme;  si  l'on  avait  eu  une  tradition 
quelconque  de  chant,  on  aurait  pu  la  respecter  provisoire- 
ment; mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  ni  tradition,  puisque  nos 
livres  ne  remontent  qu'au  17"  siècle;  ni  uniformité,  puisque 
tous  diffèrent.  Et  puis,  attendre  le  dernier  mot  de  la  science  ! 
Est-ce  que  la  science  dira  jamais  son  dernier  mot?  Est-ce  que 
les  critiques,  les  objections  de  tout  genre,  ne  se  multiplient 
pas  avec  les  découvertes?  Est-ce  qu'il  y  a  un  homme  aujour- 
d'hui qui  puisse  se  flatter  d'avoir  ce  dernier  mot?  de  le  dire 
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demain^  dans  un  an,  dans  dix  ans? —  La  restauration  abso- 
lument complète  du  chant  Grégorien  sera  l'œuvre  de  plusieurs 
générations,  peut-être  de  plusieurs  siècles;  ne  faut-il  pas,  en 
attendant,  que  l'Eglise  catholique  chante,  et  que  ses  chants  soient 
le  moins  imparfaits  possible? 

Nous-mêmes  nous  n'avons  pas  fait  tout  ce  que  nous  aurions 
voulu  faire.  Souvent  nous  avons  regretté  que  rinsufûsance 
des  signes  actuellement  en  usage  dans  le  plain-chant  ne  nous 
permît  pas  d'exprimer  certaines  nuances  délicates  d'exécution, 
n  eût  fallu  pour  cela  changer  le  système  de  notation  et  adopter 
les  signes  delà  musique,  mesure  fort  grave,  qui  présenta  avec 
quelques  avantages  beaucoup  d'inconvénients.  D'ailleurs,  il 
n'était  pas  prudent  de  mettre  un  obstacle  de  plus  à  une  entre- 
prise déjà  si  ditQcile. 

Quelques  inexactitudes  nous  auront  échappé.  Ceux  qui  savent 
ce  qu'il  en  coûte  de  travaux  et  d'attention  pour  éditer  des 
livres  de  chant,  n'en  seront  pas  étonnés.  Nous  tracions  une 
voie  nouvelle,  et  chaque  pas  nous  créait  des  embarras  nou- 
veaux. —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  la  certitude  que  nos 
efforts  n'ont  pas  été  inutiles.  Les  formules,  le  rhythme  du 
chant,  le  partage  des  neumes  par  des  repos,  sont  des  faits  désor- 
mais acquis  à  la  science,  et  qui  serviront  de  base  à  tous  les  tra- 
vaux postérieurs. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  présenter  l'hommage 
de  notre  vive  gratitude  aux  Prélats  qui  ont  protégé  cette  œuvre 
de  leur  influence.  Ils  ont  compris  qu'il  ne  suffisait  pas  de  rétablir 
l'unité  des  paroles  liturgiques,  mais  qu'il  fallait  rendre  à  ces  pa- 
roles leur  admirable  langage,  et  rétablir  la  pureté  des  mélodies 
grégoriennes.  Ils  ont  compris  que  l'œuvre  de  restauration  ne 
serait  pas  complète,  si  en  reniant,  pour  le  texte  des  livres  de 
chœur,  les  fatales  aberrations  des  derniers  siècles,  on  conser\  ait 
le  chant  mutilé  qu'ils  nous  ont  laissé.  Cette  protection  est  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de  l'Eglise,  un  nouveau  mérite 
aux  yeux  de  Dieu. 

^  Leur  exemple  a  déjà  trouvé  d'illustres  imitateurs  ';  il  en  trou- 
vera certainement  encore. 

Dom  Guéranger  écrivait  il  y  h  dix  ans  : 

>  La  DoaTelle  édition  du  Graduel  et  de  YAntiphonaire  est  en  asage,  non-seale- 
ment  dans  les  diocèses  de  Reims  et  de  Cambrai,  mais  dans  ceu\  de  Sens,  Soissons, 
Airas,  etc. 
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«  Le  retour  aux  traditions  liturgiques  des  âges  de  foi  se  pré- 
»  pare  et  devient  de  jour  en  jour  plus  visible  ;  on  peut  même 
»  déjà  prévoir  qu'il  demeurera  comme  un  des  caractères  de 
»  l'époque  actuelle.  Le  réveil  de  la  science  historique,  qui  nous 
»  a  permis  de  jeter  un  regard  désintéressé  sur  les  mœurs  et  les 
»  usages  des  siècles  de  foi;  la  justice  rendue  enfin  aux  monu- 
»  meuts  de  l'art  catholique  du  moyen  âge  :  toutes  ces  choses  ont 
»  contribué  aussi  à  la  réaction,  ou  plutôt  l'ont  déjà  fort  avancée. 
»  C'est  cette  réaction  historique  et  artistique  qui  nous  restitue 
»  déjà  nos  traditions  sur  L'architecture  sacrée,  sur  l'ameuble- 
»  ment  du  sanctuaire,  sur  les  types  hiératiques  de  la  statuaire 
»  et  de  la  peinture  catholiques;  or,  de  là,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas 
»  à  faire  pour  rentrer  dans  nos  antiques  cérémonies,  dans  nos 
»  chants  séculaires,  dans  nos  formules  grégoriennes...  Quand 
»  on  aura  rétabli  nos  édifices  sacrés  dans  leurs  convenances  ar- 
»  cHitectoniques,  rendu  nos  costumes  à  la  dignité  et  à  la  gravité 
»  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre,  on  n'aura  rien  fait  encore, 
»  si  le  chant,  qui  est  l'âme  d'une  église  catholique,  n'est  aussi 
»  restitué  à  ses  traditions  antiques  ^  »  —  Dans  quelles  propor- 
tions colossales  cette  réaction  a  grandi  depuis  lors,  et  quel  pas 
immense  on  a  fait  I 

Méconnu,  dédaigné  depuis  si  longtemps,  le  chant  grëgoriep 
reparait  enfin,  n  réparait  alors  que  les  cathédrales  gothiques 
sortent  de  leurs  ruines,  alors  que  tous  les  arts  chrétiens  revien- 
nent aux  saintes  et  fécondes  inspirations  de  la  foi,  alors  que  de 
nombreux  symptômes  annoncent  le  réveil  de  cette  foi,  chez  les 
peuples,  et  une  nouvelle  ère  de  gloire  pour  l'Ejglise.  11  reparaît 
pour  faire  redire  les  mêmes  chants  aux  échos  de  ces  vieilles 
voûtes,  pour  donner  à  cette  foi  les  mêmes  accents.  Puisse  cette 
restauration  être  complète  !  Puisse  bientôt  paraître  ce  jour 
fortuné  où,  Tuniformitë  du  chant  répondant  dans  l'Eglise  ca- 
tholique tout  entière  a  l'unité  des  paroles  litui:giques>  le  peuple 
chrétien  retrouvera  l'unité  ûe  langage  perdue  à  Babel,  et  n'aura 
plus  qu'une  voix  pour  chanter  les  mêmes  louanges  au  même 
Dieu  étemel  ! 

Erat  avUem  terra  lalni  uhmm  ^  / 

L'Cbbé  n^My 

Dtiecteur  au  Séminaire  des  Missions  étrangères. 

1  Intt.  Ut,  t.  m,  p.  (H»3  et  ^95. 
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DE   L*EN$E1GNEMENT    MORAL 

DANS  LES  ËPURES  D'HORACE. 


C'est  à  la  Revue  de  l'Enseignement  chrétien^  recueil  périodique 
publié  à  Nioies  par  MM.  les  professeurs  de  l'Assomption,  ^ue 
nous  empruntons  l'article  suivant.  La  maison  de  V Assomption  ert 
celle  .que  M.  l'abbé  d'Alzon  a  fondée  depuis  plusieurs  années 
dans  la  ville  de  Nimes,  et  qui  est  en  ce  moment  une  des  plua 
flori^Bantes  du  MidU  n  nous  suffira  de  dire  de  cet  établissement 
que  c'est  un  de  ceux  où  Ton  a  le  mieux  soutenu  la  lutte  contre 
l'euseignement  exclusif  des  auteurs  païens,  et  qui,  par  la  perfec* 
Uoa  des  études^  prouve  qu'on  peut,  en  donnant  une  prééminence 
réelle  aux  auteurs  chrétiens,  conserver  et  même  perfectionner 
l'étude  de  la  latinité  la  plus  purq.  C'est  dans  ces  principes  qu'est 
rédigée  la  Revue  du  VEnseignement  chrétien  ^  qui  publie  en  ce 
moment  son  n*  16,  et  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les 
profQssfiiKirs.  A.  B. 

c  La  question  du  choix  des  avUeurs  dans  l'instruction  littéraire 
ne  peut  se  résoudre  nettement  que  lorsqu'on  a  la  solution  parfai- 
tement claire  d'une  autre  question  dont  elle  dépend,  et  qui  peut 
se  traduire  ainsi  :  Quelle  est  la  morale  qui  doit  présider  à  Véduca- 
tion  de  la  jeunesse? 

Or,  ma^é  toutes  les  restrictions  et  les  ambiguïtés  qu'on  peut 
mettre  dans  les  réponses  à  cette  dernière  question,  ces  réponses 
8e  r^uisent  toutes  à  l'alternative  suivante  ; 

1*  Ou  bien  l'on  reconnaît  que  le  ChrïstianiamQ  seul  renferme 
la  morale  véritable  et  complète; 

t"  Ou  bien  l'on  reconnaît,  au-dessus  du  Christianisme  lui- 

'  La  Hefme  parait  toos  les  mois,  par  cahiers  de  quatre  feuilles,  prix  12  francs  par 
an,  à  Nhnes,  ehei  Gtraud,  Hbraire,  et  à  Paris,  che»  Sagnter  et  Bray. 
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même^  une  morale  universelle^  dont  chaque  religion^  chrétienne 
ou  autre^  n'est  que  l'expression  plus  ou  moins  imparfaite  et  plus 
ou  moins  mélangée  d'erreurs  et  de  superfluités. 

Si  Ton  pensait  que,  parmi  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  il 
n'en  est  point  qui  admettent  cette  seconde  manière  de  \oir,  on 
serait  dans  une  grande  illusion.  Non-seulement  cette  manière 
de  voir  est  celle  d'un  nombre  assez  considérable  d'hommes 
adonnés  à  l'éducation,  mais  elle  est  la  véritable  cause  de  l'extrê- 
me résistance  que  beaucoup  d'entre  eux  apportent  à  modifier  la 
vieille  liste  des  auteurs  classiques.  Cette  liste,  exclusivement  ou 
presque  exclusivement  composée  d'auteurs  païens,  n'est  pas  dé- 
fendue si  chaleureusement  au  nom  seul  du  goût;  son  vrai  mé- 
rite, à  certains  yeux,  c'est  de  présenter  (ies  œuvres  dont  la  morale 
est  dégagée  des  erreurs,  des  illusions  ou  tout  au  moins  des  super- 
fluités chrétiennes. 

Pour  ceux  qui  admettent,  au  contraire,  que  c'est  hors  du 
Christianisme  que  toute  morale  est  nécessairement  viciée  et  dé- 
fectueuse, et  que  c'est  en  lui  seulement  que  la  morale  trouve 
son  expression  parfaite,  il  est  tout  naturel  qu'ils  répugnent  beau- 
coup moins  à  introduire  les  œuvres  chrétiennes  sur  une  liste  où 
elles  ont  été  trop  oubliées  ou,  au  moins,  trop  mesquinement  ad- 
mises pendant  longtemps. 

Est-ce  à  dire  qu'il  JEaille  ne  plus  admettre  les  auteurs  païens 
sur  cette  liste?  On  a  répondu  cent  fois  à  cette  exagération  qui, 
malgré  tous  les  coups  d'estramaçon  qu'on  a  lancés  contre  elle, 
n'a  jamais  eu  d'existence  réelle,  et  que  les  réformateurs  les  plus 
ardents  ont  toujours  reniée.  On  a  même  répété  mille  fois,  après 
S.  Basile,  que  les  auteurs  païens  peuvent,  dans  un  bon  système 
d'éducation  chrétienne,  être  du  plus  précieux  secours. 

Outre  qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  ils  son t^  non  pas  tou- 
jours, mais  souvent  au  premier  rang,  et  qu'ainsi  le  goût  et 
l'amour  du  beau,  auxiliaire  si  important  de  la  morale,  les  récla- 
ment avec  force,  ils  renferment  certainement  de  très-grandes  et 
très-importantes  leçons  qu'il  serait  fâcheux  de  passer  sous  si- 
lence. La  morale  chrétienne  ou,  pour  mieux  dire,  la  morale 
catholique,  a  plus  que  tout  autre  le  droit  de  prendre  son  bien 
partotU  où  elle  le  trouve;  et  c'est  la  seule  qui,  possédant  un  cri- 
térium immuable,  puisse  procéder  avec  certitude  et  sans  danger 
à  de  pareilles  recherches. 

Autant  donc  l'étude  exclusive  des  auteurs  païens  est,  à  la 
longue,  féconde  en  conséquences  périlleuses,  autant  leur  étude. 
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sagement  employée  dans  un  ensemble  que  domine  et  dirige  Tes- 
prit  chrétien,  peut  être  profitable;  et  elle  sera  profitable  par  le 
«louble  sokî  de  corriger  leur  morale  dans  ce  qu'elle  a  de  faux,  et 
de  la  compléter  dans  ce  qui  lui  manque. 

Or,  je  dis  qu'il  n'est  pas  un  seul  auteur  païen  où  cette  double 
opération,  exprimée  par  les  deux  mots  corriger,  compléter,  ne 
soit  indispensable. 

C'est  ce  que  je  vais  faire  voir  en  prenant  pour  exemple  l'un 
des  plus  grands  poètes  latins,  Horace,  et,  dans  ce  poète,  celles 
de  ses  œuvres  qui  peuvent  le  moins  prêtera  la  critique,  a  ce 
point  de  vue  moral  où  je  me  pla^e,  c'est-à-dire  ses  Épîtres, 

Le  premier  livre  des  Épitres  d'Horace  (le  seul  que  je  me  pro- 
pose d'examiner)  contient  vingt  épitres,  dont  je  vais  présenter  le 
plus  brièvement  possible  l'analyse  morale. 

I.  Le  bien.  —  L'unique  objet  digne  des  pensées  du  sage,  c'est 
le  juste  et  le  ^Tai.  La  morale  est  également  précieuse  pour'  le 
pauvre  et  le  riche,  c'est  elle  qui  guérit  l'âme  de  ses  vices;  l'ar- 
gent a  moins  de  prix  que  l'or,  et  l'or  que  la  vertu;  le  sage  n'est 
inférieur  qu'à  Jupiter. 

Le  mal.  (Corriger,  compléter.)  —  Cet  homme  qui  ne  veut 
s'occuper  que  du  juste  et  du  vrai  est  malheureusement  fort  em- 
barrassé pour  savoir  où  s'adresser;  sa  flère  indépendance,  qui 
l'empêche  de  jurer  sur  les  paroles  d'aucun  maître,  risque  bien 
de  ne  le  conduire  à  aucune  morale  déterminée.  Aussi  on  le  voit 
tantôt  stoïcien,  tantôt  disciple  d'Aristippe;  et  même  le  lecteur  est 
quelquo  peu  désappointé,  en  l'entendant  finir  son  bel  éloge  de  la 
sagesse  par  cette  plaisanterie  :  «  Le  sage  a  tous  les  biens  et  sur- 
tout la  santé,  quand  U  n'est  pas  malade.  »  Le  Christianisme  dit  : 
Initium  sapientiœ  timor  Domini.  Horace  :  Le  commencement  de  la 
sagesse,  c'est  la  santé.  C'est  qu'en  définitive,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  la  sagesse  d'Horace  se  réduit  à  ces  deux  mots  : 
savoir  jouir. 

II.  Le  bien.  —  Les  poésies  d'Homère  nous  offrent  d'excellents 
enseignements  de  morale;  en  cela,  elles  remplissent  la  véritable 
fonction  de  la  poésie,  et  servent  d'éternel  modèle  aux  poètes  de 
tous  les  âges.  Il  n'est  point  de  vraie  jouissance  pour  l'âme  tour- 
mentée de  passions;  c'est  un  vase  impur  qui  empoisonne  la 
liqueur. 

Le  mal.  —  L'épicurien  perce  au  milieu  des  plus  beaux  ensei- 
gnements :  bien  se  porter,  voilà  le  premier  des  biens;  et  la  fuite 
•  des  passions  est  plutôt  recommandée  à  cause  du  trouble  qu'elles 
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apportent  dans  Tâme  que  par  la  pensée  supérieure  du  devoir 

n[.  Le  bien.  —  Petits  et  grands,  nous  devons  rechercher  I^ 
divine  sagesse. 

Le  mal.  —  Mais  où  la  trouver? 

tV.  Le  bien.  —  La  sagesse  mise  au  nombre  des  biens  qu'une 
mère  doit  souhaiter  à  son  fils  bien  aimé. 

Le  mal.  —  Mais,  en  même  temps,  Tibulle  loué  de  trois  choses 
seulement  :  être  beau,  être  riche,  savoir  jouir.  C'est  là  qu'Horace 
se  donne  sans  façon  le  4itre  de  porc  du  troupeau  d'Épicure. 

V.  Le  bien.  —  (Il  ne  faut  pas  être  trop  rigide,  et  ne  pas  s'éton- 
ner de  ne  pas  trouver  d'enseignement  moral  dans  une  invitation 
à  diner.) 

Le  mal.  —  Éloge  de  l'ivresse.  But  des  richesses  ;  jouir. 

VL  Le  bien^  —  Éviter  la  cupidité,  la  crainte  et  tous  les  senti- 
ments exagérés. 

Le  mai.  —  Mais  ce  précepte  négatif  découle  seulement  d'an 
Système  général  d'indifférence.  Conclusion  :  Prenez  votre  plaisir 
où  vous  voudrez,  soit  dans  la  vertu,  si  c'est  votre  conviction; 
soit  dans  la  volupté,  si  elle  a  votre  préférence,  ou  ailleurs.  Autre 
conclusion  :  La  santé,  voilà  la  première  philosophie. 

Vn.  Le  bien.  —  Noble  indépendance  à  l'égard  de  Mécène;  le 
poëte,  ami  du  favori,  renoncerait  à  ses  bienfaits  plutôt  qu'à  la 
liberté.  Contentement  passe  richesse,  et  il  y  a  sagesse  à  sliabiller 
à  sa  mesure,  à  se  chausser  à  son  pied. 

Le  mal.  —  Cette  morale»  quoique  vraie,  ne  se  rattache  qu'à  des 
points  de  vue  fort  imparfaits.  Horace  ne  voit  toujours  d'autre  but 
à  là  vie  que  de  jouir  sagement;  aussi  regrette-t-il  ses  beaux  che- 
veux noirs,  son  jeune  âge  et  sa  gaité  folâtre;  pas  autre  chose  der- 
rière Im',  rien  devant. 

Vni.  Le  bien.  —  Avertissement  salutaire  à  un  ami  que  la 
prospérité  enfle  :  il  sera  supporté  comme  il  supportera  la  for- 
tune. 

Le  mal.  —  Horace,  malade  d'esprit  et  de  corps,  ne  sait  où 
trouver  des  consolations,  et  en  cela  il  n'a  que  trop  raison; 
mais,  dans  les  peines,  devons-nous  être  aussi  embarrassés  que 

lULÎ 

IX.  Le  bien.  —  Recommandation  obligeante  d'un  ami. 

Le  mal.  —  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cette  petite  épttre,  qui,  dladl- 
leurs,  ne  touche  point  à  la  morale. 

X^  Le  bien.  —  Éloge  de  la  campagne.  Être  content  de  son 
sort. 
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Le  fnal.  —  Le  poète,  en  louant  la  campagne^  ne  sort  pas  de 
sop  étroit  point  de  vue^  la  jouissance.  Il  ne  vante  pas  ùième 
la  poésie  de  la  campagne;  à  plus  forte  raison,  était-il  hors  d'état 
de  comprendre  les  sentiments  religieux  que  son  aspect  développe 
dans  les  âmes^  quand  Téducation  les  a  rendues  capables  de  goû- 
ter de  telles  impressions. 

XL  Le  bien.  —  Les  maux  de  l'âme  ne  se  calment  pas  par  des 
voyages,  mais  par  la  tranquillité  d'esprit. 

Le  mal.  *—  Mais  où  prendre  cette  tranquillité  d'esprit?  Chez 
Horace,  elle  est  tout  simplement  de  l'indifférence.  Chez  le  vrai 
sage,  chez  le  sage  chrétien,  elle  est  le  calme  de  la  conscience 
après  le  devoir  péniblement  accompli. 

Xn.  Le  bien,  —  Eviter  4'incoBstance  d'esprit ,  se  défier  de 
l'acdenr  à  s'enrichir.;  tout  l'argent  du-  monde  ne  vaut  .pas  la 
\erlu. 

Le  mal.  *— Se  quelle  vertu  s'agit-il?  -Morale  vague. 

Xin.  —  Cette  petite  épitre,  spirituelle  et  assez  piquante^  ne 
danne  fieu  à  aucune  remarque  au  point  de  vue  moral,  ni  en  bien 
ni  en  mal. 

XIV.  Le  bien.  —  Éloge  de  la  vie  des  champs.  Chacun  son 
m^er. 

Le  mal.  —  Horace,  en  devenant  vieux,  a  corrigé  les  habitudes 
folâtres  de  sa  jeunesse;  mais  ce  n'est  point  par  vertu,  c'est  seu- 
lement parce  qu'i)  faut  que  la  folie  ail  un  terme. 

XY,  —  Pas  de  nemarque. 

XVI.  —  La  plus  belle,  au  gré  des  juges  les  plus  compétents. 
Le  bien.  —  Le  bonheur  est  dans  la  sagesse  et  la  vertu.  Ne  pas 

se  croire  sage  parce  qu'on  en  a  la  réputation,  ou  parce  qu'on 
observe  ies  lois  du  pays.  Le  vrai  sage  est  plus  fort  que  les 
tyrans. 

Le  mai.  — -  Éloge  du  suicide,  par  lequel  le  sage  peut  échapper 
à  la  tyrannie.  D'ailleurs,  la  notion  du  vrai  sage  toujours  laissée 
dans  le  vague. 

XVII.  Le  bien.  —  Conseils  pratiques  sur  la  conduite  à  tenir 
avec  les  riches.  , 

Le  mai.  —  La  philosophie  d'Artstippe  mise  au-dessus  de  celle 
de  Diogène.  Au  point  de  vue  de  la  vraie  morale,  l'une  est  aussi 
fausse  que  l'autre  :  c'est  la  philosophie  du  plaisir  calculé  mise 
au-dessus  de  celle  d'un  sot  orgueil. 

XVIII.  Le  bien.  —  Prudence  et  complaisance  dans  les  rapports 


252    DE  l'enseignement  moral  des  épîtres  d*horage. 

avec  plus  puissants  que  soi.  Le  bonheur  ne  se  trouve  pas  dans 
les  honneurs^  mais  dans  une  existence  obscure. 

Le  mal.  —  «  Je  demande  à  Dieu  les  biens  de  la  vie  seule- 
ment; quant  à  la  sagessfi,  j'en  fats  mon  affaire.  »  Et  voilà 
précisément  pourquoi  la  sagesse  païenne  est  si  maigre;  c'est 
que  l'on  avait  oublié  que  c'est  Dieu  qui  l'enseigne  et  qui  la 
donne. 

XIX.  Le  bien.  —  La  poésie  ne  doit  point  servir  la  èaine  et  la 
vengeance. 

Le  mal.  —  Honteuse  adulation  d'Auguste,  appelé  Jupiter. 

XX.  Le  bien.  (Absent.) 

Le  mal.  —  Le  poète  attache  lui-même  si  peu  d'importance  à 
ses  leçons  morales,  dont  il  sentait  indubitablement  le  vide  et  l'im- 
perfection, qu'en  s'ad  ressaut  à  son  livre,  il  ne  le  félicite  nulle- 
ment de  l'utilité  qu'il  aura  dans  la  postérité  ;  il  ne  voit  dans  ce 
flatteur  avenir  qu'une  satisfaction  toute  personnelle.  Toutefois, 
l'ingénieux  détour  qu'il  prend  pour  faire  passer  son  portrait 
d'âge  en  âge  ne  lui  sert  qu'à  nous  apprendre  qu'il  était  de  petite 
taille,  gris  avant  le  temps,  ami  du  soleil,  prompt  à  se  mettre  en 
colère  et  à  se  calmer,  voilà  tout. 

En  somme,  il  sera  permis,  je  crois,  après  cette  analyse,  d'affir- 
mer trois  choses. 

i*  La  morale  d'Horace  est  très-imparfaite. 

î"  Toutefois,  dans  un  système  d'études  chrétiennement  di- 
rigées, on  peut,  à  condition  de  corriger  et  de  compléter,  en 
tirer  un  certain  profit,  et  un  sage  instituteur  ne  dédaignera  point 
de  le  faire. 

3»  Mais,  hors  d'un  tel  système,  cette  morale  est  dangereuse  ; 
et  nous  voyons  dans  la  société  actuelle  beaucoup  d'hommes 
qui  doivent  leur  morale  insouciante  à  l'influence  trop  exclusive 
d'Horace.  » 

Clément  GotiRJU. 
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CitBttQiitment  ti^iolù%upit. 


PR^LECTIONES  THEOLOGICiE 

Quas  in  colleglo  romano  habebat  Joanncs  Perroiœ  e  Socletate  Jesn  ab  eodem  far 
compendium  redacta;  pnemissaest  ejusdem  historis  Theologia  cum  Phtlosophia 
oomparata  synopste.  -*  Edltlo  vigeslma  quinta  appendicibus  mulUs  aucta. 

4  vol  tn-12. 

THEOLOGIA  MORALIS  UNiYERSA 

Pio  IX  Pontiflcl  Maximo  dicata,  auctore  Petro  Scavini,  Theologo  colleglato, 
J.  U.  D.  Equité  SS.  Maurltii  et  Lazarl,  Romanae  Academlœ  i-eligionis  Catholic^, 
Arcadia  et  Catholici  Partsiensis  Institut!  sodo,  ecclesia  eathedr.  Novaria  cano< 
nioo  prap.,  urbis  et  diac.  vicario  genendi. 

Editio  ParisienslB,  Juxta  quintam  Novariensem,  rerisam  et  auctam.  Aceedit  eoUatio 

oodicis  civiiia  Gallici. 

4  fiffU  volumes  wi-12  d'etwiron  600  paget, 

(Libniri*  caotiale  catboliqae  et  cbusiquc  de  JkCQvn  Licowo,  29,  rue  du  Vieux-Cotombier,  Par».) 


Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  Prospectus  qui  annonce  les 
deux  ouvrages  et  en  fait  fort  bien  connaître  les  avantages  et  l'esprit. 

c  Le  choix  des  auteurs  qui  doivent  servir  à  renseignement  delà 
science  sacrée  dans  les  séminaires  a  été^  de  la  part  de  N.  S.  P. 
le  pape  Pie  IX^  l'objet  d'une  attention  spéciale.  Dans  son  admi- 
rable lettre  encyclique  du  21  mars  dernier^  l'illustre  pontife, 
traçant  le  programme  des  études  cléricales,  y  comprend  la 
science  de  la  théologie,  de  l'histoire  ecclésiastique  et  des  sacrés 
canons^  puisée  dans  des  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  con- . 
formes  à  l'esprit  du  Saint-Siège  apostolique  ;  perfectam  prœcipue, 
solidamque  theologicarum  doctrinarum,  ecclesiasticœ  historiw  et 
saerorum  canonum  scienliam  ex^atictarilms  ab  hac  apostolica  sede 
probatis  dfpromptam  consequi  valeant.  Pour  nous  conformer  à 
ces  paternels  avis  en  ce  qui  concerne  la  théologie,  nous  eussions 
désiré  éditer  quelque  ouvrage  nouveau  qui  pût  servir  de  manuel 
aax  grands  séminaires  et  qui  entrât  parfaitement  dans  les  vues 
dn  Saint4^ère.  Mais  des  personnes  compétentes  nous  ont  assuré 
qu'une  semblable  entreprise,  pour  être  bien  faite,  exigeait  huit 
à  dix  ans  de  travail.  Nous  avons  donc  été  forcés  de  renoncer 
à  ce  projet  et  de  suivre  le  conseil  de  plusieurs  vénérables  Pré- 
lats qui  nous  ont  engagés  à  donner  une  édition  de  deux  théo» 
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logiens  très -estimés  à  Rome^  et  les  plus  accrédités  dans  le 
inonde  théologique. 

On  connaît  les  savantes  leçons  du  R.  P.  Perrone^  qui  ont  eu 
yingt-cinq  éditions  en  différents  pays,  dans  l'espace  de  quelques 
années.  Un  aussi-  prodigieux  succès  est  déjà  une  puissante  re- 
commandation en  faveur  de  cet  ouvrage.  Une  saine  doctrine, 
une  profonde  érudition,  une  grande  méthode,  une  attention 
scrupuleuse  à  réfuter  toutes  les  erreurs  du  jour,  principalement 
celles  des  incrédules  et  des  rationalistes  modernes,  ont  déter- 
miné notre  préférence.  Nous  avions  un  motif  de  plus  :  les  pro- 
fesseurs, pour  préparer  leurs  cours,  les  jeunes  gens  qui  ont 
déjà  plusieurs  années  dt^  théologie  et  qui  peuvent  faire  des 
études  plus  approfondies,  auront,  dans  le  grand  cours  du 
P.  Perrone,  tous  les  développements  qu'ils  désireront,  sans 
sortir  du  cadre  de  leurs  travaux  journalieiiSi.  Les  Prœkotùmes 
forment  une  théologie  dogmatique  complète.  Le  premier  volume 
contient  le  Traité  de  la  vraie  religion,  celui  des  lieux  théolo- 
giques, auquel  le  P.  Perrone  a  donné  une  étendue  qu'il  n'a 
point  dan»  les  cours  élémentaires.  Le  P.  Perrone  a  fait  entrer 
dans  ces  lieux  théologiques  les  Traités  de  TÉglise,  du  souverain 
Pontife,  de  l'Écriture  sainte,  de  la  Tradition.  Le  second  volume 
contient  l'analogie  de  la  raison  et  de  la  foi,  les  Traités  de  Dieu, 
de  la  sainte  Trinité,  de  Dieu  créateur  des  anges,  du  monde  et 
de  l'homme;  le  troisième,  les  Traités  de  l'Incarnation,  du  Culte 
des  saints,  de  la  Grâce';  le  quatrième,  les  Traités  des  Sacrements 
en  général  et  des  Sacrements  en  particulier,  du  Baptême,  de  la 
Ck)nfirmation,  de  l'Eucharistie,  de  la  Pénitence,  des  Indulgences, 
de  l'Ordre  et  du  Mariage. 

Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  de  ces  différents  Traités  :  VAmi  de 
la  Religion  du  4  mai  1B44,  les  Annales  de$  Sciences  religieuses  de 
Rome,  et,  en  général,  toute  la  presse  religieuse  de  l'Italie  et  de 
la  France,  l'ont  donnée  dans  le  temps  et  ont  bit  ressortir,  par 
de  savants  articles,  l'érudition,  la  clarté,  la  précision  et  la  vi- 
gueur avec  laquelle  le  docte  jésuite  attaque  les  incrédules  mo- 
dernes, et  renverse  de  fond  en  comble  les  systèmes  des  raKona- 
listes  allemands,  sans  oublier  nos  compatriotes,  qui  n'ont  guère 
fait  que  copier  leurs  confrères  d'outre  Rhin.  Le  P.  ^erroné  a 
fait  preuve  d'une  grande  sagacité  en  se  contentant  de  réfuter 
d'une  manière  historique  les  erreurs  anciennes  qu'on  doit  né- 
cessairement connaître,  et  en  réservant  toutes  les  ressources 
de  sa  profonde  érudition  et  de  sa  puissante  dialectique  pour 
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combattre  les  erreurs  du  jour.  C'est  là,  sans  doute,  une  des  prin- 
cipales causes  qui  ont  fait  tant  rechercher  cette  théologie,  cer- 
tainement sans  égale  sous  ce  point  de  vue. 

Quelques  théologiens  français  ont  désiré  qu'on  fortifiât  les 
Pr(BlectUme$  thedogicœ  du  P.  Perrone,  sur  des  points  plus 
attaqués  en  France  que  dans  les  autres  pays  de  TEurope,  et  sur 
lesquels  Tauteur  ne  s'est  pas  suffisamment  appesanti,  dous 
arons  déféré  à  ces  avis.  Nous  ne  nous  sommes  pas  permis  de 
rien  changer  au  texte  du  P.  Perrone.  Nous  l'avons  réédité  inté- 
gralement ;  nous  avons  seulement  clouté  à  la  fin  de  chaque  vo- 
lume de  nombreux  appendices,  principalement  sur  l'autorité, 
l'authenticité,  l'intégrité  et  la  véracité  des  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  sur  la  nécessité  et  l'utilité  de  la  Religion, 
de  la  révélation,  de  la  tradition;  sur  la  matière  et  la  forme  de 
la  confirmation;  sur  la  présence  réelle;  sur  l'institution  divine 
de  la  confession,  et  sur  plusieurs  autres  points  qui  nous  ont  été 
indiqués.  Ces  appendices,  qui  ont  été  pris  dans  des  théologiens 
estimés,  et  dans  les  derniers  Conciles  provinciaux  de  France, 
forment  une  augmentation  de  près  de  200  pages;  ils  achève- 
ront de  populariser  en  France  cet  excellent  Manuel. 

Quant  à  la  morale,  nous  donnons  la  Theologia  moralis  univena, 
du  R.  Pierre  Scavini,  vicaire  général  de  Novarre.  L'illustre  théo- 
logal a  bien  voulu  nous  accorder  le  privilège  de  la  publier  en 
France.  Sa  première  édition  parut  en  1835;  elle  fut  bientôt  suivie 
de  la  seconde.  L'auteur  a  déclaré  lui-même  qu'il  n'avait  entrepris 
cet  ouvrage  que  pour  se  conformer  aux  vœux  des  trois  censeurs 
qui  avaient  examiné  les  ouvrages  de  saint  Alphonse  de  Liguori, 
et  qui  avaient  exprimé  le  désir ,que  quelque  théologien  rédigeât 
un  abrégé  de  sa  Théologie  morale  à  l'usage  des  jeunes  clercs.  La 
troisième  édition,  publiée  en  1847,  fut  dédiée  à  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  qui  daigna  accorder  au  savant  auteur  les  plus  flatteurs 
Qt  les  plus  vifs  encouragements.  Nous  croyons  devoir  rapporter 
en  entier  cette  lettre  du  saint  Pontife  : 

DILEGTE  FILI, 
SAumea  cr  àpoitolicjoi  bkïcgmctioxcii. 

Dilectus  Filins  Rellglosna  Wrloannes  Carolus  Magni  Minister  Generalis  Fratnim 
Ordinls  Hlnoram  Gonyentuallam  Nobls  tao  nomlne  obtullt  Opns  latine  a  te  oon- 
ta\}^unï,  tribosque  VolvinloilMift  In  Incem  seroel  atqne  Iterum  edltuni,  col  tltuloB  : 
Tknlogia  Monlii  VHtwrsa  in  iMvm  Ckricùrum  Diaeetis  Nowrimiiê.  Quod  qni- 
dem  Opas  benevolo,  libentlqoe  anlino  exceplnnis,  tlbique  vehementer  gratulamnr, 
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quod  in  hisce  Theologicis  Institntionibas  conflclendis  nihilantiquius  habueris,  quam 
salutares  Sakctissimi  ag  Doctibsiiii  Viri  Alphomsi  MAEiiS  De  Ligoorio  doctrinas  ma- 
gis  magisque  propagare,  iisque  Ecclesiastics  prassertim  JuventuUs  animos  imlniere. 
Itaque  sasceptum  a  le  consiliam  summopere  comnàendamus,  teque  in  Domino  hor- 
tamur,  ut  pro  eo  quo  polies  ingenio  atque  doctrina  sacras  disciplinas  ad  fldelium 
utilitatem,  et  œdiiicationem  alacriori  usque  studio  excolere,  atque  Ulustrare  pergas. 
Jam  vero  dum  pro  munere  gratlas  agimus,  eni\is  tuis  voUs  libenter  annuimus, 
tiblque  veniam  facimus,  ut  tertiam  ejusdem  tui  Operis  editionem  Nobis  dedicare 
possis.  E\  quo  vel  facile  intelliges,  qua  te  prscipua  benevolentia  prosequamur,cu]u6 
ctiam  pignus  esse  volumus  Apostolicam  BenedicUonem  quam  toto  cordis  affectu 
tibi,  Dilecte  Fili,  amanter  impertimur. 

Datam  Romsp,  apud  Sanctam  Blaria»  Majore  m, 

« 

die  7  Aprilis.  Anno  18 S7. 

Mais  nous  devons  ajouter  un  mot  pour  faire  connaître  l'œuvre 
du  R.  Scavini^  et  signaler  ce  qu'il  a  fait  pour  rendre  scolastique 
la  morale  de  saint  Alphonse.  Tout  le  monde  sait  que  saint  Li- 
guori  a  composé  sa  grande  Théologie  morale  pour  des  prêtres 
({ui  possédaient  les  premières  notions  de  la  théologie.  H  n'était 
,  donc  pas  dans  son  plan  de  s'astreindre  à  un  ordre  et  à  une  mé- 
thode scolastiques  qui  auraient  rendu  la  lecture  de  sa  morale 
plus  sèche  et  moins  agréable.  Le  révérend  Scavini  a  écrit  pour 
les  jeunes  clercs,  et  il  s'est  parfaitement  mis  à  leur  portée.  II  a 
rectifié  les  divisions  et  les  définitions  de  saint  Liguori;  il  a  sgouté 
des  principes  scolastiques  et  abrégé  les  longues  citations  qui 
auraient  surchargé  l'esprit  des  jeunes  gens.  U  s'est  appliqué  à  y 
mettre  un  ordre^  une  méthode,  une  précision  et  une  clarté  qui 
ne  laissent^  croyons-nous,  rien  à  désirer. 

Une  tendre  piété,  une  grande  prudence,  une  science  et  une 
érudition  peu  communes,  une  saine  doctrine  et  un  grand  respect 
pour  les  décisions  du  Saint-Siège,  sont,  d'après  Benoît  XIV,  des 
qualités  nécessaires  à  un  moraliste,  et  dont  notre  auteur  a  fait 
preuve  dans  la  rédaction  de  son  cours  élémentaire.  Les  bornes 
<I'un  prospectus  ne  nous  permettent  pas  d'apporter  ici  les  preuves 
de  ce  que  nous  avançons.  Qu'on  lise  le  Traité  de  la  Pénitence, 
qu'on  le  compare  aux  autres  manuels  qui  sont  communément 
suivis,  on  restera  convaincu  de  l'érudition  et  de  la  piété  du 
R.  Scavini;  qu'on  lise  aussi  le  Traité  de  la  Justice,  et  l'on  verra 
avec  quelle  vigueur  il  réfute  le  communisme,  le  radica- 
lisme, le  socialisme,  le  fouriérisme,  et  toutes  les  autres  erreurs 
<|ui  ont  attaqué  la  morale  chrétienne  pendant  le  19*  siècle. 
Notre  auteur,  à  l'exemple  de  saint  Alphonse,  est  très^ttentif  à 
surveiller  toutes  les  opinions  nouvelles  et  à  en  signaler  la  fausseté. 
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Cette  parfaite  actualité^  le  prompt  écoulement  des  dernières  édi- 
tions^ et  l'adoption  de  ce  Manuel  dans  le  Ck)llége  romain  par  les 
savants  jésuites^  qui  sont  des  juges  si  compétents,  sont  des 
raisons  intrinsèques  et  extrinsèques  qui  militent  en  sa  faveur. 

Dans  l'édition  que  nous  donnons^  nous  avons  suivi  la  cin- 
quième de  Novarre,  et^  grâce  à  la  bienveillance  de  Tauteur^  nous 
avons  pu  y  introduire  quelques  améliorations  qu'il  a  préparées 
pour  sa  sixième  édition.  Nous  avons  dû  supprimer  ce  qui  se 
rattachait  aux  codes  piémontais^  autrichien  et  sicilien^  et  mettre 
l'ouvrage  en  rapport  avec  le  Code  civil  français.  Nous  avons  aussi 
supprimé  quelques  notes  qui  ne  concernaient  que  l'Italie,  et  re- 
produit en  notre  langue  plusieurs  citations  d'ouvrages  français 
que  le  R.  Scavini  avait  traduites  en  italien.  Le  premier  volume 
t'ontient  les  Traités  des  actes  humains  et  de  la  conscience^  des 
lois,  des  obligations  et  des  péchés  en  général;  le  second^  les 
Traités  des  péchés  en  particulier^  des  censures^  de  la  vertu  de 
religion  et  de  la  justice;  le  troisième  contient  les  Traités  de  la 
restitution  et  des  contrats^  des  vertus  théologales,  des  sacrements 
en  général^  du  Baptême,  de  laConflrmation  et  de  l'Eucharistie;  le 
quatrième,  les  Traités  de  la  Pénitence,  de  l'Extrême-Onction,  de 
rOrdre  et  du  Mariage. 

Les  améliorations  introduites  dans  l'édition  que  nous  donnons 
des  deux  savants  auteurs,  sont  dues  au  concours  d'habiles  théo- 
logiens, dont  le  nom  seul  serait  une  autorité  s'il  nous  était 
permis  de  les  nommer.  L'admission  de  ces  cours  par  les  sémi- 
naires de  Reims,  d'Amiens,  de  Carcassonne,  et  par  plusieurs 
ordres  religieux,  nous  fait  présager  un  succès  qui  n'aura  jamais 
été  mieux  mérité,  d 


ïiùxxitis  oxc^iùloqxqutB- 
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Le  voyage  que  je  fis  ces  jours  derniers  à  Bocca  di  Papa, 
fut  pour  moi  l'occasion  de  quelques  nouvelles  'études  sur  les 
environs  de  Frascati,  si  intéressants  à  tant  de  titres. 
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Je  passai  de  nouveau  non  loin  dés  ruines  du  château  de 
lu  Molara  S  et  ce  lieu  que  déjà  la  mémoire  de  saint  Niel  rend 
si  précieux  à  la  piété  chrétienne^  le  devint  plus  encore  à  mes 
yeux,  par  un  nouveau  souvenir. 

C'était  à  l'époque  où  les  Annihaldi  le  possédaient^  un  des 
roernlH^es  dé  cette  illustre  maison,  le  cardinal  Richard,  était  lié 
d^amitié  avec  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  vint  un  jour,  sur  son 
invitation,  y  passer  les  fêtes  de  Noël.  Deux  riches  juifé  y  pas- 
sèrent et  furent  reçus  au  chftteau,  où  le  cardinal  voulut  qu'ils 
eussent  une  conférence  religieuse,  en  sa  présence,  avec  le  saint 
docteur*  Ce  dernier  fit  précéder  la  discussion  de  deux  jours 
entiers  d'oraison,  après  quoi  il  entra  en  matière  avec  les  juifs. 
En  peu  de  temps  ils  furent  vaincus  et  convertis,  et  le  chant 
solennel  du  Te  Deum  annonça  aux  habitants  du  château  la 
grâce  que  les  prières  et  la  science  éminente  du  saint  venaient 
d'obtenir. 

Richard  Annihaldi  avait  été  créé  cardinal  par  Grégoire  IX, 
vers  1240.  Trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  il  mourut  au  con- 
cile de  Lyon.  Il  y  succomba,  dit-on,  à  la  douleur  que  lui  causa 
la  privation  d'une  de  ses  dignités  que  Grégoire  X  lui  aurait  en- 
levée. 

-  Un  autre  cardinal  de  la' même  famille,  Annibaldo  ou  Annibale 
Annihaldi,  élevé  à  cette  dignité  par  Urbain  IV,  en  1262  ou  i263, 
était  religieux  du  môme  ordre  que  saint  Thomas,  avec  qui  il 
fût  encore  plus  intimement  lié.  C'est  à  lui  que  le  saint  docteur 
adressa  la  seconde  partie  de  sa  Catena  aurea.  n  écrivit  lui- 
même  un  ouvrage  théologique  attribué  à  saint  Thomas,  sous  le 
nom  de  Second  écrit  sur  les  Sentences.  C'était  un  homme  d'une 
vertu  égale  à  sa  science.  On  prétend  qu'il  mourut  victime  de  sa 
chasteté. 

Finalement,  en  i405.  Innocent  VU  élevait  à  la  dignité  de 
cardinal  Pierre-Etienne  Annihaldi  qui,  aidé  du  cardinal  Othon 
Colonna,  calma,  peu  de  temps  après,  une  révolte  des  Romains 
contre  le  pape.  Il  eut  une  grande  part  aux  affaires  religieuses 
et  politiques  de  son  temps.  11  mourut  et  fut  enterré  à  Rome, 
dans  réglise  de  Sainte-Marie  à  Trastevere,  où  on  lui  éleva  un 
beau  monument  avec  une  statue  en  marbre  ^. 

•  Voir  la  description  de  la  terre  de  kk  Molara,  âaiu  notre  cahier  de  Janvier, 
totne  XY,  p.  73. 
'  Voir  les  MemorU  ÉloritM  d$i  ûardindU  délia  santa  tùmana  China,  Mritte  da 
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Après  avoir  traversé  le  territoire  de  l'ancien  château  de  la 
Molara^  je  me  trouvai  au  milieu  des  belles  plantations  de  châ- 
taigniers qui  entourent  le  village  de  ce  côté-là;  et  je  com- 
mençai à  gravir  les  pentes  du  groupe  de  montagnes  volcaniques 
dominées  par  l'ancien  mont  de  Jupiter  Latial,  si  célèbre  par  le 
temple^  les  fêtes  et  les  triomphas  de  l'antiquité.  , 

Le  nom  etTorigine  de  Rocca  di  Papa,  dans  les  temps  anciens^ 
ne  peuvent  être  donnés  avec  aucune  certitude.  Quelques-uns 
voulurent,  à  tort^  y  reconnaître  l'antique  Algidum;  d'autres 
VArx  Albana,  d'autres  le  Forum  populi  ou  Popilii;  les  derniers 
enfin  en  fixent  l'origine  seulement  au  \^  siècle,  à  la  suite  de 
la  destruction  d' Albana  et  de  Tusculum. 

Nous  avons  dit  ailleurs  avec  quelle  cruauté  les.  Romains  rui- 
nèrent cette  dernière  ville.  Pour  ce  qui  regarde  l'œuvre  des 
Orsini,  des  Frangipani,  des  Sayelli  et  des  troupea  du  roi  de 
Sicile  dans  la  malheiu*euse  Albano^  voici  conmient  Baronius  la 
rapporte  :  «  Romani  autem ,  cum  in  TeiUonicos  sibi  UlcUam  in- 
»  juriam  vindicare  non  passent,  ad  Albanos  ea  se  occasione  con- 
»  vertunl  quia  cum  imperatore  adversus  eo$  steterant,  et  offendere 
»  prœsumpserant  ;  et  tamdiu  hostiliter  pugnaverunt,  donec  eorum 
»  civitatem  captam  funditus  destruxerunt  K  » 

Vint  ensuite  la  ruine  de  Tusculum  ^;  et  alors  Rocca  di  Papa, 
commencée,  suivant  l'opinion  de  ces  historiens,  après  le  sac 
d'Albano^  aurait  reçu  un  surcroît  de  population  capable  de 
donner  au  nouveau  pays  une  certaine  importance. 

Mais  il  est  certain,  d'après  un  titre  qui  existe  encore  aux 
archives  du  Vatican,  que  la  fondation  de  Rocca  di  Papa  est  an- 
térieure à  cette  catastrophe.  Il  nous  parait  même  très-rationnel 
d'adopter  l'opinion  de  ceux  qui  en  attribuent  Torigine  à  la 
présence  des  soldats  préposés  à  la  garde  du  temple  antique,  et 
à  cette  population  qui  accompagne  toujours  un  établissement 
religieux  d'une  importance  teUe  qu'était  autrefois  le  temple  de 
Jupiter  Latial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain,  d'après  le  témoignage  de 
Baronius,  que  la  ruine  de  Tusculum  augmenta  la  population 

L.  Cardclla,  parroco  de  SS.  Vineenzo  et  Anastosio.—  In-S".  Roma.  PagUarini.  1793. 
T.  1,  p.  253  et  295  ;  t.  ii»  p.  330. 

•  Annalet,  an,  1160.  —  Jean  de  Ceccano,  dans  sa  chronique  [an,  11C8,  indict.  f 
mense  flpri7i),dlt  à  ce  sujet  :  «  Destruxerunt  iîlam  a  fundamentit,et  non  sinebant 
m  eam  readificare,  » 

'Le  12  avril  1191. 
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et  rimportance  de  Rocca  di  Papa.  En  effet  les  habitants  échappés 
au  massacre  qui  eut  lieu  sur  les  murailles^  «ut  colerent  suarura 
»  in  locis  proximis,  fixere  sedes,  aliis  casirum  Molariœ  incoïetUi" 
»  bus,  aliis  Roccam  Papœ  in  Albanis  numtibus  sitam,  aliis  Roccam 
»  perjuriam,  qu<B  nunc  Rocca  prioris  honestiori  vocabulo  nuncuh 
»  pantur,  in  summo  Algido  collocatam,  cdiis  habitantibm  cctëtntm 
»  Cesœrei,  haud  longe  a  Crypta  Ferrata  situm,  aliquibm  vero  ejus- 
»  dem  Tuscxdi  Burffum  nempe  in  suburbia  civilalis  K  » 

L*origine  du  nom  moderne  de  ce  pays  est  également  incer- 
taine^ non  quant  à  la  dénomination  de  Rocca,  forteresse  ;  mais 
relativement  à  la  spécification  di  Papa.  Kircher  prétend  qu'un 
pape  y  ayant  été  enfermé  y  aurait  laissé  son  nom.  D'autres 
disent  que  le  château  a  été  possédé  par  les  papes  avant  réiK)que 
où  il  passa  entre  les  mains  des  Ànnibaldi;  et  en  effet  les 
premiers  monuments  historiques  consentes  au  Vatican  sont 
favorables  à  cette  hypothèse.  D'autres  disent  enfin  qu'il  faudrait 
en  attribuer  le  nom  à  une  famille  Papi. 

Du  reste,  les  actes  les  plus  anciens  relatifs  à  ce  pays,  le  dé- 
signent tous  sous  la  dénomination  qu'il  a  toi^ours  conservée 
depuis.  Ainsi  en  H  59,  sous  Alexandre  111,  le  titre  qui  en  constate 
la  prise  de  possession  par  Jean  de  Supino^  lui  donne  déjà  son 
nom  ^. 

En  1235,  Grégoire  IX  mettait  cette  même  forteresse  en  gage 
entre  les  mains  des  Romains,  pour  un  emprunt  de  5,000  livres^. 
Dès  1391,  au  contraire,  il  est  déjà  question  d'un  traité  de  paix 
avec  Thibault  Annibaldi,  seigneur  Roccœ  Papœ  *. 

En  1426,  les  Annibaldi  vendirent  à  Edouard  et  àProsper  Co- 
lonna,  pour  10,000  ducats  d'or,  «  totuin  integrum  castrum  Roccœ 
»  Papœ  cum  loto  suo  fortilitio,  domibus,  accasatnentis,  etc.,  cum 
))  toto  tenimento,  tenula,  et  terris  ejusdem  castri.  » 

Dans  le  commencement  du  même  siècle,  les  Annibaldi  sui- 
virent le  parti  contraire  à  Benoit  IX,  et  les  habitants  de  Rocca  di 
Papa  furent  entraînés,  contre  l'Eglise,  dans  des  excès  dont  la 
bulle  d'absohition  de  Martin  V  peut  donner  une  idée^.  Mais 
l'acquisition  faite  par  les  Colonna  fut  loin  de  les  préserver  de 
semblables  malheurs  à  l'avenir. 

*  il  fin.,  an.  1101. 

>  Areh.  du  Vat,  arm.  xi,  caps,  vu,  n"  36. 

s  Ardi.  du  Yat.  Greg.  IX,  an.  ix,  epist.  438.  U  y  existe  également  un  titre  à  ce 
sujet. 

*  Arch.  du  Vat,  V.  urbis  xxix,  1. 1,  p.  2G1, 266»  368  et  370. 
^  Voir  cette  bulle  donnée  comme  pièce  justificative. 
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Leur  territoire,  ravagé  par  la  guerre  éa  1405,  et  bien  souvent 
depuis,  le  fut  particulièrement  lors  des  troubles  auxquels  prirent 
part  les  Colonna,  sous  Alexandre  VI.  On  lit,  en  effet,  ce  qui  suit 
dans  riiislorien  dominicain  des  Papes  ;  a  JtUiuê  II  Pontifexy 
»  ùceufata  a  Cœsare  Borgia  Colomniorum  oppida  Calumnis  Pro»i 
»  pero  atque  Fabricio  reUituit ,  qui  Alexandri  YI  sumptu  in 
»  Algido^  Genetiam  aiqike  AntU  apud  Neptuni' portum ,  necnan 
»  m  Tmcviano,  (jsdificatis  arcibus  vetertm  dilionem  auctam  et 
»  munitam  receperunt  K  » 

En  148Î,  de  même,  dans  la  guerre  où  Jérôme  Riario,  général 
du  Pape,  battit  le  duc  de  Calabre,  au  lieu  dit  depuis  CampomorUy 
Edmond  Colonna,  seigneur  de  Rocca  di  Papa,  avait  pri»  parti 
pour  le  duc;  Ce  château,  même  après  la  défaite,  persista  dans 
sa  révolte  contre  le  Saint-Siège.  De  là  vient  que  Sixte  IV  écrivit 
aux  gens  de  Velletri,  pour  les  engager  à  prendre  les  armes  contre 
la  forteresse  rebelle,  leur  promettant  la  seigneurie  des  teires 
qui  en  dépendaient;  mais  on  ne  connaît  pas  le  résultat  de  cette 
démarche. 

En  1540,  Paul  m  ay^nt  mis  un  impôt  sur  le  sel,  donna  lieu, 
par  cette  disposition,  à  une  révolte  à  laquelle  prit  part  Ascagne 
Colonna.  Pierre-Louis  Farnèse  vint  à  la  tête  de  i  0,000  hommes 
attaquer  ses  châteaux,  parmi  lesquels  Rocca  di  Papa,  qu'il  battit 
aussitôt  avec  son  artillerie.  Ascagne  Colonna,  de  son  autre  char 
teau  de  Genassofio,. envoya  au  secours  un  corp»  de  tiroupes  qui 
fut  battu  complètement,  et  le  fort  dut  se  rendre. 

De  là  Pierre-Louis  Farnèse  marcha  contre  la  forteresse  bien 
plus  importante  de  Pagliano,  que  défendait  Fabio  Colonna;  il  la 
prit  après  des  combats  sérieux,  et  tous  les  .châteaux  des  Colonna 
se  rendirent  ^. 

Par  ordre  du  Pape,  ces  châteaux  furent  démantelés,  ainsi 
que  Pagliano.  Quant  à  Rocca  di  Papa,  le  fort  fut  rasé  jusque 
dans  les  fondements  et  réduit  à  l'état  d^où  il  n'est  plus  sorti 
depuis. 

£t  ainsi  le  pays»  si  souvent  rebelle,  reçut  la  Juste  punition  de 
son  esprit  de  révolte  et  d'hostilité  contre  le  Saint-Siège. 

Pendant  quelque  temps  encore,  il  semble  que  quelques  troupe» 

1  Comme  bous  atons  va,  quelques  historiens  domient  ce  nom  à  Roeea  dl  Papa, 
'  Viut  et  res  qe*tœ  ponlt/iaum  rtjmanoTumf  etc.  Alph.  GlaccoDil,  ordlnis  Pradl- 
Gat.,etc.,  t.  m,  p.  232. 
•  Voir  Muratori,  Afin.  àHtalia,  an.  1540  et  1541. 
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y  8éjo0rnèreiil,  ou  du  moins  s'y  rendirent  pour  occuper  celte 
position  dans  les  temps  difficiles. 

En  cfffel,  lors  de»  l'attaque  des  Espagnols  contre  les  Étals  pon- 
tificaux, ^h  4586,  Farmée  d'ih\asibn  occupa  toute  la  ligne  depuis 
Ostîe  jusqu'à  *t1volî,  en  particulier  Hocca  di  Papa.  Bientôt  après, 
cette  armée  fut  repoussée  paV  les  troupes  françaises  de  Henri  n 
et  par  les  soldats  pontificaux;  mais  elle  se  maintint  encore  à 
Velletri,  d'où  résultèrent  de  nouveaux  désastres  pour  Roccadi 

Papa. 

Pendant  'une  nuit  qu'un  détacliement  de  troupes  de  Velletri 
ravageait  le  *  territoire  de  ce  village,  les  habitants,  Joints  aux 
soldats  poAtîflcaux  qui  pouvaient  s'y  trouver,  le  surprirent  et  le 
mirent  eri  pièces;  mais  les  gens  de  Velletri  revinrent  plus  en 
nombre  et  bloquèrent  tlocca  di  Papa,  qui  dut  se  rendre  par 

fâmîïie. 

Depuis  cette  époque,  lé  pays  perdit  couipiétement  son  impor- 
tance cbmme  position  stratégique;  et  nul  souvenir  historique  ne 
s'y  rattache^  plus*. 

Dans  l'état  actuel,  le  village,  à  Wnlérieur,  ïi'oflVe  absolument 
aucun  inlérflt.  Oft  y  voit  ^ulement  quelques  restes  d'une  église 
Mtie  eti  iï538,  vers  le  sommet  dte  la  montagne,  que  les  nouvelles 
con^rudtions  tendetlt  toutes  k  abandonner  pour  redescendre 
vers  Ife  pencbaiit  de  la  colline. 

Cette  t>ë!rticularîté,  qu'on  remarque  en  bien  d'autres  lieux,  suf- 
firait pour  montrer  combien  l'état  paisible  des  derniers  siècles 
a  été  préférable  aux  agitations  des  anciennes  glierres  civiles. 
Maïs  si,  tna!faet!ireusement.  Dieu  ne  met  pas  un  terme  aux  ten- 
tatives révolutionnaires  'sans  ces^  excitées  partout  alijourd'hui, 
nous  verrons  bientôt  revenir  partout  aussi  les  tristes  jours  où 
les  malheureux  habitants  des  villages  et  des  villes  n'àvslieht  de 
reMOurces  que  dans  les  retranchements  fixés  aux  sommets  les 
plus  abruptes  des  montagnes. 

L'ancienne  église  de  Rocca  di  Papa  possédait  autrefois  d'assez 
tKMfies  peintures,  presque  toutes  égarées  ou  vendues,  comme  il 
arrive  trop  souvent  dans  les  pays  de  peu  d'importance,  pour 
aoqaérh*  de  misérables  olïjets  d'usage  jOHrmilier,  qui  $e  petdent 
en  peu  de  temps,  et  contribuent  ainsi  à  priver  le  peuple  de  tout 
80U¥eifrir  aalûiiie, 

>  On  trouya,  dans  des  fouilles  faites  à  Rocca  dl  Papa,  lea  colonnes  de  granité  qui 
ornent  aujourd'hui  Tautd  de  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  en  face  de  la  porte. 
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A  rentrée  du  p$^yé  se  trouye  uoi  couvant  des  religieux  de  la 
Merci,  ^ais  le  sanctuaire  le  plus  pie»x  du  pajs  est  celui  de /a 
Mcdonna  del  Tufo  cadmo,  çUu^  4  un  jaQmie  au  midî>  dans  Tinté» 
rieur  de  la  forêt. 

Le  nom  dç  cette  chapelle  viei^t  d'un  rocher  tombé  de  la  mon- 
tagne et  sjur  lequel  la  recpnaa^çânc^  d'un  irojageiir  a  fait  pein^ 
d^  Tiroage  de  sa  libératrice»  Voioi  conuneqt  lé.  procè&tTerbal  de 
la  visite  apostolique  faite  en  1703,  rapporte  cette  pîwse  tra4ition^ 
Jaquelfe  remonte  ain  moin^  au  ooiininenceinenji  du  t^^séècke  : 
«  4jdat  tradiHo  ^  qmi  imago  ista  depicim  fuerU ,  et  ec^hkma 
»  extructa  voto  cMfiviêdam  Her  facievfi  per  fmpimam  vitm,  vieino 
9  monte  (Pentima  Calvello)  detecto  lapide,  prœqcp^  deêÊêndfirat, 
»  qiufiprofter  voti^m  em$$rit  in  Iqco  itM  tojp»  eofi^ister et ,  ibi 
1^  êceUesiam  fabrico/a^i  ad  homrem  Beaia  ATarte  Virginie*  » 

Pour  aUer  d^  Roeca  di  Papa  au  Monte  Gavi,  on  passa  aur  le 
plateau  faussement  nomuié  le&  Champs  d'Anml)at* 

Le  cbanoine  SwtoicelM  montre,  eoyopo^e  il  suit>  VlnjfOBsibUilé 
du  campement  prétendu  qui  aiiurait  donné. lieu  à  œ  nom:  «Au*- 
»  dessus  du  village  de^Rocca  diPiipa,  ditril,  on  découvre  nne 
»  plaioe  de  trois  milles  de  cirqoaférence,  dite  commimément 
»  t  Campi  di  Annihali;  car  on  youdi!a^t  que^oe  génétfal  çartbagi-^ 
»  noia  s?t  fût  établi  en  ce  lieu  avec  ses  ibroupea^  pmir  ensuite 
»  atlsquer.Bpipe.1  Mais  si,  diaprés  les  sources  aiitheatieyiies  de 
»  rhistoùrei  no^acbercbons  à  suivre  la  route  «^u'il  pritpoiir  venir 
»  aux  epYîsoQs  éfi  RoKne,  nous  eonnaitroms  Âieilement  qu'il  n'a 
»  jamais  i^ampé  dans  c^  pmirie.  £t  cela  d'aubust  plos  que 
»  c'eut  été  une  pesition  trèardangereuse  pour  uoe  armée,  e^m- 
»  tm  conmoe  elle  l'eût  été  de  ooUines  ^i  domineml  de  tce^près 
B  la  plaine»  Nou^  Terrons,  au  contraire,  beaucoup  phis.proba- 
n.  J)kfîwrt,  que  les  Romains  ont  étaUi  ^iloi»^  oon  loin  de  là,,  une 
]»  de  leurs  garnisons  contre  Annibal  ^  » 

Le  chanoine  Santovetti  prouve  ensuite  parfaiieaxist  son 
assertion,  et  cite  en  téinoignage  le  passage  suivant  de  Tite4Jve, 
qni  sutOi  seul  peur  tamcber  la  question  ;  «  JRsmMi  Fregellanm 
I»  nwcin»^  dit  l'hauteur  romain  en  parlant  de  la  marche  dies  Cap- 
«  tbsflpNSKois. sur  ^ome,.éiem  noclmnquie  itinene  c<mHnMaà9^  mget^ 
9  tem  atiiUit  ierrorem,..  Senatus  magistratibus  in  fora  prœsto  esf, 
»  si  quid  cansuterttiÉlint.  AlU  aeeipiwnt  imperia,  diseedunêqm  ad 

1  Memorie  istoridie  sacre  e  profane  del  cattello-di  hocca  di  Papa,  racoolte  nel 
fSdS.HSiD-a^p.  121. 
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h  siKU  quisque  officiorum  partes  :  alii  offerunt  se  ri  quo  ums  operœ 
»  ril.  Prœridia  m  arce,  in  CapitoliOf  in  maris,  circa  urbem  in 
n  monte  etiam  Albano  ^  atque  arce  QEsulano  ptmuntur.,»  Annibal 
»  infestius  perpopulalo  agro  Fregellano  propter  inlercisos  pontes , 

V  per  Frmnaiemy  Ferentinatemque  et  Anagnimmi  agrum  in  Labi" 
»  eanum  venit.  Inde  Algido  Tustulum  petiii  :  nec  receptus  manibus 
n  infra  Tmcûlum  deœtrarsus  ^  Gàbios  descendit;  inde  in  Pupimam 

V  eœercitu  demisso  octo  millia  passunm  ^  ab  Roma  postHt  castra  ^.  » 
n  suit  de  là  que  la  seule  opinion  digne  de  crédit  sur  le  cam- 
pement d'Annibal^  est  celle  qui  fixe  ce  campement  vers  le  point 
désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Torre-Nuava,  sur  l'ancienne 
Via  Prcmestina. 

Les  eaux  qui  découlent  en  abondance  du  plateau  auquel  le 
no'm  des  Annibaldi^  modifié  par  l'imagination  des  premiers  ar- 
chéologues de  la  renaissance,  a  fait  attacher  le  souvenir  du 
grand  général  de  Carthage,  forment  une  cascade  parfois  abon- 
dante, dans  la  gorge  connue  sous  le  nom  de  Pentima-Statta,  Ces 
mêmes  eaux  furent  recueillies  autrefois  avec  soin,  comme  l'in- 
diquent les  restes  d'aqueducs  antiques,  qu'on  retrouve  encore. 
On  ne  saurait  toutefois  préciser  avec  aucune  certitude  le  nom 
qu'elles  portèrent  à  cette  époque. 

En  traversant  le  plateau  d'où  elles  s'écoulent,  plateau  où  Ton 
a  f(Mrmé  les  glacières  qui  servent  à  l'approvisionnement  de 
Rome,  je  pris  le  chemin  de  Mante-^^avi ,  trop  célèbre  et  trop 
souvent  décrit  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rien  dire.  Seule- 
ment, je  ne  pois  le  dissimuler,  il  me  fut  impossible  de  jeter,  sans 
douleur,  les  regards  sur  cette  campagne,  sur  les  lacs,  sur  cette 
forêt  que  l'on  découvre  du  magnifique  point  de  vue  de  la  mon- 
tagne. Que  de  fêtas  orgueilleuses  ou  impures  l'antiquité  se  glo- 
rifia d'y  conduire  !  Que  de  ruines  de  sanctuaires  où  l'on  divî- 
nibait  ce  même  orgueil  et  cette  même  impudicité ,  dans  les 
temps  anciens  I 

Et  l'on  s'étonne  que  Dieu  ait  marqué  du  sceau  de  sa  malédic- 
tion cette  campagne  romaine,  en  y  envoyant  le  mauvais  air,  qui, 
malgré  les  efforts  des  hommes,  n^y  sera  jamais  détruit  !  Et  l'on 
cherche  des  explications  naturelles  à  ce  fléau  dont  Dieu  afflige  en 

>  Aujourd'hui  le  Mimie-Om^  où  M  trouTe  Rocea  di  Papa, . 
'  Au  nord  par  conséquent  de  Tusculum,  et  Rocca  di  Papa  se  trouve  an  midi. 
^  De  la  position  au-dessut  de  Rocca  di  Papa  à  Rome,  il  y  a  plus  du  double  de 
distance. 
*  Tite-Live,  Hist.  11b.  xxvi,  e.  10. 
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particulier  les  terres  où  son  nom  fut  oufaragé  de  la  manière  la* 
plus  cruelle! 

Des  raisons  naturelles^  il  y  en  à  sans  aucun  doute  à  ce  mal 
conune  à  tant  d'autres.  Mais  si  Touragan  et  la  tempête  ont  de 
même  leurs  causes  prises  dans  la  nature,  l'esprit  de  Dieu  nous 
en  révèle  une  autre  bien  plus  puissante  et  bien  plus  profonde 
quand  il  nous  dit  : 

«  Numquid  milles  fidgura,  Hihunl  et  ret^erUtUia  dtcen(  tibi  : 

On  ne  s'étonne  point,  d'après  cela,  que  les  religieux,  établis  au 
Monte-Cavi,  tiennent  enfouis  sous  la  terre  de  leur  potager,  les 
mosaïques  et  les  autres  débris  de  l'ancien  temple  de  Jupiter. 

Ces  religieux  appartiennent  à  l'institut  si  fervent  et  si  respec- 
table dés  Passionisiles.  Le  P.  Paul  de  la  Croix,  leur  fondateur, 
après  bien  des  sollicitations,  les  y  établit  en  1757,  dans  l'ancien 
couvent  que  les  TrinikUrés  avaient  abandonné,  après  quelques 
années  seulement  de  séjour.  Cette  maison  était  devenue  un  re- 
ftige  de  brigands. 

Les  Trinitaires  y  avaient  été  appelés  par  Edmond  de  Buisson, 
français,  qui  s'y  était  fixé  d'abord  seul  et  y  avait  construit  un 
ermitage.  Les  Trinitaires  n'y  restèrent  pas  au  delà  de  i740; 
quelques  prêtres  voulurent  s'y  réunir,  mais  ne  purent  résister  aux 
rigueurs  du  climat  pendant  l'hiver.  Il  faut,  en  effet,  des  hommes 
habitués  à  la  pénitence  comme  le  sont  les  Passionistes ,  pour  y 
supporter  le  itoid  glacial  et  les  brouillards  continuels  de  l'hiver. 

On  doit  au  cardinal  dTorck,  dernier  descendant  des  Stuarts, 
la  construction  de  l'église  et  l'augmentation  faite  au  bâtiment 
dans  les  derniers  temps*  L'inscription  ^uiv^nte  en  conserve  le 
souvenir  : 

UNRIGVS.  SPISC.  TVSC.  lACOBI.  IH.  BVGB,.  F 

CAR.  DVX.  EDORACEN.  S.  R.  E.  VICE 

CANCE1XARIV8.  TEMPLVM.  PRI8CA 

SVPflRSTITIONB.  SVBLATA,  NVHIM.  Vlfi.  TRINQQVE 

DICATYM.  VI.  KAi.  OCTOBRIS 

AIS'NO.  MDGCLXXHI 

INDVLGEKTIA.  DE.  MORE.  GONCESSA.  SOLEMNI 

BiTV.  CONSECRAVIT, 

Bien  des  souvenirs  bistoricfues,  de  l'antiquité  surtout,  se 
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'rattachent  encore  aiu  environs  de  Rocca  di  Papa*  Pour  cette 
fois  je  n'en  citerai  plus  qu'un  seul;  c'est  celui  qui  regarda  la 
pénitence  et  le  pardoi]^  de  l'aoti-papei  CaUxte  sous  Aiexaiuire  III  ^ 

Calixta  s'était  retiré  dans  l'ufie  des  nombreuses  grottes  qu'on 
trouve  près  de  Rocca  di  Papa.  Il  y  séjournai^  comme  le  cafkiMirte 
Romuaid^  arciievêqui^  de  Saiemâ,  depuis  1169  juAq^'au  mois 
d'août  i  178.  n  se  rendit  alors  à  Tusculum,  près  d'Alexandre, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  ei  lui  accorda  noi^Qulement  son 
pardon^  mais  le  fit  son  commensal  et  l'envoya  en  qualité 
d'évéqui3  et  de  gouverneur  à  Bénévent.  Voici  coauneni  en  parle 
Romualdj,  cité  par  BarQoius,  s 

u  Apud  Tmcidum  adpedj^  papw Àleixandri  €um  quibmiamsum 
n  cléricis,  kumilis  ei  d^wtm  accessU,  el  m  conspeciu  cardinatium 
»  et  muitorum  se  pecc,a$se  publice  canfes^m  ^f  (Ucens  :  Domine 
p  venerande  Papa^  peccat(um  mexmi  manifeste  confiteof,  et  me 
»  cum  a%ictoriiaie  imperiali  contra  Deum,  sa^ctam  Eeckmm,  ei 
n  vos  agisse  coguoseo.  Sed  nunc  revcrsits  ad  cor,  delklvm  mmm 
»  recolo,  et  veniam  a  vestra  pietate  deposco  ;  omnem  hmresim  et 
»  scIUsma  àtiiuro,  et  vos  in  Dominum  et  universalsm  Fatrem  todus 
n  Ecclesiœ  dévoie  recipio, 

»  Qtiem  Meœander  Popa^  ul  erat  pius  et  humUis,  non  objurgavii, 
»  vel  reprehendit,.  sed  secundimi  sibi  inactam  viumsmt%idmem  &e- 
9  nigine  recirpit  ^r  » 

Combien  de  pareils  souvenirs  font  de  bien  à  l'âme,  ccaniae  Us 
reposent  doucement  le  cœur  et  font  aimer  l^lise,  notre  sainte 
et  glorieuse  mère  ! 

t  J.  F.  0.  LuQtTBT,  évêquc  d'Hésebon. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE. 

Ahsolutio  àb  excesiibus  prôhominilnis  Rocdiœ  Papœ,  fusculan,  —  Ex  ardi,  Vatic, 

Hêrt.  r,  U  m,  p.  i9e^   . 

MARTINUS,  Eplscopus  senus  servorum  Dei,jdilecti8  filits,'  universItaU,  et  homi- 
nlbus  terra  Rocchs  Papae^  oommunlte^  nanoiipat»  Tveettlana  diocesis,  salutem  et 
apostoUcam  benedlctionem. 

Sedes  apostoUca  pia  mater  accurentibus  ad  ema  cum  hamlUtate  AUis  post  ex- 

«  Antidiità  del  Tuscolo  e  desânritioM  éiî  iotia  uffaita  dal  P.  Domenieo,  cappa- 
clno  da  Frascati.  MS  in-4,  p.  362. 
31  ii^m.»aiik.tn8w 
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eessam,  libenter  r  propltitm  «xibet  et  beidgmmi.  Onn  lt»|iie  *\aA  eiiblta  nobis 
mper  pro  ptrta  Tvatm  pMtIo  «oMiiielmt ,  tos  prasleriHs  temporibtn  temporam 
causante  matttla  ab  obb^Hentla,  ftdiHtale  et  ^eiullme  noetfa,  «t  Romane  Ecdi» 
deriaTeritls»  et  vue  sobtraxerlU»,  ac  flomiulla  «xpeaM»  «ritoiHi,  «t  Mksta  contra 
atatiim  naetniii  et  ^nadein  EoobMam  neBtrmqiiè  subdltOB  et  fMdeBconiiaAgerttiB, 
pcotafl,  aantentias  et  eensarat  per  procesaas  apoatotteoa  centra  talia  perpétrantes 
inflietae  et  pnmialgatas  damnatonim  Mncurrendo  pro  parte  noBtra  noble  tait  huoih 
Uter  suppilêataB,iit  cum  de  prsemissis  deleatis  ab  intUnte  «t  IntendatlB  de  cstero 
in  wMtra  et  IpAna  Ee^Mv,  ac  noBtraram  fideUtatederotlmie  et  abbèdientia  in- 
oommvtabtiltar  permanere  vebtB,  «t  statui  nostro  ««per  lis  paternatiler  pnyfidere  de 
benfgnitate  apoetoltoa  dlgaaranor.  Iles  igltur  illliiB  ticM  fsrentea  in  terris,  qui 
conetos  qnsrlt  saivoa  faœre  et  neminem  vult  perire,  denientiain  non  oansuevlt  ve- 
nlam^Mtentibas  deaegare,  ac  speiantes,  (|ood  in  nostra  et  nostromm  fidelitate  et 
obedientia  continue  permanebitis  hu]asBiodi  suppllcatlonibus  inclinati,  tob  et  xnû- 
versitatem  vestiam  utriusque  sexus  homiaes  tam  clericos  quam  lalcos  ab  omnibus 
et  singulis  maleflclis,  excessibus,  crlminibus  et  delictis  dictis,  iKtis  aut  perpetratis 
quocumque  tempore,  usque  bu  dieii  quoad  nostrom,  M  efusdem  Ecchlesis  greminm 
fidelitatem,  d  obedientiam  redivistis  contra  nos,  et  ipsam  Ecchlesiam,  ac  nostros 
officlales  et  subditos  quoquomodo  etlam  si  beresis,  aut  Issa  m^estas  crimina  sapè- 
rent, nec  non  ab  omnÛ)tts  processibas,  banrfis,  condemnationibuB,  dennnciationibus, 
inquisitionibns,  accusationibus,  sententiis  et  censuris  spirituaUbas  et  temporalibus, 
làctts,  la|is,  iifiietis,aea  pfamulgali^ajiiré,  y/t\  ab  hendno  coôlrl  v^,  tei'veBtrum 
aliquem  In  quacumque  cui1a,ac  a  mulctts  et  pœnis,  prout  ooncemunt  publicum  In- 
teresse, ac  cameram  apostottcam ae^dmiCiMs»  ^oas  prendssorum  oocasione  quo- 
modo  libet  incnrristis  seu  incurruerunt,  aoctoritatç  apostolica  tenorum  sequentium 
plenarie  absolvimus,  ac  etlam  UbemmoSyiUasque  et  fllos  remittimus,  tollimns  ac 
cassamuB,  ac  de  Ubris  et  registris  in  quibus  scij^tl  esseUs  ad  ciyoSBumque  vestrum 
petentis  instantiam  cassarï,  et  aboleri  volumus,  et  jubemus,  ac  pro  cassis  etaboUtis 
haberi  volumus,  omnemque  inhabilitatis,  et  infamis  maculam,  sive  notam  per  nos 
prxmissomm  occasione  contiactam  pœnitus  abolemus,  vosque  ad  Jura,  privilégia, 
induite^  famam,  honores  et  hona  quflBcumqne,  et  ad  bénéficia  ecchleslastica  tam  sae- 
cularia,  qnam  regularia,  et  alios  in  statum  pristlnum,  in  quo  eratis  antequam  prs- 
misaa  cohtingerent,  auctoritate  nostra  reponimus,  rânfegramus  ac  restituimus  per 
présentes  ac  cum  clericis  et  aliis  ordinibus  constitutls  super  inegularitatem  in  ali- 
quam  eelebrando  divina,  vel  immisoendo  se  illis  aon  laiftum  in  eoatempta  claVium, 
contEaserint,  et  qui  In  susceptis  ordinibus  ministrare,  et  ad  snpeciofes  etlam  or- 
dînes  se  rite  promoveri  facere  possunt  eadem  auctoritate  dispensamus,  eosque  ba- 
bilitannis  ad  llla,  et  quecumque  In  posterum  oblinenda  dlstrictius  iitfierentes  om- 
nibus, et  singulis  ineetotfboB  et  offksialibus  nostris  et  ipsius  Eochle^s  quocumque 
fonsantofiicio,  et  praeipue  tàmm  Urbis  senatori,  ^usqae  offidalibas  et  maresciailis 
pro  tempore  e&istentibus,  ne  tmitra  vas,  aiit  aliquos  vestram  pRemissonim  occa- 
sione procedere,  cognoscere,  inquirere,  seu  pœnas^  ac  muletas  a  vobis  petere.  vel 
ettgere,  aut  alicui  vestrum  aliquam  molestiam  realem  aut  personalem  inferre  pré- 
sumât perse,  vel  per  alios  quoquomodo  non  ob^tantibus  fe^  Ttscord«  Joamils  XX* I 
et  CIflDieatls  T  aUormnque  ronmnemm  pontMcum  prasdeeessoram  nostreram,  illis 
praiaertlmi  quibus  cavetur,  ne  quis  de  rebeUione  aut  fantore»  et  criminibus  absolvi 
possit  nisi  de  illis  in  apostolicis  nostris  plena,  et  expresse  mentio  babeatur  et  allis 
eonstitutionlbus  apostolicis,  ceterisque  contrariis  quibuscumque  preterea  vobis,  ut 
médium  rubrum  oïdei,  pio  qualibet  domo,  ubi  unum  ruhrum  prius  solvere  consue- 
Tistls^  et  non  ultra  de  cœtero  solvere  et  pro  gabella  llgnaminum,  et  e^ionum  pro 
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qualUiet  Mima  dueë  dumUuai  $oliâos  domino  diets  terre,  rel  ejus  ofAciilfta^ 
eilbere  et  sdum  amiis  Bingulls  teneamfaïf  eadem  auetoritate  conoedimas  de  dono 
gratis  specialls.  VolumuB  autem  quod  si  nllo  awinaai  temport,  qnod  absil,  yos  s 
devotiane,  iWléUtale,  et  ohedientia  noatri,  et  ipeius  Ecdiieale,  vel  stttcesaorum  nos- 
tronim  voe  «ubtmeritis,  sea  rebeUes  faevfiis,  pitCBeolea  Uttene  aint  nnUins  rotioris 
vel  raoraeatl,  sed  in  easdem  pwnas,  sententias  et  cenaarai  ap  irttuales  et  tempoMes, 
proat  Biipcrius  est  expressum  re&nddatia,  et  reincidat  ipaa  facto kOuH^  eiig^omniiia 
hominf  liceat  hanc  paglnam  noatne  idMalatkmis,  libeiatioBia»  romiaoioniSy  oblatio- 
ids,  eassationis ,  jusslonis,  aMitionte  ^  repositianii»  relnte^tloniB ,  lestltntioiiia , 
dlspcDialioiiis,  liabilUationIs»  inibltloiils,  conceBsionis  et  Talmitatls  infirtagere,  vd  ei 
ausQ  temerario  contraire.  Si  qiUs  autcw  liae  attentai*  piesumpterit,  indignationan 
omnipotentls  Dei,  ac  beatorum  Pétri  et  Paoli  Apeatoloram  c;}us  se  noterH  Sneûrrieae. 
Datum  RoHUB  apud  sanctos  Apwtaioa  iuriendis  fetnarih  pontiAcattta  nestri  amia 
fionOb 
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CHAPITRE  n. 

DU  DEVOIR  ET  DU  BIEN  t^t  DU  MAL  MORAL  {mi(e)  K 

Et,  en  effets  ce  bien  réel  est  commun  à  tous  les  êtres,  au 
moins  à  tous  les  êtres  sensibles.  A  notre  fin  substituez  celle  de 
toute  la  création;  ce  bien  qui  résulte  |H)ur  ces  êtres  de  ce  que 
leur  fin  est  atteinte,  de  ce  que  leurs  facultés  sont  satisfaites,  et, 
avec  elles,  leur  nature,  ce  bien-être,  c'est  le  bien  réel  ;  mais  il 
n'y  a  rien  là  qui  ressemble  an  bien  moral.  C'est  en  ce  sens  que 
Tordre  universel  est  un  bien,  parce  qu'en  consenant  les  êtres,  il 
est  favorable  à  la  satisfaction  des  tendances  de  tous  les  êtres,  à 
la  réalisation  de  leur  fin;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  voulu  par  le 
Créateur;  mais  il  n'est  pas  par  lui-même  Tordre  moral,  ni  le 
bien  moral. 

*  Voir  au  numéro  précédent»  ci-deteiis  p.  ISS* 
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Le  bien  réel  ne  doit  donc  pas  être  confondu  avec  le  bien  mo- 
ral, et  il  n'a  avec  lui  rien  de  commun.  Il  peut  bien  être  pour 
rhomme  une  source  et  une  occasion  de  devoirs  ;  il  peut  être  le 
fondement  plus  ou  moins  éloigné  du  bien  moral  y  ou  plutôt  la 
raison,  le  motif  de  l'ordre  moral,  comme  aussi  il  en  peut  être 
la  fin,  et  le  bien  moral  peut  bien  au»ri  n'éfare  qu'un  moyen  d'at- 
teindre ce  bien  réel,  qui  est  la  fin  de  t'homme  lui-même  ;  mais 
de  ifiéme  que  la  source  est  distincte  du  ruisseau ,  le  fondement 
distinct  de  Fédiflce,  et  la  fin  différente  du  moyen,  de  même 
le  bien  réel  se  distingue  du  bien  moral.  Le  bien  réel,  qui  peut 
bien  être  une  récompense,  ne  nous  mérite  rien;  le  bien  moral 
ne  se  conçoit  pas  sans  l'idée  du  mérite.  La  louange,  l'approba- 
tion, la  récompens<^,  voilà  ce  qu'implique  nécessairement  Tidée 
du  bien  moral;  mais  le  bien  réel  n'emporte  évidemment  avec 
soi  aucune  de  ces  notions,  quoiqu'il  puisse  êtne  toutefois  la  ré- 
compense du  premier.  On  ne  peut  donc  les  identifier,  comme  l'a 
fait  Jouffroy  S  sans  confondre  deux  ordres  de  choses  essentielle- 
ment distinctes. 

Nous  devons  encore  remarquer,  avant  de  passer  à  un  autre 
ordre  de  considérations,  que,  si  le  bien  dans  sa  notion  idéale  est 
absolu,  il  peut  cependant  devenir,  dans  certaines  circonstances, 
rdolif  et  fiypothétique.  Tel  est  le  bien  dérivant  de  ce  qu'on  a  ap- 
(»elé  la  légiêlation  poriiive  ou  Kbre,  ou  reposant  sur  des  institu- 
tions purement  contingentes.  Beaucoup  de  moralistes,  même  ca- 
tholiques, se  sont  mépris  sur  ce  caractère  du  bien.  Partant  de  ce 
double  principe  que  les  essences  des  choses  sont  immuables,  et 
que  le  bien  repose  sur  ces  essences,  ils  ont  tous  proclamé  le 
bien,  immuable,  absolu,  essentiellement  et  nécessairement  ab> 
solu.  BAais  de  même  qu'on  n'a  jamais  prouvé  et  qu'on  ne  prou- 
vera Jamais  que  Dieu  n'eût  pu  donner  aux  choses  une  essence 
différente,  c'est-à-dire  créer  d'autres  êtres,  de  même  on  ne  prou- 
vera pas  qu'il  n'eût  pu  établir  entre  eux  d'autres  rapports ,  et 
qu'il  n'en  eût  pu  résulter  d'autres  devoirs.  Il  faut  donc,  à  côté 
du  bien  absolu,  reconnaître  un  bien  hypothétique  et  relatif,  re- 
posant sur  l'état  actuel  des  choses.  Cette  distinction  a  été  con- 
sacrée par  les  écoles  catholiques,  qui  ont  toujours  divisé  le 
droit  naturel,  en  droit  naturel  primaire  et  droit  nahirel  secon- 
dairt. 

La  volonté  du  Créateur,  de  maintenir  et  de  consener  l'ordre 

Cours  de  droit  naturel,  3*  leçoo* 
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actuel  des  êtres^  constitue  cependant  une  immutabilité  bypotbé- 
tique  qui  ne  convient  encore  qu'au  devoir  motivé  par  la  nalure 
des  choses.  Mais  ce  caractère  d'immutabilité  ne  peut  convenir  à 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  droit  positif,  puisqu'il  ne  se 
compose  que  de  préceptes  libres  et  partout  contingents.  Or^  ce- 
pendant le  bien^  qui  déjà  renferme^  outre  le  devoir^  le  conseil, 
s'applique  à  oe  droit,  comme  an  droit  naturel,  puisqu'il  en  peut 
être,  sinon  l'objMy  du  moins  le  résultai;  car,  outre  que  le  droit 
positif  peut  rendre  obligatoire  ce  qui  n'est  que  de  conseil,  toute 
autorité  légitime  peut,  par  son  ceinmaudemcnt,  rendre  bonne, 
c'estrà-dire  méritoire  et  louaUe,  une  chose  d'eUe^mèroe  indiffé- 
rente, et,  par  ses  défenses.,  la  rendre  mauvaise  et  digne  de 
blâme  et  de  châtiment;  autarement  il  faudrait  dire  qu'il  n'y  a  ni 
bien  ni  mal  moral  à  obéir  ou  à  désobéir  au  comraandemait  po- 
sitif de  Dieu  nous  prescrivant  TexercicG  d'une  ciiose  indiffé- 
rente en  eUe^-mêniê  et  aux  yeux  de  la  raison.  Puisqu'il  y  a  un 
droit  positif,  c'est-à-dire  libre,  comme  il  y  a  un  droit  naturel, 
c'est-à-dire  nécessaire,  il  faut  donc  éviter  de  donner  à  Fidée  du 
bien  des  cardctëres  q«ii  ne  peuvent  convenir  à  tous  les  deux,  ou 
du  moins  préciser  mieui  qu'on  ne  le  fait  ordinairement  l'ordre 
auquel  ces  caractères  sont  exclusivement  ap(ilicables. 

L'opportunité  de  ces  réflexions  se  fera  mieux  sentir  plus  tard^ 
lorsque  l'on  v«rra.  que  souvent  Von  a  perdu  de  vue  ces  distinc- 
tions si  nécessaires  au  milieu  des  discussions  si  ardentes  an  su- 
jet de  l'origine  du  mal  moral.  Elles  sont  enoohs  rendues  plus 
nécessaires  die  nos  jours,  surtout  en  fiice  des  l^ories  de  l'école 
contemipCNrainey  q«i  semble  avoir  pris  à  tâche  «f  imiter  la  rigidité 
stoïcienne,  et  qui  a  exagéré  presque  en  tous  sens  la  notion  du 
devoir.  Cette  notion  possède  à  ses  yeux  «  rinmiutabDité  absolue 
»  qui  la  rend  indépendante  même  du  décret  de  Dieu  auquel  elle 
»  est  préexistante,  puisqu'elle  le  règle  ^  ^  Et  cette  doctrine  a  pé- 
nétré jusque  dans  les  écrits  des  calholiques,  et  t  a  produit  une 
espèce  de  morale  qui  .sent  quelque  peu  le  Déieme,  sinon  le  Na- 
turalisme pur.  Que  l^on  rapproche  cette  dernière  considéraiioii 
du  mépris  aSécté  de  nos  jours  pour  toute  législation  positive 
(|ue  Ton  déclare  io^ssiUe  du  côté  de  Dieu,  et  du  côté  de 
l'homme  le  fruit  du  caprice,  de  Tintérèt,  de  la  passion,  et  tou- 
jours le  résultat  de  la  force,  et  l'on  comprendra  l'importance  de 

I  Amédée  Jacques ,  Introduction  aux  OEuvres  philos»  de  Clarktt  p.  isxiv.  — 
Id.  Charpentiei' 
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celte  remarque  que  nous  faisons  ici  comme  une  protestation 
contre  ceux  qui  -voudraient  détruire  toute  législation  positive  en 
iui  refusant  toute  autorité  fondée  en  droit 

Nous  atons  dit  ee  ique  noue  entendions  par  les  liiots  d'obliga- 
tion morale,  de  devoir,  de  conseil,  de  bien  et  de  mal  :  il  reste 
maintenant  à  ordonuet  ces  diverses  idéds>  Au-dessous  de  Fidée  du 
tÀeu  est  ridée  du  conseil  et  celle  du  devoir  et  de  l'obligation 
morale.  Il  y  a,  ea  effet,  de»  choses  bonnes,  méritoires,  lesquelles 
ne  sont  pas  commandées;  et  il  en  est  qui  sont,  au  contraire, 
strictement  <d>ligatoires.  Le  bien  est  donc  Vidée  supérieure,  et  les 
deux  autres  les  idées  dérivées  ;  non  pas  que  le  bien  les  engendre 
de  lui-même,  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  fout  penser  de 
cette  opinion,  mais  parce  que  le  conseil  et  le  devoir  peuvent  se 
générsdiser  sous  la  forme  de  Tidée  du  bien^  De  là  nécessairement 
deux  questions  générales  que  toute  morale  doit  résoudre.  PoufF- 
quoi  le  bien  estait  méritoire?  Pourquoi  est41  obligatoire?  Ou 
bien  :  Quels  Sont  nos  devoirs?  Ckmmfient  pouvon^nous  les  re- 
connaître? £t  pourquoi  devôns^nous  obéir?  Et,  si  nous  voulons 
atteindre  à  la  perfection  de  l'être  moral,  quel  est  le  bien  qui 
nous  y  peut  conduire^  et  comment  le  distinguer  du  devoir? 

Dans  cette  première  partie,  où  nous  étudions  les  divers  sys* 
tèmes  de  morale^  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  bien 
obligatoire  ou  du  devoir.  Mais  le  devoir  suppose  une  autorité, 
un  pouvoir  qui  nous  oblige,  un  supérieur  qui  ait  à  la  fois  et  le 
droit  de  nous  commander  et  le  droit  d'être  obéi  ;  elle  suppose  et 
qu'il  nous  a  ,4^t  connaître  ses  commandements,  et  que  nous 
sommes  capdltles  de  les  reconnaître.  De  là  les  cinq  questions 
que  nous  avons  posées  dans  l'Introduction^  :  l^'Quel  est  le  pouvoir 
qui  nous  c^lige;  2*"  Quelle  est  la  raison,  de  cette  obligation; 
S*"  Quel  est  le  fondement  de  la  distinction  établie  entre  les  actions 
humaines;  é""  Quel  est  le  motif,  la  raison  de  la  loi;  S*  Quelle  est 
la  règle  morale  pour  juger  de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  nos 
actions.  Questions  que  toute  {théorie  morale  doit  résoudre,  nous 
l'avons  prouvé  ^,  sous  peine  d'être  nécessairement  ou  incomplète 
ou  fausse.  Voyons  donc  quelle  réponse  est  donnée  dans  les  divers 

sternes  à  ces  différentes  questions. 

On  peut  classer  les  différents  systèmes  en  trois  classes,  suivant 
qu'ils  prennent  pour  base  de  leur  morale.  Dieu,  l'homme  ou  la 


'  Université  catholique,  2*  s^rie,  U  xy,  p.  4^. 
3  Ibid.  pp.  4ô6  à  472. 
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société^  ou  bien  une  abstraction  de  Fes^priL  Deux  systèmes  ont 
pris  la  Tdonté  de  Dieu  pour  principe  du  devoir  :  Tun  s'appuie 
sur  la  volonté  de  Dieu,  /tare  et  pmiwt,  et  a  été  soutenu  au 
moyen  âge  par  Jean  Scot  et  GiiiUaunie  d'Occam  ^;  Fautre  in- 
voque la  volonté  niee$$aife  de  Dieu  et  sa  volonté  libre  pour  explî^ 
quer  le  droit  naiurel  et  le  droit  positif,  et  a  été  défendu  naguère 
par  M.  Lebrec  ^,  etc.  L'homme  peut  être  considéré  ou  comme  in- 
dividu ou  comme  être  collectif^  comme  formant  la  société  :  de  là 
plusieurs  systèmes  moraux.  Daos  Thomme  individu  on  peut  dis^ 
tinguer  l'appétit*"^,  l'instioctV  lo  sentiment^  le  sens  morale  la 
sympathie^,  la  raison ^^  et,  sous  un  autre  point  de  vue,  le 
plaisir^,  l'intérêt  privé  '".  la  société  donnant  naissance  à  de  nou- 
veaux intérêts,  substitue  l'utilité  sociale  ou  publique  à  l'utilité 
individuelle,  et  la  consacre  et  la  protège  par  des  lois  et  des  con* 
ventions.  Tous  ces  faits  .ont  ser^  i  de  base  à  autant  de  systèmes 
divers;  on  a  surtout  fort  prâné  dans  ces  derniers  temps  le  système 
de  l'utilité  publique  '',  et  celui  qui  laissait  à  la  législation  positive 
à  déterminer  et  le  bien  et  k  mal^'*  Si  Ton  poussait  plus  avant 
encore,  oa  pourrait  trouver  plusieurs  ramifications  nouvelles. 
Ainsi  Jacobi  parle  souvent  comme  si  k^bien  était  découvert 
à  l'esprit  pai*  une  iuluition  de  la  raison  ;  et  Kant  n'exclut  pas  de 
la  puissance  morale  de  k  rdison,  la  démonstration  et  le  raison- 
nement. Enfin  quatre  nouveaux  systèmes  sont  sortis  de  la 
troisième  cksse  que  nous  avons  établie.  Wollaston  ^^  semble 
avoir  voulu  identifier  le  bien  et  le  vrai;  Joiiffroy^^  a  donné  pour 
base  à  l'obligation  morale,  l'idée  de  l'ordre  universel,  ou  cet 
ordre  lui-mém^,  lequel  ne  peut  être,  pris  ain»  en  général, 
qu'une  abstraction.  Malebrancbe  *^  Ta  rattacliée  à  l'idée  de  i»er- 
fection;  et  une  foule  de  plûlosopbes  catlioliques  rationalistes, 
lui  donnent  pour  fojidement  l'essence  des  choses  ^^. 

Nous  commencerons  la  revue  de  tous  ces  systèmes  par  ceux 
de  la  seconde  classe^  parce  qu'en  prenant  leur  point  de  départ 
dans  l'homme,  ils  compromettent  plus  gravement  la  morale  en 


I  Quodliheîa,  n.  —  '  Phil.,  t.  iT,p.  fO.  -  '  S|[»fno8K.  —  «  JaoobL  —  *  Hame^ 
Bousseau.  —  *  BntclieMm.  —  ^  Adam  Smith.  —  '  Kant.  —  "  Arfetfppc.  —  *  Car- 
néade.  —  "  Hobbes,  Hdvétliw,  Benthan.  ^  ^  Beatkam. 

''  Esquiste  de  religion  natureile» 

^  Cours  de  droit  nmtureL 

I»  Traité  de  morale» 

<i  M.  Noget  Laeoadre,  PhiL,U  uiip.  117.  —  Phil],de  Lyon,  t.  m, p.  50.  —  Bailly, 
Théoi,,  1. 1,  p.  2âO.  —  Bayle,  Dût. 
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la  livrant  en  proie  à  ses  passions^  oii  en  voulant  trouver  dans 
les  instincts  et  les  facultés  de  notre  nature^  la  mesure  et  la  règle 
du  bien.  La  troisième  classe  viendra  ensuite,  et  nous  unirons 
par  la  première. 


ŒAPITRE    ni. 

DU  nLAISIR  ET  DE  L'iNTiRÈT. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  discuter  les  systèmes 
qui  fondent  le  bien  sur  le  plaisir  et  l'intérêt. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ces  sys- 
tèmes, il  est  nécessaire  de  bien  fixer  le  sens  des  mots  :  volupté ^ 
plaisir^  bieitrélre,  bonheur,  béatitude,  intérêt,  utilité.  Le  plaisir  est 
une  affection  vive  et  agréable  produite  par  la  sensation  ou  le 
sentiment,  et  qui  fait  éprouver  à  l'homme  cette  jouissance  connue 
de  tout  le  monde,  et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  plaisir,  La 
volupté  se  prend  ordinairement  pour  désigner  une  sorte  de 
plaisir  particulier,  organique  et  corporel,  produit  par  la  sensa- 
tion :  quelquefois  pourtant  on  l'a  fait  synonyme  de  plaisir.  C'est 
ainsi  qu'Epicure  en  invitant  ses  disciples  -à  la  recherche  de  la 
volupté,  exigeait  d'eux  la  pratique  de  la  vertu  pour  l'atteindre, 
parce  qu'il  la  taisait  consister  autant,  sinon  plus,  dans  les  plaisirs 
de  l'âme  qu'en  ceux  du  corps.  Le  bieti-étre  indique  un  état  de 
tranquillité  où  l'âme  et  le  corps,  exempts  de  souffrances  et  d'in- 
quiétude, goûtent  les  douceurs  de  l'existence,  lequel  exclut  toute 
f^oufirance,  mais  ne  suppose  pas  le  sentiment  actuel  du  plaisir, 
encore  moins  de  la  volupté.  Le  bonheur  se  rapporte  à  deux 
termes  :  à  la  vie  présente  et  à  la  vie  future  :  il  désigne  l'état  oit 
nos  désirs  sont  pleinement  satisfaits;  appliquée  la  vie  future,  il 
est  synonyme  de  béatitude.  La  béatitude  est  le  souverain  bien^ 
le  bonheur  suprême,  la  plus  grande  félicité  possible  à  l'homme, 
la  satisfaction  complète  et  entière  de  tous  ses  désirs,  de  toutes 
ses  tendances  légitimes,  la  possession  de  tous  les  biens  et  rexemjH 
tion  de  tou$  maux  et  de  toutes  peines.  L'homme  étant  fait  pour 
être  heureux,  et  la  volupté  et  le  plaisir  étant  des  sensations  tran- 
sitoires, on  ne  peut  dire  que  l'une  et  l'autre  soient  ce  que  l'on 
appelle  VtUiHîé,  Vintérêt.  Vintirét  serait  plutôt  le  calcul  de  celui 
qm,  plaçant  son  bonheur  dans  le  plaisir,  profane  sa  raison  pour 
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Temptoj^r  à  B'éssurer  le  plus  qu'il  peut  de  jouissances.  On  en- 
tend cependant  plus  souvent  par  utilité,  ce  qui  peut  nous  pro- 
curer le  bien-être^  le  bonheur^  la  béatitude  même^  ou  quelque 
chose  qui  peut  contribuer  à  nous  les  procurer  en  tout  ou  en 
])artie:  On  peut  donc  ramener  toutes  ces  idées  à  deux  qui  les  ré- 
sument toutes  :  Vagréable  et  VutUe,  ou  le  plaisir  et  Vintérét, 

Tout  le  monde  reconnaît  que  la  morale  du  plaisir  est  une 
morale  infâme,  ou  plutôt  est  la  négation  de  toute  morale, 
puisque  la  morale  .est  l^  négation  absolue  de  la  légitimité  d'une 
conduite  basée  sur  le  plaisir.  Je  prends  le  plaisir  ici  dans  son 
sens  matériel  et  grossier  pour  désigner  la  jouissance  organique 
produite  par  la  sensation  j  car,  pour  les  plaisirs  de  Tâme,  on  a 
pu  soutenir  qu'ils  étaient  uti  signe,  un  critérium  pour  juger  de 
la  bonté  de  nos  affections  et  de  nos  actes  ;  mais,  comme  ils  ne 
sont  point  Toccasion  de  grands  désordres  d'immoralité,  et  qu'ils 
n'ont  point  été  proscrite  comme  essentiellement  mauvais,  à 
moins  qu'ils  ne  tournent  au  détriment  de  nos  semblables,  ou 
soient  de  nature  à  porter  à  quelque  action  dangereuse  pour  eux, 
nous  n'en  parlerons  que  plus  lard  *. 

Aristîppe,  reprenant,  dit-on,  les  enseignements  d'Archélaùs, 
maître  de  Socrate,  préconisa  cette  morale  abotninable,  et  Técole 
cyrénaïque,  dont  il  fut  le  père,  le  dépassa  même  dans  ses  ensei- 
gnements. Quelques  épicuriens,  peu  ûdèles  aux  traditions  de 
leur  école,  et  s'autorisant  du  langage  ambigu  d'Epîcure,  don- 
nèrent aussi  dans  cette  infâme  justification  de  la  volupté.  Parmi 
nos  itiôdernes  philosophes,  quoiqu'on  n'ait  pas  poussé  le  cy- 
nisme jusqu^à  ce  point  de  justifier  ouvertement  de  pareilles  maxi- 
mes, il  s'en  'èsl  trouvé  cependant  qui  n'ont  pas  rougi  d'en  faire 
une  apologie  indirecte,  mais  réelle  '. 

Nous  ne  souillerons  pas  notre  plume  à  réhiler  une  pareille 
abomination,  condamnée  par  là  conscience  de  ses  auteurs  eux- 
hiêmes.  La  conscience  humaine,  le  sens  moral  des  hommes, 
l'horreur  que  Ions  les  peuples  ortt  professée  pour  cette  exécrable 
théorie,  en  un  mot  Thumanité  et  l'individu  lui-même,  en  voilà 
plus  qu'il  ne  faut  pour  condamner  et  flétrir  à  jamais  une  pa^ 
reille  monstruosité.  Le  plaisir  et  le  de\'oir,  la  volupté  et  le  bien 
ne  sont  pas  seulement  deux  bhoscs  distinctes,  mais  contradictoi- 
res et  qui  s'excluent  mutuellement. 


>  I 


«  Lonqiie  n«ua  parltrims  dea  ^tèoieft  da  §inl(h,  |lttticticqDii,f)««»  amons  occa- 
sion de  traiter  cette  question. 
'  Leê  nUktédaQstea  du  slède  dernier  et  les  saint-elmonlens  du  nôtre. 
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La  morale  de  Tmiérêt^  nous  parlons  de  l'intérêt  privé,  ne  nous 
arrêtera  pas  plus  longtemps. 

Le.  plaisir  est  un  Ml  transitoire  et  passager,  souvent  fortuit; 
rintérêt  suppose  le  calcul  et  la  réflexion*  Quand  Tintérêt  n'est 
qu'un  calcul  de  plaisirs,  il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  sphère 
des  instincts  bruts  :  la  réflexion  qu'il  profane,  eq  l'employant  à 
satisfaire  ses  passions  grossières ,  ne  saurait  jamais  faire  de 
rbomme  qu'un  être  abruti  et  entièrement  plongé  dans  la  sensa- 
tion. La  morale  du  plaisir  n'est  que  l'affranchissement  de  toute 
règle  et  la  consécration  du  calcul  de  la  volupté ,  de  l'intérêt 
des  jouissances.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  contre  cette  théorie  brutale,  frappée  des  anathèmes  mul- 
tipliés de  la  raison,,  de  la  conscience,  de  l'humanité  et  de  la 
religion. 

Vintérét,  qu'il  se  rapporte  au  bien-être  de  la  vie  présente,  ou  au 
bonheur  de  la  vie  future,  à  la  béatitude,  ne, saurait  davantage 
senir  de  base  et.de  fondement  à  la  morale. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  l'intérêt  n'est  qu'un  calcul  de 
sensations  plus  ou  moins  raisonnable ,  mais  toigours  noatéria- 
liste.  La  tliéorie  qui  le  prend  pour  point  de  départ  suppose  né*- 
cessai  rement  le  matérialisme  ayec  toutes  ses.  conséquences  et. 
ses  absurdités.  Si  nous  avons  une  âme  distincte  de  la  matière, 
qu'y  a-t-il  de  j)lus  absurde  que  ce  calcul  qui  ne  tient  co.mpte 
que  des  jouiss^ces  physiques?  Notre  &me  dûlTclle  pérhr  avec 
notre  corps,  il  serait  jçiécessaire .  de  faire  entrer  dans  ce  calcul 
les  conditions  de  son  bien-être  ;  à  plus  forU  ^aisQn,  un  .intérêt 
bien  entenc^u  doit-il  les  faire,  entr&r  en  ligaç  d^,  cpinpte,  quancl 
on  sait  q^e,  poux  être.  unie,  ici -bas  à  nos  organes,  elle  n'est 
cependant  p^ts  confondue  avec  e^x  dan$  touteSi  ses  destinées. 

Et  qu'est-il  besoin  de  demander  si  le  bien-être  matériel  ou 
borné,  à  la,  vie  présent^,  peut  revêtir  aux  yeux  de  notre  cons- 
cience ce,  pouvoir  obl^natQire  nécessaire  pour  expliquer  le  de*- 
voir?  Il  n'est  personne  qui  ne.sçit  tenté  de  rixe*  quand  i)n  lui 
demande  si|  aptre  biqn-être  a  le  droit  de  s'imposer  à  nous  cojpimt 
légi3latei^,.si  nos  actions  sont  louables  pu  blâmables,  méritoi* 
res  ou  déinéri (pires,  selon  qu'elles  sont  conforme^  ou  contraires 
à  posL  intérêt^  tempgrels^  à  notre  biçii-être.  On.pe  pourrait  da^ 
vantage  penser  à  donner  notre  bi^çn-^tre  pour  I4  règle  inorale 
de  nos.  aiçtioqs,.lç  principe  d'appréciation  morale.  Le  bien  et  le 
mal  sont^  4aii^  ^  ^pbçre  du  droit  n;^ti4rel|  qbose  flxn,  UmnuaJble, 
absolue^  comment. songer. à  en  îuger  avec  uxie.  règle  vacialrie  et 
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changeante?  Le  bien-être  est  une  chose  que  tout  le  monde  re- 
cherche ici-bas ,  mais  qui  ne  dépend  pas  pour  tous  des  mêmes 
conditions;  tous  ne  le  recherchent  pas  par  la  même  voie;  tons 
n'ont  donc  pas  les  mêmes  intérêts;  ce  sont  même  souvent  ceux 
qui  le  poursuivent  par  les  mêmes  moyens  qui  voient  leurs  inté- 
rêts les  plus  divisés.  Âinsi^  les  uns  poursuivent  les  biens  et  les 
richesses  ^  les  autres  les  honneurs  et  la  gloire  ;  d'autres  recher^ 
chent  la  puissance  et  la  domination  ;  d'autres  encore  les  dou- 
ceurs de  Famitié  et  de  la  famille.  Ce  qui  intéresse  vivement  les 
unS;  ne  présente  aucun  intérêt  aux  autres.  Le  bien  et  le  mal  v  a. 
riera  donc  avec  les  intérêts,  se  divisera  comme  eux,  s'opposera 
comme  eux,  selon  les  personnes  et  les  circonstances. 

Et,  de  fait,  ne  voyons-nous  pas  cette  règle  mise  en  défaut  par 
ime  expérience  de  chaque  jour?  Si  notre  conscience  nous  juge, 
nous  jugeons  plus  souvent  peut-être  les  actions  des  autres,  lors 
même  qu'elles  n'ont  avec  nos  intérêts  aucun  rapport,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  les  déclarer  tantôt  bonnes  et  généreuses,  tantôt 
blâmables  et  mauvaises.  Et  lors  même  que  nos  intérêts  stt  trou- 
vent en  jeu,  combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  blâmer 
une  action  qui  iavoriserait  pourtant  d'une  manière  fort  avan- 
tageuse nos  intérêts  les  plus  chers;  et  même,  malgré  l'aveugle- 
ment de  la  passion^  de  justifier  des  actions  qui  les  compronaet- 
tent  gravement?  Est^^  un  Crime,  oui  ou  non,  de  se  dévouer  au 
brigandage  pour  échapper  aux  conditions  misérables  d'une  vie 
pauvre,  mais  honnête?  Est-ce  un  honneur  de  violer  la  foi  ju- 
rée, quand  bien  même  il  en  devrait  résulter  les  plus  grands 
avantages?  Et  ne  regarderaitron  pas  comme  un  monstre  un 
fils,  non  -  seulement  qui  donnerait  la  mort  à  son  père,  mais 
même  qui  la  lui  désirerait  pour  jouh-  plus  vite  de  son  héri- 
tage? 

Cette  règle,  au  lieu  d'être  une  source  de  lumière,  li^st  qu'un 
foyer  de  confusion  et  de  désordre.  Si  l'intérêt  est  la  règle  mo- 
rale, le  critérium  qui  nous  fait  reconnaître  le  bien  et  le  mal  et 
qui  les  distingue,  le  droit  naturel  et  le  droit  positif  se  trouvent 
irrémédiablement  confondus,  ou  plutôt  le  droit  positif,  le  pou- 
voir législatif  ne  sont  plus  que  de^  diimèi^,  des  mots  vides  de 
sens.  Car,  ou  ce  que  commande  la  loi  positive,  divine  ou  hu- 
maine, peu  importa  était  utile  avant  le  décret,  et  dès  lors  il 
était  obligatoire,  et  la  loi  positive  est  inutile,  ou  plutôt  ne  sert 

plus  qu'à  constater  son  utilité,  et  n'a,  ]>ar  conséquent,  qu'une 

puissance  dédaratoire;  ou  ce  qu'elle  commande  n'était  pas  utile 
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auparavant,  et  la  loi  positive  n'a  pas  pu  le  rendre  utile,  et  dès 
iors  la  loi  positive  n'oblige  plus. 

On  dira  sans  doute  qu'il  est  toujours  bon  et  utile  d'obéir  à  la 
loi.  Mais  pourquoi,  quand  la  loi  ne  commande  plus  des  choses 
utiles,  quand  elle  ne  fait  peser  sur  le  sujet  qu'un  joug  arbitraire 
ou  despotique,  pourquoi  serait-il  utile  d'ol)éir  à  la  loi?  Ne  serait- 
ce  pas  plutôt  une  chose  nuisible?  Qui  ne  sait  que  la  force  de  la 
loi  s'use  à  faire  respecter  des  décrets  dont  personne  ne  voit  l'u- 
tilité, et  qui  sont-regardés,  par  tous  les  citoyens,  comme  des  dé- 
crets arbitraires?  Si  les  mauvaises  lois  perdent  les  Etats,  on  doit 
mettre  dans  ce  nombre  les  lois  inutiles.  Les  peines  qu'il  faut 
porter  pour  en  forcer  l'exécution,  les  mécontentements  qu'elles 
occasionnent  dans  les  peuples,  les  murmures  qu'elles  soulè- 
vent, font  plus  de  mal  à  la  société^  que  l'abandon  d'une  pareille 
loi. 

Mais  ce  qui  achève  de  perdre  cette  prétendue  règle  de  Tin-- 
térèl,  c'est  que  Ton  se  trouve  recourir  à  une  contradiction  en  in- 
voquant l'utilité  de  l'obéissance  passive  à  la  loi.  Car,  d'un  côté, 
ce  qui  n'est  pas  utile  se  trouve  cependant  commandé  comme 
utile  ;  et,  d'ailleurs,  on  ne  voit  rien  d'obligatoire  dans  ce  qui 
offre  quelque  utilité.  Cet  expédient  que  l'on  invoque  ne  ]>eut 
donc  que  nous  égarer,  en  nous  faisant  accepter  comme  utile 
ce  qui  ne  Test  pas,  et  comme  bon  ce  qui  est  indifférent,  sinon 
mauvais.  La  loi  positive,  en  effet,  à  laquelle  on  doit  reconnaître  le 
pouvoir  de  commander,  ne  peut  le  conserver  dans  un  pareil 
système:  utile  et  bon,  ulOt  et  obligatoire^  étant  des  termes 
synonymes,  la  loi  iiosHive  ne  peut  rendre  bon  ce  qui  n'était 
qui ndifférent  avant  son  décret^  par  la  raison  évidente  qu'il  ne 
dépend  pas  d'elle  de  le  rendre  utile. 

Non-^seulement  le  législateur  se  trouve  raliaissé  dans  ce 
systènle  au  niveau  d'un  |iouvoir  purement  déclaratoire,  comme 
le  pouvoir  judiciaire  ;  non-seulement  le  droit  positif  est  absorbé 
|Nir  le  droit  naturel,  mais  le  conseil  a  disparu  ;  le  meilleur,  le 
plus  parlait  est  devenu  d'obligation  stricte.  Puisque  l'utilité  est 
le  principe  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  ou  la  règle 
]K>nr  les  distinguer,  elle  doit  être  aussi  le  fondement  de  l'oiili- 
gation  morale;  on  ne  voit  pas,  en  effet,  ce  qui,  dans  une 
telle  hypothèse,  {lourrait  être  ce  fondement.  Ce  qui  est  utile  est 
donc,  par  cela  même,  non-seulement  bon,  mais  encore  obliga- 
toire. Mais  ce  qui  est  meilleur  devra  être  ce  qui  est  plus  utile, 
puisque  c'est  l'utilité  qui  fait  la  bonté;  il  devra  donc  être  plus 
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obligatoire  ^  puisqu'il  irpoferaie  plus  d'utilité»  et  que  l'utilité  est 
la  raison  de  l'obligation.  Ainsi  on  arrive  forcément  à  cette  con- 
séquence rigoureuse,  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plas  par- 
fait, est  aussi  ce  qui  est  le  plus  obligatoire  et  le  plus  strictement 
commandé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  choqii^at 
pour  le  sens  commun»  à  identifier  ainsi  deux  termes  si  différents 
que  utile  et  obligatoire.  Que  ce  qui  est  utile  soit  bon,  en\isagé 
pour  une  fin  déterminée,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre; 
qu'on  le  déclare  boa  d'une  bonté  morale,  c'est  déjà  vouloir  iden- 
tifier deux  ordres,  l'un  matériel  et  physique,  l'autre  purement 
moral;  mais  dire  que  ce  qui  est  utile  est  obligatoire^  voila  qui 
dépasse  toutes  leç  bornes  et  bouleverse  toutes  les.idq^s.  Ei  pour- 
tant Ton  y  es^  .forcé  dans  ce  malheureux  système»  Car  quelle 
raison  peut-on  donner  du  devoir?  Sur  quoi  fonder  l'obligation 
morale  qui  en  fait  le  fon,ds?  U  n'y  a  que  Fintérôt  qui  se  présente 
pour  répondre  à  la  question.  Recourir  à  la. loi  positive,,  c'est 
abjurer  le  système  de  l'utilité  privée^  pour  se  rejeter  dans  le 
système  d§  l'utilité  publique,  lequel^  •  cojnme  nous  le  verrons 
plus  tard,  ne^  peut  trouver  4'autre,{ondementà  roblîgattonque, 
l'intérêt^  que  l'utilité?  Et  b^en!  jf&  le  demapiie,  n'este  p^s 
abjurer  le  sens  commun,  que  de  pr^te^dre  que  tout  ce  qui  m'est 
uUle  m'e:t  obligatoire^  que  je  suis  obligé,  en  conscîepce^  ,à  |aiix^ 
ce;  qui  m'est  utile^  et  que  je.  ne  pui^  s^criOer  mqn,  utilité  sans 
me  rendre  coupable  ?  Je  demaifide .  pardoa  4e.  cel  asçeopi^^ge  de 
mots  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble;  ifi^is  s'.e^t  la-c^puse- 
quence  rigourçuse  du,  système  que  ppusciritiqupips^.       ,  . , 

Mais  nous  n'avons  pas  psu^courû  eacçre  le  cercle  eatiieir  ^fi,^B 
conséquences  funestes.  Tout  ce  q^i  est  utile  étant  pafoçla  même 
obligatoire,  çt  l'utilité  variant  avec  les  inclividus,  on.  arrivfi  for- 
cément à  des  devoirs  contradictoire^  et  par  suite. à  fJes.diTQits 
opposés,  à  iiu  droit  contre  le  droit,  c'est-à-dire  à  UQP  absurdité, 
conséquence  logique  de  principes  erronés  et  ab^u,rdes,  niégation 
forcée  de  tout  droit,  de, tout  devoir^  de  toute  moTale^  puisque, 
des  droits  opposés  s'efiacent  et  se  déjlrui^ent  réciproqueiûeçt. 

On  s'est  beaucoup  é|^vé,  daijis  ces  derniers  temps,  contre  lies 
systèmes  de  morale  intéressée;  on  en  est  venu  jusqti'à  dire,  que 
l'agent  moral  qui,  tout  en  remidissaat  un  i^eyoir,  ^^  proposait* 
la  récompense'  projQpdse  à  la  vertu  au  delà  de  ce  moode,  se  faisait 
transfuge  de  la  vertu^  et  ne  faisait  plus  qu'un  calcul'  d'intérêt 
bien  entendu.  Nos  modernes  stoïciens  ont  dépasse  le  but;  ils 
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se  sont  fait  de  la  vertu  un  idéal  surhumain,  et,  oubliant  le 
précepte  d'Horace  : 

^  Versate  diù  quid  ferre  récusent, 

Quid  valeant  humerl, 

ils  ont  imposé  aux  hommes  un  de  ces  fardeaux  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  déclarés  importables  à  des  épaules  humaines. 

Maïs  sî,  réfutant  les  erreurs  des  utilitaires,  ils  s'étaient  con- 
tentés de  dire  que  la  béatitude  elle-même,  que  la  récompense 
destinée  à  la  vertu,  ne  pouvait  fonder,  en  aucune  manière,  une 
théorie  morale,  ils  n'auraient  dit  qu'une  grande  vérité.  Le 
bonheur  de  la  vie  future,  à  quoi  peut-il  m'obliger?  Est-il  revêtu 
d^^^  pouvoir  obligatoire?  A-t-il  une  volonté,  une  voix,  pour 
me  commander  et  me  transmettre  ses  ordres?  Lors  même  que 
je  serais  obligé  de  travailler  à  mon  bonheur,  lors  même  que  je 
me  rendrais  coupable  en  ne  le  faisant  pas,  ce  n'est  pas  mon 
bonheur  qui  m'oblige,  ce  n^est  pas  lui  qui  me  punira.  Toujours 
subordonné  à  ma  personne,  il  reposé  entre  mes  mains  :  il  me 
faut  une  personne,  et  line  personne  supérieure,  pour  mè  com- 
mander et  m'obliger.  Mon  bonheur  n'est  pas  même  la  raison 
de  l'obligation  qnî  pèse  sur  moi.  Ce  n'est  pas  parce  que  Dieu 
peut  me  comblet  de  biens  et  de  jouissances,  que  je  suis  obligé 
de  lui  obéir  :  l'obéissance,  pour  être  un  calcul  plus  ou  moins 
prudent  en  pareil  cas,-  ne  serait  pas  une  vertu,  ni  la  révolte 
un  crime.  Sera-t-il,  du  moins,  le  principe  de  la  distinction  dn 
bien  et  du  mal?  Il  faudrait  d'abord  justifier  le  rapport  établi 
entre  lui  et  nos  actions,  expliquer  comment  et  pourquoi 
quelques-unes  assurent  et  quelques  autres  compromettent 
mon  bonheur,  et  revenir,  par  conséquent,  à*  quelqu'un  des 
autres  systèmes.  D'ailleurs,  comment  rendre  compte  de  toutes 
nos  obligations,  des  vertus  civiles,  du  droit  positif,  du  conseil, 
puisqii^on  peut  toujours  faire  ce  dilemme  pét'emptoire  :  ou 
telle  action  est  utile  à  mon  bonheur,  et  partaht  elle  est  obli- 
gatoire par  elle-même;  ou  non,  et  dans  ce  cas  elle  n'est  ni 
bonne,  ni  obligatoire,  et  rien  ne  peut  la  rendre  telle.  Et  quand 
notre  bonheur  étemel  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  nos 
devoirs.  Ton  voudrait  rabaisser  nos  regards  vers  la  terre,  et 
nous  faire  lire,  dans  quelques  sensations,  le  bien  et  le  mal;  avec 
un  peu  de  boue,  fabriquer  la  vertu  ! 

Cessons  de  poursuivre  des  fantômes,  et  contiouons  notre 
examen. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l'UTIUTÉ  PUBLIQCE  K 


L'homme  n'est  pas  né  pour  vivre  seul;  il  a  été  fait  pour  la 
société  :  ses  facultés,  ses  instincts  et  ses  besoins  en  sont  une 
évidente  démonstration.  L'homme,  pour  répondre  à  sa  destinée, 
doit  donc  rechercher  autant  l'utilité  publique  que  la  sienne 
propre;  ce  doit  être  là  sa  règle,  puisque  telle  est  la  condition 
du  maintien  de  la  société.  Ces  principes  sont  vrais,  mais 
prétendre  que  l'utilité  publique  est  l'unique  base  de  la  morale, 
qu'elle  est  la  source  de  tous  nos  devoirs,  le  principe  et  le  fonde* 
ment  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  c'est,  sur  devrais  prin- 
cipes, enter  une  doctrine  funeste,  contradictoire^  monstrueuse. 

Car,  ne  l'oublions  pas,  le  grand  fait  à  expliquer,  le  fait  capital, 
c'est  le  devoir,  c'est  l'obligation  morale.  Quand  vous  m'expli- 
queriez plus  ou  moins  ingénieusement  la  double  catégorie 
d'actions  bonnes  et  d'actions  mauvaises,  établie  par  l'esprit  hu- 
main, quand,  ])ar  une  analyse  savante,  vous  paniendriez  à 
identiflor  les  actions  utiles  et  les  actions  lionnes,  les  actions 
nuisibles  et  les  actions  mauvaises^  si  vous  ne  m'expliquez  pas 
pourquoi  je  suis  obligé,  sous  peine  de  culpabilité  et  de  démérite, 
de  pratiquer  les  unes  et  d'éviter  les  autres,  vous  n'avez  pas 
expliqué  le  devoir,  vous  n'avez  pas  encore  de  morale.  Qu'est-c 
que  le  bien  iK)ur  moi,  si  je  ne  suis  pas  obligé  de  le  faire? 
Qu'est-ce  que  le  mal,  si  je  puis  le  commettre  impunément? 
Deux  catégories  logiques,  idéales,  sous  lesquelles  je  conçois 
les  actions  humaines,  le8(]uelles,  ne  s'im posant  point  a  ma 
conduite,  me  laissent  parfaitement  libre  d'agir  à  ma  guise, 
et  de  me  conduire  selon  mes  caprices.  Et,  d'un  autre  côté, 
si  le  bien  et  le  mal  m'imiK>sent  des  obligations,  comment 
expliquera-t-on  le  devoir  avec  l'utilité?  Prétendra-t-on  que  l'uti- 
lité publique  soit  ce  commandement  supérieur  qui  nous  oblige, 
ce.  pouvoir,  celte  volonté  suprême  devant  laquelle  nous  devons 
courber  la  tête  et  obéir  en  silence?  Car  le  devoir  suppose  un 

t  Nous  plnron»  ce  nystème  ici  à  canM  de  la  eoimexion  qa'il  n  avec  celui  qài  pré- 
cHBf  et  celui  qui  suit;  (fatllear^»  nou»  ne  nous  écartons  pas  beauceop  de  notre 
clas^iflcaUon  ;  nous  ne  ftorto»  paa  de  rhoiiuiie. 
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commandement  ;  une  tolonté,  ane  personne,  par  conséquent^ 
qui  porte  ce  commandement  ;  comme  aussi  une  Tolonté,  une 
personne  qui  obéit  et  Texécute.  Telle  est  la .  notion  que  nous 
en  donne  la  raison  et  que  la  révélation  a  revêtue  de  son  autorité. 

Mais  peut^tre  prétendra-t*on  que  c'est  la  société  qui  nous 
commande  de  respecter  le  bien  public.  Nous  verrons  dans  le 
chapitre  suivant  ce  qu'il  faut  penser  de  l'autorité  de  la  société, 
dans  cette  hypothèse.  Pour  le  moment,  contentons- nous  de 
faire  remarquer  que  Tutilité  ne  serait  pli^s  le  principe  du  devoir, 
mais  bien  la  société,  qu'elle  ne  pourrait  même  être  la  raison 
(le  l'obligation  d'obéir  à  la  société,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'utilité,  d'absolu,  d'apodictique,  de  supérieur  à  nous,  et  que 
nous  ne  sommes  obligés  d'ol>éir  qu'à  quelque  chose  qui  nous 
soit  supérieur.  Or,  la  supériorité  de  l'utilité  publique  sur  l'intérêt 
privé  ne  peut  lui  venir  que  de  la  supériorité  de  la  société  sur 
l'individu  :  c'est  donc  celte  supériorité  de  la  société  qui  serait  la 
raison  de  l'obligation  morale. 

L'utilité  publique  ne  peut-elle  point  être  le  fondement  de 
la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  raison,  le  principe  qui  a 
fait  classer  les  actions  en  actions  bonnes  et  actions  mauvaises? 
Non;  l'utilité  publique,  pas  plus  que  l'intérêt  privé,  ne  peut 
servir  de  base  à  une  pareille  distinction.  L'intérêt  public,  en 
effet,  pour  être  d'une  plus  grande  importance  que  Tintérêt 
privé,  n'est  cependant  pas  d'un  ordre  différent:  pas  plus  que 
lui,  il  ne  s'élève  au-dessus  de  la  sphère  du  bien-être  matériel 
et  grossier.  Tous  les  arguments  opposés  au  premier,  gardent 
donc  toute  leur  valeur  contre  le  second.  Et,  de  fait,  celui-ci 
est  snjet^  aux  mêmes  inconvénients  que  celui-là.  Comme  lui, 
il  confond  le  droit  naturel  et  le  droit  positif;  comme  lui,  il 
anéantit  le  conseil  et  le  transforme  en  une  obligation  plus 
rigoureuse  que  le  bien  ordiuaire;  comme  lui,  enfin,  il  identifie 
VuHlê  et  VMigaioire,  et  arrive  par  là  forcément  à  des  droits 
opposés,  à  un  droit  contro  le  droit,  à  la  justification  de  tout 
ce  ((ui  est  utile,  c'est-à-diro  à  la  destruction  de  toute  morale. 

Nous  ne  nierons  pas  (piè  l'utilité  ne  soit,  et  ne  doive  être,  sauf 
la  morale,  le  motif  et  le  but  do  toute  législation  positive,  que 
même  ce  ne  soit  là  un  des  motifs  de  plusieurs  préceptes  de 
la  loi  naturolle;  mais  ce  n'est  pas  là  un  motif  pour  l'ériger 
en  raison  universelle  de  tout  précepte  et  de  toute  loi,  et  la 
conscience'  protesterait  contre  une  prétention  si  exclusive.  Quel 
motif  d'intérêt  public  pourrait-on  assigner  à  la  plupart  des 
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devmrs  religieux^  par  exemple?  Je  sais  qfn'on  les  dit  utiles 
pour  contenir  le  peuple  ;  mais  si  la  religion  n'est  obtigatoire 
que  parce  qu'ellç  est  utile,  ceux  qui  n'ont  pas  l)esoin  du  motif 
rdtgieuxpour  observer  les  lois,  n'y  seroitt  donc  pas  obligés, 
sinon,  toutefois,  pour  ne  pas  en  afficher  le  mépris;  «'est-à-dire 
t|u'en  secret  ils  pourront  la  mépriser,  ne  pas  en  pratiquer  les 
devoirs,  du  moins;  et  voilà  rhypoorisie  devenue  une  vertu 
civile. 

U  ne  reste  donc  phis  qu'a  faire  de  Futifité  publique  la  règle 
morale,  un  moyen  d'appréciation  de  nos  actes.  Mais  ici  surgis- 
sent de  nouvelles  difficultés  plus  graves,  plus  sérieuses  que 
jamais.  Une  règle  morale  doit  être  lîxe,  puisqu'elle  est  destinée 
à  nous  faire  connaître  nos  devoirs  naturels  et  posttifs.  Parmi 
ces  devoirs,  il  en  est  de  fixes,  d'immuables,  d'absolus,  l'homme 
étant  ce  qu'il  est  :  une  règle  morale  ne  doit  pas  varier  sur 
ce  point.  Or,  la  règle  de  l'utilité  publique  est  une  règle  va- 
riable, plial)le  à  tous  les  sens.  L'utilité  privée  varie  avec  les 
individus;  l'utilité  publique  avec  les  sociétés;  le  bien  et  le  mal 
variera  donc  avec  elles.  Ce  qui  était  utile  hie^,  ne  l'ert  plus 
aujourd'hui;  et  ce  qui  Test  aujourd'hui  ne  le  sera  plus  demain  : 
le  bien  et  le  mal  changera  donc  avec  le  temps,  les  lieux  et 
les  personnes,  et  devra  se  calculer  d'après  les  révolutions  des 
astres.  Il  n'y  a  rien  de  si  mobile  que  les  intérêts  et  les  passions, 
et  c'est  sur  cette  feuille  emportée  par  les  vents  que  l'on  veut 
asseoir  la  morale!  Pour  fixer  la  morale,  il  faudrait  donc  im- 
mobiliser le  monde,  et  prendre  pour  règle  l'utilité  du  genre 
humain.  Mais  que  l'on  me  dise  quel  est  l'intérêt  du  genre 
humain  ;  où  esMl!  Est-ce  fintérèt  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de 
l'Afrique?  Quel  tribunal  décidera  entre  lés  prétentions  des 
peuples?  Mais  arrêtonsHious  de  peur  que  Vùn  nous  accuse  de 
vouloir  rire  dans  un  siyet  aussi  grave. 

Cette  règle  morale  a,  de  plus,  confre  elle  un  terrible  adver- 
saire, la  conscience  humaine  qui  flétrit  tous  les  jours  et  marque 
d'un  sceau  d'ignominie  les  actes  les  plus  utiles.  Qui  n^  pas 
pour  la'  politique  astucieuse  et  machitvéliqoe  de  l'Angleterre, 
dans  ces  derniers  temps,  le  plus  profond  m^rls?  On  ne  peut 
cependant  pas  nier  qu'dle  ne  lui  ait  été  d'une  merveilleuse 
utilité; 

La  règle  morale  ne  doit  laisser  aucune  incertifaide  et  définir 
d'une  focon  claire  et  précise  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  ma); 
mais  l'utilité  publique  est  une  règle  pleine  d'incertitudeB.  Corn- 
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meal  savoîir  ce  que  demande  ou  ee  que  réprouve  l'utiUlé  pu- 
blique?  S'il  n'y  a  une  autorité  spéciale  chaînée  de  le  décider^ 
voilà  le  bien  et  le  mal  à  la  m^rci  de  chaque  individu.  Sera-<e 
la  société  qui  décidera  de  son  utilité  par  une  loi  ?  II  faut  donc 
qu'elle  prononce  sur  toutes  les  actions  des  hommes^  ou,  s'il 
y  a  qudique  point  qu'eUe  n'ait  pas  décidé^  il  faut  admettre  de 
deux  ctM)ae&  L*une  :  ou  que  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  proscrit  est 
permis»  et  alors  tous  les  excès  qu'elle  n'atteint  pas  sont  justifiés; 
ou  qu'elle  l'abandonne  au  jugement  des  citoyens^  et  c'est  ouvrir 
la  porte  à  l'arbitraire  et  à  toutes  les  çonti*adictions.  Ainsi 
quelque  parti  ijue  Ton  embrasse,  on  arrive  forcément  à  l'anar- 
cbie  et  au  despotisme  :  à  l'anarcliie,  parce  que  si  la  loi  ne 
ixrononce  pfis  sur  toutes  les  actions»  le  juste  et  l'injuste  est 
abandonné  au  jugement  contradictoire  des  citoyens;  au  des- 
])otisme^  parce  que  si  la  loi  détermine  la  moralité  de  toutes  les 
actions»  eUe  peut  alors  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la 
conscience»  let  forcer  son  témoignage  et  même  le  contredire. 
Mais  heureusement»  ainsi  que  le  remarque  JouiTroi  S  aucune 
l^slaiioa  ne  punit  les  délits  à  proportion  du  degré  où  elles 
sont  nuisibles  à  la  société. 

Mais  dans  le  système  de  L'utilité  publique  on  ne  peut  parer  à 
cen  incerUtudes  ni  à  ces  variations  nécessaires.  Pour  qu'une 
rt^4^  morale  soit.fise»  elle  doit  être  impersonnelle;  c'cstrà-dire 
enUérieare  à  Tagent  inoral.  Or»  si  l'utilité  publique  a. ce  carac- 
tère d'exiLTioriié.  par  rapport  à  l'individu»  elle  ne  l'a  pas  iiar 
ramN>rt  aux  diverses  sociétés  qui  se  partagent  le  monde;  comme 
elî^  sont  maitcesses  de  l'appréciation  de  leurs  intérêts»  elles 
soni.|^r  là  même  leur  règle  à  eUes^mémes  et  leur  kâ»  puis-- 
qu'elles  en  disposent.  Elles  sont  donc^  comme  le  peuple  sou- 
verain de  Jurieu»  l'autorité  suprême  fui  n'a  pas  besoin  xUavoir 
raùn^  pour  vaMer  ê$$^  ttcUS'  :  doctrine  immodrale  et  impure» 
anarchique  et  despotique  à  la  foia^ 

On  a  dit  :  Urdifférence  du  bien  et  du  mal  et  la  règle,  morale 
doivent  se  tirer  de  la  iin  des  actions  hiim«nes;-  or,  cette  lin» 
c'6«A  la  télîoité»  le  bîeo^re»  le  bonheur  :.taul  le  modide^  si  on 
y  lait  bien  attention»  agit  toujours  dans  ua  but  plps  ou  moins 
prochain  d'utilité. 

Qu'on  nom  permette  de  le  dire»  cet  avgiment  des  utilitaii^s 
n'est  qi^'un  misérable  jeu  de  mots.  Que  la  règle  morale  se 

I  Cwufs  dednit  naimttl,  ly  leçon. 
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doive  tirer  de  la  fin  morale  de  nos  actions^  cela  dépend  encore 
de  la  an  morale  qu'on  leur  assignera;  car  nous  avons  vu  que 
la  l)éatitude,  la  félicité  future  ne  pouvait  nous  servir  de  règle 
morale^  et  ne  nous  disait  absolument  rien  sur  le  discernement 
du  bien  et  du  mal.  Si  on  veut  la  tirer  d'une  fin  secondaire  de 
nos  actions,  comme  noire  bien*êire,  notre  bonheur  présent, 
ou  notre  plaisir,  nous  avons  vu  que  c'était  vouloir  la  plus 
monstrueuse  absurdité  et  le  renversement  de  toute  morale. 
Nous  ne  répéterons  i)as  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet;  il 
nous  suffira  de  rappeler  ici  la  protestation  de  la  conscience 
contre  une  prétention  si  dénuée  de  sens  et  de  raison . 

Quand  un  adversaire  joue  sur  les  mots,  quelque  rèpngnance 
<iuc  Ton  ait  à  le  suivre  sur  ce  terrain,  il  faut  cependant  s'y 
résoudre,  sous  peihe  de  compromettre  le  succès  de  la  lutte. 
Nous  demanderons  donc  aux  utilitaires  qu'ils  nous  précisent 
({uelle  est  cette  félicité  qu'Us  assignent  à  nos  actions  comme 
leur  Un  légitime.  Entendent-ils  cette  félicité  future  que  nous 
goûterons  dans  une  autre  vie,  comme  la  récomiiense  de  nos 
vertus?  Alors  nous  reconnaîtrons  avec  eux  que  telle  est  la 
Un  morale  secondaire  de  nos  actions;  car  la  fin  première,  c*eèl 
le  souverain  législateur  auquel  nous  devons  l'hommage  de  nos 
corps,  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs;  mais  nous  ne  voyons 
l^as  comment  ils  pourront  faire  sortir  de  cotte  félicité  céleste, 
une  règle  morale,  matérielle,  disons  plus,  matérialiste,  ccrnime 
la  règle  de  l'utilité  publique.  Veulent-ils  parler  du  bien^étie 
présent,  de  l'intérêt  ou  du  plaisir?  Alors,  tout  en  reconnaissant, 
que  de  fait,  hélas  1  bien  des  hommes  ont  placé  dans  cette  fange 
le  but  de  leur  vie,  le  centre  de  tous  leurs  désira,  et  même 
que  cette  fin  a  pu  être  assignée  accidentellement  et  secondaire» 
ment  à  certaines  actions,  nous  nions  absolument  que  t^le  soit 
la  fin  mar^  de  nos  actions.  Or,  la  règle  morale  de  nos  actions, 
doit  se  tirer  nécessairement  de  l'ordre  moral  et  non  pas  de 
l'ordre  pbysitiue.  Il  n'y  a  que  le  matérialiste,  ainsi  que  oam 
l'avons  dit,  qui  puisse  ainsi  placer  la  fin  de  nos  actions  ici-bas, 
et  confondre  ainsi  l'ordre  physique  et  l'ordre  moral;  il  n'y 
a  que  celui  qui  n'espère  fias  une  autre  vie  après  cdle-ei  qoi 
puisse  proposer  à  notre  activité  la  fin  de  l'animalité  pure. 

Mais  pourtant,  diton,  tout  le  monde  n'agit  qu'en  vue  de 
l'utilité.  Entendons-nous  encore,  et  ne  soyons  pas  dupes  des 
mots.  Veut-on  ériger  les  faits  en  lois  absolues!  Nous  n'avons 
plus  rien  à  dire,  sinon  de  laisser  parler  la  conscience;  car  c'est 
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là  la  négation  complète^  absolue  de  toute  moitde,  la  justifica- 
tion du.yice^  et^  qui  plus  est^  sa  glorification.  Gomprend-on 
sous  le  mot  û'utUitif  le  plaisir  et  la  recherche  du  bonheur 
futur!  Nous  pourrions  laisser  passer  le  iait  psychologique  qu'on 
allègue;  ear^  il  est  etfectivement  peu  de  personnes  qui  n'agis- 
smt  pas  par  quelqu'un  de  ces  moti&;  et^  s'il  en  était^  il  fondrait 
attribuer  ce  désintéressement  si  élevé  à  une  cause  extraordi- 
naire et  surhumaine.  Mais  si  l'on  exclut^  comme  tout  porte  à 
le  croire  et  comme  l'enspmble  et  l'esprit  de  l'argumentation 
l'exigent,  si  l'on  exclut  le  plaisir  et  la  félicité  future,  nous  nions 
ce  fait  comme  faux,  démenti  par  la  conscience  et  l'observation 
psychologique.  On  agit,  en  effets  souvent  par  devoir,  pour 
satisfaire  à  nos  obl^ations  morales  ;  nous  agissons  par  utili^, 
en  vue  de  notre  bien-^tre,  ou  même  de  notre  perfectionnement, 
soit  moral,  soit  inteUectqel, ,  soit  sensible;  nous  agissons  par 
caprice,  par  plaisir  et  pour  satis&ire  notre  propre  volonté^  ou 
nous  procurer  quelque  jouissance;  nous  agissons  par  instinct 
et  sans  noua  proposer  aucune  fin  agréable  ou  utile.  On  agit 
donc  souvent  sans  un  motif  d'utilité.  Il  est  vrai,  qu'en  agissant 
par  devoir,  on  peut  agir  aussi  par  un  motif  d'intérêt  et  dans 
l'espérance  des  récompenses  futures;  mais  que  peuvent  cou- 
cture  de  ce  fiiit  les  utilitaires  qui  ne  préconisent  que  l'intérêt 
du  siècle  présent?  Quant  aux  actes  instinctifs  et  indélibérés, 
s'il  en  est  qui  sont  utiles^  il  en  est  qui  quelquefois  sont  fort 
nnisiblea.  Le  but  de  la  nature  en  nous  donnant  ces  instincts 
est  sans  doute  notre  utilité,  notre  bien-être;  mais,  comme  ses 
instincts  sont  aveugles,  le  hasard,  les  circonstaMes  extérieures 
les  empêchent  souvent  de  {>arvenir  à  leur  fin,  et,  quand  d'ail- 
leurs dles  y  parviennent,  c'est  toujours  sans  aucun  but  réfléchi 
de  notre  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  que  conclure  du  fait  allégué?  Quand 
effectivement  tout  le  monde  agirait  en  vue  de  son  utilité,  cela  ne 
prouverait  pas  que  la  fin  morale  de  nos  actions  soit  l'intérêt, 
mais  seulement  que  de  fait  on  en  fait  sa  fin,  que  c'est  peut-être 
là  la  fin  matérielle  et  secondaire  de  notre  activité  dans  de  cer- 
taines limites.  Car  il  n'y  a  qu'une  fin  morale  proclamée  par 
notre  conscience  et  notre  raison,  proclamée  par  la  religion;  c'est 
le  devoir  :  tout  le  reste  n'a  aucune  v^eur  pour  Tordre  moral; 
l'utilité  peut  nous  rendre  plus  heureux  ;  il  n'y  a  que  la  vertu, 
que  l'accomplisseraent  de  nos  devoirs  qui  puisse  nous  rendre 
meilleurs* 
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Le  fait  même  que  Ton  invoque^  s'il  était  vrai^  se  toumeratt  en 
preuve  contre  te  système  utilitaire.  Car^  qu'on  le  remarque  bien^ 
•ce  n'est  pas  en  Tue  de  l'utilité  publique  que  tout  le  monde 
agit,  maïs  en  vue  de  son  utilité  propre  et  personnelle.  La  fin 
morale  de  nos  actions  devrait  donc^  d'après  la  méthode  d'ar- 
gumenter des  utilitaires^  être  l'utilité  privée  et  non  nitflité  pu- 
blique. 

Enân^  contue  l'ensemble  de  cette  argnmetitation  fallacieuse^ 
nous  ferons  remarquer  que  le  bien  et  le  mal  moral  sont  indé- 
pendants de  nos  conceptions^  indép^idants  de  notre  i^ison^  et 
qu'ils  lui  sont  supérieurs.  Le  bien  et  le  med  sont  donc  quelque 
chose  d'impersonnel  par  rapport  à  nous.  Eu  chercher  reîtpBcii- 
tioh  dans  quelque  chose  de  personnel^  c'est  donc  une  tentalSve 
absurde  et  contradictoire.  La  loi  humaine  seule  semble  faire 
exception  ;  mais  si  l'on  remontait  aux  causes  dé  "son  autorité,  de 
sa  force  obligatoire,  on  retrouverait  encore,  même  pour  eUe,  ce 
♦caractère  impersonnel  qui  seul  peut  motiver  notre  obéissance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toute  autre  loi  s'impose  à  ndus  avec  ce  caractère 
supérieur  qu'aucun  fait  pers(mnel  ne  saurait  expliquer. 

Bentbam,  qui  a  eiité  sur  ce  même  principe  tout  un  système 
de  législation  et  de  pénalité,  prétend,  au  contraire,  que  l'utilité 
n'est  pas  un  fait  personnel,  et  que,  seule,  elle  a  cette  extériorité 
nécessaire  à  toute  règle  morale.  «  La  loi,  ditsil,  dDit  être  edé- 
»  rieurc  à  ceïni  qu'elle  gouverne  ;  or,  l'utilHé  a  ce  caradtère 
H  parce  qu'elle  se  compose  de  faits  matériels  et  mesurables  qii\>n 
w  voit  résulter  des  actions,  tandis  que  les  autres  motifs,  celui 
>»  de  la  sympathie  surtout,  sont  essentiellement  mtérieurs.  ii 

Mais  Bentbam  se  joue  ici  évidemment  de  son  lecteur,  quand  il 
prétend  que  l'utilité  est  extérieure  à  celui  qu'elle  géuveme, 
parce  qu'elle  se  compose  de  faits  matériels  qui  résultent  des  ac- 
tions. La  raison  alléguée  ne  signifie  rien  :  que  sont  les  ftdts  en 
eux-mêmes?  Rien  pour  itioi;  ils  ne  me  sont  quelque  chose^  ils 
ne  me  deviennent  utiles  que  par  le  rapport  qu'ils  ont  anse  ma 
sensibilité  qui  en  jouit  ou  qui  en  souffre.  Les  ftiits  matériels  ne 
composent  donc  pas  seuls  la  notion  d'utilité;  ma  senMbililé  y 
entre  nécessairementxomme  un  des  termes  du  rapport,  et  c'est 
là  un  fait  purement  subjectif  et  personnel.  Or,  te  que  je  dis  de 
moi,  on  doit  le  dire  de  k  société:  Si  l'utilité  publique  eA.  exté- 
rieure au  gouverné,  au  citoyen,  elle  ne  l'est  pas  à  la  nation.  Or 
les  nations  ont  letirs  devoirs  et  leurs  droits  comme  les  indivi- 
dus :  la  société  doit  se  régler,  dans  sa  législation,  sur  l'intérêt 
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public^  >iu6que  Futilité  publique  est  la  règle  suprême.  Qr^ 
î'alUiAé  publique  n'est  que  son  utilité,  propre,  laquelle  ae  sainaît 
lui  êtr^  extérieure,  et  partout  servir  de.  règle  morale. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  cette  objection^  quoique  peu  sé- 
rieuse, parce  qu'elle  est  la  seule  raisoa  que  Yoû  ait  pu  donner 
du  système,  que  noi»  réfutoos.  En  y  r^oadant,  c'était  «afier  le 
système  à  sa  base.  Du  reste,  un  mot  suffit  pour  ea  faire  justice<. 
I^iv.  de  oe  fait  prétendu  i|ae  l'utilité  propre  est  lu  fia  des  ac- 
tions de  l'individu,  pour  en  cooeluce  <pie  l'utilité,  publiqpe  est 
la  règks  du  bien  et  du  mal^  et  le  frademeni  de  leur  distioctî«&, 
n'estrce.  pas  une  eqati;adic|j(e&  flagnmte?  De  quel  droii^  en  eSet, 
est-on  obligé  de  sacrifier  soa  int^t  purticulier  ii  l'intévêi  géné- 
ral, qpand  la  fli3> l^itiiiK^  djC:  noa  actions  est  notre  utilité  pcopre! 
Nous  verrons  qu'il  a'est  pas  possibln  de  la  dice.    , 


CHAPITRE  V. 

« 

DES  CONVENTIONS  Vl,  DfiS  LOIS  B(UlU19iS$. 

< 

Il  s*est  trouvé  certains  penseurs,  pannî  les  anciens  philoso- 
phes, qui  ont  prétendu  que  le  juste  et  l'injuste  étaient  dlnstitu- 
tion  humaine.  On  cite  comme  ayant  été  de  ce  sentiment,  Axehé- 
laûs*,  maître  de  Socrate,  et  Pirrhon;  maïs  leur  intention  était 
plutôt  de  nier  la  réalité  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal, 
que  dé  prétendre  que  Ton  pût  trouver  dans  la  loi  ou  les  con- 
ventions humaines,  l'origine  et  Texplicalion  de  l'obligation  mo- 
rale*. Toutefois,  il  s'est  trouvé,  parmi  nos  légistes  modernes,  et 
malheureusement  on  en  rencontre  encore,  des  esprits  assez  mal 
faits,  pour  soutenir  ce  dernier  sentiment,  et  prétendre  que  tout 
ce  qu'ordonne  la  loî  est  obligatc*:re  et  bon ,  tout  ce  qu'elle  dé- 
fend, mauvais.  D'autres  ne  poussent  pas  ce  despotisme  de  la  loi 
jusqu'à  ce  point,  et  mettent  pour  condition  à  la  loi  qu'elle  soit 
utile  au  bien  public.  Dans  cette  dernière  opinion,  l'utilité  pu- 
blique serait  le  fondement  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal. 


'  Binicker,  lïi>f.  p/uT.,  p.  135. 

'  Il  fiut  dite  la  même  chose  de  ceux  qut  ont  voulu  attribuer  l'origine  du  bien  et 
du  mal  è  lA  Gttutnmei  ou  aux  purgés.  GeiiX'>d  surtout  avaient  Tintentlon  de  nier 
UmiwéamanL 
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et  la  loi  serait  la  règle  morale  >  le  principe  d'appréciation  de 
nos  actes.  Nous  avons  vu  que  l'intérêt  public  ne  saurait  être 
la  source  du  bien  et  du  mal;  voyons  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  loi. 

l"*  D'abord,  la  loi  possède-t-^Ue  cette-  autorité  suprême  qui 
s'impose  d'elle-même  à  nos  respects  et  qui  suffit  pour  en(i;endrer 
l'obûgation  morale? 

La  loi,  sans  doute,  comme  expression  de  la  -volonté  du  pou- 
voir qui  régit  et  gouverne  la  société,  a  le  droit  incontestable  de 
s'imposer  à  la  volonté  des  citoyens  ;  mais  la  n'est  pas  la  ques- 
tion, n  s'agit,  en  effet,  de  savoir  d'où  vient  l'autorité  législative 
du  pouvoir,  quelle  est  son  origine  1  tire-irelle  sa  force  d'elle- 
même  ,  estrelle  elle-même  sa  raison ,  ou  faut41  la  chercher  ail- 
leurs ?  Le  devoir,  en  effet,  ne  peut  s'e^cpliqner  pleinement  que 
par  une  autorité  première,  apodictique,  s'imposant  par  elle- 
même  à  notre  obéissance,  trouvant  en  elle-même  sa  raison  et 
ses  titres. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  l'autorité  de  la  loi ,  du  l^slateur 
humain  t  La  tire-t-il  de  lui-même  9  Non,  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
se  rencontre  un  légiste  assez  peu  philosophe  pour  affirmer  le 
contraire.  La  loi  peut,  en  effet,  se  considérer  comme  l'expres- 
sion de  la  volonté  du  souverain  ordonnant  et  commandant  en 
son  nom  ;  ou  comme  l'expression  de  la  volonté  nationale,  ou  de 
la  société,  ou  même  du  souverain,  représentant  la  société  dont  il 
est  chargé  d'assurer  la  conservation  et  de  défendre  les  intérêts; 
ou  enfin  comme  l'expression  d'une  nécessité,  d'une  loi  physique 
de  conser\ation  et  de  sûreté  pour  la  société.  Or,  le  souverain, 
comme  homme  privé,  n'a  aucune  autorité  pour  commander  ses 
semblables  :  en  fait,  l'homme  est  supérieur  à  l'hommp;  en  droit, 
jamais.  Ce  n'est  que  parce  qu'il  est  revêtu  d'une  autorité  supé- 
rieure qu'il  a  droit  de  comfnander;  mais  il  ne  poriç  pas  en  lui- 
même  la  raison  dç  sa  supériorité,  ni  de  son  pouvoir.  Par  nature, 
les  hommes  sont  frères  ;  ils  ^nt  égaux.  Le  souverain  n'a  donc 
le  droil  de  commander  que  lorsqu'il  commande  en  spuverain; 
mais  alors ,  s'il  ne  tient  pas  d^  luirmême  sa  90uver£4neté,  il  faut 
donc  qu'il  la  tienne  de  plus  haut  E^t-ce  de  la  société,  de  la  na- 
tion? Mais  je  ne  reconnais  point  là  ce  principe  supérieur  en 
nature,  en  excellence,  en  dignité,  nécessaire  pourtant  pour  ex- 
pliquer l'autorité  du  devoir  :  je  ne  vois  que  des  hon^n^,  mes 
égaux  ;  voudrait-on  ni'obliger  à  sacrifier  au  nombre ,  à  m'age- 
pouiller  devant  la  force  ?  Je  ne  vois  là  qu'un  despotisme  brutal; 
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de  droit,  je  n'en  vois  point  Pourquoi  serais^je  obligé  de  sacri- 
fier mes  intérêts  à  ceux  des  autres?  Pourquoi  me  défendrait- 
on  de  préférer  mon  plaisir  à  leur  volonté  ?  Qui  leur  a  donné 
autorité  sur  moi?  Qui  a  sacré  leurs  caprices  et  couronné  leurs 
intérêts? 

Il  ne  reste  donc  plus  que  la  nécessité,  la  conservation  de  la 
société  qni  puisse  donner  à  la  loi  son  autorité  et  sa  force  obliga- 
toire. Mais  alors  on  abandonne  le  système  qui  veut  expliquer  le 
devoir  par  la  loi  humaine ,  et  Ton  retombe  dans  celui  qui  va 
chercher  cette  explication  dans  l'utilité  publique.  C'est,  de  plus, 
ériger  une  nécessité  en  droit,  transporter  l'ordre  physique  dans 
l'ordre  moral,  ou  plutôt  les  confondre.  Je  vois  bien  dans  cette 
nécessité,  dans  cette  loi  de  conservaticm,  un  motif  suffisant  pour 
engager  le  législateur  suprême  à  donner  à  la  société  un  pouvoir 
nécessaire  à  sa  consei^ation ,  mais  Je  ne  vois  point  là  rien 
qni  diffère  de  la  foi^ce ,  rien  qui  puisse  expliquer  l'obligation 
morale. 

Ofi  a  dit  qu'il  était  juste  et  raisonnable  que  celui  qui  profite 
des  bienfaits  de  la  société ,  supportât  aussi  les  charges  qui  sont 
les  condltioils  de  son  einstence.  Rien  de  plus  vrai,  si  vous  avez 
un  législateur  suprême  qui  fasse  de  ce  principe  de  la  raison  une 
loi  morale;  mais  si  vou^  voulez  trouver  cette  autorité  suprême 
dans  la  nécessité,  si  vous  n'avez  pas  un  pouvoir  supérieur,  pour- 
quoi serais^je  obligé  de  me  soumettre  à  ce.  principe?  pourquoi 
seraîs-j^  coupable  en  m'y  refusant?  8i  j'ai  des  intérêts  oppcêés, 
pourquoi  les  sacrifier  à  des  intérêts  étrangers?  Et  de  quel 
droit  la  justice  et  la  raison,  dans  un  pareil  système,  pourraient- 
elles  exiger  mon  obéissance?  Qui  me  défend  de  me  soustraire 
aux  chaînes  de  la  société  en  i-enonçant  à  ses  bienfaits?  Je  ne 
me  suis  point  engagé  à  la  reconnaissance;  et,  d'ailleurs,  qui 
m'oblige  &  garder  mes  promesses,  ou  è  accepter  celles  de  mes 

aïeux? 

On  le  Toit  donc,  rien  ne  peut  m'obliger  dans  une  pareille 
hypothèse;  l'autorité  de  la  loi  s'évanouit,  et  ce  despotisme 
brutal,  que  quelques  légistes  ont  rêvé,  se  dissipe  en  anarchie,  ou 
aboutit  au  règne  monstrueux  de  la  force  brute. 

2*  La  loi  humaine  ne  peut  pas  davantage  servir  de  fondement 
à  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  Elle  nous  présente  une  foule 
de  dé&uts  essentiels  et  n'offre  point  les  conditions  nécessaire» 
|)our  cela. 

Le  premier  défaut  de  cette  théorie,  c'est  de  détruire  le  droit 
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naturel  pour  ne  reconnattre  que  le  droit  positif^  et  encore  dans 
le  droit  positif  que  ce  qm  est  le  meina  stable,  que  ce  qui  pré- 
sente le  moins  de  garanties  de  sagesse  et  de  bonté,  que  le  droit 
kumain.  Ne  dirait-on  pas  une  morale  d'aihéesî  Car  eflySn*  s'il  y  a 
un  Dieu,  il  n'a  pu  créer  des  êtres  intelligents  et  libres  sana  leur 
alssigner  des  devoirs. 

Par  une  conséquence  rigoureuse  de  oe  qui  pré^èd?,  on  est 
forcé,  en  partant  de  cette  théorie,  de  ne  rien  reeoAnattfe  d'iiiF 
muable  en  morale»,  de  rendre  le  bien  et  le  mal  obangeanta  et 
mobiles  au  gré  des  caprices,  des  passions  et  des  intérêts  des 
hommes.  En  déri:vant  le  bien  de  la  loi,  on  l'assujettit  aux  varia* 
ti^ns  de  celle-ci;  et  il  faudra  regarder  comme  une  vertu  en 
Chine,  ce  qui^  en  Fvance,  devrait  être  réprouvé  comme  un 
forfaits 

.  De  U  la  mutilation  des  notions  du  bien  et  du  mal*  Car  on  ne 
donnera  pas  sans  doute  à  la  loi  un  empire  absolu .  sur  les 
consciences;  on  ne  poussera  pas  le  despotisme  jusqu'à  prétendre 
liue  la  loi  peut  être  l'expression  des  caprices  d'un  tyran,  et 
ordonner  ou  défendre  tout  ce  qu'il  voudra:  ce  serait  là  U  plus 
absurde  des  tyrannies,  et  la  vicdation  des  droite  les  plw  sacrés  de 
la  conscience  et  de  la  liberté,  ta  loi  ne  peutoatjrcfiaç&er  tes  droits 
du  pouvoir  hiè^mênie.  Le  peuvoir  n'existe  que  cammo.una  né* 
cessité  consacrée  sans  doute  par  le  droit,  mais  que  comme  une 
nécessité  cependant,  et  la  condition  nécessaire  de  la  conservation 
et  du  b(»itH0ur  de  la  société.  lia  loi  n^'es^  dans  les  maios  du 
pouvoir,  qufun  instrument  et  un  moyen  pour  atteindre  la  fia  et 
le  but  de  son  existence.  La  loi  se  trouve  dooc>  par  cela  Jiiéme, 
confinée  dans  les  limites  du  bien  de  la  société;  hors  de  là, 
dJe  n'a  et  ne  peut  avcû*  aueuàe  autorité,  elle  n'est  <m'une 
usurpation. 

Or,  pourtant,  combien  de  choses  bonnes  ou  mauvaises  qui 
n'intéressent  en  rien  le  bonheur  et  la  paix  de  la  société,  et 
que  la  conscience  nous  impose  o«  nous  défend  avec  une 
qualification  énergique  de  bonté  9^  dn  malice  l  Combien  de 
choses,  par  conséquent,  qui  se  trouvax^i  fbrcém^iit  reliées 
ou  parmi  les  choses  permises,  ou  parmi  les  choses  indifférentes  i 
Et  de  bit,  comiiiQn  de  choses  sur  lesquelles  If^  lois  humaines 
n'dnt  rien  statué,  (pie  l'opimon  môme  approuve  ou  condamne 
quelquefois ,-  et  que*  cependant  la  conscience  condamne  ou 

«  Gaite,  JHêwun  sur  la  ndi$ion  nofvritti,  cfa.  a. 
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ordonne  !  QUe  d'actions  bonnes  et  louables  que  ta  conscience 
privée  et  publique  proclame ,  non  pas  seulement  dignes 
^^dges^  tïûti  pas  seulement  dignes  d'admiration,  nfiais  dignes 
de  réeortiptetlsé,  et  qui  he  la  recevront  jamais,  qui  ne  peuvent 
ftas  même  la  recevoir  !  La  loi  est  donc  ou  ii^uste,  ou  in^fQsante 
et  incomplète. 

Le  ^ens  commun,  d'ailleurs,  la  conscience  et  la  raison,  tout 
lirrteste  contre  cetfe  inconcevable  prétention  de  vouloir  expli- 
quer ié'bien  et  le  mal  par  la  loi  humaine  seule.  Si  ce  sont 
les  cofrventions  et  les  lois  positives  qui  établissent  et  le  bien 
et  lé  mal,  «  il  tsrudra  dire,  comme  le  remarque  le  Judicieux 
n  Clai^keS  que  dans  Tétai  de  tiature,  antécédemment  aux  con- 
«  tentSbn^,  dont  les  hommes  sont  tombés  d'accord,  un  bomme 
1»  en  i>eut  tuer  un  autre  sans  scrupule,  non-seulehiënt  pour 
»  sa  ilfofïfe  conservation,  mais  encore  de  gaîté  de  cteur,  sans 
»  y  êtte  porté  par  avenue  espérance  de  profit,  ou  aucune  crainte 
^  dè'tfôhimagé,  et  que  cet  liomicide  est  une  action  aussi  bonne, 
»  anssî  juste  et  aussi  honbrable  que  le  peut  être  celle  d*un 
»  homnie  qui  sauve  îa  vie  à  un  autre.  t>  Qui  pourra  jamais 
admeStire'  Une  conséquence  si  monstltreuse;  elle  est  pourtant 
là  eondusion  légiîtime  de  la  théorie  que  nous  examinons. 

Ce  n^est  pas  tout  encore;  tout  le  monde,  à  moins  -qu'il  n'ait 
resptlt  obscurci  pair  un  système  arrêté  d'avance,  tout  le  monde 
convient  ^ns  peine,  qtte  le  bien  a  un  domame  plus  étendu  que 
le  devoir,  et  qu'à  côté  du  précepte,  il  y  a  le  conseil,  le  meilleur, 
lequel,  pourtant,  n'est  pas  obligatowe.  Or,  si  c'est  la  loi  Immaine 
qui  distingue  le  bien  et  le  mal,  le  bien  et  le  devoir  se  trouvent 
confondus;  le  conseil  a  disparu,  disons  plus,  il  est  impossible.  Ou 
la  loi  humaine  a  prononcé,  ou  non  ;  dans  le  premier  cas,  il  y  a 
bien,  Migation  morale,  devoir  ;  dans  le  second,  il  y  a  mal  ou  il 
n'y  a  rien  du  tout,  et  par  conséquent  liberté  absolue  de  choisir, 
sans  mériter  rien,  comme  sans  encourir  aucun  blâme.  Eclaircis- 
sons  cette  conclusion  par  un  exemple  :  ou  la  loi  humaine  aura 
réglé  qu'un  homme  doit  sauver  son  semblable  au  péril  de  sa  vie, 
ou  non.  Si  elle  l'a  fait,  ce  sera  un  bien  de  le  faire,  et  un  mal 
d'y  manquer;  mais  si  elle  ne  l'a  pas  fait,  ce  ne  sera  pas  un  bien 
de  sacrifier  sa  vie  pour  sauver  un  malheureux  près  de  périr,  ce 
ne  sera  pas  un  mal  de  l'abandonner,  de  le  laisser  mourir.  Ainsi, 
le  dévouement  le  plus  héroïque  devient  obligatoire  ou  n'est 

'  Diffcouff  fur  la  riligion  noAurelUp  ch.  3. 
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pas  uiï  bien ,  à  moins  pourtant  qu'on  ne  fasse  une  loi  pour  le 
conseiller. 

Il  n'y  a^  à  toutes  ces  mutilations  de  la  notion  du  devoir,  à  tous 
ces  outrages  faits  à  la  conscience  et  au  sens  commun,  il  n'y  a 
rien  d'étonnant.  Quand  on  veut  prendre,  pour  eipliquer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  impersonnel  au  monde,  un  fait  purement 
personnel  comme  la  loi  bumaine ,  comment  ne  le  mutileraitroa 
pas?  L'homme  ne  peut  être  à  lui-même  sa  règle  et  sa  loi,  parce 
qu'il  n'a  pas  d'autorité  sur  lui-même,  et  qu'il  ne  saurait  changer 
la  nature  des  choses.  Ù  faut^  comme  le  dit  Bentbam  lui^même^ 
que  la  règle  soit  extérieure  au  gouverné;  or,  à  moins  de  mettre 
le  législateur  bmnain  au-dessus  de  toute  loi,  à  moins  d'en 
faire  un  être  sans  loi  et  sans  règle,  il  fàut^  pour  le  gou- 
verner, une  loi  qui  lui  soit  supérieure  :  le  nier,  ce  serait  faire  la 
glorification  de  tous  les  excès  du  despotisme.  D'ailleurs,  si  le  lé- 
gislateur humain  ne  tient  pas  de  plus  haut  son  autorité,  il  ne  la 
'  tient  donc  que  de  la  société  ;  poiir  être  passé  dans  sa  main,  le 
pouvoir  n'a  pas  changé  de  nature,  il  est  toujours  resté  humain, 
en  sorte  que  c'est  toujours  l'homme  qui  se  commande  médiate- 
ment  à  lui-même.  L'autorité  est  bien  devenue  impersonnelle  par 
rapport  aux  sujets,  mais  en  se  faisant  en  quelque  sorte  plu$  per- 
tonnelle,  parce  qu'elle  est  plus  exposée  aux  caprices,  aux  va- 
riations de  l'individu.  Et  si  les  dépositaires  du  pouvoir  sont  sans 
loi,  exlege$,  on  aura  un  pouvoir  qui  ne  sera  guère  moins  à 
craindre  que  l'anarchie.  Ou  prendre,  encore  une  fois,  une  loi 
pour  gouverner  le  législateur,  si  la  loi  humaine  est  la  suprême  loi? 
Où  prendre  la  règle  pour  arrêter  et  prévenir  ses  écarts,  ses  va- 
riations, son  despotisme  ? 

L'abbé  Bidard. 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 


Vennilles.  — >  Impr.  de  Bkau  Jeune»  28,  me  Satory. 
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inmVEBSITE  GÂTHOUQUE. 

HISTOIRE  DE   L ÉGLISE, 

PENDANT  .  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


Da  mllieo  de  l'an  1T9S  à  la  fin  de  l'an  1799  ■. 

SoniiRE.  —  Les  Français  s'emparent  de  Rome.  —  Malheurs  du  pape  Pie  VI.  ^ 
Son  enlèTement.  —  Il  est  traîné  successivement  à  Sienne,  à  Florence,  à  Parme,  à 
Turin,  à  Brlançon,  à  Grenoble  et  à  Valence,  où  U  meurt  —  Arrivée  de  Bonaparte 
en  France,  après  Texpédltion  d'Egypte.  ^  Changement  dans  le  Directoire.  — 
Journée  du  18  brumaire.  ^  le  Consulat  provisoire. 

Les  prêtres  de  France  étaient  persécutés  à  cause  de  leur  in- 
violable attachement  au  Pape;  ce  dernier  par  conséquent  de- 
vait rêtre  bien  davantage  par  les  armées  victorieuses  du  Direc- 
toire. Le  siège  de  saint  Pierre  était  occupé  par  un  vieillard 
octogénaire  qui  avait  à  lutter^  tout  à  la  fois^  et  contre  la  Tur- 
quie mahométane^  et  contre  la  Russie  scbismatique^  et  contre 
TAlIemagne  infectée  de  protestantisme^  et  contre  TAngleterre 
hérétique,  et  enfin  contre  la  France  révolutionnée  et  révolu- 
tionnant toute  l'Europe.  Pie  VI,  dépourvu  de  tout  appui  humain, 
ne  pouvait  même  pas  compter  sur  la  catholique  Espagne,  qui, 
ainsi  que  Naples,  venait  de  signer  un  traité  de  paix  avec  la  Ré- 
publique française,  espérant  obtenir  quelque  lambeau  de  l'Italie 
ou  des  États-Romains  dans  le  partage  que  désirait  en  faire  le 
Directoire.  Tout  l'espoir  du  vieux  Pontife  était  donc  dans  le  se- 
cours du  ciel  et  dans  la  justice  de  sa  cause.  Mais  le  bras  de 
Dieu  devait  s'appesantir  sur  l'Italie  comme  sur  la  France,  et  la 
justice  n'étant  plus  rien  aux  yeux  des  hommes,  l'iniquité  allait 
bientôt  triompher  sur  les  bords  du  Tibre,  comme  elle  triomphait 
«ur  ceux  de  la  Seine. 

'  Voir  le  dernier  arUcle  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  197. 
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Pour  colorer  d'un  ]>rctexte  Taggrcssion  iojnsto  des  États  de 
l'Église^  le  Directoire  mit  en  avant  le  meurtre  du  cito^feo  Basse- 
ville^  secrétaire  du  consulat  de  France  à  Naples^  et  qui  avait  été 
tué  dans  les  rues  de  Rome,  trois  ans  auparavant,  en  janvier  1793. 

Le  général  Bonaparte,  qui  était  déjà  en  Italie,  entra  donc 
avec  son  armée  dans  les  légaQoDs  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de 
Ravenne,  sans  déclaration  de  guerre  et  sans  coup  férir»  Le  Pape 
épouvanté  demanda  un  armistice  qui  lui  fut  accordé,  moyen- 
nant vingt  milliom  de  francs,  sans  compter  us  grand  nombre 
de  statues,  de  tableaux,  de  manuscrits  précieux,  etc.,  qui  furent 
enlevés  par  les  vainqueurs  et  transportés  en  France.  En  outre, 
Bonaparte  obligea  le  Pape  à  envoyer  à  Paris,  un  ministre  pléni- 
potentiaire, afln  d'obtenir  la  paix  du  Directoire  et  df'offrir  les 
réparations  nécessaires  pour  le  meurtre  de  Basseville.  Le  légat 
partit  avec  des  lettres  apostoliques,  datées  du  5  juillet  4796,  et 
adressées,  sous  forme  de  bref,  à  tous  les  chrétiens  de  France, 
qui  étaient  demeurés  dans  la  communion  du  Sainl^iége. 

Ces  lettres  portaient  : 

«  Qu'il  était  de  foi  catholique  que  les  puissances  sont  ordon- 
»  nées  et  établies  par  la  sagesse  de  Dieu,  atln  que  les  peuples 
»  ne  soient  pas  livrés  au  désordre  et  agités  comme  çne  mer  en 
»  furie;  que  saint  Paul  avait  enseigné  que  tout  pouvoir  vient 
»  de  Dieu,  et  que  résister  au  pouvoir,  c'est  résister  à  Dieu 
»  môme;  qu'il  ne  fallait  donc  pas  se  faire  illusion,  et,  sous 
»  apparence  de  piété,  fournir  aux  autours  des  nouvelles  insti- 
«  tutions  un  prétexte  de  blâmer  la  religion  catbofique;  que  les 
»  fidèles  enfants  de  l'Église  devaient  obéir  avec  joie  et  prmipti- 
»  tude  à  ceux  qui  commandent,  parce  qu'ils  refiiplissent  ainsi 
»  une  de  leurs  obligations,  et  que  les  dépositaires  de  rautorité 
»  venant  à  connaître  que  la  vraie  religion  ne  veut  pas  le  rea* 
»  versement  des  lois  civiles,  se  trouveraient  engagés  à  la  fa* 
»  voriser  et  à  la  proléger;  qu'on  ne  devait  point  écouter  ceux 
»  qui  avanceraient  une  doctrine  contraire,  et  prétendraîeat  l'at- 
»  tribuer  au  Siège  apostolique  K  » 

Le  Directoire  ne  se  contenta  pas  de  cette  déclaration;  il  exi- 
gea avant  tout  que  le  Pa()e  àésMpprouvât,  révoquât,  annulûl  tmh 
ies  les  bulles,  tous  les  brefs,  momlùires,  rescrUs  et  décrets  aposto- 
liques émanés  du  Saint-Siège,  concernant  les  affaires  de  France, 
depuis  1780  jusqu'à  ce  jour, 

*BaldMBaii,c.i^ 
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Le  légat  ne  crut  pas  devoir  souscrire  à  une  semblable  propo- 
sition et  retourna  en  Italie.  Les  négociations»  rompues  à  Paris» 
f«rent  renouées  à  Florence;  mais  le  Directoire  reproduisit  en- 
core le  même  article  et  avec  plus  d'extension»  ajoutant  que  le 
Pape  devait  en  outre  annuler  tout  ce  que  les  éxéques  catholi- 
ques de  France  avaient  publié  contre  le  schisme.  Pie  VI  ré- 
pondit avec  dignité»  que»  ni  la  religion  ni  la  bonne  foi  ne  lui 
permettaient  d'accepter  de  pareile  article,  et  qu'U  était  obligé  en 
conscience,  de  soutenir  ce  refus  au  péril  même  de  sa  vie. 

C'était  ce  que  voulait  le  Directoire.  Bonaparte»  cependant» 
outrit  d'autres  négociations  à  Crémone»  et  fit  dire  au  Pape  qu'il 
aimait  bien  mieux  être  le  sauveur  que  le  destructeur  du  Saint- 
Siège;  Ve  qui  ne  l'empêcha  de  battre  les  troupes  romaines  et 
de  s'emparer  d'Ancône.  11  écrivit  alors  au  cardinal  Mattéi»  sous 
la  date  du  20  janvier  1797  :  «  Quoi  qu'il  puisse  arriver»  je  vous 

>  prie^  monsieur  le  cardinal»  d'assurer  Sa  Sainteté  qu'elle  peut 
»  demeurer  à  Rome»  sans  aucune  inquiétude.  Le  Pape»  premier 
«ministre  de  la  religion»  peut  espérer»  à  ce  titre»  protection 
»  pour  lui  et  pour  l'Église.  Promettez  même  à  tous  les  habi- 

>  tants  de  Rome^  qu'ils  trouveront  dans  l'armée  française  des 
»  amis  qui  ne  se  réjouiront  de  la  victoire,  qu'autant  qu'elle 
»  pourra  servir  à  améliorer  le  sort  du  peuple»  et  délivrer  l'Ita- 
B  lie  du  joug  des  étrangers.  Je  veillerai  surtout  à  ce  qu'il  ne  se 
»  fasse  aucun  changement  dans  la  religion  de  nos  pères.  » 

P^i  rassuré  par  ces  promesses,  le  Pape»  sur  le  conseil  de 
ses  cardinaux»  résolut  de  quitter  Rome»  et  de  se  réfugier  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  était  sur  le  point  de  partir  quand  le 
père  Fumé»  supérieur-général  des  camaldules»  arriva  près  de 
lui  avec  ce  nouveau  message  de  Bonaparte  : 

«  Vous  direz  à  Pie  VI»  que  Bonaparte  n'est  pas  un  Attila,  et 
»  que,  quand  il  en  serait  un»  le  Pape  devrait  se  souvenir  qu'il 
»  est  successeur  de  Léon,  v 

Le  vieux  Pontife  alors  côntremanda  son  départ  et  envoya 
quatre  plénipotentiaires  à  Toleiitino»  où  se  conclut  une  paix 
éphémère  avec  la  France»  au  prix  de  trente  millions  de  francs, 
outre  la  perle  des  trois  légations  envahies  par  les  troupes  de 
la  République. 

Tant  d'épreuves  et  d'inquiétudes  avaient  altéré  la  santé  de 
Pie  VI;  il  tomba  gravement  malade»  le  23  septembre  1797»  et 
Ton  craignit  qu'il  ne  touchât  à  ses  derniers  moments.  Informé 
de  rétat  du  Pape»  Bonaparte  écrivit  aussitôt  à  son  frère  Joseph, 
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qui  se  trouvait  à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur  français  ; 

«  Si  le  Pape  venait  à  mourir^  mettez  tout  en  œuvre  pour 
)»  empêcher  qu'on  en  fasse  un  autre  et  pour  susciter  une  fé- 
»  volution»  » 

De  son  côté,  le  Directoire  écrivait  au  même  ambassadenr  : 

«  Vous  avez,  deux  choses  à  faire  :  1"^ empêcher  le  roi  de  Na- 
»  pies  de  venir  à  Reme;  S*  aider,  bien  loin  de  retenir^  tes  bon- 
»  nés  dispositions  de  ceux  qui  penseraient  qu'il  est  temps  que 
»  le  règne  des  Papes  finisse,  en  un  mot,  encourager  Félan  que 
»  le  peuple  de  Rome  parait  prendre  vers  la  liberté.  » 

Heureusement  Pie  VI  ne  mourut  pas  et  le  rétablissement  de 
sa  santé  éloigna  encore  pour  quelque  temps  l'anarchie  de» 
murs  de  la  viUe  éterncUe»  ' 

Une  circonstance  ne  tarda  pas  cependant  à  donner  aux 
Français  un  prétexte  de  s'emparer  de  Romç.  Le  général  EM^ 
()hot,  qui  devait  épouser  la  sœur  de  Joseph  Bonaparte,  étant 
venu  voir  son  futur  beau-frère,  entreprit  de  prêter  main-forte 
aux  Romains  qui  avaient  déjà  conspiré  avec  Basseville  pour 
renverser  le  gouvernement  pontifical  et  établir  à  sa  place  une 
république,  taillée  sur  le  modèle  de  celle  de  France.  L'exécution 
du  nouveau  complot  fut  fixée  au  29  décembre.  Duphot  se  mit  à 
la  tête  des  factieux,  et,  armé  d'un  sabre,  parcourut  les  rues 
'  de  Rome,  en  criant  ;  vive  la  liberté  l  vive  Vigaliiél  vive  la  répu- 
blique romaine  t  Mais,  arrivé  devant  xm  poste,  il  fut,  sur  son  re- 
fus de  mettre  bas  les  armes,  frappé  d'une  balle  à  la  gorge,  et 
tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

La  mort  de  Duphot  fit  marcher  sur  Rome  le  général  .Bertbier, 
qui  y  entra  avec  une  année  formidable,  vers  le  milieu  de  fé- 
vrier 1798.  Berlhier  écrivit  aussitôt  à  Napoléon  ces  lignes  rc- 
marquables>  qui  montrent  combien  les  Romains  étaient  peu 
.avides  de  ce  que  les  Français  appelaient  la  liberté: 

«  Mon  général,  je  suis  arrivé  depuis  ce  matin  à  Rome,  je  n'ai 
»  vu  dans  ce  pays  que  la  plus  profonde  consternation  y  quasU  à 
»  r esprit  de  liberté  r  je  n'en  ai  point  trouvé  la  moindre  trace  ^  Go 
»  m'a  présenté  un  patriote  qui  m'a  offert  de  mettre  en  liberté 
»  deux  mille  galériens.  Je  vous  laisse  à  penser  comment  j'ai 
»  accueilli  une  pareille  pro|)Osition  * .  » 

Trois^  jours  après  l'entrée  des  Français  à  Rome,  eut  lieu,  dans 
cette  Ville,  l'inauguration  do  la  République;  c'était  le  i5  bivrier, 

»  Cald888an,p..iST. 
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vingt-troisième  anniversaire  de  l'élection  de  Pie  VL  Le  vieux 
Pontife  dormait  tranquillement  sa  sieste  après  midi^  lorsque  le 
^rcnéral  Cervoni  vint  lui  annoncer  qu'il  n'était  plus  souverain 
temporel.  Comme  il  s'embarrassait  dans  son  exorde^  le  Pape 
lui  dit  :  a  Allons,  monsieur  le  général,  exposez,  san»  tant  de 
»  préambule,  votre  commission;  nous  sommes  préparés  à  tout.» 
Cervoni  reprit  alors  son  discours,  affirmant  que  le  culte  catho- 
lique serait  solennellement  garanti,  et  que  Tautorilé  spirituelle 
(lu  chef  visible  de  l'Eglise  universelle  demeurerait  dans  sa  plé- 
'nitude  et  son  intégrité.  Le  Pape  l'interrompit  de  nouveau  et 
lui  dit  avec  fermeté  :  «  Monsieur^  cette  autorité  nous  a  été 
»  donnée  de  Dieu,  et  nulle  puissance  humaine  ne  peut  nous 
»  la  ravir.  Poursuivez.  »  Le  général  s'efforça  de  justifier  ce 
qu'on  avait  fait  quant  au  temporel;  mais  Pie  VI  lui  répondit 
arlicle  par  article ,  montrant  par  les  faits  avec  quelle  loyauté  il 
sïtait  conduit  en  toutes  choses;  puis  il  le  congédia  poliment. 
Néanmoins  sa  garde  fut  licenciée  sur-le-champ,  et  il  fut  fait 
prisonnier  dans  son  propre  palais.  Le  17  février,  on  Tinvita  for- 
mellement à  se  retirer  en  Toscane,  avec  menace,  en  cas  de 
refus,  de  l'y  conduire  par  la  force  armée. 

Pic  VI  se  soumit  aux  ordres  du  ciel  et  quitta  Rome  le  20  fé- 
vrier 1798,  une  heure  avant  le  lever  du  soleil.  11  prit  la  route 
de  Sienne,  avec  un  grand  nombre  de  ses  cardinaux  et  des 
prélats  de  sa  cour.  Une  multitude  de  peuple  de  tout  sexe,  de 
tout  âge,  de  toute  condition,  se  porta  sur  son  passage,  afin  de 
saluer  le  vénérable  et  saint  Pontife  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  était  jeté  d'une  façon  si  brutale  sur  le  chemin  de  l'exil. 
Ces  pieux  fidèles,  ne  pouvant  baiser  les  pieds  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  collaient  respectueusement  leurs  lèvres  sûr  les 
roues  et  la  portière  de  sa  voiture ,  qu'ils  arrêtaient  à  chaque 
instant  pour  contempler  Tauguste  vieillard  dont  ils  réclamaient 
à  grands  cris  la  bénédiction  apostolique. 

De  Sienne,  Pie  VI  fut  transféré  à  la  Chartreuse  de  Florence,  où 
il  reçut  la  visite  du  roi  et  de  la  reine  de  Sardaigne,  qui,  dé- 
pouillés comme  lui  de  leurs  États  de  terre  ferme  par  la  Ré- 
publique française,  se  rendaient  dans  leur  île.  La  reine  Marie- 
Clotilde,  sœur  de  Louis  XVI,  se  jeta  la  première  aux  pieds  du 
Pape,  qui  s'était  avancé  à  leur  rencontre  jusqu'au  seuil  de  sa 
chambre,  et  s'écria  :  o  Ah!  bénissons  nos  disgrâces  qui  nous  ont 
p  amenés  auprès  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  »  Le  roi,  également 
agenouillé,  ajouta  :  «  Oui,  béni  soit  Dieu,  qui,  au  milieu  de  nos 
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»  épreuves,  nous  donne  la  consolation  de  jouir  de  la  présence 
«  du  chef  visible  de  FEglise,  du  suprême  pasteur  des  fldèles!  » 
Emu  jusqu'au  larmes.  Pie  VI  pria  ces  augustes  visiteurs  de  se 
relever  et  de  prendre  place  à  ses  côtes.  L'entretien  dura  une 
demi-heure,  et  les  deux  époux  détrônés  prirent  congé  du  Pape, 
en  lui  renouvelant  les  témoignages  de  leur  dévouement. 

Cependant,  les  Français  occupaient  toujours  la  ville  de  Rome. 
Le  général  Berthier  avait  été  remplacé  [lar  Masséna,  et  sous 
le  gouvernement  de  ce  dernier  l'anarchie  républicaine  s'était 
débarrassée  de  toute  contrainte.  Pour  savoir  jusqu'où  allait  alors 
le  pillage  des  églises  et  même  des  maisons  particulières,  il 
suffit  de  lire  la  protestation  suivante,  que  les  officiers  français 
rédigèrent,  le  24  février,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde,  et  à  laquelle  ils  ajoutèrsnt  trois  pages  de  signa- 
tures : 

a  Les  officiers  de  V armée  de  Rome  au  général  en  chef. 

«  Citoyen  général, 
»  La  marche  rapide  de  l'armée  d'Italie  vers  Rome,  pour  ven- 
»  ger  l'assassinat  commis  sur  le  général  Duphot,  est  une  preuve 
i>  certaine  de  l'empressement  de  tous  les  Français  à  se  sacrifier 
D  pour  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  patrie.  Mais  ce  qui  se  passe 
»  sous  nos  yeux  est  bien  fait  pour  nous  étonner.  Des  hommes, 
i>  revêtus  de  fonctions  publiques ,  se  rendent  dans  les  maisons 
D  les  plus  riches,  et,  sans  autre  formalité,  enlèvent  tout  ce 
»  qu'ils  trouvent.  De  pareils  faits  ne  sauraient  rester  impunis;  ils 
»  crient  vengeance,  et  déshonorent  le  nom  français,  qui,  main- 
D  tenant  p)us  que  jamais,  est  fait  pour  être  respecté  de  tout 
M  l'univers.  Oui,  nous  le  jurons  devant  l'Eternel,  dans  le  temple 
n  où  nous  sommes  réunis,  nous  désapprouvons  tout  vol  fait  à 
»  Rome  ou  en  d'autres  lieux  de  l'Etat  ecclésiastique;  nous 
a  détestons  et  méprisons  les  hommes  vils  qui  s'en  rendent  cou- 
»  pables;  nous  jurons,  en  outre,  qu'à  dater  de  ce  jour,  désor- 
»  mais  nous  n^  serons  plus  les  instruments  des  scélérats  qui 
»  abusent  de  notre  valeur  et  de  notre  courage...  Nous  deman- 
»  dons  que  l'officier  et  le  soldat  ne  demeurent  pas  plus  long- 
»  temps  sans  solde  et  privés  de  tout,  tandis  que  les  caisses  sont 
»  remplies  d'argent,  et  qu'une  partie  de  cet  argent  suffirait  à 
»  payer  tout  ce  qui  leur  est  dû.  Nous  demandons  de  plus,  que 
»  les  objets  enlevés  sous  divers  prétextes  dans  les  maisons  par- 
»  ticulicres  et  dans  les  églises  appartenant  à  des  nations  avec 
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»  lesquelles  nous  sommes  en  paix^  soient  restitués  au  plus  tôt,  et 

»  que  ces  édifices  soient  remis  dans  l'état  où  ils  étaient  avant 
notre  entrée  dans  Rome.  Enfin  nous  persistons  à  exiger  ven^ 
geance  des  brigandages  commis  dans  cette  ville  par  des  fonc- 
tionnaires prévaricateurs  et  des  administrations  dévastatrices 
et  corrompues^  plongées  nuit  et  jour  dans  le  luxe  et  la  dé- 
bauche. Citoyen  général,  vous  avez  en  main  l'autorité;  vous 
pouvez  châtier  les  auteurs  de  tous  ces  excès.  Nous  déclarons 
franchement  que,  si  vous  n'y  mettez  un  frein,  nous  rejetons 
sur  vous  tout  le  déshonneur  d'une  pareille  complicités  Nous 
voulons  cependant  croire  que  votre  conduite  ne  mérite  pas 
de  reproche;  les  mesures  que  vous  allez  prendre  pour  l'avenir, 
nous  en  donneront  la  preuve.  Comme  on  pourrait  dénaturer 
les  principes  que  nous  professons  dans  cette  proclamation, 
nous  vous  avertissons  que  nous  en  adresserons  une  copie  au 
Directoire,  que  nous  la  ferons  insérer  dans  tous  les  journaux 
de  la  République,  et  afficher  à  Rome  dans  les  deux  langues, 
afin  que  le  peuple  romain  voie  notre  innocence  à  l'égard  des 
délits  commis;  et  si  vous  avez  à  cœur,  citoyen  général,  d'ob- 

»  tenir  notre  estime,  vous  nous  rendrez  la  plus  prompte  et  la 

»  plus  complète  justice. 

V  Salut  et  respect.  9 

Cette  courageuse  protestation  de  Tarmée  française  eut  pour  ré- 
sultat la  destitution  de  Masséna,  qui  était  un  grand  général  et 
un  grand  voleurJ  »  Néanmoins  les  Français  se  virent,  pour  un 
moment,  chassés  de  Rpme  par  le  roi  de  Naples,  qu'ils  chassèrent 
ensuite  de  son  royaume. 

Le  Directoire,  craignant  de  voir  tomber  le  Pape  entre  les 
mains  des  Autrichiens  et  des  Russes  qui  avaient  envahi  la  haute 
Italie,  ordonna  de  le  déporter  en  Sardaigne;  mais  la  santé  chance- 
lante de  Pie  VI,  ne  permit  pas  à  ses  geôliers  d'exécuter  cet  ordre 
qui,  chose  étrange,  était  signé  par  un  évoque  apostat,  Tallcyrand 
d'Autun  ;  on  se  contenta  de  le  transférer  de  Florence  à  Parme* 
Le  Saint-Père  était  si  infirme,  qu'on  avait  la  plus  grande  peine 
du  monde  pour  l'introduire  dans  la  voiture  et  pour  Ten  faire 
sortir.  Comme  l'armée  française  était  obligée  de  battre  en  re^ 
traite^  ce  voyage  de  Florence  à  Parme  fut  très  -  pénible  pour 

i  Baldassari»  première  partie,  c.  it# 
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le  vieux  Pontife;  car  il  fallait  inopinément  avancer  ou  reculer, 
le  jour,  la  nuit,  par  des  pluies  à  verse. 

De  Parme  Sa  Sainteté  fut  dirigée. sur  Turin,  où  elle  arriva  dans 
la  nuit  du  U  au  25  avril,  mais  tellement  affaissée  que,  plus  d'une 
fois,  on  la  crut  morte.  A  peine  avait-on  déposé  l'auguste  vieil- 
lard sur  le  lit  qui  lui  avait  été  préparé,  qu'un  ancien  avocat 
piémontais  se  présenta  dans  la  chambre  du  Pape  et,  en  qualité 
de  major  de  la  place,  lui  adressa  ce  compliment  : 

«  CITOYEN  PAPE, 

»  Je  m'estime  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  Tassurance  de 
»  la  considération  et  du  respect  qu'a  pour  votre  personne  le 
»  général  Grouchy,  commandant  à  Turin.  Toutefois,  il  vous 
»  invite,  par  mon  organe,  à  partir  demain  avant  le  jour,  pour 
»  vous  rendre  à  Grenoble.  Ainsi  Ta  décrété  le  Directoire  de  la 
»  République  française.  » 

Hélas  !  le  citoyen  pape  était  trop  malade  pour  répondre  à  une 
aussi  brutale  invitation  ;  il  est  même  à  présumer  qu'il  ne  l'en- 
tendit pas.  On  le  fit  néanmoins  partir  dans  la  nuit  du  25  au 
26  avril. 

A  Suze,  le  commandant  de  la  place  déclara  que  le  Saint-Père 
ne  devait  point  aller  à  Grenoble,  mais  à  Briançon,  forteresse 
au  milieu  des  Alpes.  Il  fallut  prendre  d'autres  arrangements. 
Comme  on  devait  traverser  le  mont  Cenis,  on  loua  des  mulets, 
parce  que  les  neiges  et  les  glaces  rendaient  impossible  le  service 
des  voitures.  Le  Pape  fut  porté  dans  une  chaise.  Arrivés  au 
sommet  du  mont  Genovre,  les  compagnons  de  Pie  VI  eurent 
peur.  Us  voyaient  l'horizon  de  la  France  révolutionnaire,  de  cette 
France  qui  jusqu'alors  ne  s'était  fait  connaître  en  Italie  que  par 
la  guerre,  le  brigandage  et  l'impiété  :  ils  eurent  d'autant  plus 
de  peur  et  de  regret,  que  de  Parme  aux  Alpes,  les  populations 
avaient  témoigné  plus  de  dévotion  pour  le  Saint-Père.  A  un  quart 
d'heure  de  Briançon,  cette  peur  fut  à  son  comble.  Us  aperçurent 
une  troupe  d'hommes  qui  venaient  à  eux,  tambour  battant  :  à 
leur  mise  et  à  leur  tournure,  on  les  eût  plutôt  pris  pour  une 
troupe  de  brigands  que  pour  une  compagnie  de  soldats.  Une 
telle  députation  fit  tressaillir  les  ecclésiastiques  romains;  le  Saint- 
Père  lui-même  en  parut  tout  troublé.  Cependant  c'était  une 
garde  d'honneur  qui  rendit  à  Pie  YI  les  honneurs  militaires  et 
se  rangea  derrière  lui.  A  la  première  porte  de  Briançon,  Pie  VI 
fut  reçu  par  le  commandant  de  place  et  quelques  officiers,  qui 
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tous  le  saluèrent.  Il  fut  aussi  accueilli  par  le  peuple  avec  respect; 
plusieurs  même,  en  voyant  le  visage  auguste  de  Pie  VI,  parais- 
saient attendris  et  né  pouvaient  retenir  leurs  larmes;  quelques- 
uns  poussèrent  le  zèle  jusqu'à  vouloir  sonner  les  cloches,  et  ils 
Tauraient  fait,  si  le  curé  de  l'Église  constitutionnelle  ne  se  fût 
empressé  de  fermer  Téglise.  Personne  d'ailleurs,  dit  Tabbé  Bal- 
dassari,  qui  était  de  ce  voyage,  ne  se  permit  la  plus  légère  in- 
sulte, ce  qui  contribua  beaucoup  à  nous  remettre  de  l'espèce 
de  saisissement  que  nous  avions  éprouvé  en  arrivant  sur  le 
territoire  français.  Mais  nous  primes  encore  plus  de  confiance, 
lorsque  nous  vîmes  le  commandant  de  place  inviter  à  sa  table 
les  deux  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  de  la  suite  du  Pape  ; 
nous  y  trouvâmes  les  ofliciers  qui  nous  avaient  accueillis  à  l'en- 
trée de  la  ville,  plusieurs  officiers  piémontais  de  notre  escorte 
et  quelques  employés.  11  n'y  avait  point  de  dames,  et  la  conver- 
sation fut  toujours  décente  et  réservée. 

Le  commandant  de  Briançon,  chez  lequel  fut  logé  le  Pape,  au 
premier  étage,  était  d'un  caractère  doux  et  modéré.  Sa  femme, 
qui  était  pieuse,  descendait  chaque  matin  d  us  l'appartement  du 
Pape  pour  y  entendre  la  messe.  Les  habitants  de  la  ville,  malgré 
le  curé  schismatique  qu'iÎB  suivaient  par  ignorance,  avaient  un 
grand  respect  pour  le  Pape  et  pour  les  personnes  de  sa  suite, 
qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  saluer.  Us  désiraient  beaucoup 
voir  le  Saint-Père,  et,  ne  pouvant  pénétrer  dans  son  apparte- 
ment, ils  se  réunissaient  sous  les  fenêtres  de  l'illustre  captif, 
dans  l'espérance  que  peutrètre  il  pourrait  se  montrer.  Mais  un 
commissaire  républicain,  homme  sans  foi  ni  morale,  mettait 
tout  en  œuvre  pour  contrarier  ces  bonnes  dispositions  du  com- 
mandant et  du  peuple. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Russes,  qui  étaient  entrés 
a  Milan,  menaçaient  le  Piémont.  Des  révolutionnaires  d'Italie  se 
réfugiaient  à  Briançon  :  bientôt  on  apprit  que  les  Austro-Russes 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Suze,  et  on  lut  dans  une  gazette  de 
Paris  que  Sou\arow,  général  en  chef  des  impériaux,  avait  ordre 
de  tout  tenter  pour  délivrer  le  Pape.  Ordre  arrive  alors  de  faire 
partir  Pie  VI  pour  Grenoble,  ou  du  moins  les  personnes  qui 
n'étaient  pas  absolument  nécessaires  à  son  service  personnel. 
Celles-ci  partirent  le  8  juin,  le  Pape  devant  les.  suivre  quelque 
temps  après. 

Cependant  on  envoya  de  Grenoble  des  voitures,  avec  un  mé- 
decin habile  et  un  religieux,  nommé  Duchardoz,  pour  amener 
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le  Pape  de  Briançon  au  chef-lieu  de  llsère^  si  cela  était  possible. 
Les  coDimissaircs  avaient  ordre  d'empêcher  les  populations  des 
villes  et  des  campagnes  de  témoigner  leur  vénération  pour  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Deux  témoignages  authentiques^  re- 
cueillis par  riiistoire,  nous  font  voir  jusqu'où  alla  cette  dévo- 
tion populaire.  En  efTct^  on  lisait  dans  le  Courrier  universel,  du 
30  thermidor,  an  VI,  sur  le  voyage  du  Pape  : 

«  L'esprit  de  religion  qui  subsiste  en  France  s'est  montré  dans 
les  lieux  où  est  passé  le  Souverain  Pontife.  Depuis  Grenoble 
jusqu'à  Briançon,  tous  les  habitants  des  campagnes  et  ceux 
mêmes  des  villes  accouraient  en  foule  sur  son  passage,  n  est 
vrai  qu'une  partie  était  poussée  par  la  curiosité,  qui  t>ourtant  se 
changeait  bientôt  en  vénération.  Mais  le  plus  grand  nombre 
venait  par  un  sentiment  de  religion.  A  la  vue  du  Pape,  tous  se 
tenaient  en  silence;  silence  majestueux;  qui  cédait  de  temps  en 
temps  à  des  expressions  de  respect  et  d'enthousiasme.  Les  per- 
sonnes pieuses  ne  pouvaient  s'empêcher  de  demander  au  Pa|>e 
sa  bénédiction.  Cette  foule  religieuse  a  entouré  Pie  YI  et  le 
suivit  jusqu'à  Grenoble. 

»  Il  y  avait  alors  à  Grenoble  une  noble  et  vertueuse  dame, 
nommée  la  marquise  de  Vaux.  Elle  occupait  un  Irès-bel  hôtel, 
où  elle  désirait  ardemment  recevoir  le  souverain  Pontife.  Elle 
fit  tant  de  démarches  et  sollicita  si  bien,  qu'elle  vit  ses  vœux 
exaucés.  Elle  n'épargna  ni  soins,  ni  dépenses,  pour  apprêter 
l'appartement  qu'elle  destinait  à  Pie  VI.  Le  6  juillet,  dès  le 
matin,  le  commandant  de  place  posta  bon  nombre  de  soldats  à 
la  porte  de  l'hôtel,  pour  empêcher  le  peuple  d'y  entrer.  Mais  la 
multitude  se  porta  hors  de  la  ville  au-devant  du  Pape.  Elle  l'ac- 
cueillit avec  toutes  les  marques  d'un  respect  sincère,  et  plusieurs 
demandèrent  à  haute  voix  la  bénédiction  apostolique.  Quelques 
administrateurs  du  département  étaient  aussi  sortis  de  la  ville 
pour  observer  comment  les  choses  se  passaient.  Lorsqu'ils 
virent  le  Pape,  suivi  de  cette  foule  immense,  ils  en  furent  alar- 
més; ils  revinrent  dans  la  ville,  restèrent  près  de  la  porte,  et 
aussitôt  que  le  Pape  et  sa  suite  furent  entrés,  ils  ordonnèrent  de 
la  fermer. 

D  Mais  s'ils  arrêtèrent  la  multitude  réunie  hors  de  la  ville,  ils 
ne  purent  empêcher  celle  non  moins  nombreuse  qui  remplit  eu 
un  moment  les  rues  par  où  passait  le  Saint-Père.  Lorsque  les 
voitures  entrèrent  dans  la  cour  du  palais,  un  grand  nombre  s'y 
précipitèrent  malgré  la  résistance  des  gardes;  et  le  commissaire 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  303 

du  département  crut  ne  pouToir  contenir  ce  torrent  qu'en  fai- 
sant fermer  les  portes  de  Tbôtel.  &{adame  de  Vaux,  qui  était  en 
haut  de  Tescalier  pour  accueillir  le  Saint-Père,  fut  saisie  d'une 
émotion  extraordinaire  en  le  voyant  si  près;  elle  disait  :  «  Non, 
>  je  ne  suis  pas  digne  de  recevoir  dans  ma  maison  le  vicaire  de 
■  Jésus^hrist.  Que  pourrai-je  faire  pour  reconnaître  l'inestimable 
»  faveur  que  Dieu  daigne  m'accorder.  v  Pie  VI  entendant  ces 
paroles  si  pleine  de  foi,  regarda  avec  bonté  celle  qui  venait  de 
les  prononcer;  mais  cette  dame,  comme  accablée  par  la  vivacité 
de  ses  sentiments»  s'évanouit.  Quand  on  eut  placé  le  Saint-Père 
dans  son  fauteuil^  si\ou\e  l'abbé  Baldassari,  nous  nous  proster- 
nâmes tous  à  ses  pieds.  Dans  tout  le  cours  de  notre  voyage  en 
France  et  en  Italie,  nous  ne  l'avions  jamais  vu  aussi  bien  portant 
que  le  jour  de  son  entrée  à  Grenoble.  Il  demanda  quelle  était 
cette  dame  qu'il  avait  trouvée  sur  l'escalier,  et  comme  on  lui 
répondit  que  c'était  la  maîtresse  de  la  maison,  et  qu'elle  était 
très-recomraandablc  par  sa  vertu  et  sa  piété,  il  dit  qu'il  la  ver- 
rait avec  plaisir.  Madame  de  Vaux,  qui  était  revenue  à  elle,  fut 
introduite,  et,  s'étant  prosternée,  elle  baisait  affectueusement 
les  pieds  du  pontife.  Elle  voulut  parler,  mais  sa  voix  était  étouf- 
fée par  ses  sanglots  et  des  pleurs  abondantes.  Pie  VI  répondit  à 
ce  langage  si  expressif  par  des  paroles  de  reconnaissance. 

»  Au  dehors  la  foule  s'était  prodigieusement  accrue.  Les  fe- 
nêtres, les  balcons,  les  toits  des  maisons  voisines  et  les  rues 
qui  conduisaient  à  l'hôtel  de  Vaux  étaient  remplis  de  monde. 
A  cette  vue,  le  commissaire  du  département  demeura  stupé- 
fait, et  il  se  mit  à  fermer  les  rideaux  dans  toutes  les  chambres. 
Cette  mesure  ridicule  ne  servit  qu'à  mécontenter  le  peu{)le,  qui 
se  mit  de  son  côté  à  crier  :  «  A  bas  le  commissaire  !  Nous  voulons 
«voir  le  Pape!  »  Ces  paroles,  proférées  d'abord  par  quelques  indi- 
vidus, devinrent  bientôt  une  clameur  générale.  Des  personnes 
prudentes,  qui  se  trouvaient  dans  l'hôtel,  craignant  pour  la  tran- 
quillité publique,  conseillèrent  au  commissaire  de  satisfaire  le 
désir  du  peuple ,  en  permettant  que  le  Pape  fut  montré  quel- 
ques instants  à  un  balcon.  Le  commissaire,  après  avoir  déclamé 
contre  le  fanatisme  et  les  incurables  préjugés  du  peuple,  se  ren- 
dit à  ce  conseil;  et  Pie  VI,  dans  son  costume  de  voyage,  c'est-à- 
dire  en  simarre  blanche  et  en  manteau  rouge,  fut  porté  à  un 
balcon.  Le  commissaire,  le  chapeau  sur  la  tête,  se  tenait  à  côté 
de  lui.  Aussitôt  que  le  Pape  parut,  tout  le  monde  se  découvrit 
et  cria  :  Vive  le  Sainl-Pcre!  Vive  le  Saint-Père!  Ceux  qui,  trop 
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presses,  ne  pouvaient  pas  se  mettre  à  genoux,  inclinaient  pro- 
fondément la  tête,  et  de  tous  côtés  on  demandait  la  bénédiction. 
On  criait  aussi  :  A  bas  le  cliapeau!  A  bas  le  commissaire!  Les 
applaudissements,  les  cris,  les  soupirs  qui  se  faisaient  entendre 
sur  tou3  les  points  occupés  par  cette  multitude  avaient  vérita- 
blement quelque  chose  d'imposant. 

»  Le  Pape  fut  transféré  de  Grenoble  à  Valence.  On  se  mit  en 
route  le  40  juillet. 

»  En  sortant  de  la  première  de  ces  villes,  il  s'arrêla  près  d'une 
prison  et  donna  trois  fois  sa  bénédiction  aux  détenus  :  c'était  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  fidèles  emprisonnés  là  pour  leur 
attachement  à  l'Eglise  romaine.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde 
dans  les  rues  de  Grenoble  pour  voir  le  départ  du  Pape;  mais 
la  foule  était  sur  la  route,  hors  les  portes  de  la  ville.  Aussi  Pie  VI, 
à  mesure  qu'il  avança,  recueillit-il  des  marques  nombreuses  de 
vénération.  A  TuUins,   des  dames  obtinrent,  en  donnant  de 
l'argent  aux  gardes,  d'orner  de  fleurs  l'intérieur  de  la  voiture 
du  Saint-Père,  et  suspendirent  sur  sa  tète  une  couronne  de  roses 
avec  une  colombe  au  milieu.  Lorsque  Pie  VI  vit  ces  fleurs,  il 
fit  signe  de  les  ôter.  Le  peuple  accourut  alors  et  s^î  pressa  au- 
tour de  la  voiture  pour  recueillir  ces  fleurs,  et  ceux  qui  purent 
en  avoir  les  emportaient  précieusement  et  les  baisaient  avec  dé- 
votion. Les  habitants  de  Saint-Marceltin  ne  montrèrent  pas 
moins  de  zèle  pour  honorer  le  Père  commun  des  fidèles.  En  ap- 
prochant de  Romans,  on  se  trouva  entouré  d'une  si  grande  mul- 
titude, qu'eu  égard.à  la  population  il  ne  s'était  peut-être  rien  vu 
de  pareil  ni  en  Italie  ni  en  France.  Tout  ce  peuple  paraissait 
animé  d'un  saint  enthousiasme.  De  toute  part  on  demandait  au 
Saint-Père  sa  bénédiction  apostolique,  et  on  s'efforçait  de  voir  et  de 
contempler  de  son  mieux  cette  figure  si  auguste  et  si  vénérable. 
Près  de  la  ville,  où  la  foule  allait  toujours  croissant,  se  trouvè- 
rent quelques  membres  de  l'administration  municipale.  Dans  la 
ville  même,  les  balcons  et  les  fenêtres  étaient  remplis  de  monde 
habillé  comme  aux  jours  de  fête,  et,  en  avant  de  la  voiture  du 
Pape,  on  voyait  une  troupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
portant  de  jolis  paniers  pleins  de  fleurs,  dont  elles  jonchaient 
le  chemin  jusqu'à  la  maison  où  descendit  Sa  Sainteté.  Cette 
maison,  une  des  plus  belles  et  des  plus  commodes  de  la  ville, 
appartenait  à  un  riche  bourgeois,  homme  affable  et  poli,  mais 
qui  passait  pour  ne  point  avoir  de  religion.  U  s'offrit  lui-même 
à  recevoir  le  Pape,  pour  crviter,  disait-il,  les  inconvénients  qui 
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étaient  à  craindre  sll  logeait  cbez  quelque  fanatique.  H  permit 
cependant  à  une  vertueuse  dame  d'arranger  les  appartements 
d'une  manière  convenable.  H  alla  au-devant  de  Pie  VI  par  po- 
litesse. H  fut  présent  à  la  longue  et  pénible  opération  nécessaire 
pour  le  tirer  hors  de  la  voiture  ;  il  le  vit  languissant  entre  les 
bras  de  ses  serviteurs  qui  le  transportaient  dans  la  maison;  il 
considéra  ce  visage  auguste,  en  admira  te  calme  et  la  sérénité, 
n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  changer  du  tout  au  tout.  11 
fut  non^eulement  touché^  ému^  mais^  reconnaissant  dans  celui 
qu'il  recevait  le  vicaire  même  de  Jésus-Christ,  il  tomba  tout  à 
coup  {à  genoux,  lui  baisa  les  pieds,  implora  humblement  sa  bé- 
nédiction, fit  ensuite  sa  confession  à  un  prêtre  catholique,  et 
Hiena  désormais  une  vie  chrétienne- 11  y  eut  beaucoup  d'autres 
conversions  semblables  même  parmi  les  prolres  jureurs.  Les 
habitants  de  Valence  sortirent  au-devant  du  Pape,  et  ce  fut  la 
seule  fois  qu'il  leur  fut  donné  de  le  voir,  durant  les  quarante 
jours  qu'il  demeura  au  milieu  d'eux. 

»  n  fut,  en  arrivant,  conduit  au  palais  qui  lui  était  destiné; 
les  portes  en  furent  aussitôt  fermées,  de  manière  que  personne 
ne  put  y  pénétrer.  C'était  le  14  juillet  1799. 

»  Le  22  du  même  mois,  un  prêtre  apostat,  président  du  Direc- 
toire, le  cî-devant  abbé  Siéyès,  décréta  que  Pie  VI,  quMl  appelait 
le  eî-devant  Pape,  fût  transféré  de  "Valence  à  Dijon.  Mais  la 
chose  fut  reconnue  impossible;  et,  de  fait,  le  vénérable  Pontife 
mourut  à  Valence,  de  la  mort  des  justes,  te  29  août  1799,  dans 
la  quatre-vingt-unième  année  de  son  âge,  et  après  vingt-quatre 
ans  six  mois  et  quatorze  jours  de  pontificat.  Son  corps  fut  em- 
baumé et  mis  dans  un  cercueil  de  plomb. 

»  Vers  le  commencement  d'octobre,  tes  ecclésiastiques  de  la 
suite  du  Pape  se  promenaient  te  long  des  murs  de  la  citadelle  de 
Valence,  à  une  petite  distance  de  la  route  de  Lyon.  Passait  une 
berline  à  deux  places.  Le  principal  voyageur  leur  envoya  dire 
que ,  «'ils  voulaient  prendre  la  peine  de  se  rapprocher  de  la 
route,  il  les  verrait  avec  plaisir.  En  môme  temps,  il  fit  arrêter 
sa  voiture,  et  lorsque  nous  nous  présentâmes,  dit  l'abbé  Baldas- 
s<ari,  H  nous  reçut  d'un  air  gracieux  et  riant,  et  nous  demanda 
des  nouvelles  du  Pape.  Apprenant  qu'il  était  mort  le  29  août  : 
«  J'en  suis  fâché,  dit-il.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Et  vous,  que  pensez- 
»  vous  faire?  » 

»  Nous  lui  répondîmes  que  nous  désirions  l)eaucoup  retourner 
en  Italie,  mais  que,  malgré  toutes  nos  insistances,  nous  n'avions 
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pu  obtenir  de  passe-ports.  «  Il  est  juste,  reprit-il,  il  est  juste  que 
vous  retourniez  dans  les  lieux  où  votre  religion  s'exerce  en  li* 
berté.  Mais  le  corps  du  Pape,  que  voulez-vous  en  faire?»  Nous 
lui  dindes  que  nous  avions  inutUemeal  sollicité  du  Directoire  la 
permission  de  le  transporter  en  Italie  pour  Tinhumer  suivant 
les  intentions  qu'avait  manifestées  le  feu  Pape.  Le  voyageur  ré- 
pondit qu'il  ne  voyait  à  cela  aucune  difflculté.  Il  voulut  savoir 
hos  noms  à  tous  et  denianda  des  nouvelles  du  cardinal  Mattéi, 
du  duc  Braschi  et  de  monseigneur  Calepepi.  Il  lui  fut  répondu 
que  nous  étions  sans  aucun  renseignement  sur  ces  person- 
nages, ({u'il  ne  nous  avait  pas  même  été  donné  de  correspondre 
avec  nos  familles,  «  Cela  est  trop  fort^  »  dit  alors  le  voyagein** 
Voyant  ([u'il  se  montrait  si  humain  et  si  poli,  on  le  pria  de 
vouloir  bien,  lorsqu'il  serait  à  Paris,  aider  de  son  crédit  le^  de- 
mandes qu'on  y  avait  adressées.  Il  promit  de  le  fiiire  et  con«- 
tinua  sa  route. 

»  Ce  voyageur  était  Napoléon  Bonaparte,  qui  revenait  de  l'E- 
gypte et  allait  à  Paris  changer  le  gouvernement  de  la  France  et 
la  situation  de  l'Europe.  » 

La  Révolution  française  était  lasse  d'elle-même  et  cherchait 
un  homme  à  qui  se  donner.  Elle  le  trouva  cet  homme  dans  la 
personne  du  général  Bonaparte»  jeune  héros  au  regard  d'aigle, 
dont  le  nombre  des  victoires  surpassait  déjà  celui  des  années. 

En  eifet,  le  Directoire  était  usé,  avili  par  ses  propres  fautes, 
par  ses  coups  d'Etat ,  par  ses  intrigues  »  par  son  incapacité  à 
défendre  la  patrie  au  dehors  et  à  comprimer  l'anarchie  au  de- 
dans. Pendant  sept  années,  les  pouvoirs  s'étaient  succédé,  se 
renversant,  s'entredcvorant  l'un  l'autre  comme  des  bâtes  féro- 
ces, et  ne  fondant  rien  de  stable,  ni  ordre  ni  libepté.  Néanmoins, 
un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer;  la  France,  saignée 
aux  quatre  membres  par  le  couteau  de  la  Convention  et  cou- 
verte des  emplâtres  du  Directoire,  avait,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  besoin  d'un  sauveur  qui,  en  lui  rendant  sa  paix  et  sa 
gloire,  pût  lui  faire  oublier  la  guillotine  de  Robespierre  et  les 
intrigues  du  citoyen  Barras  le  Pourri. 

Touché  des  ii^ux  de  la  patrie,  et  peut-être  aussi  avide  d'un 
pouvoir  suprême  qui  allait  bien  à  sa  gloire ,  le  vainqueur  des 
Pyramides,  qui  venait  de  débarquer  à  Fréjus,  avait  d'abord 
songé  à  s'emparer  des  rênes  de  l'Etat.  Quelques  membres  du 
Directoire  s'étant  opposés  à  ce  projet,  il  ne  balança  plus  à  le 
mettre  à  exécution,  l'obstacle  irritant  ses  désirs.  Il  avait  amené 
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avec  lui  d'Egypte  les  généraux  Lannes,  Murât  et  Berthier.  Bien- 
tôt accoururent  à  lui  Jourdan,  Augereau,  Macdonald,  Beumon- 
TiUe,  Leclerc^  LefebTre,  Marbot^  Moreau  et  une  infinité  d'autres. 
Cen  était  assez  pour  attaquer  de  front  un  gouvernement  qui 
croulait  de  toutes  parts. 

Le  15  brumaire,  après  un  grand  banquet  donné  dans  l'église 
de  Saint^Sulpice,  polluée  et  convertie  en  grange  nationale  par 
b  sans-culotterie  de  1 793 ,  il  fut  décidé  que  les  conseils  des  ' 
Anciens  et  de&  Cinq-Cents  seraient  suspendus  pour  trois  mois, 
qu'on  substituerait  aux  cinq  directeurs  trois  consuls  provisoires 
qui,  pendant  ces  trois  mois,  auraient  une  espèce  de  dictature  et 
seraient  chargés  de  faire  une  constitution.  Les  trois  consuls 
devaient  être  l'abbé  Sieyès,  Bonaparte  et  Roger-Ducos.  Comme 
moyen  d'exécution,  on  imagina  de  supposer  de  la  part  des  jaco- 
bins un  projet  d'attentat  contre  la  représentation  nationale  ;  et 
afin  d'échapper  à  ce  danger  imaginaire,  on  convint  de  deman- 
der la  translation  du  Corps  législatif  de  Paris  à  Saint-Cloud^  et 
de  confier  à  Bonaparte  le  soin  de  protéger  cette  translation.  L'en- 
treprise fut  fixée  au  18  brumaire. 

Ce  jour  arrivé,  le  conseil  des  Anciens,  qui  était  dans  les 
intérêts  de  Bonaparte ,  ouvre  sa  séance  à  huit  heures  du  ma* 
tin. 

Le  député  Cornet  monte  à  la  tribune,  expose  le  danger  que 
courait  la  République,  et  propose  le  décret  de  translation  du 
Corps  législatif  à  Saint-Cloud,  lequel  décret  est  aussitôt  rendu 
par  la  mqorité  du  Conseil.  Le  général,  chargé  de  son  exécution^ 
parait  bientôt,  environné  d'un  nombreux  état-m^jor,  au  milieu 
du  Conseil  où  il  avait  été  appelé  : 

c  Citoyens  représentants,  diV-il,  la  République  allait  périr, 
»  votre  décret  vient  de  la  sauver.  Malheur  à  ceux  qui  voudraient 
«  le  trouble  et  le  désordre ,  car,  aidé  de  tous  mes  compagnons 
»  d'armes,  je  saurais  bien  les  arrêter!  Qu'on  ne  cherche  pas 
■  dans  le  passé  des  exemples  qui  pourraient  retarder  notre 
»  marche  :  rien  dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  18*  siè- 
»  cle...  Nous  voulons  une  République  fondée  sur  la  vraie  li- 
»  berté,  sur  la  représentation  nationale  :  nous  l'aurons,  je  le 
»  jure...  je  le  jure,  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  compa- 
»  gnons  d'armes!...  » 

Ce  serment  solennel  fut  à  l'instant  répété  par  les  généraux 
et  les  officiers  qui  étaient  à  la  barre.  Le  conseil  des  Cinq-Cents, 
dont  Lucien^  frère  de  Bonaparte,  avait  la  présidence,  adopta. 
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oon  sans  quelques  difficultés,  la  translation  décrétée  par  les 

nciens. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  forcer  les  directeurs  à  donner  leur 
démission,  ce  qui  n'était  pas  chose  trè^ifficile,  puisque  Tabbé 
Sîéyès  et  Roger-Ducos  avaient  trempé  dans  le  complot.  Barras, 
prié  fort  polimenl  d'abdiquer^ le  pouvoir,  voulut  d'abord  faire 
le  récalcitrant  ;  mais  voyant  bien  qu'un  nouveau  soleil  se  levait 
sur  la  France,  il  ne  tarda  pas  à  céder  et  à  aller  se  cacher  au 
fond  de  sa  terre  de  Grosbois.  Quant  à  Moulins  et  au  président 
Gohier,  ce  fut  autre  chose  ;  il  fallut  employer  la  force  pour  leur 
arracher  leur  démission.  Gohier  fut  même  emprisonné  durant 
vingtrquatre  heures  au  Luxembourg. 

Durant  ce  temps,  Bonaparte  haranguait  le  peuple  et  las  trou* 
pcs,  rassemblés  dans  le  jardin  des  Tuileries  : 

«  Dans  quel  état,  disait-il,  j'ai  laissé  la  France  !  Dans  quel  état 
D  je  la  retrouve  1  Je  vous  avais  laissé  la  paix,  et  j^  retrouve  le 
D  guerre!  Je  vous  avais  laissé  des  conquêtes,  et  rénnemi  presse 
»  vos  frontières  !  J'ai  laissé  vos  arsenaux  garnis,  et  je  n'ai  pas 
»  trouvé  une  arme  !  Vos  canons  ont  été  vendus  ;  le  vol  a  été 
»  érigé  en  système  ;  les  ressources  de  l'Etat  sont  épuisées.  On  a 
p  eu  recours  à  des  moyens  vexatoires,  réprouvés  par  la  justice 
»  et  le  bon  sens;  on  a  livré  le  soldat  sans  défense.  Où  sont-ils 
»  les  braves,  les  cent  mille  camarades  que  j'ai  laissés  couverts 
»  de  lauriers?  Que  sont-ils  devenus  I  Ils  sont  morts l...» 

tt  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer.  Il  est  temps  que  tous  les 
»  citoyens  oublient  les  factions  dont  on  les  fit  membres,  pour 
»  leur  permettre  d'être  Français.,,  Il  est  temps  que  Ton  rende 
»  aux  défenseurs  de  la  patrie  la  confiance  à  laquelle  ils  ont  tant 
»  de  droits.  A  entendre  quelques  factieux,  bientôt  nous  serions 
»  tous  les  ennemis  de  la  République;  nous  qui  l'avons  alTerniie 
»  par  nos  travaux  et  notre  courage,  nous  ne  voulons  pas  de 
D  gens  plus  patriotes  que  les  braves  qui  ont  été  mutilés  au  ser- 
n  vice  de  la  République.** 

»  Vous  avez  espéré  que  mon  retour  mettrait  un  terme  à  tant 
i>  de  maux;  vous  l'avez  célébré  avec  une  union  qui  m'impose 
•  des  obligations  que  je  remplis;  vous  remplirez  les  vôtres  et 
»  vous  seconderez  votre  général  avec  l'énergie,  la  confiance 
»  et  la  fermeté  que  j'ai  toujours  trouvées  en  vous. 

»  La  liberté,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la  République 
»  française  au  rang  qu'elle  occupait  en  Europe,  et  que  l'ineptie 
»  et  la  trahison  ont  pu  seules  lui  faire  perdre !...n 
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Cette  harangae^  Tun  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence 
forte  et  persuasive,  ne  manqua  pas  de  frapper  les  esprits  de  la 
multitude. 

Le  lendemain,  les  députés  se  rendirent  au  château  de  Saint- 
Cloud  où  trois  salles  avaient  été  préparées  pour  recevoir  le  Corps 
législatif.  Les  Anciens  occupèrent  la  galerie  de  Mars,  et  les  Cinq- 
Cents  l'Orangerie.  Un  violent  tumulte  ne  tarda  pas  à  ébranler 
les  voûtes  de  cette  salle.  La  minorité  turbulente  des  Cinq-Cents 
avait,  depuis  la  veille,  pris  les  proportions  d'une  faction  exal- 
tée. Quand  le  député  Gaudin  monta  à  la  tribune  pour  proposer 
à  ses  collègues  de  remercier  le  conseil  des  Anciens  des  me- 
sures qu'il  avait  prises  et  de  nommer  une  commission  chargée 
de  faire  un  rapport  sur  les  dangers  de  la  République  et  sur  les 
moyens  d'y  pour>'oir,  alors  un  tumulte  eÏTroyable  éclata, de 
tonte  part  Les  factieux,  qui  étaient  la  queue  de  Robespierre  et 
qui  souhaitaient  la  résurrection  du  régime  si  doux  de  la  terreur, 
se  mirent  à  crier  :  Abasles dictateurs/  à  bas  les  tyrans/  Point  de 
consuls/  Vive  la  tùnstitution  de  Van  III/... 

Le  président  s'efforça  en  vain  de  rétablir  l'ordre;  il  cassa  sa 
sonnette,  et  fut  obligé  de  mettre  son  chapeau  sur  sa  tète.  Un 
instant  de  calme  suspendit  les  flots  de  cette  mer  agitée;  on  en 
profita  pour  faire  l'appel  nominal  :  quatre  cent  cinquante-cinq 
députés  étaient  présents  à  la  séance.  Au  milieu  de  l'appel,  ar- 
riva un  message  des  Anciens  qui  transmettait  la  démission  de 
Barras.  La  tempête  alors  recommença  et  atteignit  bientôt  le  pa- 
roxisrae  de  la  fureur  quand  Bonaparte  se  présenta  à  la  barre  de 
l'Assemblée  pour  y  répéter  un  discours  qu'il  venait  de  débiter 
aux  Anciens»  A  sa  vue,  des  cris  furieux  se  font  entendre  :  Des 
soldats  ici/  des  armes/...  que  veut-on?  Hors  la  loi,  le  tyran/  hors 
la  loi,  le  dictateur/...  Plusieurs  députés  dégainent  des  poignards; 
l'un  d'eux,  plus  furibond  que  les  autres,  s'élance  sur  le  général 
}K)ur  le  fra|>per;  mais  un  grenadier,  nommé  Rhomé,  se  précipita 
entre  Tassassin  et  Bonaparte,  et,  en  parant  le  coup  fut  blessé  au 
bras  droit.  L'escorte  du  général  qui,  [lar  respect  pour  le  sanc- 
tuaire des  lois,  était  restée  à  la  porte,  accourt  aussitôt,  croise 
la  baïonnette,  repousse  les  députés,  et  enlève  son  chef. 

Dès  qu'il  fut  hors  de  la  salle,  l'orage  continua  contre  Lucien, 
son  frère,  qui  montra  une  fermeté  rare  et  chercha  à  justifier  le 
héros  d'ArcoIe  et  de  Lodi  qu'on  avait  refusé  d'entendre  : 

—  Ses  services,  disait-il»  méritaient  qu'on  lui  donnât  le  temps 
de  s'expliquer. 
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—  Ses  lauriers  sont  flétris,  répliquèrent  les  forcenés.  Hors  la 
loi,  le  tyran  !  hors  la  loi  1 

—  Misérables,  reprit  Lucien,  vous  voulez  que  je  mette  mon 
frère  hors  la  loi  !  je  renonce  au  fauteuil  et  je  vais  me  rendre  à 
la  barre  pour  défendre  celui  qu*on  accuse. 

Alors  il  dépouilla  sa  toge  et  la  déposa  sur  le  bureau  avec  son 
écharpe  et  son  manteau.  En  ce  moment  vingt  grenadiers  en- 
trent dans  la  salle,  s'avancent  jusqu'à  la  tribune,  placent  Lucien 
dans  leurs  rangs  et  le  conduisent  près  de  son  frère.  Cet  enlève- 
ment du  président  ayant  encore  accru  le  trouble  et  la  confusion, 
le  général  crut  l'instant  venu  de  mettre  kon  la  udle  ceux  qui 
voulaient  le  tnettre  hon  la  loi  :  il  donne  l'ordre  de  prendre  les 
armes;  tous  les  soldats  se  précipitent  sur  leurs  fusils,  et  pré- 
cédés des  tambours,  s'avancent  au  pas  de  charge  dans  toute  la 
laideur  de  l'Orangerie,  avec  lenteur  et  en  présentant  la  baïon- 
nette. Les  députés  s'enfuient  épouvantés,  les  uns  par  les  cou- 
loirs, les  autres  par  les  fenêtres,  laissant  après  eux  qui  une  toque, 
qui  une  écharpe,  qui  un  manteau. 

Tels  on  vit  depuis  les  représentants  du  Conservatoire  quitter 
précipitamment  à  l'approche  des  baïonnettes  la  salle  où  ils  dé- 
libéraient et  se  sauver  qui  par  un  vasistas,  qui  par  une  porte  de 
derrière,  qui  par  un  tuyau  de  latrines.  L'histoire  a  des  rappro- 
chements singuliers.  Ceci  prouve  que  les  factieux  n'ont  pas  tou- 
jours le  courage  dont  ils  se  vantent.  Il  est  rare  de  voir  une  mino- 
rité turbulente  affronter  un  feu  de  file  :  beaucoup  de  ceux  qui 
élèvent  des  barricactes  sont  les  premiers  à  se  cacher  derrière. 

En  apprenant  la  dissolution  forcée  des  Cinq-Cents,  les  Anciens 
ne  pouvant  décréter  à  eux  seuls  Tiyournement  du  corps  légis- 
latif et  l'institution  du  consulat,  réunirent  quelques  députés,  que 
la  vue  des  baïonnettes  avait  moins  effarés  que  les  autres,  et 
qui,  au  lieu  de  fuir  éperdus,  à  travers  la  campagne,  étaient 
venus  se  réfugier  dans  leur  salle.  Ce  fantôme  d'assemblée  dé- 
créta sans  discussion  les  deux  choses  pour  lesquelles  s'était  faite 
la  révolution.  Voici  une  |>einture  qu'un  contemporain  nous  a 
laissée  de  cette  séance  nocturne  : 

«  Figurez-vous,  dit-il,  une  longue  et  large  grange,  remplie  de 
»  Imnqucttes  bouleversées;  une  chaire  adossée  au  milieu  contre 
»  un  mur  nu  ;  sous  la  chaire,  un  peu  en  avant,  une  table  et 
»  deux  chaises  ;  sur  cette  table,  deux  chandelles,  autant  sur  la 
»  chaire;  |K>int  de  lustre,  point  de  lampes,  nulte  autre  clarté 
y»  sous  les  voûtes  de  cette  longue  enceinte.  Voyez-vous  dans  la 
«>  chaire  la  pâle  figure  de  Lucien,  lisant  la  nouvelle  Constitution, 
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V  el,  detant  la  table,  deux  députés  verbalisant?  Yis-à-^vis,  dans 
»  un  espace  étroit  et  rapproché,  gisait  un  groupe  de  représen* 
»  tants  indifférents  à  tout  ce  qu'on  leur  débitait;  la  plupart 
»  étaient  couchés  sur  trois  banquettes  :  l'une  leur  servant  de 
■  siège,  l'autre  de  marche-pied,  la  troisième  d'oreiller.  Parmi 
»  eux,  dans  la  même  attitude  et  pêle-mêle,  étaient  de  simples 
»  particuliers  intéressés  au  succès  de  la  journée.  Non  loin, 
»  derrière,  on  apercevait  quelques  laquais,  qui,  poussés  par  le 
»  froid»  étaient  venus  chercher  un  abri  et  dormaient  en  atten- 
«  dant  leurs  maîtres.  Tel  fut  l'étrange  aéropage  qui  donna  à  la 
»  France  an  nouveau  gouvernement!...» 

Ce  contemporain,  témoin  oculaire,  ne  semble  pas  trop  bona- 
partiste; mais  quelle  que  soit  la  divergence  des  opinions,  tous 
les  iiistoriens  s'accordent  à  dire  qu'en  ce  temps  là  le  despotisme 
d'un  seul  était  préférable  au  despotisme  de  plusieurs,  et  que  si  la 
journée  du  18  brumaire  fut  un  attentat  contre  les  formes  de  la 
liberté,  eUe  en  sauva  l'essence.  La  France,  après  tout^  n'avait 
jamais  été  libre;  la  révolution  l'avait  encore  plus  bâillonnée 
que  la  monarchie.  Elle  tendit  les  bras  à  Bonaparte  parce  qu'elle 
avait  besoin  d'ordre  et  de  repos,  et  que  l'épée  de  Bonaparte 
était  seule  assez  forte  pour  lui  en  donner,  en  exterminant  l'hy- 
dre de  l'anarchie.  Le  dix-^mt  brumaire  fut  pour  le  jeune  vain- 
qneor  de  l'Egypte  le  marche-pied  d'un  trône  ! 

l'Abbé  Al|)hon8e  Gordibr. 


8nnttB  lrQtdlatioc6. 

HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES    MODERNES, 

COIBIDkaft  PANS  RRS  BAFPOtn  AVF.C  LIS  FBOSBkS  DB  LA  CITILISATIOR  DEPCI» 
LACUOTK  DB  L'IMPIBI  BOHAIll  JOSQO'AO  Alt-NBUVlklIB  SlkCLK. 


CHAPITRE  XXni». 
De  quelquas  JagemenU  crimlneki  a«  moyen  &ge,  en  Ilalio  et  en  France. 

I 

Il  est  bon  de  voir  dans  son  application  la  procédure  et  la  pé- 
nalité d'une  époque'.  On  comprend  mieux  ce  qui  est  en  action  que 
ce  qui  reste  à  l'état  de  théorie. 

'  Voir  le  chap.  xxii  au  n-  précédent  cl-deieut,  p.  214. 
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Il  sera  donc  curieux  et  utile  de  voir  comment  les  monarques 
rendaient  la  justice  en  Europe  du  1i*  au  13*  siècle. 

En  règle  générale,  les  rois  de  France  et  les  empereurs  depuis 
Cliarlemagne  s'ac(|uittaient  eux-mêmes  de  l'office  de  juges  dans 
leurs  palais,  sur  le  rapport  de  leurs  comtes  palatins;  et  quand 
il  s'agissait  de  quelque  crime  de  haute  trahison,  ils  faisaient 
comparaître  le  coupable  devant  une  assemblée  de  grands  de 
l'Etal,  à  laquelle  ils  présidaient. 

Lorsque  les  em])ereurs  d'Allemagne  eurent  étendu  leur  domi- 
nation en  Italie,  ils  allaient  de  tém|is  en  temps  y  rendre  la  jus- 
tice^ dans  ces  diètes  solennelles  de  Pavie  ou  de  Rqncagiia^  où  ils 
appelaient  à  siéger,  à  côté  de  leurs  grands  vassaux  et  officiers 
teutons,  les  prélats  italiens  et  les  ducs  et  comtes  lombards.  Mais 
ce  n'était  pas  là  une  cour  des  pairs,  comme  celle  qui,  réunie  et 
présidée  par  Philippe-Auguste,  jugea  plus  tard  Jean  sans  Terre. 
L'empereur  ne  paraissait  considérer  les  grands  qui  l'entouraient 
que  comme  des  conseillers  consultatifs,  et  il  prononçait  les  sen- 
tences lui-même. 

Voici  comment  Conrad  H  tenait,  au  dire  des  chroniqueurs 
contemporains,  ces  assises  judiciaires,  où  il  déployait  le  plus 
brillant  appareil  de  la  majesté  souveraine  : 

«  Dans  ce  temps-là,  Conrad  vint  s'asseoir  sur  son  trAne  de  jus. 
tice  à  Pavie,  entouré  de  son  armée  et  décoré  de  toutes  les  mar- 
ques de  la  dignité  impériale;  là^  il  résolut  de  provoquer 'les 
plaintes  de  tous  contre  ceux  qui  s'étaient  emparés  des  bénéfices 
des  églises,  ou  qui  avaient  commis  des  meurtres,  ou  ({ui  avaient 

dépouillé  et  foulé  aux  pieds  la  veuve  et  Torphelin 

Il  s'était  proposé  de  leur  rendre  la  justice  suivant  la  loi  civile, 
afin  d'assurer  à  son  empire  le  bon  ordre  et  une  florissante  vi- 
gueur. En  conséquence,  voyant  répandus  dans  toute  l'Italie  des 
hommes  qui,  sans  frein,  sans  lois,  sans  crainte  d'aucune  auto- 
rité, se  déchiraient  mutuellement  avec  barbarie  ;  pour  les  ra[>- 
peler  du  mal  au  bien,  il  envoya  un  édit  qu'il  fit  circuler  rapi- 
dement dans  toutes  les  provinces  de  la  Péninsule,  et  qui  fixait  le 
jour  où  tons  c»^s  accusés  et  ces  accusateurs  devaient  comparaître 
devant  son  tribunal.  Par  suite  de  cette  sommation,  un  grand 
nombre  d'orphelins  et  de  veuves,  beaucoup  de  ducs  et  grands 
vassaux,  et  plusieurs  évêques,  qui  étaient  comme  l'eau  pure  se 
mêlant  à  la  fange  des  cgouts  *,  arrivèrent  en  foule  à  Pavie,  en 

'  Velut  aqua  in  sentiimm. 
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préseilce  de  Tempereur,  se  plaignant  chacun  des  dommages  ou 
lésions  qui  leur  avaient  été  faites^  ou  répondant  aux  plaintes 
dont  ils  étaient  l'objet.  Là^  suivant  le  dommage  causé  ou  le 
crime  commis,  Ronrad  condamnait  les  uns  à  payer  une  livre 
d'or  ou  quelques  marcs  d'argent,  à  titre  de  restitution  ou  de 
réparation ,  suivant  les  tarifs  déterminés  par  la  loi  ;  punissait 
les  autres  de  peines  corporelles,  telles  que  la  mutilation  des 
mains  ou  l'arrachement  des  yeux  ;  et,  enfin,  faisait  trancher  la 
tête  aux  plus  coupables  par  le  glaive  de  la  justice  royale. 

»  Sur  ces  entrefaites,  un  certain  uHramontain  ^  se  i)résente  à 
l'empereur  au  milieu  de  la  multitude  qui  l'entourait,  et  porte 
une  plainte  devant  sa  cour*  souveraine  contre  Héribert'.  Ce 
prélat,  en  s'entendant  ainsi  accuser  publiquement,  se  sent  tel- 
lement troublé  et  saisi  d'une  telle  itidignation ,  qu'il  ne  songe 
ni  à  répondre,  ni  à  se  défendre  :  il  se  lève  seulement  de  son 
siège  afln  de  demander  au  roi  de  lui  donner  des  délais  pour 
présenter  sa  justification.  Cette  demande  soulève  de  vifs  mur- 
mures, et  plusieurs  des  assistants,  emportés  par  leur  haine 
contre  Héribert,  supplient  le  roi  de  sévir  contre  lui.   Konrad 
se  laisse  entraîner  par  les  excitations  des  méchants  et  par  sa 
propre  colère,  et  oubliant  les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envers  Héribert,  il  lui  commande  a\ec  emportement  de  donner 
sur-le-champ  satisfaction  au  plaignant.  Le  prélat  s'y  refuse.  Alors 
le  roi  se  lève  lui-même  de  son  trône,  et  ordonne  qu'on  le  sai- 
sisse et  qu'on  le  mène  en  prison.  Les  chevaliers  qui  entourent 
Konrad,  se  voyant  en  présence  d'un  dignitaire  ecclésiastique  de 
si  haut  parage,  hésitent  à  mettre  la  main  sur  lui,  et  s'arrêtent 
un  moment  par  une  crainte  presque  involontaire'.  Héribert  pro- 
fite de  ce  moment  d'hésitation  pour  rappeler  au  roi  leur  an- 
cienne amitié^  et  comment  il  avait  contrilmé  à  lui  faire  décer- 
ner la  couronne.  «  Aurait-il  donc  travaillé  en  vain,  s'écrie-t-il 
»  ensuite  d'un  ton  plus  haut  et  plus  fier,  en  mettant  au  service  de 
»  la  cause  de  Konrad  toutes  ses  forces,  tout  son  crédit  et  tout  son 
»  courage?»  Pour  toute  réponse,  le  roi  renouvelle  l'ordre  déjà 
donné  de  l'arrestation  du  prélat.  Alors,  dit  le  vieux  chroniqueur. 


>  Quidam  transmùntanrUf  pour  un  Italien  ;  un  ultramontain  était  probablement 
un  Allemand,  un  Suisse  ou  un  Français. 

>  De  curtc  leuci  super  Arlbertum  archieplBcopum  eonqnestus  est. 

'  Archevêque  de  Mllao,  le  dignitaire  ecclésiastique  le  plus  puissant  do  ntalie^ 
apits  le  Pape. 
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suniennent  des  chiens  du  padais,  de  barbaree  teukme,  viritableê 
bétee  sauvages^  ne  sachant  pas  discerner  leur  droite  de  leur  gau- 
gauche  ^  :  ils  mettent  là  main  sur  Héribert  etremoièneiit  de  force 
au  cachot.  » 

La  justice  allemande  se  montre  là  impartiale  et  inflexible 
avec  brutalité.  L'impression  qu'elle  produit  sur  la  nature  plus 
civilisée  et  plus  délicate  des  Italiens,  se  trahit  dans  les  qualifi- 
cations qu'adresse  aux  satellites  de  Konrad  la  naïve  colère  de 
notre  vieil  historien. 

Les  sentiments  qu'éprouvèrent  les  spectateurs  de  cette  espèce 
de  coup  d'Etat  judiciaire  firent  explosion  sur-le-champ.  Les 
évoques  et  grands  vassaux  italiens  ou  lombards  quittèrent  l'as- 
semblée, qui  se  sépara  en  tumulte.  Chacun  courut  aux  armes. 
Milan  tout  entier  prit  le  deuil  et  fit  retentir  les  églises  de  prières 
et  de  gémissements.  Héribert  parvint  à  s'échapper,  et  fut  reçu 
par  son  peuple  avec  de  frénétiques  ap[daudissements.  U  mit  en 
état  de  défense  la  ville  de  Milan  et  arma  ses  habitants,  qui  ju- 
rèrent de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Konrad  tenta  de  les  sur- 
prendre, et,  après  avoir  été  repoussé,  retourna  en  Allemagne. 
Il  laissait  la  révolte  livrée  à  elle-même. 

De  pareils  échecs  ne  devaient  pas  fortifier  l'autorité  de  Tem* 
pereur  en  Italie  *. 

On  cite  du  même  prince,  ce  justicier  à  outrance,  d'autres  bits 
qui  font  plus  d'honneur  à  son  discernement.  En  voici  un,  entre 
autres,  que  cite  son  chapelain  Wippon. 

Thasselgart  était  un  petit  tyran  féodal  de  Lombardie  qui» 
déjà  dans  le  temps  de  l'empereur  Henri,  se  livrait  à  toute  sorte 
de  rapines,  et  avait  toujours  échappé  à  la  justice  impériale.  U 


*  Venientes  aotem  canes  palatin!,  et  «evissimi  Theutonlcl,  qui  nesctont  qnid  eit 
inter  Isvam  et  dexteram,  et  Jumenta  multa  Herll)ertum  detinuenint.  Ce  dironl- 
queur  est*  un  sénateur  de  Milan,  suspect  par-oonsëquent  de  partialité  enien  soa 
archevêque  (Amulphi  aenloriSy  jr«ltoiaiièfMe<  hùtoriœ,  lib.  n,  «mpfor.  rer,  lUUk^ 
Muratori»  U  iv,  p.  83. . 

Dans  cet  acte  de  sa  vie  Judiciaire,  Konrad  est  Jugé  arec  sévérité,  même  par  sod 
chapelain  Wippon.  «  Cette  arrestation  d'Héribert,  dit>il,  déplut  au  grand  nombre. 
On  vit  avec  peine  que  des  prêtres  du  Seigneur  pouvaient  ainsi  être  condamnés  et 
emprisonnés  sans  avoir  subi  préalablement  une  déposition  canonique.  Car  ils  ont 
droit  aux  plus  grands  respects  tant  qu'ils  n'ont  pas  perdu  leur  caractère  sacré. 
Aussi  le  roi  Henri,  flis  de  l'empereur,  désapprouva  .les  rigueurs  exercées  par  son 
père  contre  Tarchevêque  de  Milan  et  contre  trois  autres  prélats  (Wippo,  ehapitie  In» 
tltulé  Quod  res  Beiniitut  fiUamCunitUmis  aut  Cunonû  regiiaiugtoremctmiuf/iftm 
duMfxtf  p.  44M46  du  recueil  ci-dessus  cité). 
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élait  l'impitoyable  persécuteur  des  églises,  des  orphelins  et  des 
ireuves.  Konrad  le  flt  vivement  poursuivre  ;  au  moment  où  ce 
petit  tyran  s'échappait  d'un  de  ses  châteaux^  les  soldats  envoyés 
contre  lui  le  saisirent  et'  l'amenèrent  à  l'empereur  d'une  dis- 
tance de  plus  de  cent  milles.  Quand  Konrad,  assis  sur  son  trône 
de  justice,  vit  Thasselgart  qu'on  lui  amenait  garotté  et  couvert 
de  chaînes,  v  N'est-ce  pas  là,  s^écria-t-il,  ce  lion  cruel  qui  rava- 
»  geait  et  dévorait  tout  autour  de  lui.  Par  la  sainte  croix  du  Sei- 
»  gneur,  cette  bête  féroce  ne  mangera  plus  désormais  du  pain 
»  des  vivants.  «  Et  après  avoir  dit  cela,  et  de  Vavis  des  princes  du 
royaume  qui  VassiskUent  dans  ses  jugements,  il  le  condamna  à  la 
potence  ^  Par  cet  exemple  salutaire,  la  paix  et  la  sécurité  furent 
rétablies  dans  la  province. 

On  remarquera  qu'il  y  a  ici  plus  de  régularité  dans  le  mode 
de  procéder,  et  que  Konrad  ne  prononce  sa  sentence  de  mort 
contre  Thasselgart  qu'après  avoir  recueilli  les  suffrages  d'une 
espèce  de  cour  des  pairs. 

Probablement  à  cette  époque  féodale,  où  la  loi  de  Rotliaris, 
sur  le  pouvoir  discrétionnaire  des  rois  lombards,  devait  être 
tombée  en  désuéhide,  l'assistance  des  pairs  était  nécessaire 
quand  il  s'agissait  de  la  condamnation  capitale  d'un  baron  ou 
d'un  châtelain. 

11  ne  paraît  pas  cependant  qu'au  13*  siècle,  en  Allemagne,  le 
fondateur  d'une  dynastie  nouvelle,  Rodolphe  de  Habsbourg,  ait 
toujours  observé  ces  formalités  judiciaires  quand  il  faisait  si 
bonne  et  si  expéditive  justice  contre  les  brigands  féodaux  de  la 
Thuringe  et  de  la  Souabe  \  Mais  sans  doute  les  abus  en  ce  genre 
devenaient  tels,  qu'il  fallait  des  remèdes  extraordinaires  pour 
les  réprimer. 

Voyons  maintenant  comment  a  procédé,  dans  quelques  cas 
pareils^  notre  grand  justicier,  le  roi  saint  Louis. 

«  Wippo,  ibid.  p.  434.  Et  hoe  dicens,  sta^m  eunelis  principtbut  regni  adjudi- 
eantibui,  prœeepU  illum  in  patthulum  iuspmdi.  Sous  Philippe  V,  Jourdain  de 
Lille»  seigneur  de  Gaïaubon,  qui  avait  commis  dix-hult  assassilnaU  dont  on  lui 
avait  fait  grâce,  qui  avait  assommé  d'un  coup  de  Mton  le  sergent  qui  lui  anrait  ap- 
porté la  citation  du  parlement  de  Paris,  se  présenta  enfin  h  ce  parlement.  On  le 
h'aisit,  on  le  Jugea,  et  II  fût  supplicié  au  cf>mmun  patibulaire.  Ce  Jourdain  de  Lille 
était  an  brigand  féodal,  comme  Thasselgart,  mais  c'était  près  de  deu\  siècles  plus 
lard. 

'  Gbapiiie  ii,  2*  partie,  p.  45. 
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Saint  Louis  respectait  le  droit  public  de  son  temps  :  il  faisait 
très-large  la  part  des  privil^cs  de  la  féodalité.  Mais  il  y  avait 
une  ctiose  qu'il  mettait  au-dessus  de  l'autorité  même  des  tradi- 
tions et  des  coutumes  :  c'était  la  justice  naturelle^  ou  plutôt  la 
justice  vraiment  chrétienne  et  éclairée  des  lumières  d'une  foi 
vive  et  sincère.  Les  faits  d'iniquité  et  de  cruauté  étaient  toi^ours 
des  crimes  à  ses  yeux^  et  des  crimes  sévèrement  punissables, 
quel  que  fût  le  rang,  quels  que  fussent  les  .prétendus  droits  ou 
privilèges  de  ceux  qui  les  avaient  commis. 

Mais  son  inflexibilité  judiciaire  n'était  pas  rude  et  brutale 
conune  celle  des  monarques  germaniques  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  admettait,  suivant  les  nécessités  des  temps  et  des 
lieux,  de  certains  tempéraments  qui  la  faisaient  accepter  de  ce 
qu'on  appeUerait  aujourd'hui  l'opinion  publique.  Auteur  d'une 
tentative  de  législation  nouvelle,  saint  Louis  n'imposait  pas  de 
force  cette  législation  à  des  princes  ou  grands  vassaux  qui  se 
croyaient  souverains  dans  leurs  propres  domaines;  il  ne  con- 
traignait pas  les  accusés  de  haut  rang,  le^  criminels  d«  son 
baron  nage  à  se  soumettre  aux  épreuves  d'une  procédure  par 
enquête  dont  ils  contestaient  la  légalité.  Sage  et  circonspect 
autant  que  ferme  justicier,  il  ménageait  habilement  le  passage 
de  l'ancien  ordre  de  choses  à  un  régime  tout  différent. 

Ces  grandes  qualités  de  saint  Louis  se  déployèrent  principa- 
lement pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  son  retour  de 
la  Palestine;  ce  qui  les  mit  surtout  en  saillie,  ce  fut  une  affaire 
où  le  nom  de  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  France  se 
trouva  compromis  dans  une  grave  accusation. 

Voici  les  faits  de  ce  procès  : 

U  y  avait  dans  le  diocèse  de  Laon  une  abbaye  de  Bénédictins, 
appelée  Saint-Nicolas  des  Bois,  située  à  trois  lieues  du  château  de 
Coucy  :  trois  jeunes  gentilshommes  flamands  avaient  été  en- 
voyés dans  cette  abbaye  pour  y  apprendre  le  français  et  y  faire 
leurs  études  littéraires. 

Un  jour  que  ces  jeunes  gens  étaient  allés  se  promener  et  se 
divertir  dans  les  bois  de  l'abbay^,  ils  aperçurent  des  lapins  qu'ils 
se  mirent  à  poursuivre  à  coups  de  flèches  et  à  coups  de  pierres  : 
quoiqu'ils  n'eussent  ni  chiens,  ni  équipages  de  chasse,  le  plaisir 
de  cette  poursuite  les  entraîna  dans  des  bois  qui  n'étaient  plus 
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ceux  de  l'abbaye,  mais  ceux  du  sire  de^Coucy.  Ils  ne  savaient 

pas  si  cela  était  défendu,  ou  non,  ni  même  sur  les  terres  de  qui 
ils  étaient,  car  ils  ne  connaissaient  pas  la  langue  du  pays,  et  ne 
pouvaient  pas  se  renseigner  sur  ce  point  des  personnes  qu'ils 
rencontraient.  Les  gardes  de  la  baronnie  les  surprirent  ainsi 
sur  les  terres  de  leur  maître,  les  arrêtèrent  et  les  mirent  en 
prison;  puis  ils  firent  leur  rapport  de  cette  affaire  à  Enguerrand 
de  Coucy;  et  ce  seigneur,  sans  prendre  aucune  information 
ultérieure  sur  ces  trois  jeunes  gentilshommes  et  sur  le  fait  qui 
leur  était  imputé,  ordonna  qu'ils  fussent  pendus  ;  son  ordre  fut 
exécuté  sur-le-champ. 

En  général,  les  lois  ou  coutumes  sur  la  chasse,  ainsi  que  Ta 
fait  remarquer  M"«  de  Lézardière  \  n'étaient  pas  très-sévères 
dans  le  droit  féodal  français.  Nous  n'avions  pas  imité  sur  ce 
point  la  cruau^té  de'  la  législation  des  conquérants  de  l'Angle» 
terre.  C'est  François  I"  qui  introduisit  un  droit  nouveau  à  cet 
égard,  en  promulgant  son  édit  de  1516;  et  cet  édit  parut  fort 
dur,  quoiqu'il  ne  prononçât  la  peine  de  mort  contre  les  délin- 
quants que  quand  il  y  avait  récidive  et  qu'il  existait  des  cir- 
constances très-aggravantes  ^. 

Aussi  la  brutalité  sanguinaire  du  sire  de  Coucy  excita  une  vive 
indignation.  L'abbé  de  Saint-Nicolas  alla  trouver  le  connétable 
de  France,  Gilles  Le  Brun,  qui  était  parent  éloigné  de  l'un  de 
ces  malheureux  jeunes  gens.  Le  noble  guerrier  qualifia  sévère- 
ment ce  meurtre  infâme,  et,  de  concert  avec  l'abbé  et  avec 
quelques  femmes  qui  étaient  alliées  aux  familles  des  victimes, 
il  alla  porter  plainte  au  roi  saint  Louis  contre  Enguerrand.  Le 
roi  fit  faire  une  information  préalable,  par  un  de  ses  prévôts, 
an  sujet  du  fait  qui  lui  était  dénoncé.  Cette  information  ne  lui 
laissa  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  fait,  et,  en  conséquence, 
il  n'hésita  pas  à  faire  citer  le  sire  de  Coucy  devant  sa  cour  de 
justice. 

Enguerrand  comparut  à  Paris  devant  le  roi,  mais  il  refusa  de 
répondre  et  demanda  à  être  jugé  par  les  pairs  de  France,  selon 
h  droit  et  Vusage  des  baronnies.  Le  conseil  ou  plutôt  la  cour  du 
roi  délibéra  sur  cette  espèce  de  dicUnatoire.  Les  légistes  qui  y 
siégeaient  trouvèrent  un  moyen  de  les  repousser  :  suivant  eux. 


*  Théorie  des  lois  politiques,  tom.  in  et  iv. 

*  Cet  ëdit  fut  promulgué  à  Lyon  (voir  le  Jtecueil  d'Inmbert,  tora.  in,  p.  49-74] 
Nous  y  reviendrons  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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les  ancêtres  ou  prédécesseurs  du  sire  de  Coucy  avaient  pu  être 
considérés  comme  pairs  et  hauts  barons  du  royaume  ;  mais  leur 
baronnie  avait  été  démembrée  quand  on  en  avait  détaché  lès 
terres  de  Boves  et  de  Gournay,  pour  les  donner  en  partage  aux 
frères  puînés  d'Enguerrand  et  elle  avait  perdu  par  là  le  carac- 
tère de  pairie.  Â  cela^  Enguerrand  répondait  que  le  seigneur  de 
Boves  lui  rendait  hommage^  et  que  lui-même  représentait  ses 
arrière-vassaux  comme  vassal  immédiat  de  la  couronne. 

Fatigué  de  ces  controverses  et  de  ces  ai^uties  judiciaires  qui 
suspendaient  l'action  de  sa  justice^  saint  Louis  prend  sur  lui  de 
faire  saisir  Enguerrand,  non  par  des  pairs  ou  par  de  hauts 
barons  S  mais  par  des  officiers  ou  sergents  de  son  hôtel. 

Cela  seul  était  une  espèce  de  coup  d'État  dans  la  procédure 
judiciaire  de  la  féodalité,  puisque,  d'après  les  règles  de  cette 
procédure^  un  accusé  ne  pouvait  être  ni  jugé,  ni  même  arréié, 
que  par  des  personnes  d'un  rang  égal  au  sien. 

Saint  Louis  fait  ensuite  renfermer  le  sire  de  Coucy  dans  la 
tour  du  Louvre;  une  petite  chambre  de  cette  tour  sert  de  prison 
au  noble  accusé;  on  respecte  pourtant  la  liberté  de  ses  mem- 
bres. La  honte  des  fers  ou  des  entraves  lui  est  épargnée. 

Cependant,  en  se  voyant  traiter  ainsi,  Enguerrand  frémissait 
d'étonnement  et  de  douleur,  et  ces  impressions  étaient  partagée» 
par  les  principaux  barons  du  royaume,  qui  se  sentaient,  pour 
ainsi  dire,  frappés  dans  sa  personne.  D'ailleurs  un  grand  nombre 
d'entre  eux  étaient  ses  parents,  et  l'honneur  du  sang  et  de  la 
race,  si  puissant  k  cette  époque,  leur  faisait  une  loi  de  tenter 


Le  sellent  qui  avait  porté  la  main  sur  un  chetalier  avait  le  pefng  coupé,  sui- 
vant les  assises  de  Jérusalem,  et  comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  Joinvilie 
qui,  ayant  vu  un  de  ses  clievaliers  poussé  rudement  ou  frappé  par  un  serigent,  en 
porta  plainte  à  saint  Louis.  Le  roi  dit  à  Joinvilie  qu'H  pouvait  bien  renoncer  à 
cette  plainte,  que  le  sergent  n*avait  fait  que  bouter  son  ciievalier.  «  Et  Je  lai  db 

•  que  Je  m'en  déportcrois  Jft,  mais  que  plustôt  lui  lafsserois  là  son  service,  s'il  ne 

>  faiâoit  Justice,  et  qu'il  n*appartenoit  pas  à  sergents  de  mettre  mains  ès-chevaliers. 

>  Et  ce  voyant  le  roy,  il  me  flst  (irolt,  qui  fust  tel,  que  selon  Tusage  du  pays  (as^ 

•  sises  de  Jémsalem),  le  sergent  vtlit  en  mon  pays  tout  éescbaui,  et  en  sa  chemise, 
9  et  aurolt  une  ^ée  en  son  poing,  et  se  vinst  agenouiller  devant  le  chevalier  qu'H 
»  avoit  oultragé,  et  lui  tendit  Kespée  par  le  pommel,  et  lui  dlst  :  Sire  chevalier,  je 
■  vous  crie  mercy  de  ce  que  j'ai  mis  la  main  sur  vous,  et  vous  ai  apporté  ceste  eê- 
»  pée  que  je  vous  présente,  afin  que  vous  m'en  couppiex  le  poing,  s'il  vous  plaist 
»  le  faire.  »  Lors  Je  priai  le  chevalier  qu'il  lui  pardonnast  son  mal-talent,  et  il  le 
flsU  •  (  JoinvUle»  Mémoires,  édlt«  de  Ikicange,  p.  06.  —  Ces  faits  se  passèrent  à  Gé- 
earée). 
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les  derniers  efforts  pour  le  sanver.  Parmi  ces  derniers^  plitsièurs 
se  réunirent  poar  aller  supplier  le  roi  d'élargir  Enguerrand 
sous  leur  caution,  et  de  ne  le  condamner  qu'à  une  amende 
enrers  ll^tat  et  à  une  composition  pécuniaire  envers  les  familles 
des  victimes.  Saint  Louis  né  fit  pas  grande  dilBculté  de  faire 
droit  à  la  première  de  ces  demandes.  Quant  à  la  seconde,  il 
là  repoussa  avec  indignation  :  car  il  comprenait  qu'il  fallait 
enfin  achever  de  rompre  avec  le  vieux  système  des  freda  et 
des  wergeld,  inauguré  par  la  conquête  et  la  barbarie^  et  détruit 
déjà  en  détail  dans  chaque  importante  baronnie,  dans  chaque 
grande  ville  par  les  coutumes  féodales  et  communales.  Ce  fut 
une  occasion  pour  le  royal  justicier  de  proclamer  les  prin- 
cipes sacrés  du  droit  pénal,  savoir  :  que  le  sang  doit  expier  le 
sang,  et  que  le  châtiment  doit  être  égal  pour  tous.  11  allégua 
d'ailleurs  qu'il  serait  parjure  envers  Dieu  même,  s'il  oubliait 
le  serment  de  son  sacre,  au  point  de  laisser  les  grands  crimes 
impunis. 

n  était  facile  de  deviner  que  la  condamnation  capitale  d'En- 
gnerrand  était  prononcée  dans  le  cœur  du  roi.  Pour  arracher 
à  la  mort  une  tète  aussi  illustre,  les  seigneurs  qui  s'intéres- 
saient au  sire  de  Coucy  redoublèrent  d'instances,  afin  qu'il 
fût  jugé  solennellement  par  les  pairs  et  les  hauts  barons  du 
royaume.  Si  Von  pouvait,  à  un  point  de  vue  étroit  et  littéral, 
contester  le  droit  de  l'accusé  à  cette  juridiction,  du  moins  on 
ne  pouvait  pto  nier  qu'elle  ne  fût  d'une  haute  convenance 
pour  le  représentant  de  la  maison  de  Coucy,  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  puissantes  du  royaume.  Le  roi  crut  donc 
devoir  céder  sur  ce  point;  en  conséquence,  il'  manda  tous  les 
pairs  et  barons  de  France,  pour  former,  à  un  jour  fixé,  la 
cour  qui  jugerait  le  sire  de  Coucy.  Ils  y  vinrent  en  grand 
nombre;  il  y  avait  parmi  eux  le  roi  de  Navarre,  comte  de 
Champagne,  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Bar,  de 
Soissons,  de  Bretagne,  de  Blois,  l'archevêque  de  Reims  et  la 
comtesse  de  Flandre.  La  plupart  étaient  venus  dans  Tintention 
de  sauver  le  coupable.  Tous  craignaient,  s'il  était  condamné, 
de  créer  un  précédent  dangereux  pour  eux-mêmes. 

La  séance  judiciaire  s'ouvrit  avec  solennité.  Le  roi  entra 
d'abord  dans  la  salle  avec  son  conseil;  les  pairs  et  hauts  barons 
chacun  suivant  son  rang,  prirent  place  autour  de  lui;  l'abbé 
de  Saint-Nicolas  y  fut  introduit,  comme  accusateur  d'Enguer- 
rand,  avec  les  mères  ou  parentes  des  trois  malheureux  gen- 


320  HISTOIRB  DU  DROIT  CRIMINEL 

tilsbommes  flamands.  D'un  autre  côté^  le  sire  de  Goacy  y  fut 
amené  par  les  seigneurs  qui  lui  avaient  servi  de  caution  et 
qui  s'étaient  chargés  de  le  représenter  quand  le  roi  le  voudrait. 

L'abbé  de  Saint-Nicolas  demanda  justice  contre  le  meurtrier 
de  ses  trois  pupilles,  avec  convenance,  avec  dignité,  avec 
fermeté  :  il  montra  l'innocence  et  la  bonne  foi  de  ces  jeunes 
infortunés,  et  ne  laissa  aucune  excuse,  aucun  prétexte  au 
traitement  cruel  qu'Enguerrand  leur  avait  fait  subir,  par  un 
révoltant  abus  de  sa  puissance  jusiiciaire.  «  L'affaire,  dit  un 
vieux  chroniqueur,  y  fut  débattue,  bien  au  long  et  meurement 
et  par  grand  délibération,  et  Ënguerrand  ne  trouvait  point  de 
réponse  aux  preuves  que  l'dn  alléguait  publiquement  de  son 
crime  ^  » 

Enfin  les  patrons  ou  défenseurs  de  l'accusé  demandèrent  qu'il 
pût  prendre  conseil  de  ses  parents;  alors  il  se  retira  dans  une 
chambre  à  part,  et  comme  presque  tous  les  seigneurs  qui  fai- 
saient partie  de  la  cour  du  roi  lui  étaient  unis' par  les  liens  d'al- 
liance ou  de  parenté,  ils  quittèrent  leurs  sièges  et  se  joignirent 
à  lui;  alors  le  roi  resta  seul  *^  avec  son  conseil  et  quelques^ 
uns  des  grands  officiers  de  la  couronne. 

Après  avoir  longtemps  délibéré,  les  parents  du  sire  de  Goucy 
rentrèrent  dans  la  salle;  Jean  de  Thorote,  châtelain  de  Noyon 
et  autrefois  gouverneur  de  Champagne,  prit  vivement  la  dé- 
fense d'Enguerrand,  et  nia  absolument  le  crime  qui  lui  était 
imputé  :  a  11  est  prêt,  ajouta  Thorote,  à  s'en  défendre  par  ba- 
»  taille  :  quant  à  l'information,  il  ne  peut  ni  ne  veut  s'y  sou- 
»  mettre.  » 

C'était  nier  audacieusement  l'évidence,  et  chercher  à  sau- 
ver le  fond  en  attaquant  la  forme. 

Cependant  la  position  que  {urenait  Ënguerrand,  devenait  em- 
barrassante :  saint  Louis  avait  aboli  le  duel  judiciaire  et  avait 
établi  la  procédure  par  enquêtes.  Mais,  d'après  le  droit  public 
du  temps,  comme  les  barons  n'avaient  pas  été  réunis  pour 
autoriser  ou  sanctionner  ces  ordonnances,  elles  n'avaient  luis 
force  de  loi  pour  eux.  Le  roi  n'invoqua  donc  pas  une  légis- 
lation qui  n*avait  guère  d'application  possible  que  dans  ses 

»  Matth.  WesU,  p.  368.  —  Tlllcmont,  1. 1?,  p.  180,  nouYdle  édUion. 
2  Le  roi  lui-même  était  parent  d'Enguerrand  de  Goucy.  Alix  de  Dreux,  gniadr 
mère  dTngueiTand,  était  pelitc-AlIe  de  Louki  1c  Gros,  trisaïeul  de  solot  Louis, 
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propres  domaines.  Mais  il  se  retrancba  dans  les  principes 
d'équité  et  de  justice  naturelles. 

c  La  Toie  des  batailles^  dit-*il,  ne  devrait  jamais  être  em- 
>  ployée  à  l'égard  des  églises  et  des  faibles  qui  ne  sauraient 
»  trouTer  des  champions  capables  de  se  mesurer  avec  la  fleur 
»  de  la  baronnie  et  cbeTalerie  du  royaume.  »  £t  alors^  il  allégua 
Teicmple  de  Philippe-Auguste  qui  avait  employé  la  voie  de  Tin- 
formation  contre*  Jean  de  Sully^  et  avait  séquestré  pendant 
douze  ans  son  château  qui  pourtant  n'était  pas  un  fief  rele- 
vant directement  de  la  couronne. 

tt  refusa  donc  de  faire  droit  à  la  demande  d'Enguerrand^  et 
comme  le  jour  qui  baissait  ne  permettait  pas  de  prolonger 
davantage  Taudience^  il  le  fit  saisir  encore  par  ses  sergents  et 
mener  à  la  tour  du  Louvre^  pour  y  passer  la  nuit*  Le  roi  de 
Navarre  et  la  comtesse  de  Flandres  supplièrent  en  vain  saint 
Louis]  de  leur  rendre  le  prisonnier ,  en  s'engageant  à  le  re- 
présenter le  lendemain  :  tout  fut  inutile.  Le  roi  croyait  voir 
dans  l'accord  de  ses  grands  vassaux  et  barons  une  sorte  de 
conspiration  contre  sa  justice^  et  il  s'était  bien  promis  de  ne 
se  laisser  ni  intimider  ni  fléchir. 

Le  lendemain^  Enguerrand  fut  ramené  devant  la  cour,  où 
siégeaient,  comme  la  veille^  tous  les  pairs  et  les  principaux  ba- 
rons du  royaume.  Le  roi  les  invita  à  donner  leurs  suffrages 
sur  le  fond  de  l'affaire,  en  leur  disant  qu'il  ne  fallait  pas  con- 
sidérer la  naissance  et  la  personne  de  l'accusé,  mais  les  preu- 
ves et  la  grandeur  du  crime. 

Cependant  la  plupart  d'entre  eux  refusèrent  d'opiner,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  condamner  un  parent,  et  au 
lieu,  d'avis  motivés  sur  la  cause  qui  leur  était  soumise,  ils 
ne  faisaient  entendre  que  des  supplications  et  des  prières. 

De  son  côté,  Enguerrand  se  jetait  aux  pieds  du  roi,  et  cessant 
de  nier  son  crime,  il  implorait  grâce  et  merci. 

Saint  Louis  ne  se  crut  plus  alors  en  conscience  obligé  de  le 
condamner  à  mort,  d'après  une  procédure  nouvelle  à  laquelle 
il  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  S  et  contre  le  sentiment  de 

<  Cette  année  même  va  certain  Nicolas  de  la  Motte,  clievalier  de  Picardie,  ayant 
été  eonvainca  d'un  crime  par  information,  le  parlement  ordonna  qu'il  serait  arrêté 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  Tamende  au  roi,  mais  qu'il  ne  serait  privé  ni  de  la  vie,  ni 
de  ses  membres,  ni  de  ses  biene^,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  soumis  à  l'enquête  ^Tille- 
mont,  vie  de  saint  Louû,  tom.  iv,  p.  180). 

Du  reste>  on  ne  condamnait  guère  à  mort  à  cette  époque  de»  barons  et  poescs- 
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tous  les  barons  du  royaume.  Mais  il  voulut  qu'à  défaut  de  la 
peine  du  talion,  une  solennelle  leçon  fût  donnée  à  ce  grand 
coupable  :  «  Enguerrand  de  Coucy,  lui  dit<-il  d'une  Yoix  grave  et 
j>  sévère,  si  je  croyais  que  Dieu  demandât  de  moi  de  vous  Irai- 
9  ter  comme  vous  avez  fait  ces  trois  jeunes  innocents,  tout  ce 
»  que  vous  avez  de  parents  ne  pourrait  pas  vous  faire  éviter 
»  une  mort  honteuse*  car  vous  Tavez  bien  méritée  :  je  ne  con- 
«  sidérerais  ni  votre  naissance,  ni  le  nombre  et  le  pouvoir  de 
»  vos  amis,  b 

A  ces  mots,  les  pairs  et  les  seigneurs  qui  étaient  présents  se 
jetèrent  aux  genoux  du  roi  en  le  suppliant  dé  modérer  sa  juste 
indignation  :  il  ne  put  résister  davantage,  et  accorda  au  fier 
baron  de  Ck)ucy,  humilié  devant  lui,  non  pas  l'impunité,  mais 
la  vie;  voici  les  peines  qu'il  lui  infligea,  par  commutation  et 
en  échange  de  la  peine  capitale,  après  en  avoir  délibéré  avec 
son  conseil  et  sa  cour  : 

i  *  Enguerrand  fut  condamné  à  dix  mille  livres  parisis  d'a- 
mende envers  le  roi  ; 

2*  A  un  voyage  de  trois  ans  en  Terre-Sainte; 

d""  A  l'obligation  de  faire  dépendre  les  trois  jeunes  gentils- 
liommes  et  de  les  faire  enterrer  honorablement  dans  Tabbaye 
de  Saint-Nicolas  des  Bois,  de  fonder  pour  eux,  dans  le  même 
monastère,  trois  chappellenies  et  deux  messes  par  jour; 

4<'  A  la  perte  de  la  propriété  des  bois  où  les  jeunes  gens 
avaient  été  arrêtés,  et  cette  propriété  fut  transférée  i  ladite 
abbaye; 

S""  A  la  privation  du  droit  de  haute  justice  et  de  garenne  dans 
toutes  ses  terres-     ' 

Enguerrand  fit  serment  d'accomplir  toutes  ces  conditions  et 
de  se  soumettre  à  toutes  ces  peines. 

Si  Louis  IX  eût  poussé  la  justice  jusqu'à  la  plus  stricte  ri- 
gueur, il  aurait  pu  faire  décapiter  le  sire  de  Coucy.  Mais  Tin- 
térêt  qu'avaient  excité  les  trois  innocentes  victimes  de  ce 
seigneur  se  serait  reporté  plus  tard  sur  lui-même,  si  son 
sang  avait  coulé  à  son  tour  :  il  se  serait  ftiit  en  sa  faveur  une 
sorte  de  réaction  populaire.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  en 

scura  de  ûefo.  En  1268,  André  de  Renty  ayant  été  accusé  et  eonvainco  d'aroir  tné 
un  chevalier,  saint  Louis  le  punit  sévèrement,  mais  ne  le  condamna  pas  h  mort. 
En  1269,  Roson  de  Bourdcille,  convaincu  du  même  crime  et  poursuivi  à  mort,  s>- 
tant  soumis  à  saint  Louis  ainsi  qu'à  son  accusateur,  fut  condamné  à  une  amende 
et  à  passer  treize  ans  outre  mer  (td.,  ihid.,  p.  184}. 
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Italie,  l'archeTéque  Héribcrt,  odieux  d'abord  aux  gentilshommes 
et  aux  yalyasscurs  du  Milanais,  qu'il  avait  opprimés,  devenir 
ensuite  l'objet  de  la  commisération  et  de  l'affection  publiques 
du  moment  qu'il  fut  traité  avec  brutalité  et  menacé  de  la 
mort  par  l'empereur  Konrad. 

U  y  a  dans  l'administration  de  la  justice  une  certaine  mesure 
de  rigueur  qu'il  ne  faut  pas  dépasser;  une  sévérité  qui  n'est 
pas  accotée  par  l'opinion  du  temps  n'intimide  pas,  elle  révolte. 
Ce  n'est  plus  une  leçon  salutaire,  c'est  conune  un  acte  de 
colère  et  de  vengeance. 

Saint  Louis,  dont  le  tact  était  aussi  exquis  que  la  conscience 
était  éclairée,  comprit  et  pratiqua  admirablement  ces  prin- 
cipes. Placé  d'ailleurs  comme  en  équilibre  entre  deux  systèmes 
de  procédure  criminelle,  le  système  féodal  qui  déclinait  et  le 
système  des  enquêtes  qui  ne  faisait  que  de  naître,  ce  monar- 
que sentait  qu'en  voulant  brusquer  la  destruction  du  vieux 
régime  Judiciaire,  U  ne  ferait  que  lui  redonner  une  nouvelle 
vie. 

n  y  a  encore  à  taire  ici  une  observation  importante  :  c'est 
qu'une  révolution  parait  s'être  accomplie  à  cette  époque  dans 
le  caractère  de  la  royauté  en  France.  On  semble  reconnaître  au 
monarque  un  droit  de  juger  absolu  et  inhérent  à  sa  personne. 
Ce  n'est  plus  un  simple  président  de  pairs  recueillant  les  opi- 
nions sans  presque  exprimer  la  sienne.  C'est  le  juge  par  excel- 
lence dont  la  sentence  a  force  prépondérante  et  exécutoire. 
Cela  dépasse  les  prérogatives  de  haute  suzeraineté  féodale  dans 
lesquelles  on  renfermait  le  pouvoir  des  [premiers  rois  capétiens. 
Ces  attributions  si  étendues  accordées  au  pouvoir  royal  dérivent 
des  idées  d'absolutisme  qui  commencent  à  se  répandre  par 
suite  de  l'étude  du  droit  romain  et  de  la  propagande  des  lé- 
gistes. 

Pour  confirmer  par  la  pratique  la  reconnaissance  de  son 
droit  personnel  de  juger,  le  roi  tiendra  ce  qu'on  a  a])pelé  les 
plaids  de  la  porte;  et.  sous  prétexte  d'aller  par  une  bonté  (ami- 
Hère  et  prévenante  au-devant  même  des  requêtes  et  des  plain- 
tes de  ses  si^ets,  il  descendra  à  la  porte  de  son  {^ais  ou 
viendra  s'asseoir  sous  le  chêne  de  Vincennes,  pour  prononcer 
entre  ceux  qui  lui  soumettront  leurs  différends  ^ 

1  «  Haintcfois  al  ven  q«e  le  bon  saint  roi,  oprès  qu'il  avait  ouy  messe  en  esté,  il 
>  se  alloit  eslMiUre  au  bois  de  Vincennes,  et  se  seoit  au  pié  d'un  cliesne,  et  nous  fal- 
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Quelquefois^  quand  les  plaideurs  seront  très-nombreux^  il 
dira  à  Pierre  Desfontaines^  au  sire  de  Nesle^  au  comte  de  Sois- 
sons  :  a  Prenez-moi  celte  requête,  et  expédiez-moi  cette  partie.  » 
Mais  alo^s  ces  maîtres  des  requêtes  jugeront  en  vertu  d'un 
mandat  du  grand  justicier  de  France^  le  roi,  ils  ne  seront  que 
ses  délégués  et  ses  représentants. 

Néanmoins,  dans  l'affaire  d'Enguerrand  de  Coucy,  saint  Louis 
sentait  qu'en  condamnant  ce  seigneur  à  mort  contre  l'avis  de 
ses  barons,  il  se  placerait  sur  l'extrême  limite  d'un  droit 
nouveau,  que  cette  aristocratie  ombrageuse  ne  manquerait  pas 
de  contester  et  peutêtre  de  combattre,  par  cela  seul  qu'ill'au- 
rait  exercé  avec  trop  de  rigueur.  Il  faut  souvent  s'arrêter  en  deçà 
des  frontières  de  son  pouvoir,  pour  ne  pas  risquer  de  le  com- 
promettre et  de  le  perdre. 

Au  surplus,  ce  droit  direct  et  personnel  de  jugement  n'avait 
aucun  inconvénient  tant  qu'il  était  exercé  par  un  roi  tel  que 
saint  Louis  :  il  en  aurait  eu  beaucoup  entre  les  mains  d'un  sou- 
verain qui  aurait  pu  faire  servir  la  justice  à  ses  vengeances 
et  à  ses  passions  particulières.  Heureusement,  cette  préroga- 
tive ne  fut  qu'un  moyen  de  dominer  les  juridictions  féodales. 
Les  rois  la  laissèrent  bientôt  tomber  en  désuétude,  en  délé- 
guant le  soin  de  rendre  la  justice  à  leurs  parlements,  où  ils 
se  réservaient  seulement  le  droit  de  siéger,  quand  bon  leur 
semblait.  Cependant,  de  ce  droit  de  dispenser  la  justice  d'une 
manière  souveraine  et  absolue,  il  resta  à  la  royauté  une  fa- 
culté dangereuse  et  une  arme  toujours  prête  pour  l'arbitraire; 
la  nomination  des  commissions  spéciales  destinées  à  juger  les 
accusés  de  crimes  d'État.  On  sait,  au  reste,  que  les  parlenients 
contestèrent  toujours  la  légalité  de  ces  commissions. 

î  111. 

A  côté  de  ce  principe,  qui  vers  la  fin  du  13'  siècle, 
tendait  à  concentrer  dans  le  monarque  lui-même  la  plénitude 
de  la  justice,  il  y  en  avait,  en  outre,  se  rattachant  au  droit  ger- 
manique, qui  la  plaçait  dans  la  nation  elle-même.  Les  mâMs  de 
la  première  race  de  nos  rois,  les  placités  généraux  de  la  seconde, 

»  80it  seoir  tout  emprès  lui,  et  tous  ceux  qui  avoient  à  faire  à  lui  venoient  à  lui, 
»  sans  ce  que  aucun  huissier,  ni  autre,  ne  leur  donnast  empeschement,  et  deman- 
B  doit  hautement  de  sa  bouche  s'il  y  avolt  nul  qui  eust  partie,  etc.  ■  (loinville, 
HUlQire  de  saint  Louis,  de  Ducange,  p.  f?]. 
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étaient  fondés  sur  oe  principe.  £n  AUemagne  et  en  lisilie,  aussi 
bien  qu^en  France^  l'idée  d'une  grande  justice  nationale^  rendue 
par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  indépendant  et  de  plus  respiecté  dans 
la  société  d'alors^  ne  périt  pas  dand  le  raoride  féodal  :  c'est  elle 
qui^  dans  la  Grande-Bretagne,  donna  naissapce  à  la  juridiction 
(lu  parlement 

Cette  sorte  de  justice,  s'içxerça  avec  éclat  vers  la  fin  du 
i3'  siècle,  dans  le  fameux  ;proccs  de  haute  trahison ,  latente 
à  Naples  contre  le  jeune .  et  infortuné  Coaradin.  Il  est  à  re- 
marquer que  dans  ce  jugement^  flétri  comme  inique  par 
rhistoire^  les  formes  extérieures .  de  la  procédure  du  temps 
furent  assez  exactement  observées  devant  l^  grande  cour  natio- 
nale du  royaume  des  Deux-Siciles. 

L'expédiUon  du  dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  de  Souabe 
en  Italie^  sa  défaite  à  Tagliaeozzo>  son  arrestation  à  Astura  par  un 
Frangipani^  sa  condamnation  et  sa  fin  trafique  ont  été  l'objet 
d'une  foule  de  légendes  ou  de  traditions  poétiqu^^  où  il  y  a 
quelque  difficulté  à  discerner  le  faux  du  vrai.  Gela  prouve 
combien  ces  événements  remuèrept  l'imagination  des  cou- 
temporains. 

Parmi  les  préjugés  géoéralemeni  répandue  sur.  ce  grand 
épisode  du  moyen  ftge^  il  y  «a  avait  un  .qui  avait  tjooirvé  jus- 
qu'ici un  certain  crédit  dans  l'histoire  :  c'est  qqe  le  tribunal , 
(levant  lequel  dut  comparaître  le  descendant  des  rois  et  des 
empereurs,  n'aurait  été  qu'une  oommis^ion  peu  nombreuse^ 
composée  à:  la  bâte  de  quelques. chevaUer^ejt  de, quelques 
syndics  de$  villes  du  royaume.  •  Il  y  .a  aujmoin^  quelque  exagé- 
ration dans  cette  accusation  contre  la  ménioire  de  Charles 
(l'Aqjou.  Ce  prince  affecta,  au  contraire^  de  paraître  tenir  à 
ce  qu'il  y  eût  unç.  cert^ne  régularité  dans  )a  convocation  et 
dans  la  composition  de  cette  cour  criminelle.  Elle  fut  un  vé- 
ritable parlement,  «une  magna  euriay  où  furent  appelés^ 
»  conformément  à  la  loi.,  les  syndics  des.  principales  villes,  les 
»  chefs  principaux  de  l'armée,  les  :  barons  du  royaume,  et  l'élite 
»  des  jurisconsultes  siciliens  et  napolitains^  »  C'était  bien  là 
la  représentation  nationale,  telle  qu'on  la  comprenait  à  cette 

*  Histoire  de  la  Conquête  de  Naplee,  par  M.  île  Saint-Priest,  tom.  m,  p.  149.  — 
Un  aatre  historien  modene  aonUenl  tti  contraire,  que  la  représentation  naUonoIe 
ne  fut  pas  complète,  et  que  les  senies  pirovineea  de  la  terre  de  Labour  et  de  la  prin- 
cipauté y  envoyèrent  un  syndic  et  deux  notables  de  chaque  ville  {Biit,  de  la  lutte 
des  papes,  par  M.  de  Cherrier,  t.  iv,  p.  3 IC). 
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époque^  où  l'on  n^était  pas  bi^n  exigeant  sur  la  part  qtie'derait 
y  apporter  l'élément  popiilôire.  ' 

Il  pà^t  dfussi  ^'<an  n-'eicerçaaticHne  contrainte  extérieure  sur 
les  jngesy  ^n'on  ne  les  entoura  pas  d^un  appareil  militaire  ca- 
pable dé  les  intimider^  et  que  les  ilébats  du  procès  furent  libres, 
oraux  et  publics.  On  y  laissa  à  la  défense  une  latitude  égale  à 
celle  qui  fut  accordée  à  Taccntotion.  Robert  de  Bari^  protono- 
taire  royal>  porta  la  parole  contre  Ck)nradin  r  il  lui  impuia 
d'avoiip  '  vîblé  la  paix  de  l^glise/ d'avoir  pris  =  feussement  le 
titre  de  rôi,  d'avoir  ocieupé^viôlettiment  et  indubieM  le  royaume, 
enfin  d'avoir  conspiré  à  main  armée  contre  le  ^uterain  lé- 
gitime. Après  ce  réquisitoire  violent  et  emporté,  un  célèbre 
jurisconsulte  de  Modène^  Gûtdo  de^'^u^aria^  ne  craignit  pas 
de  prendre  iiautement  >la  ^fetise  de  G^nradin  i  «r  On  ne  |)€ut 
V  pas^  dii-il^  regarder  ce  prince  eommieooupabte^Hn  crime 
»  capital;  parce  qu'il  à  été  fért  prisonnier  de  guerre  après  avoir 
1»  perdu  une  bataille  :  surtout  si  l'on  considère  qu'il  ne 
»  faisait  que  chercher  à  ressassir  par  lesarmes,  ce  qu'il  croyait 
»  être  riiéritage  de  son  père  et  deson  grand-père.  «  A  ces  mots, 
Charles  d'Ai^ou,  ne  pouvant  contenir  son  impatietice/ Fiater- 
rompit  en  ces  termes  :  •  V\9>a6  lie  pourrez  pas  nier^  du  moins, 
»  qu'il  yiê  se  {(éit' ^Sduilié  de  pkis  d'un  saorilége^en  saecageaitl 
r>  deséj^lisèsèleninee^idiântdes  mràasftères!  » 

«  Etes^ous  5ûr>'  reprit  avec  calme  le  icourageux'  a^ocat^  ^  ce 
9  soit  Gonradin  qui  aiit  ordonné  ec^  excèsl  Ne  -  save^-ArouS  pas  voq?- 
1»  méihe/Vrinee/ qu'il'y  a>  dans  les  armées^ime  soldëtesque.avide 
n  et  impie  >â&at  on  ne  peut  toujours  ^empôdier  le^  dé£x)rdres  et 
0  les  ^éprédeftiotos  <  r  » 

C'était  Une  allusion  hardie  à  des  actes  de  même  natuie-qoe 
Charles  d'Anjou^avaii  non^^eulement  tolérés^  mai»  encouragés  et 
Thème  'quelquefois  ordonnés;  c'est  ainsi  ^u^il  avait  lait  mettre  à 
sac  la  ville  deBénévent,  qui  nppartenMt  ^u  ^domaine  i  privé  du 
Pape^  dont  fi  se  priKilamai t  le  «hâfinpion . 

Lé  Juriscohstilte' accusateiir^  '^couitisan  et  e^fldent  intime  du 
roi  Charles,  craignant  m^tfiiAl'encoQrir  ladisgriee  de -Dieu  que 
celle  d'un  roi  de  la  llerr^%.€bèrGha,  dans  une  violente  réplique. 

l'HvxhïoxitStriptores'reruiH  kal'icantm,  tom«  ix.  Rleobaldus  de  Perrare,p.  148. 
et  FVanciscus  Ptp]plttiiB, 'j^.^dSA.  £1  ^m  Cûtolui  imiêlêrct,  ete.  H.de Stint-^Pricst 
Qltriblie  ^  tort  cette  iatermpflon  à  Robêit.d0  Biiri,  h)  protonotalre  aoeostteur. 

^  CamUi' régis  ^uhdHut,  multumquè  famiUaris,  divinàm'  âisplieentium  rtgia 
postiponere  compUicentiœ  non  pavescerut,  Framdsous  Pippimi»,  p.'€84  ut  tuprà. 
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à  réMeH  les.  turgirnientsnsif  solides'  et:  si  forts  du  généreux  avocat 
de  ^fodène;  il  coticlirf  que  lie  noble  descendant  des  Ho&nstàuffeu 
poavait  et  deratt  être  légitiniement  mis  à  nnort. 

Les  soptassmes  entortiUés  de  oé  Ié^6te>  et  suirtoilt  sa  sangui- 
naire conclasidn  ^  souleyërent  dMndignation  la  pins  grande 
partie  des  bàmns-  français.  Plusieurs  voulaient  qu'on  se  con^ 
lentât  de  garder  Qonrâdin  en  prison.  Robert  de  Béthukie,  la 
|Hropre>  gendre- die  Giiarles  d'Anjou^  allait  plus  loin  encore  dans 
sa  généreua^  commisénition  pour  un  ennemi  vaincu.  H  sou- 
ienait  (cqti^an  lieu*  de  condamner  Gonradin^  il  fallait  le  sativer^ 
»  s'en  faire  un  amr,  et  même  s'unir  à:  lui  par  quelque  atliance 
B  étroite:  sauf  à  le  retenir  dans  un  bon  château^  après  Ten- 
0  tière  pacification  du  royaume;»  Mais  après  Robert  de  Béthune^ 
un  juge  d'origine  génoise  S  opina  pour  la^  mort;  alors  les 
l^arofis  italiens^  et  quelifues  nobles  flanumd^  où  français^  qui 
avaient  aoqnië  desfttfsdabs  lo  royaume  de'Naples^  et  qui  in- 
clinaieBt  au  parti  de  la*  rigueur^  no  contredirent  pas  cette 
opinion;  ils-  gairdènmt  \tn'  silence  accablant  pour  Taecusé. 
Chflries'  d'Anjou  dut  naturdiement  interpréter  leur  niome 
attitude  dails  le  sens^  d'un  aoquiescieinleni  à  la  sentence  de 
mort  :  il  se  leva  en:  déclal*ant  qn^il  se  rangeait  à  l'avis  de  la 
maJoritéJ  Ëkr  cOnséqufincerGonradîn  de  Souabe  fut  condamné 
à  perdre  la  tête  piar  le  glaive;  ^  ainsi  ij|»e  son  ami  Frédéric 
(t'AuMelie^.  et  tous»  les  bardas:  saisie  avec  enx  dans  lieur 
fuite.  .         .     • 

Le  pape  Cléirlent  lY,  quoique  lef  patron  et  l'ami  de  Giiatles 
d'Anjou,  avait  fait  de  vains  elTorts  pour  arracher  cette  noble  vic+ 
lime  à  la  mortw  II  ràvait  vainement  révendiqùéeconnie  àppar^ 
tenante  sa  juridiction  ^;  Tohit  ee.qurilpiutt^re>pauT'Gonffadin 
après  cette  (ànieUe  eoiidam nation ,  ce  fut  d'adédcir  ses  derniers 
moments  toi  toi  envoyant  pour  confesseur  Ambroise  dé  Sienne*. 
Le  saint  pTéti^e  reçut  It?^  aveux  et  le  repentîr'dè  Gohradin,  il  les 
t^ptmrta  auSâint^Pcre  qui  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «Am^ 


»  Mi  d#^Gh€îri«rf(;rblt' que  c'était?  Hébert  de  LeTèna,  cet  OToeat  amiral,  qwine 
fut  paa  tonsure  hepreux  dans  eei  balâUles  natalea,  avjeoilcs  Aragoanoig  (td.  iM2.. 

p.  217.)  ■ 
'  Histoire  de  la  conquête  de  Naples,  p*arM.  de  Saint-Pricst,  tom.  m,  p.  151, 
»  Conradin  devait  appartenir  à  la  juridiction  du  pape  par  deux  motifs,  !•  parce 

qu'il  «vait  été  airèté  sur  les  terres*  de  rEgUse-,  2*  parce  qu'U  afalt  été  excom- 

munté: 
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broise,  je  veux  la  miséricorde  et  non  le  sacriflce  ^  »  Dans  ces 
siècles  de  demi^barbarie^  l'Eglise,  obligée  de  s'appuyer  sur  des 
guerriers  endurcis  par  le  métier  des  annes^  ne  pouvait  pas  tou- 
jours, les  arrèiar  dans  la  voie  des  sanglantes  réacticms. 

L'échafa^  fot  dr^lssé  pour  Gonradin  sur  la  place  du  marché 
de  Naples.  Au  moment  où  on  Ty  fieiisait  monter^  Robert  de  Bari^ 
protonotaire  du  royaume,  parla  au  peuple  en  ces  termes  : 

«  Eeoute^ ,  vous  tous  qui  étejs  présents.  Celui-ci  est  le  petit 
v  Conrad,  fils  de  Conrad,  foi,  et  petii^âis  de  Frédéric,  empereur, 
«(la  soulevé  TAllemagne  at  a  osé  tourner  ses  armes  contre 
V  notre  seigneur  le  roi ,  s'efforçant  de  séduire  les  peuples,  por- 
i>  tant  la  faulx  danis  la  moisson  d'autrui.  La  fortune  nous  avait 
D  d'abord  trahis  à  son  approche,  mais  grâcear  à  la  valeur  de 
»  notre  sire ,  il  a  été  écrasé.  Celui  qui  se  croyait  maître  da 
»  royaume  e^t  là  devant  vous,  chargé  de  chaînes,  Ainsi,  par  la 
»  permission  des  Pontifes,  de  i'avis  des  letfarés  et  des  sages,  Tar- 
»  bître  de  ce  jugement  a  ordonné  que  Gonradin  pi  ses  associés 
»  ici  présents,  fussent  jugés  comme  des  brigands  et  comme  des 
»  voleurs  de  grand  chemin/ Au  nom  de  notre  office,  nous  re- 
»  quérons  contre  eux  la  peine  capitale  sans  appel.  Frappés  à 
»  l'instant,  qu'ils  meurent  à  la  vue  de  tous«  » 

Gonradin,  en  entendant  ces  paroles  sur  les  degrés  de  l'écha- 
faud,  se  leva  flërem^it  :  .«  Esclave,  dit-il  à  Robert,  tu  oses  dé* 
»  clarer  coupable  le.  fils  et  l'héritier  des  rois?  Ton  maître  ne 
i>  sait-il  pas  que  je  suûs  son  égal,  et  qu'il  ne  peut  me  juger?  » 

Puis,  s'adressant  à  la  fojule  rassemblée  sur  la  place,  il  pro- 
nonça ces  paroles  : 

«  Dieu  m'a  créé  mortel,  et  je  doid  mourir;  mais  je  suis  con- 
»  damné  injustement  Cest  avec  pleine  connaissance  de  cause 
»  que  j'ai  attaché  mes  yeux  sur  les  droits  sacrés  de  mes^  ancë- 
»  très,  et  sur  la  dignité  qu'ils  m'ont  transmise  comme  un  patri- 
)»  moine.  Qu'on  interroge  les  princes  et  les  grands  de  la  terre, 
n  et  qu'ils  disent  si  un  fils  est  criminel  en  cherchant  à  recoa- 
Y>  vrer  l'héritage  paternel!  Toutefois,  si  Ton  ne  me  juge  pas  di- 
i>  gne  de  pardon,  qu'on  ait  du  moins  pitié  de  mes  nobles  com- 
»  pagnons  d'infortune,  qu'ils  ne  partagent  pas  mon  malheureux 
»  sort!  Mais  si  je  ne  puis  rien  obtenir  pour  eux^  que  je  ne  sois 
»  pas  témoin  de  leur  supplice;  qu'on  m'épargne  la  douleur  de 


«  Ambrûtif  tibi  dico,  guod  wiiserieordiam  veto  et  non  fOcW/letum (Tita  B.  Am- 
brotii  tenensis,  ap.  Rolland.,  atta  tanctorum,  tom.  m,  30  mart.,  p.  190. 
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»  les  Yoir  périr^  ^  que  le  glaive  me  frappe  avant  eux  ^  !  » 
De  tous  les  vœux  que  Conradin  fonnait  ainsi  au  moment  de 
mourir^  le  dernier  seul  fut  exaucé.  Ce  fut  lui  qui  monta  le  pre- 
mier sur  l'échafaud. 

Tel  fut  le  dénouement  de  ce  grand  drame  judiciaire^  soigneu- 
sement dégagé  de  tout  ce  qu'y  ont  lyouté  les  fables  populaires  ^ 
ai  les  traditions  apocryphes,  don^  plus  d'un  poète  câèbre  s'est 
fait  le  complaisant  écho  \  La  vérité  historique  est  toigours  le 
premier  devoir  de  réerivain  qui  se  respecte.  Mais  il  semble 
qu'elle  soit  encore  fins  sacrée^  quand  elle  s'applique  aux  mar* 
tyrs  d'une  foi  pc^tique^  défendue  noblement  et  à  ciel  ouvert. 
C'est  surtout  par  la  simplicité  et  la  loyaute  du  récit  que  l'on 
doit  honorer  la  simplieite  et  la  loyaute  de  ces  illustres  victimes  : 
ce  sont  les  plus  beaux  ornements  dont  on  puisse  décorer  leurs 
tombes. 

Le  droit  de  Conradin  au  trône  de  Naples  était  douteux;  on 
pourrait  même  soutenir  que^  suivant  la  législation  féodale  du 
temps^  il  n'était  pas  fondé»  Car  le  royaume  de  Naples  était  un 
fief  de  l'Eglise,  et  Chartes  d'Anjou  en  avait  reçu  l'investiture  du 
Pape.  « 

Cependant  si,  dans  certaids  cas>  un  suzerain  pouvait  priver 

1  Bvrtolomeo  dï  Nepcastro,  apud  Gregoiium  (Bibl.  Àrag,  sicula,  tom.  i,  p.  27, 
GMirsdIn  Ait  eiiéeiité  le  29  octobre  1268. 

>  Parmi  ces  fables,  riine  des  plas  eonnoes  est  ccUe  du  gant  que  Ck)iiradln  aurait 
jeté  dans  la  foule  de  dessus  réd^afoud  :  ce  gaot  aurait  été  ramassé  et  porté  au  roi 
d'Aragon,  gendre  de  Manfred. 

^  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  la  fomeu^  strophe  de  Dante  : 

Stppi  «fae*  1  VM*|  eh*'  1  «wptato  rapp* 

fp,  0  ■on  é}  m  «ki  ii'ha  colpa,  crcd« 

Ch«  TMilatli  dli  Oio  noa  leaa  floppc.  Purgtu. ,  \,  umji  34. 

«  Sache  que  la  vase  que  le  dragon  a  brisé  fut,  et  n'est  plus,  et  que  oelui  qui  a 
»  commis  la  faute  croie  bien  que  la  vengeance  de  Dieu  ne  s'arrête  pas  devant  une 
»  soupe.  •  Boccace,  dans  son  Commentaire,  explique  que  suivant  la  croyance  po- 
pnlaira,  eehii  qui  làangeait  une  soupe  sur  le  corps  mort  de  sa  victime ,  coi^urait 
par  là  tonte  espèce  de  vendetta.  Or,  Charles  d' Aq|oa  aurait  m«ngé  une  soupe  sur  le 
eoipadeCoondia!  Comment  un  pciète  tel  que  Dante  a-t-il  été  ramasser  de  pareils 
coules  populaires  dans  la  Huige  don  rues  de  Haples? 

D'autres  poètes,  en  Germanie,  célébrèrent,  ou  plutôt  pleurèrent  sur  leurs  lyres, 
la  Sn  tragique  de  Conradin  ;  ce  furent  les  Hinnesoengers.  Un  poème  sur  les  guerres 
entre  la  France  et  la  maison  de  Souabe  fut  écrit,  au  commencement  du  i4*  siècle, 
en  dialecte  bavarois,  par  Ottocar  de  Hameck.  L'épisode  de  Gonradiii  oc4»ipe  une 
grande  plaee  dans  ce  poème. 
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un  grand  vassal  de  son  fief,  av^aii-ii  là  fecuité,  d^près  cette 
mente  législation,  d'étendt>e  une  pareille  rigueur  à*  toute  une 
famille,  et  jusque»  suf  un  enfant  en^  bas  âge /appelé  par  sa 
naissance  à  l'héritage  du  fief? 

Gela  pouvait  et*  devait  faire  question,  même  au  moyen 
fige  *. 

Au  surplus;  Conrffdin  eroyait  à  son  droit  d'hérédité,  et  il  a-  té- 
moigné, de  sa  foi'en*  ce  dpoit  jusque  sur  Kécfaafaud. 

Dans  de  pareille»  circonstances,  Charles  d'Anjou  ne  pouvait 
le  considérer  que  comme  un  .pris<mnier  de  guerre,  et  non 
comme  un  criroineL  11  n'aurait  pas  même  dû  le  mettre  en  ju- 
gement; 

Gonradin  étkit  autorisé  à  ne  mr  dans  laeour  soi-disant  natio- 
nale qui  le  condamna  à  mort  que  des^ainqueurs  et  des  enne- 
mis, et  non  de  véritables  juges. 

Dans  le  moyen  âge  plusieurs-  monarques  avaient  clCé^  a  leur 
cour  dies  pairs,  de  grands  vassaux,  portant  le  diadème  comme 
eux,  mais  jusqu'alors  les  rois  qui  avaient^  été  ainsi  condamnés, 
n'avaient  eu  à  subir  que  des  amendes,  des  rançons  ou  des  con^ 
tiscations  de  biens. 

Parmi  las  tètes  couronnées,,  la  première  qui  tomba. amia.  le 
glaive  du  bourreau,  ce  fut  celle  de  Gonradin  ^. 

Gharles  d'Anjou  ne  comprit  pas  le  danger  de  porter  atteinte 
à  l'inviolabilité  des  rois,  de  les  déJEérer  à  uae  justice  natîQiiid«# 
comme  de  simples  criminels  d'Etat,  de  reconnaître  que  cette 
justice  pouvait  avoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort,  il  ne  sen- 
tit pas  qu'il  trahissait  ainsi  une  cause  qui  était  la  sienne  même, 
celle  de  tous  les  trônes.  G'était  un  funeste  précédent  qu'il  lé- 
guait aiix  révolutions  à  venir.  Aussi  ce  crime  royal  enfanta 
plus  d'un  crime  populaire.  Qu'il  nous  suffise  d'en  citer  un  seul 
exemple.  Plus  de  cinq  siècles  après  la  fin  tragique  de  Gonradin, 

UD  des  derniers  neveux  du  frère  de  saint  Louis,  soumis  aussi 

» 

I  M<  de  Cherrier  se  prononça  en  fûTeur  du  droit  de  Gonradin.  Voir  9on  ouvrage 
d^  cité^  tom.  n,  p.  218.  Jje  liber  fê^tdorum  aurait  consacré  fiu  oontralre  ce  droit 
du  smeratai  et  par  eaméquent  do  Pape. 

^  lean  sans  Terre  nViit  4|ue  ses  Mena  oonfleqnési;  AKhu»  de  BretagnMie  ftif  {ws 
Jugé,  mais  assassiné  en  prison.  H  en-  fut  de  même,  plu»  tard,  d'Edovard  niea-An- 

glcterre. 

Riehard.Gœar  de  Lion,  cité  à  la  diète  de  Worms,  comme  cèopaMé  dè>diwrs 
crimes,  par  Henri  VI,  aîeul  de  Gonradin,  fut  acquitté  ar-x  aeclamatlons-  par  ceHe 
assemblée  de  princes  et  de  barons  allemands^  11  fut  senlefflent  obligé  dé  raHleler  sa 
liberté  par  une  forte  rançon  payée  à  l'empereur. 
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au  jugement  d'une  prétendue  représentation  joati^Aale^péri^ 
sait  sur  Téchafaud^  le  même  écbafàud  politique^. en  quelque 
sorte,  qui  avait  été  dressé,  pour.la  pre^tiere  fois,  en  exécution 
d'une  sen^nce  régicide^  parjes  maiofi  d'un  prioice  de  »sa  race  K 

Albert  Do  Bovs, 

Ancien  magidlnit. 


)§tBt0ire  reltgieUBt  tantniiiuyratne. 
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HlSTOaiQUE 

DES  DIFFÉRENTES  SECTES  SOCIALES  ET  HÉIIGIIEUSES 

ÉTABLIES    EN    ALLEiMAGNE, 

BEPU8  1843  jusqu'en  1848^. 


M.  r^bé  de  Çaztdès  vieiit.de  publier  un  ypl^me  ayant  pour 
litre  :  Élutles  historiques  sur  VAÛcmof/ne  CMtevupormne,  qui  ne 
peut  manquer  d'attirer  Tattenlion  de  tous  ceux  qui  aiment  à 
conns^tre  le  .mouvement. qui  «e  tait,  depuis  le  > çoimmncqmeut 
(le  ce  siècle,  dans  ce  pays  qu'on  peut  ç^ppt^ler  à  justes, titré  la  pa- 
trie du  rationalisme»  de  réclecti^nae,  et  par  luite  du  pantbeismp 
et  de  ralhéisnoe^  qui  ioQndeut  en  ce  moment. la  sociptjé.et  oqt 
failli  causer  .sa  ruine.  Cette  société  vienl  d'être  pauvçe  par  des 
moyens  qù  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  le  doij^  de 
Dieu.  Mais,  le  principe  délétère  du  H^tionaliçme  n'est  pas  dé« 
truit,  le  mouvement  niéme  n'est,  pas  complètement  anaontj. 
Il  convient  donc  aux  diplomates  et  à  tous. ceux  qui  peuvent 
avoir  une  influenqe  quelconque  sur  la  société,  de  btien^ctu* 
dier  cette  maladie  mortifère,  dans  tous  ses  principes,  jputes 
SCS  phases  et  ses  applications.  Et  c'est  dans  le  litre  de  Jtl.  de 
Cazalès^  plus  que  partout  ailleurs,  qu'on  pourra  raj[)prendre. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  c'est  ^uctout  le 
Uationalismc,  qui  est  partout  trouvé  comme  l'origine  et  la  cause 

I  Une  autre  c\piat{on  providentielle  qui  se  Qt  nioins  attendre  que  ceQe  qui  attci- 
imli  le  p)u9  Innoéent  et  le  meilleur  des  rois,  ce  fût  la  mort  misérable  de  Jeanne  l'*, 
arrièi»H]i0UtMUIe  de  Cfaarifia  d'Ai^^tt.  Elle  p^t  ^.toniiée  soi»  des  matelas* 

'  Vol.  i9*-12  de  44Q  iytges;àParls,  telles  SagiilfBretPr»y,  K^^  fff/ 
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formelle  de  toutes  ces  effroyables  erreurs  qui  rongent  la  société. 
Les  partisans  de  la  ramn  pure,  de  la  raison  seule  en  philosophie, 
auront  donc  beaucoup  à  apprendre  dans  ce  volume. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  valeur  des  documents  ren- 
fermés dans  ce  volume,  nous  allons  citer  ici  le  chapitre  xvi, 
intitulé  :  Agitation  religieuse  en  1845.  A.  B. 


K(at  de  l'Eglise  protestante  sonmise  partout  au  pouvoir  des  princes.  —  Sclifemes 
de  Jean  Ronge  et  de  Jean  Czerski,  prêtres  interdits.  -^  Le  parti  schismallque  se 
transforaie  en  parti  socialiste.  —  Emeute  de  Lelpiig.  —  Le  gouTemeiaent  est 
obligé  de  sévir  contre  les  rongistes  et  leurs  amis  les  protestants.  —  Adresse  théo- 
logique des  magistrats  de  Berlin  en  faveur  de  la  liberté  de  penser.  ~  Réponse 
embaiTossée  du  roi.  —  Agitation  et  convocation  d'un  synode  national. .—  Appari- 
tion de  la  faction  des  athées.  —Le  rationaliste  Hegel  produit  Strauss.  —  La  révo- 
lution de  1848  en  est  Ui  sâlte. 


CHAPITRE  XVI. 

Agitation  religieuse  de  184&. 

a  l'agitation  qui  fut  en  Allemagne  comme  le  prélude  des 
événements  de  1848^  eut  cela  de  particulier  que  des  questions 
religieuses  en  furent  le  prétexte  et  l'occasion^  sinon  la  cause 
réelle.  11  ne  s'agit  plus  cette  fois  d'une  lutte  de  l'Église  ca- 
tliolique  défendant  ses  droits  et  sa  liberté^  comme  dans  l'affaire 
des  mariages  mixtes^  mais  au  contraire  d'un  mouvement  qui, 
d'abord  dirigé  contre  elle^  prend  bientôt  un  caractère  révolu- 
tionnaire et  antisocial;  et  apporte  un  élément  de  plus  à  ce  grand 
travail  de  dissolution^  où  le  protestantisme  perd  chaque  jour 
davantage  de  ce  qui  lui  restait  de  croyances  et  de  traditions 
chrétiennes.  Ce  que  nous  avons  à  en  dire  serait  bien  incom- 
plet si  nous  n'essayions  d'abord  de  donner  au  moins  une  idée 
de  la  situation  de  l'Église  protestante  en  Prusse^  et  de  tout  ce 
qu'a  fait  le  gouvernement  prussien^  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle^  pour  la  diriger  et  la  réformer  à  sa  manière.  L'his- 
toire de  ces  tentatives  est  curieuse^  et  pourrait  fournir  a  elle 
seule  la  matière  d'un  gros  livre  :  nous  nous  bornerons  à  dire 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'intelligence  des  questions  dont 
nous  avons  à  nous  occuper. 

V  Les  traités  de  Westphalie^  en  consacrant  l'existence  légale 
du  protestantisme  dans  l'empire,  ne  reconDurent  pourtant  que 
les  deux  grandes  confessions  luthérienne  et  calviniste  ou  ré- 
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formée.  Il  fallait  appartenir  à  Tune  ou  à  Tautre  pour  jouir 
des  droits  civils  et  politiques  ^  et  aucune  secte  en  dehors 
d'elles  n'était  tolérée.  Quant  aux  deux  Eglises  officielles^  elles 
avaient  été  mises  dans  la  plus  complète  dépendance  à  Végard 
des  princes.  C'avait  été^  à  peu  près  partout^  le  lot  du  protes- 
tantisme^ mais  nulle  part  au  même  degré  qu'en  Allemagne^ 
ainsi  que  l'observe  un  écrivain  récent^  protestant  lui-même  : 
«  Prise  en  tutelle  dès  son  origine  par  le  pouvoir  laïque^  dit- 
»  il>  l'Eglise  protestante  était  non-seulement  restée  soumise^ 
0  comme  doit  Fétre  tout  ce  qui  est  dans  l'état^  aux  lois  de  l'état, 
»  mais  au  législateur  lui-même  :  le  chef  de  l'état  était  son  évé- 
»  que  suprême.  A  vrai  dire^  il  n'y  avait  pas  d'£;gli8e  protestante 
»  en  Allemagne ,  car  le  protestantisme  allemand  n'était  pas 
»  subordonné  au  chef  de  l'état  comme  le  protestantisme  an- 
»  glais,  danois  ou  suédois^  qui  a  son  épiscopat,  son  éteblisse- 
»  ment  plus  ou  moins  indépendant  de  l'état^  et  protégé  par 
»  un  plergé  puissant.  Les  fractions  du  protestantisme  allemand, 
»  les  paroisses  et  les  consistoires  n'avaient  pas  même  le  degré 
»  de  liberte  et  d'indépendance  de  celles  de  la  Suisse  et  de  la 
»  Hollande.  Elles  n'avaient  ni  une  présidence  cléricale^  ni  un 
»  épiscopatqui  leur  servissent  de  centre  ou  de  patronage.  C'était 
»  je  ne  sais  quel  ensemble  de  communautés  et  d'institutions 
^  toutes  dirigées  en  dernière  instance  par  le  prince  et  adminis- 
»  Irées  par  ses  délégués^  toujours  pris  parmi  les  laïques  ^  » 

»  11  résulta  de  cet  état  de  choses,  d'une  part^  qu'il  ne  put  pas 
s'établir  de  sectes  en  Allemagne,  du  moins  à  l'état  d'associa- 
tions religteuses  organisées,  d'Eglises  séparées  existant  par 
ell^mémes;  d'autre  part,  que  la  liberte  individuelle  en  nia- 
tière  de  croyances  et  de  pratiques .  religieuses  y  fut  bien  plus 
grande  que  dans  les  autres  pays  protestants.  Le  principe, 
d'après  lequel  la  raison  de  chaque  homme  ifUerprifant  la  Bible 
est  Vtmique  règle  de  foi,  ne  fut  nulle  part  plus  strictement  et 
plus  logiquement  appliqué  :  la  philosophie  et  Texégèse  aidant, 
il  y  eut  bientôt  à  peu  près  autant  de  systèmes  religieux  que 
d'individus.  Il  suffisait  aux  princes,  chefs  suprêmes  de  l'Eglise 
otficieUe,  qu'on  ne  s'en  s^par&t  pas  pour  en  taire  une  autre  : 
du  resie^  Us  élargissaient  assez  l'enceinte  de  la  leur,  pour 
qu'elle  pût  contenir  toutes  les  opinions  possibles*  Il  en  fut 

•  Mattcr,  PSUU  moral,  politique  et  reUgieiu  de  l'AUemusne»  IS47,  tome  i. 
p.  HO, 
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surtout'  ainsi  au  !«•  siècle^  sdu^  Frédéric  H,  qui,  libre  pen- 
seur Ibi-même,  laissa'  à  ses  siljeis^^  toiite  tiberfê  en  matière 
religiensei;  et  en  cela  oortime  en  tout,  ce  que  faisait  le  roi  de 
Prusse  était  fidèlement  inlHé  par  léd  awWeë  primées  allemands. 
«  U  a  établi  pbor  les  Alleniankls,  dit  un  écrivain  de  la  Revue 
»  d* Édkniour f y, Ivi^  liberté  individuelle  eil  matière  d'opinion 
»  pbQoso[Alque  et  religieuse  ^  qui  est  âtissi  chère  aux.  Aile^ 
)v  mands*  et  aurâr  nécessai^  à  leur  teti^péfamettl  moral  que  la 
»  liberté  de  te  personne  Ta  jérmàisété  aux  Anglais  ou  l'égalité 
))  ails  Prançalis;..  »  «  Aussf  en  Allemagne,  ajoùte-t4I,  les  actes 
»  ordinairèsinditfuaEni  CTrtértieUrëmenff  la  commmiron  religieuse 
»  à  laquelle  on  apipartieni  mvA  fort  tombés  en  désuéti^è.  H 
»  est  admis  généralement  que  la  religion  de  Tindlvidu  est 
»  une  afiSetîTe  entre<  Dieu-  et  lui'  :  on  se  conforme  littéralement 
»à  de  principe  dasis=  la  pratique;  et  on  n'bttacbe  qu^  peu 
»  d'importance  auk  formes  du  cuite  publié  ^.  » 

»  Quoi  qu'il*  en  sott  de  ce  jugement^  en  tant  qu'îi  s'applique 
à  Fépoqûe  pifésente,:  il  est  certain  qu'à  la*  fin  du  dernier  siècle 
et  au>  comment^rheiFt  du  siède  actuel;  if  restait  en  Prus^ 
fort  pou  de  foi>  chrétienne  pogiRye  et  que  l'incrédulité  y  araii 
fail  dé  très^gmnds  pixigrës,  surtout  parmi  ce  qu'on  appelle  les 
classes^  éelairéesi  La  déftiite  d^Iéna,  si  humiliante  pour  l'or* 
gueil  prussien,  l^étalJ  d'abai^&eiifient  ef  de  souffrance  qui  Yen- 
suivii  et  qvA  dora  de  f  60«i  à  ims,  flmtil^  faire  à  tout  lé  monde  de 
sérieuses  reflétions:  :  on  crut  voir  dans  l'impiéfé'  générale 
une  des  causes  des  revers'  de  la  nation,  et  on  pensa  que 
pour  la  rdever  W  falfoit  recoure-  à  la  religion;  Gé  fut  surtout 
la;  pensée^  d«  rcri  Prédéric^GuiUaligie  01,  qui^  eomnife  chef  su 
prénpe  éé  TËglise  nationale,  g'ocôâfya  de  la  réformer  et  de  la 
régénérer  à  sa  n^nffèro,  aviBc  un  zèfe'  et  uiie  aetiTité  qui  peMs^ 
tèreât  ju^iqult  ia  ftA  de  son  rt^e.  Il  força  les  pasteurs,  dont 
la  plupart  étnent  dev^mit^  aussi  ineréduleft  que  ks  gens  du 
mondes  de  tsÀre  entendre  daiis- tes  chaires  ntiltMgagie  chrétien; 
ii  les  obligea  par  une  surveillance  sétèt^  à  rem^tir^  des  de* 
Toîrs  fort  négligés:  dej^i»  longtemps  :  sa  cour  et  lui  don- 
nèrent f  eaiemple  êa  t^^eet  pour  la  religion  ;  enfin  il  ett^ 
ploya  toa9  le»  moyens  dont  '  it  put  disposer  pour  ranimer  la 
foi  chPétienne  ohes  ses  si4ets>^  Ces  efforts  nis  furent  paS^  tont 

'  11  ne  s'agissait  qa«  des  proiesUoits ,  bien  en^da.  Les  oaUioHques  pnisftlsaa 
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à  fait  ]>erdus;  ils  contribuèrent  sans  doute  pour  leUr  part  à* 
un  certjun  réveil  4u  sentiment  rdigieuix  qui  coïncida  ajvec 
le  réveil  du  intiment  patrioU^ue,  et  qui  se  produisit  conaine 
celui-ci  sous  la  domination  o^ppres^ve  de  Napoléon  et  à  la 
suite  des  souffrances  qui  tcn  lurent  le  résultat  pour  Içs  spo-^ 
pulatipns  allemandes. 

»  Avec  son  désir  dje  remédier  aux  rava^s  de  rincrédidiié,  le 
roi  ne  poiuvaît  en  négliger  une  des  marques  et  des  auUes  les 
plus  frappantes^  à  savoir^  cet  abandon  général  des  actes  du 
cuUe  public  don!  0ous  parlions  tout  à  Tbeure^  et  cette  dis- 
position que  ks  Mlemands  ei^primeat  parle  tenue  intmduisi^ 
Ue  d'uièkirehUehkBxt  ^,  seulement  au  lieu  d'en  cbercker  la 
cause  où  €jle  était,  c'est-à-dire  dans  le  idév^lpppeinent  naturel 
et  logique  des  iprinçipes  protestants  «qui,  grâce  aux  circons- 
tances indiquées  .plus  haut,  s'était  produit  plus  lifaremedt  et 
(dAs  proniptement  en  Allemagne  qu'ailleurs,  il  crut  la  trou- 
ver dans  les  formes  mêmes  du  culte  telles  qu'elles  existaient 
dans  les  Eglises  protestantes,  et  s'im^ina  qu'un  changeaient 
notadble  daas  ces  formes  raonèneiralt  dans  les  teiQples  ceux 
qui  les  déiertaient  depuis  si  flongtemps.  Il  manifesta  icette  ^pii> 
nion  ipeu  de  temps  après  la  délivrance  de  rAUomagne,  dau^s  im 
^1^  public  où  il  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Depuis  longtemps  on  sent  assez  généralement  dans  les  états 
»  jH'ussieiis  que  les  fornoes  du  service  divin  dans  lapli^paii  4les 
»  ^ses.  protestantes  n'ont  pas  <ie  caractère  édifiant  et  solennelle 
t»  qui, .  a^ssant  torienient  sur  les  âmes,  pourrait  leur  ^nuer 
»  l'élan  et  exoiter  en  «lies  d^s  impressions  religieuses  et  des 
»  sentiments  pieux.  U  y  a. pou  de.spnboles,  et  cewi  qui  y  ^figu- 
)Vrent  ne  sont  pas  toiyours  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur^  <m 
»  bien  ils  ont  perdu  en  partie  le  sens  qu'on  y  attacktait.  La 
»  iprédicatiim  est  considérée  comfme  la  partie  essentielle  du 
»  culte  divin,  tandis  que,  imalgpé  sa  grande  in^portanoe,  elle 
»  n'est  pourtant  feâte,  a.  proprement  parler,  que  pour  insti^oire 
»  lesiûdèles  sur  le  culte  dû  à  Dieu  et  les  exciter  às-on  ai^quitteiv 
«  Les  liturgies  [Soat  d'une  part  si  incomplètes,  d'autre  .paj?t  si 

élaient  h  ceUe  époque  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  en  Unt  grand  compte. 
D'ailleurs,  dans  lea  idées  du  roi,  ils  n'auraient  pu  devenir  de.vrcu*  cfcr^tafu  qu'en 
<eiifnit'd''i9i|re.«altK>Uaue9. 

'  il  ne  .pwUiguène^'rondre  gae.por  Jia,f)éripKiEaae  dulvante.:  indifér^Meet  éMn 
tmiiuiit  jMMur  VEglii$e  «i  tout  ce  qiàiy  itent.  Un  tM>lqgJifln  pieUstant  a  falt<un 
livre  intitulé  :  Véber  die  VnkirdiUehkeit  unserer  Zeit. 
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yt  dissemblables  et  si  imparfaites^  qu'une  large  part  peut  être 
0  laissée  à  Tarbitraire  des  pasteurs^  et  que  l'uniformité  des 
)>  usages^  une  des  principalei$  conditions  de  leur  efficacité  bien- 
»  faisante^  a  presque  entièrement  disparu.  Ces  défauts  sont 
»  devenus  plus  visibles  dans  les  derniers  temps^  où  le  sentiment 
»  religieux  du  peuple^  ranimé  par  tant  de  grands  événements^ 
»  par  les  malheurs^  les  combats  et  les  victoires  de  la  patrie^ 
rt  a  vivement  et  profondément  éprouvé  le  besoin  de  se  ma- 
»  nifester  et  de  s'exprimer  plus  dignement  ^  » 

»  A  la  suite  de  ces  considérants^  venait  la  nomination  d^unc 
commission  cbargée  de  préparer  de  nouveaux  formulaires  li- 
turgiques. Mais  on  se  trouvait  arrêté  dès  le  début  par  une  grosse 
difficulté.  Il  y  avait  en  Prusse  des  protestants  de  deux  confes- 
sions :  des  Calvinistes  ou  réformés  dont  était  le  roi  lui-même, 
et  des  Luthériens,  dont  le  nombre  s'était  fort  accru  par  suite 
des  agrandissements  considérables  qu'avait  reçus  là  monarchie 
prussienne.  Comment  pouvait-on  s'y  prendre  pour  régler  et 
réfonner  à  la  fois  d'une  manière  uniforme  le  culte  de  deux 
communions  qui  n'avaient  ni  les  mêmes  croyances  sur  plusieurs 
pomts,  ni  les  mêmes  traditions  et  les  mêmes  usages  liturgiques? 
Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen,  c'était  de  les  réunir  en  une 
seule  communion,  et  c'est  en  effet  ce  qu'entreprit  Frédéric- 
Guillaume  m. 

»  On  n'aurait  pu  penser  à  pareille  chose  dans  le  siècle  précé- 
dent, lorsque  les  sectes  protestantes  attachaient  une  grande 
importance  aux  points  de  foi  qui  les  divisaient  et  n'auraient 
pas  compris  qu'elles  pussent  s'unir  sans  adopter  une  profession 
de  foi  commune.  Grâce  à  l'indifférence  générale  pour  les  ques- 
tions dogmatiques  et  ecclésiastiques,  l'union  s'opéra  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  qu'on  n'aurait  pu  le  croire^.  En  18i7,  à 
l'occasion  du  jubilé  de  la  réformation,  le  foi  de  Prusse  invita 
les  deux  communions  protestantes  à  se  réunir  de  leur  plein  gri. 
L'invitation  royale  fut  bien  reçue,  grâce  aux  efforts  des  autorités 
«t  de  quelques  pasteurs  célèbres,  et  l'on  vit  bientôt  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  se  réunir  dans  les  mêmes  temples  et 


•  Puhlicandwn  royal  du  17septend>rel814w 

*  «  La  tentaUre  d'établir  runiformité^  du  Bervice  divin,  dit  un  écrfvaiR  anglais 
déjà  dté  plttshaut.n'a  réussi  en  p«rti« qu'à eause  derindifléranee  delà  plnsgranda 
partie  de  It  nation  pour  tout  ce  qni  tient  au  culte  puUic.  •  Edint^tg 
avril  1846. 
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recevoir  la  cène  en  commun  de&  mains  des  mémeii  pa»teur^, 
quoique  le  pain  et  le  yin  domiés  à  la  coitimiœion  fùssetit,  aut 
yeux  des  premiers^  le  coq^  et  le  sang  mémos  de  N.-Ç.  Jésus- 
Christ^  si  tant  est  que  les  luthériens  crussent  encore  ce  que 
croyait  Luther^  tandis  qu'ils  n'étaient  aux  yeux  des  seconds 
qu'une  simple  figure.  On  ne  «avait  pas  bien  d'abord  en  quoi 
consistait  au  juste  Tunion  :  mais  la  chose  devint  plus  claire 
avec  le  temps.  Tous  les  protestants  prussiens^  à  quelque  con- 
fession qu'ils  appartinssent,  durent^  pour  se  conformer  à  la 
volonté  royale,  se  réconnaitr^  membres  d'une  seule  Eglise  qu'on 
appela  évatigélique.  Quant  à  l'unité  des  croyances,  regardée  jus- 
qu'alors comme  essentielle  à  l'existence  d'une  Eglise,  on  se 
Karda  Uen  d'y  prétendre.  Chacun  fut  laissé  libre  d^admettre  ou 
de  rejeter  ce  qui  lui  paraîtrait  vrai  ou  faux  :  car,  disait-on,  la  dt- 
versité  dt  croyance  m  devait  plm  être  une  raiêon  suffisante  pour 
empêcher  d'ea^er.  entre  tou$  le  lien  extérieur  d^une  même  Eglise. 
Afin  que  les  cérémonies  et  las  discours  religieux  pussent  être 
utiles  à  tous  le  monde  et  que  la  paix  de  l^lise  ne  fût  pas  trou- 
Itlée,  la  prédication  dut  être  purement  bibliqute  et  on  donna  à 
entendre  qu'il  ne  devait  plus  être  parlé  des  points  de  doctrine 
qui  avaient  séparé  jusque-là  les  deux  communions.  Dans  le 
i»>mmencement,  on  ne  fit  aucune  mention  des  symboles  et  des 
confessions  de  foi  de  chaque  secte  :  plus  tard,  comme  il  y  eut 
de  nombreoses  réclamations,  on  expliqua  que  ces  livres  pour- 
raient être  conservés,  mais  comme  icrOs ^secondaires  et  subor- 
donnés dont  il  ne  fallait  j>rendre  que  l'esprit.  Dans  plusieurs 
autres  états  de  l'Allemagne,  on  suivit  l'exemple  de  la  Prusse,  et 
on  y  opéra  cette  union  purement  extérieure  que  Ton  a  appelée 
avec  raison  une  union  dans  la  négation. 

»  Une  fois  que  l'union  était  décidée  en  principe  et  qu'il  y 
avait  eu  commencement  d'exécution,  le  projet  du  roi  de  Prusse 
d'introduire  l'uniformité  dans  le  culte,  non-seulement  devenait 
réalisable,  mais  il  était  un  des  moyens  les  plus  etOcaccs  de 
hâter  l'union  elle-même  et  de  la  consolider.  Aussi  vit-on  bien- 
tôt paraître  un  formulaire  [agende)  rédigé,  dit^n,  par  le  roi 
lui-même.  Publié  d'abord  pour  l'église  de  la  cour,  on  l'intro- 
duisit bientôt  par  ordre  dans  les  églises  de  garnison,  dans 
l'espoir  que  les  jeunes  militaires  s'y  habitueraient  pendant  la 
durée  de  leur  servtce  et  en  deviendraient  ensuite  les  propa- 
gateurs. Plus  tard,  il  fut  envoyé  à  tous  les  consistoires  aiuuiuels 
on  exprima  le  désir  qu'avait  le  roi  de  le  voir  universellement 
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adopté.  Les  fasnts  foBctioniiaires  forent  engagés  à  faire  tous 
leurs  efforts  \pes^  introduire  partout  l'union  et  le  fonniilaire. 
^t  à  inspirer  le  respect  pour  le  nouveau  service  évangétique  par 
leur  exactitude  à  y  assister.  Les  pasteurs^  professeurs^  écriTains 
qui  vantèrent  et  propagèrent  la  litui^e  royale  furent  réoom^ 
.pensés,  décorés,  favorisés,  tandis  que  ceux  qui  montraient^peu 
de  zèle  pour  son  introduction  étaient  >nienacés  de  la  disgrâce 
royale  ou. de  la  perte  de  leurs  emplois.  Ces  moyens,  aetireinent 
employés»  produisirent  leur  eff^,  et  dès  ^lass,  le  roi  putannon* 
cer  dans  un  ordre  du  cabinet  que,  sur  776â  églises,  5343  avaient 
adopté  le  formulaire.  Toul  cela  ne  se  il  pas  sans  qu'on  écrivît 
beaucoup  pour  ou  contre;  les  uns  trouvaient  que  la  IHuit^ie 
royale  faisait  trop  d'emprunts  aux  vieilles  liturgies  protestantes 
et  même  à  la  litnrgie  .catholique  :  d-Sfutresau  contraire  trou* 
vaient  ^u*<alle  était. peu  orthodoxe  au  point  de. vue  luthérien 
.et. que  là  part  .faite  au  cedvinisme  y  était  trop  eonsidénifele.  Le 
roi  lui-méci^ie  puUia^^  sous  le  voile  Ae  l'anonyme,  un  éerit  pom* 
•la  défendlre.  11  y  fit  pourtant  quelques  »modlflcations;  pour  sa- 
tis^ire  à  certaines  vréclainaftionq,  ti  enfin,  en  1834,  la  voyant 
adoptée  parla  majorlté^des  Églises, il  fit  de  soninlreduefion  une 
toi  paar.l' j^^/ige.nafnmo/e  évtmgélique,  car  tel  était  le  'nom  que 
devait  déaorniais  porter  officiellement  l'agrégation  des  Églises 
protestantes souoiises  au  sceptre  du  roi  de  Prusse^. 

p  |1  y  eut  alors  iqiieiqués  résistances  parmi  les  iuihérieiis  dont 
beaucoup  ne  .voulurent  ni  abandonner  lenr  ancienne  liturgie, 
ni  s'unir  aux  .calvinistes.  Les  professeurs  Bilheibel  et  Gu^ke  se 
mirent  à  leur  tète  enSilésie-et  dansda  proivince  de  Sexe, et  ils 
formèrent  un  parti  >qu^on  appela  les  ^m»  Uuhépienê  (àlHuthora- 
ner).  Les  pasteurs  qui  s'y  moatrèrc«ti»verables  fovplft  destitués 
ou  fi«s{>endu8,  ce  qui  n'erapécha  pas  nii  ceiltain  nombre  de 
cofigrégationsydisséBliDéesdepoislaIroRtière  de^Pologne  lusqu'à 


I  Ce  nouveau  nom,  <mekiiie  nu^^fifiiie.  qu'il  î(A,  ne  ^tUil^as  Jtoulle  maode. 

«  J*ai  été  baptisé  enfant  dans  la  comvnunion  luthérienne,  dit  à  ce  sujet  le  jE^f^eur 

{temsrd  KrniAg  :  oepeddidit  t»  nbm  de'ldthérien  pli  me  défetid'dë'  le  poftéi^  ét^  je  ne 

Tteleae  sais  Xifit^  4»  >  p«ihe.^ai»  ies  aébles  àtioéêfc*^  4a  jeunes^  j  f étift»  fl«r  'A^étre 

.u9frqt<MllimL<.^  bi$fi,  pe^mi» jde^twÉdl  ajèi aiisflll^iitié  iTlMerdll;  Jl« 

taUu  mp  «Qnmettx^,jQai8|C^iUerfoir  «njnimn^Wt  A^d^r^ 

quand?  je  i;ignore),  le  nqm  de  cbrétien  é^angéliqf^e.  je  8uisdoiv;,^QfecW.tlep.éTin- 

géllqne,  ]âtqu'à  honVél  irdrfeV  »  2)i>  n^vùttie  Éeû  in  dar  m/angcUsc^  Kirihe  der 

PmutitchêH  'S^att,'^^^''lk  4tMig.  ^Men  (TautrëB  Urent  etiténitic  fesntlme» 

pUntea. 
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]a  TbiiTinge^  de- reprendre  las^mcien»  rituels  de  WUtenberg, 
de  reipouaser  le  fornHriaère  iroyal  et  de  se  séparer  de  TS^lise 
officifjk. 

»  Nitms  n'a/n>jQ9  paS'  besoin  de  dire  que  cet  attaiehement  aux 
anciennes  croyatees;  et  aux  anciens  usages^  ne  set  mcmitesta 
guère  qvie  dans  le-  peuple  et  surtout  dans  le  peuple  des  oanïpa- 
gQ€S.  OÎttafjplÂ^a  les^  lois  contre 'les.  oonveaijcijdes  à  ces  pauvres 
geas;  etii  ferma  leitfs  tempks^.on^  dispersa!  leurs:  réufitons,  on. 
employa  contre  eux  rametîde  et  la  pvi8ony.on  les  traita  eaun 
moltcemme  dea  rebelles  etdes  ftietieux'.  UDe.partie- d'entre  eux, 
ratigMée  de  eiss^  vexations;  prit  le  parti,  d'aller  obercber  aiy<l)3là 
des  «fiers,  on  asile  où, le  pur  luttiéranisme  pût  s'^iender  libre- 
inent;  e<  on  les  i^tt  s'embarquev  par  ceaiaines  pour  TAmérique 
du  Nord»  tours  pasteurs  en  tâte.  D-awtkres  cédèrent  de;  guerre 
iasae»  ou  mdme  se  laissèrent  convaincre  :  c'est  ainsi  que  Gue- 
rike,  Vim  é0  leurs  cbeft^  reconmit  qu^uoe  conaeienee  Itttbc- 
riennevÇouTalt  trouver  le  re|>osidans  le  .sein «de  l'Egliae  nalienale 
prussienne pourtu  qne  h  Clni$îp  fit  préchét  En  iSSa,  les  mesures 
cœroitiv^  contreJes  .vieux  luAbérien»  furent  fort  adoucies^et 
deuEXi  ans  après,  lorsque  FvédàrictGuillIiume  IV  monta  sur  le 
Irôncy  il  rendit  la  liberté  à  ceux  de  leurs  pasteurs  quiétaiecit 
enocore  incaroéréay  isur  la  seule  ifiromesse  qu'ils  ne  ebeccherajen  ï 
|)as;àf  faire  de» pites^y tes.  Enfin  enil8é5> comnoeil en  restaitun 
certaÎBrAOoièiie  que  rien>n'a'vaiApu:JEaî«e  céder,  tegouvemeoseiit 
p»i)e^partide  lesireeonnaltre  coaime<.coQgrâgfttionslattiérîennes 
eiistaiHee  àpûni  del'Ëglîse.  nalionale  et  de  les  laisser  subsister  à 
l'état  de' seoteieléirée. 

»  Teltfs?  furent  les  difficultés  que:  rencontra  .dan6^sa^.  propre 

Kgiiseije  rot.  Frodâri&iG^UaiimefilLrâoaauccetseun' devait  eu 

ren«Mtnsrdeipl«isigi»,vea>et<d'Qne  anttie  nastur^j  Elles  naquirent 

poesque  taut^dio  ee  M|«f0tt?crut  qu'il  roulait  eitiptéMif  sur  cette 

liberté  de  cnoyanee  oh  d'iiicn9yaDce>  si  chèreaitXi  AUeinands, 

donni^r  uni  symbole  à  L'Église  ^aatâonalû  éyangéUqneet  par  elle 

l'imposer  àiaea  sujets.  Le  nei^.disaitron,  ftbYoriaaiUbiMirlIiw^fslsv 

il  était •eiatlste)k]i^naèm6: et  nrsttaitrsdB  autùriié.att'Sotvieeldui 

piétîsme.  Xlonmie  ûc\  ni^mf  rôyient <  saas  cesse  daM  la;  cotitrdveivsij 

allemande  €oiHempioraiQ6>  nous  devottsr  en:  donner  VexplkdliMi. 

Ce  n'est>.  à  propren^ent:  paiâbr^  qu'ua  nom  générique  donné. 

à  telle  44UICI  qui,,  effoafés  de»  progrès,  de  ri' tnGnédiiUÂéi>a'Qffar- 

ceali  dlerréter  kl  proteatanâlanlê  a«r  I»  pente  où.  liefatnâne 

rappticatîoa  togiqui:  du  principe  dit  libfie  ûxaxant  eti  mètsm  de 
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le  faire  rétrograder  jusqu'à  son  point  de  départ.  Ceux  qu'on 
appelle  piétistes  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  doctrines^  mais  ils 
ont  pour  caractère  commun  un  certain  rigorisme  pratique  et  un 
attachement  opiniâtre  à  des  dogmes  que  les  protestants  rationa- 
listes n'admettent  plus  depuis  longtemps.  Le  piétisme  est  une 
réaction  de  ce  besoin  de  croire  et  d'aimer  si'  enraciné  dans 
l'homme  contre  les  ravages  de  Torgueilleuse  raison  et  de  Km- 
placable  logique.  H  devait  y  nvoir  nécessairement  one  réaction 
de  ce  genre  lorsqu'une  critique  dissolvante  aurait  sapé  les  bases 
mêmes  du  christianisme  et  renversé  tous  ses  dogmes  l'un  après 
l'autre  :  aussi  a-t-elle  eu  lieu  dans  tons  les  pafs  protestants.  Les 
piétistes  allemands  forment  moins,  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
secte  organisée  qu'un  parti  religieux  qui  veut  ramener  les  Églises 
protestantes  au  christianisme  positif,  tels  que  le  professaient  les 
premiers  réformateurs,  mais  qui^  ne  lui  donnant  pour  base  que 
la  Bible  interprétée  par  le  sentiment  individuel,  se  laisse  facfle- 
meflt  entraîner,  comme  Luther  lui*même  et  phisieurs  de  ses 
disciples,  à  tous  les  excès  d'un  mysticisme  sans  règle.  Ajoutons, 
pbur  achever  de  caractériser  ce  parti,  quil  a  aussi  emprunté  à 
ses  pères  du  i6«  siècle,  lènr  haine  aveugle  et  passionnée  contre 
l'Eglise  catholique. 

»  Avec  le  tour  d'esprit  de  Frédéric -Guillaume  IV,  son  culte 
pour  le  passé;  son  aversion  pour  l^sprit  moderne  et  les  idées 
modernes,  on  ne  peut  s'étonner  que  toutes  ses  sympathies  laissent 
pour  les  piétistes  parmi  lesquels  se  trouvent  d'ailleurs  des  hom- 
mes très-honorables  et  très-dMingués.  Ces  sympathies  se  mani- 
festèrent par  le  choix  de  ses  conseillers  et  par  quelques  actes  qui 
firent  croire  quMl  voulait  faire  usage  de  son  autorité  s  url%glise 
nationale,  pour  la  ramener  dans  des  voies  plus  chrétiennes  et 
restreindre  cette  liberté  illimitée  dont  on  avait  Joui  jusqulaiors 
dans  la  sphère  des  opinions  et  des  pratiques  religieuses.  Son 
accord  avec  la  reine  d'Angleterre  et  rarchevéque  de  Cantbrt>éry 
ponr  la  nomination  d'un  évéque  ptx>testant  à  Jémsaleni  fit  sup- 
poser qu'il  vioulait  introduire  en  Prusse  qudque  chose  de  sem- 
blable à  la  hiérarchie  anglicane.  Pendant  que  des  écrits  comme 
celui  de  M.  de  Bunsen  :  la  OmsiUtUion  de  PEglise  de  Vavemr, 
semblaient  préparer  les  voies  à  une  entreprise  de  ce  genre, 
M.  Eichhom,  ministre  des  cultes,  déclarait  «  que  le  t^oips  était 
»  venu  de  maintenir  la  vraie  croyance  par  les  moyens  les  plus 
»  énergiques,.,  qu'il  ne  eènvenait  pas  à  la  direction  suprême  des 
»  atTaives  religieuses  de  rester  dans  FinditTérence,  que  son  rOte 
»  était  d'être  partiale,  tout  à  fait  partiale,  » 
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»  On  agissait  coDfbrfnément  à  ces  principes  en  s'efforçant  d'ar- 
racher F£glise  et  Tinsiruction  publique  à  Vinfluence  du  Ratio- 
nalisme, qui  y  avait  pris  la  prépondérance  absolue^  en  faisant 
venir  M.  de  Schelling  à  Berlin  pour  y  conibattre  la  philosophie 
Hégélienne  ;  en  destituant  ou  en  intimidant  les  professeurs  et 
les  pasteurs  incroyants^  en  mettant^  autant  que  possible^  rensei- 
gnement dans  la  maiti  des  protestants  orthodoxes^  en  favorisant 
ou  prohibant  les  journaux,  les  livres  et  les  associations,  suivant 
qu'ils  soutenaient  ou  attaquaient  les  principes  proclamés  par  le 
gouvernement.  D'autres  actes  montrèrent  qu'on  voulait  étendre 
la  réforme  projetée,  bien  au  delà  du  cercle  de  ceux  que  des 
fonctions  salariées  mettaient  dans  la  dépendance  du  pouvoir. 
Tdles  furent  les  tentatives  faites  pour  restreindre  la  liberté 
illimitée  du  divorce,  qui,  dans  certains  pays  protestants,  a 
rabaissé  le  mariage  à  la  condition  de  contrat  à  temps,  résiliable 
suivant  le.  caprice  de  chacune  des  parties  contractantes,  et  les 
mesures  prises  pour  faire  observer  sévèrement  le  repos  du 
dimanche. 

»  11  y  avait  là  des  intentions  fort  louables  :  car  l'état  de  choses 
qu'on  voulait  changer  était  profondément  affligeant  pour  qui^ 
conque  avait  coiiservé  des  sentiments  chrétiens.  Mais  comme  on 
restait  protestant,  comme  on  n'abjurait  aucun  des  principes  du 
protestantisme,  on  s'exposait  au  reproche  d'arbitraire  et  d'incon- 
séquence ,  et  malheureusement  l'on  n'était  pas  assez  fort  pour 
réassir  malgré  la  Logique.  On  avait  devant  soi  un  adversaire  for- 
midable :  car  le  MationalmM ,  sous  des  formes  fort  diverses , 
était  l'opinion  dominante  chez  les  protestants  prussiens,  laïques 
ou  ecclésiastiques  ^.  Il  se  sentit  menacé  et  se  prépara  à  la  résis* 
iatee, 

(  •  kpçàfé  sur  des  tmdiUons  déjà  anciennes,  dit  M.  Taillandier  (Retuê  deâ  Deux- 
Manda  du  1*'  octobre  |84&),  excité  t»»r  les  travaux  des  philosophes,  te  Ratlonidiame 
protestant  a  acquis  dans  rAUemagne  une  force  presque  invincible  :  on  peut  dire 
qu'il  est  la  véritable  religion  du  pays.  •  Le  Rationalisme  allemand  s*est  produit  eous 
des  formes  très-diverses,  mais  sous  toutes  ses  formes,  il  aboutit  au  mémo  résultat, 
la  suppression  de  ee  qui  est  l'essence  de  la  religion  chrétienne  et  même  de  toute  re^ 
iigfeoo.  Le  piotestantisme  primitif  avait  substitué  à  l'autorité  de  l'figUse,  Tautorlté 
de  U  Bible  ;  le  Rationalisme  subordonne  rautorité  de  la  Bible  à  oeUe  de  la  Raison. 
La  Bible,  pour  les  Rationalistes,  n'est  plus  qu'un  document  plus  ou  moins  respec- 
table, mais  dont  rauthenticité  est  pour  le  moins  incertaine,  et  qui  n'a  à  leurs  yeux, 
qu'une  valeur  philosophique  et  littéraire.  Us  n'y  voient  plus  la  parole  de  Dieu  ;  car 
l'idée  même  d'inspiration  et  de  révélation  divine  immédiate  leur  parait  contraire  à 
U  Raison;  il  en  est  de  même  des  mystères,  des  miracles  et  de  tout  ee  qui  peut  pré- 
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»  En  i846^,  le  pasteur  ^ntenhhde  Magdèboui^  s'était  pfoaoneé 
dam  un  jouraal  coirtrie  Tadoratioa  rendue  à  la  pearsonne  de 
Jésus  •- Christ  et  r^Arait.  traitée  de  superstition  antiprotesteote* 
Appelé  à  rendre  eompte  de  sa  conduite  devant  le  consîstouce^ 
on  lui  fit  promettre^  sous  peine  d'êUre  suspendu,  qi^'à  Ua^emir  il 
mettrait  son  enad9Qen)entd!a€Oord4.^ee,  leaparotesdela  BiUe, 
en  les  prenant  don^.  te  irièma  seûs>que  lea  attoienoies  confiesh 
.  sions  de  foi;  La  ville  vit  là  une  atteinte  à  la*  liberté  d'enaetgne^ 
ment  protestante^  et,  comme  on  coocuneaçait  à  s^înquiéter  de 
l'influence  des  piétistes  sur  le.  gouvernement,  la.  ttunimpatifté 
adressa  de^  remontrances  au  consisÉoire  et  au  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques^  Lfaffiaire  d6  Sintenis  fut  pourleiRatioliat* 
lisme  une  occasion  de- s'organiser.  Au>  mois  de  juin:  i%éîK  il  se 
forma  dans  laSaxe  pruadieone  uoe  conf^nce.deiprédicateurs, 
laquelle  devint j  par  radjaoctiùni  de  beaucoup  de  muilires'  d'écolb 
et  de  laïques,  employés  et  bourgpeoisv  une'\^aste  associatioU  ayant 
pour  but  de  maintenir  les  droits  de  te  libre' pensée  en^mmiière  re/f* 
gieuse.  Ses  membres,  sous  le  nom  d'amis  protestants  et  d'anm 
de  la^lumià^ej  étàblirenides  réunions  pétào<Ûquesb)Le  goûtideiees 
réùnioosse  r^^andlt  de  plt»en.  plu^,  et  celles  qui  auvent  lieu  à' 
Cœthen  en  1844,.  furent  de  véritables  aasemblées'populairesiaiixh 
quelles  présida  le  pasteur  Uhlieh,>que  soa  éloquence  avait  renda 
célèbre,. et  qui.  prit  bientôt  VattitndiQ:  d-uo  chef  de  pastis  Le< 
gouvernement  {ui^commenceiibâit  n'osa  pas  y  mettre  obstacle  : 
mais  le  29  mai  184^4,.  le  prédibafeur  Wislioenua,.ajant.pi»noBoè 
dans*  une  de  ces  réunions  un  discours ^cà  il  attaquait  le  principe 
j;cr4?liircttr^(Scfarift  principe  dû  prOtestanlSsme^inb  suspendit  de 
ses  fonctions.  Alors  Uhlicli*pai?coUiiiiJe.pa^s^,  pvovxiquaftt' en* 
divers  endroits  des  réunions  improvisées,  et  il  se  produisit  une 
véritable  agitation  religieuse. 

»  Tel  était  Tétat  des  esprits  dâa&  la  Prusse  protostantey  lorsque 
l'aiientioii  publique  fut  vi<vemfent  exieiiléo  par^  l^pp&rition  d^uin» 
nouvelle  secte,  qui  pnt  fâire  croire  ùti^  momettt'  à  un  schisme 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  t'Elise  dé  Trêves  possède 
dans  son  trésor  une  robe  qui,  d'après  une  tradUion;  immém^ 
riale>  aurait  appartenu*  à  Noire  Seigneur  Jésustâmsty*  et  qui  a^ 
été  vénérée  comme  telle  pendant  «ne  '  longue  suite  de,  siècles. 

tendra' à  un  c&ractère  suniattrre!.  La  religfon  ifest  guère  imurent  qu^Ud  opinion 
philô^phfqbe;  (Quoique  quelque»  uns  d'entre  eut  se-  setvent  enrore  dfe  formules 
théologîqtieftdf  d'expre^ions  bibliques  qui  peuvent  f^iit«  itiufsibn'  aur  IgnoranUr  sur 
le  foni  iQéKtt  de  la'dtî^tritie. 
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Gomme  cette  précieuae  retique^  par  suite  du  maihetir  desiemps, 
n'avait  pu  -ê^re  ^^ipo^e  à  la  iiénécatiaii  des  ifldèles  ^depuis  ud 
gi:ai3d  QOiobre  d-anoéea,  l'évoque  de  Tfàv^s  paosa  qu'aoe 
cxposiUon  ^olenoi^ilQ  et  proiimgée  delà  latnle  robe,  c'est  ainsi 
4u'pD  r^ppoUe^  ;secaît  singiiliènemeût  ipropre  à  :réveiUer  la  ifoi 
despeqples^  et  jl  prit  des.'mesKores  à  œt  effet  pendant  l'été  de 
i&44.  Le  .pÂeux  iprélat  ne  s'était  pas  trompé  dans  se» ipréi^isiops^ 
car  d'jononibr¥d)les  pèlerins  (i  mittim  300^000  au  moins), 
\iiircnt  de  tauies.ks  parties  de  TAUemagne^  «ans  .parler  des 
prq^^nces  ilmilcQpbes  de  :1a  Ffanee  «t  de  la  Belgique,  visiter 
à  Ti^ves  la  robe  du  Sauveur  et  y  pmrter  les  téma%nages 
d'une  .foi  et  d'une  dévotion  qui  semblaient  appartenir  à  une 
autre  ;époque« 

»  Cette  manifestation  inattendue  de  Fattadhemeol  des  popula^ 
lions  catholiques  à  leurs  vieilles  croyances  produisit  un  garahd 
effet.:  en  même  temp3  qu'ieUeconscdidt'etwoQurageaitles.amis 
de  l'%lijse^  die  irrita  vÊvemettt.aesenodmisr^ii  extédeurs/sôit 
intérieurs,  et  ils  essayèirent  d'y  opposer  ime  maAifestalrân  (en 
sons  conlrAîre. 

»  Le  siigpal  fut  domiée  par  Jtan .  B0nge,  prêÉre  idtfirdit  du 
diocèse  de  Bresfauj  rét^gié.  datga  un  paaleur. protestant  dont  ïl 
élevait  les  0ufanta  ::CjÇ  tut^de  là  iqu'U  lança  idasuB-le  pubUc aine 
iettre  à  l'éyèque  de  Trêves,  où^  pacodiant  le  stjje  ide  Luther, 
sans  en,  reproduire  autre  qhose  «que  la  ^grossièreté  et  l'inso- 
lence, il  ressassait  les  lieux  xomnnmis  les  plus  ^usés  contre 
l'4idQr4Ui(m'  idotâlnique  :d0$  reliquH^  les  mpwstUtonê  romaintà'^t 
ta  dominât^  dm  ehâtsau  SmnhAnoe.  Cette  Mtne,  .prôniée  par 
.t4^utes,ies  trompettes  protestantes  et  jncrédulea,  fit  beauccMip 
de  bruit  L'auteur  enivré  de  .son  succès  se  posa  en  réforma- 
ieur  et  ^^n  fondateur  d'une  s^ttveUe  ^lise  qu'il  appela  l'JE^ise 
caihpliqw  allemande.  ■  Un  auAre  prêtée  rinterdit  àxi  gcand^uebé 
dePo^ii,  Jmn  Czardà,  venait  de  Icrprécéder  dans  cette  vote 
en  ae  séparant  ide  Home^  et  en  entrâtas^nt  dans  isa  défection 
un  a^sez  gtmd  jionii^e  de  ses  paroiasienâ,  .auxquela  il  ayaii 
4oané  le  .nom  de  jcomn^wM%Ué  oposiçliffàii.  La  ;n0uivellte  .seote 
trquv^  aiu  .comopiienoejeBent  d^  iiomb^eux  ^dhétenls,  soiît  parmi 
lo»  mauvais  catholiques,' ^oiVp^ilPii  les  ftirotestanta  euK-oiÂmcs, 
et  sMr  j4usieurs  points  de  FAllea^iagae,  ils  essayèrent  de  se 
•ioirmer  eu  coiigr^gatians  distincftes.  Tout  cela  se  M  ayec  frar 
im,  va  :graQd  sesSK^rl  de  discours^  d'asseuAdées  .-pofmlaiires,  de 
banque,  d'ar&^fs  4e . jomrnaux  :  r^itatioo  gagna  de  proche 
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en  proche^  tolérée  ou  même  favorisée  par  les  goayernemehfs 
protestants^  à  commencer  par  le  gouvernement  prussien^  qui 
voyaient  avec  complaisance  un  mouvement  dirigé  contre  Rome. 
I^Iais  ce  n'était  pas  tout  cpie  de  répéter  des  déclamations  vieil- 
les de  trois  siècles  pour  la  plupart^  et  que  de  promettre  aux 
Allemands  un  nouveau  catholicisme  à  leur  usage  :  jl  fallait 
expliquer  en  quoi  il  consistait^  dire  quels  étalent  ses  dogmes, 
^n  culte^  son  organisation  ecclésiastique.  Or  sur  ces  diflé- 
rents  points  les  nouveaux  docteurs  ne  s'entendaient  pas.  Les 
deux  chefs  des  catholiques  allemands^  Ronge  et  Czerski^  cher- 
chèrent à  se  mettre  d'accord^  mais  ils  ne  purent  convenir 
d'une  profession  de  foi  commune^  parce  que  l^un  voulait  con- 
server en  partie  le  symbole  catholique,  tandis  que  l'autre  se 
jetait  dans  toutes  les  extrémités  du  Rationalisme  le  plus  ra- 
dical. 

»  Ce  fut  cette  dernière  tendance  qui  prévalut  dans  la  réunion 
décorée  du  nom  pompeux  de  conctie  de  Leipzig  (25  mars  4845). 

»  Les  principaux  adhérents  de  la  nouvelle  réforme,  presque 
tous  laïques  et  notoirement  incrédules,  y  dressèrent  un  symbole 
tellement  vague  que,  bien  loin  d'y  reconnaître  la  divinité  de 
Jésus^hrist,  on  n'y  prcmonça  pas  même  son  nom  et  qu'aucun 
protestant,  ayant  conservé  «fuelques  restes  de  croyances  ou  de 
traditions  chrétiennes,  n'aurait  voulu  le  souscrire.  A  dater  de 
ce  moment  la  secte  était  jugée  :  elle  jetait  son  masque  de 
christianisme  et  se  montrait  ce  qu'elle  était  en  réalité,  c« 
qu'avaient  voulu  en  faire  les  meneurs,  dont  les  malheureux 
apostats  qui  lui  avaient  donné  naissance  n'étaient,  sans  le  savoir, 
que  les  instruments,  c'est-à^ire  une  entreprise  politique  au 
profit  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  passions  subversives, 
qui  fermentaient  alors  en  Allemagne.  Comme  tentative  de  ré- 
volution religieuse,  ses  résultats  furent  bien  différents  de  ceux 
qu'en  en  avait  atttendus.  L'Eglise  catholique  dont  on  avait 
soi)né  les  funérailles,  ne  fut  pas  même  ébranlée  par  ce  choc  : 
plutôt  épurée  qu'appauvrie  par  la  défection  de  quelques  hommes 
qui  ne  lui  avaient  jamais  appartenu  que  de  nom,  elle  gagna 
dans  l'opinion  par  la  fermeté  avec  laquelle  elle  avait  résisté 
à  cette  tem()ôte,  et  par  la  fidélité  de  son  clergé,  dont  une 
vingtaine  de  membres  à  peine  apostasièrent.  Deux  alis  après, 
il  n'était  plus  question  des  catholiques  allemands  :  leurs  cbeiSs 
étaient  retombés  dans  l'obscurité;  les  communautés  qu'ils 
avaient  essayé  d'établir,  s'étaient  dissoutes  d'elles-mêmes  :  un 


ET  SES  DIVERSES  SECTES.  345 

grand  nombre  de  ceux  qu'ils  avaient  séduits,  étaient  rentrés 
dans  le  sein  de  TEglise;  quelques-uns  avaient  cherché  un 
asile  dans  le  protestantisme  :  il  ne  restait  de  ce  torrent  qnr 
avait  menacé  de  tout  entraîner,  qu'un  peu  de  boue  et  d'écume 
et  quelques  ravages  faciles  à  réparer. 

»  Le  mouvement  excité  par  Ronge  et  ses  adhérents  trompa 
donc  les  espérances  des  ennemis  de  l'Eglise  quant  à  ses  effets  dans 
Tordre  religieux,  mais  la  direction  qu'il  prit  lit  bientôt  repentir  • 
]es  gouvernements  protestants  de  la  protection  qu'ils  lui  avaient 
d'abord  accordée.  Pendant  l'année  1845,  il  agita  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  donna  lieu  à  des  manifestations  où  le 
caractère  révolutionnaire  ne  se  dissimulait  plus,  où  la  popu- 
lace accourait  comme  à  un  spectacle,  et  où  l'on  prêchait  l'unité 
de  TAllemagne,  l'émancipation  de  la  chair,  et  toutes  les  doc- 
trines de  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  socialisme.  Les  gouverne- 
ments s'effrayèrent,  cessèrent  de  tolérer  des  démonstrations 
devenues  dangereuses  pour  l'ordre  public,  et  refusèrent  aux 
dissidents  l'existence  légale  qu'ils  réclamaient^ 

»  Le  gouvernement  prussien  se  trouva  particulièrement  em- 
barrassé. Les  catholiques  allemands,  qu'il  avait  commencé  pat* 
favoriser,  frsltemisaient  avec  les  amis  de  la  lumière  qu'il  consi- 
dérait comme  les  plus  grands  adversaires  de  ses  projets  de 
fusion  et  de  réforme  religieuse.  C'étaient  (îeux-ci  qui,  en  réalité, 
avaient  dicté  le  symbole  adopté  dans  le  prétendu  concile 
de  Leipzig  :  les  Rongiens  tendaient  de  plus  en  plus  à  devenir 
un  renfort  pour  les  BadonalisteSy  et  ainsi  l'arme  dirigée  contre 
l'Eglise  catholique  se  retournait  contre  le  protestantisme  or- 
thodoxe et  son  Eglise  officielle.  L'alliance  des  dissidents  des 
deux  Eglises  qui  n'était  plus  un  mystère  pour  personne,  fut 
bientôt  l'occasion  d'événements  fort  graves  dont  la  Saxe  fut 
le  théâtre,  et  qui  produisirent  une  vive  impression  en  Alle- 
magne. 

I»  Depuis  longtemps  les'  anris  de  la  lumière  avaient  de  nom- 
breux partisans  en  Saxe,  notamment  à  Dresde  et  à  l^ipzig, 
car  là  aussi  Fimmense  majorité  des  pasteurs  était  rationaliste 
et  le  peuple  en  matière  religieuse  suivait  l'impulsion  de  ses 
ministres.  Voulant  arriver  à  prendre  une  forte  position  dans 
ce  royaume,  ils  adressèrent  des  pétitions  au  gouvernenient  et 
aux  chambres  saxonnes,  pour  ce  qu'ils  appelaient  une  plus 
libre  constitatian  de  VEglise  luthérienne,  et  il  leur  fut  facile  de 
trouver  pour  cela  des  signataires  par  milliers.  Pendant  ce 
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iemps^  les  piéiislcs  et  les  orthodoxes  demaDdatent  de  leur  coté 
qu'on  conservât  à  leur  Eglise  sa  constitution  primitive^  ieUe 
qii* elle  e$t  établie  conformément  à  la  c(»}ifes$im  d'A(ug$b(n(rg  et 
at4â7  lif)res  isymboliqiies.  Ces  prétentions  excitèrent  une  grande 
fermentation  dont  le  siège  était  surtout  à  Leipzig  qui ,  sans 
être  la  capitale  de  la  Saxe  royale,  en  est  la  TiHela  plus  imper- 
tante,  à  cause  de  sa  |)opiilation9  ée  ruoiversité  qui  y  est  établie 
et  du  grand  conoserce  de  librairie  dont  eiUe  est  le  centre  pour 
toute  rAllemagne.  Pour  met4re  le  comble  à  la  confusion, 
Mobert  Blum,  employé  subalterne  au  théâtre  de  Dresdjs,  homme 
ambitieux  et  remuwt  qui  devait  plus  tard  jouer  un  rôle  in»- 
portant  dans  le  parlement  de  Efaocforl,,  et  terminer  tragiq^ue- 
ment  sa  carrièire  sonis  les  baUes  autrichiennes,  était  ^venu  établir 
à  Leipzig.,  ville  toute  pj^otostante,  une  communauté  de  ctutuh 
liques  allemands  :  il  y  a^ait  4rau/vé  toute  espèce  de  sympathie 
de  la  part  de  la  population  et  dos  autorités  municipales,  et 
H  y  aidait  présidé  le  soi-disant  concile  où  avait  été  rédigé  te 
symbole  de  la  secte  roto^gieiiine.  lUipzig  étant  ainsi  devenu  un 
ioyer  d'agiteBwi  religieuse,  :1e  gouvernement  ^^axon  crut  'devoir 
prendre  des  maïui^  \h>w  y  mettre  un  terme  :  par  Torgane 
des  ministres  chargés  des  {paires  évoingéligues^^  ii\  interdit  les 
réunions  des  amb  àe  la -lumière,  comme  tendant  à  mettre  4n 
questien  et  à  attaqner  le  symbole  des  ^protesia^ds  de  la  cmifeeshn 
d'Augsbourg,  et  défendit  en  outre  d'accorder  des  temples  aux 
.  dissidents  cathoUq^ues. 

))  Ces  mesures  causèrent  à  Leipzig  une  vive  irritation,  syoi- 
gneusement  entretenue  par  les  laoeneurs  des  deux  sectes  qu'elles 
frappaieAt  à  la.^ois.  Qn  v^pandit  le  ibruit  qu'îles  devaient  étce 
attribuées  à  rioAuence  du  tprince  Jean,  frère  du  roi,  catiioli* 
qqe  zékéy  qui,  à  défaut  d'mfi  grsaide  tendresse  pour  le  symbde 
luthérien,  ipouvait  être  considéré  avec  vxaisemblanue  comnie 
Tennemi  'du  schisme  de  Ronge  et  de  ses  fauteurs.  Comme  il 
4evait,  peu  de  temps  après,  en  qualité  de  Tcommandant  supé' 
rifîLur  des  gardes  commumles,  y<eB\v  passer  en  revue  cette  ile 
.Leipa^,.iOfi  Désolut  de  lui  dooner  mu  leçon,  il  vint  ^n  eflèt 


.DemUft  qoe  les  ^loctf un»'  anjouri^hiri .  f ois  lie  IStite^.  atticût  lembraisé  .b  hï 
'  UiolUiue»,ils  ft'éUient  enUècwant  lij^artfB  deJa  direeticm  des  afCtlres  de  l^EsUse 
protestante,  qui  était  eelle  de  la  presque  totalité  de  leurs  sujets.  EUes  a^ent  été 
confiées  à  un  comité  de  quatre  de  leurs  minUtres  appelés,  à  cause  de  cela,  minlatieff 
in  Evangelicit:  Ce  sont  iiu]ourd*Inii  te^mh^lstre  des  cuHes,  'le  ^idept  do  cornet 
et  les  jdiDistrca  deJîlniJâdear  et  de  la  josike. 
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le  12  août  61  pâ^sa  la  rerme  an  milieu  de»  sifflote  et  des  éclats 
de  lire  de  la  foule,  lesquels  n'étaient  que  k  prélude^  de  'scèûeis 
plus  violentes^  En  effet,  dams  la  soirée^  la  ptopulace  afssaillU  liifr* 
tel  où  il  était  deseenduy  brisa  à  coups  de  pierres  les  vitres  des 
fenêtres  de  son  appartenlent,  et  semblait  dëToir  se  porter  aux 
dernières  extrémités^,  lorsqu'un  régiment  dHnfenteirie  qui* tenait 
garnison  dans  la  Yillé,  vint  protéger  la  personne  du  prinee. 
Les  soldats,  pour  ne  pas  laisser  rompre  leurs^  rangs  par 
rémeule,  furent  obligés  de  faire  tisane  '  do  leurs  armes  :  quel- 
ques  p^:^n&es  furent  tuées  et  un  plus  grand  nombre  fut  Messe. 
Le»  troupes  étant  trop*  peu'  ilomfireuses  pour  répondre  du  len*- 
demain,  on  décida 'le  prince  à  pantir  au*  milieu. de  la  nuit, 
et  il  ne  s'échappa  qu^à  grand^dne,  en  passant  par  une  au- 
ti%  porte  que  eelle  par  Eaquelte'  on  s^atlendait  qu'il  sortirait. 
La  garnison  se  retira'  dans  le  château  où  elle  se  ttnt  sur  la  dé- 
fensive, et  la  ville  resta  quelques  jotirs  au  pouvoir  des  insur- 
gés; Ld  mioment  n'était  pas  encore  venu  où*  l'émeute  devait 
devenir  une  révotntion  :  celle-ci  n^eut  pas  alors  d^autrer  suites, 
et  l'arrivée  de  quelques  régiments  ftt  tout  rentrer  dam  l'ordre^. 
V  Mais*  l'effet  des  troubles  de  Leiplng' fut  fort  grand  dâns^  tonte 
TAllemagne  et  il  fut  l'une  des  causes  principales  qui  déèidèreift 
les  gouvernements  protestants  à  retirer  aux  eaiholiqtien  atle^ 
imnMb  l'espèce  de  protectibn  qu'ils  leur  avaient  d'abord  ac- 
contée^  On  leur  interdit  partout  ces  manifestations  thé&trale^ 
par  lesquelles  ils  avaient  frappé  l'imagination  populaire,  eiok' 
la  politique  jouait  le  premier  réle  :  on  ne  leur  permit:  plus 
que  les  réunions  privées  pbur  Texercioe  de  leur  culte,  et  cela- 
sutBlt  peor  ark^tèr  le.  dévddppemietit'  de  la;  nouvelle  secte. 
Comme  au  ^fondî  elle*  ne  représèntaie  pas  de  comicttons  sé^ 
rieuses,  comme  le  meuvemetit  qu'elle  avait  exdté  n'étail  pas; 
en  réalité  uni  mduvemeni  religieuse,,  edle  disparut  bientôt  do  la 
scène  et  tombai  dan»  fobscuvité  et!  le  mépris  où,  comme' nous 
'  l'avmifl  delà  dit>  elle  acheva  de  s'éteindre  misérablement. 
»  Lei  gouvernement  prussien  nc^  fut  pa»  des  derniers  à  revenir 
sur.  ses  pas^  et-  peu  de  temps  après  Témeùte  dei  Leipzig,  V 
prit  des  mesures  contre  les  adhérente  deRonge  et  surtout  contre' 
leurs^aHîésç^.lBsrainwde'toftfniitfre  oti  miià  pimPBitant^:  eau  c'est 
par  ce  dermer  nom  qiiîilB  se  désigaaiênt«6iix;«iâmesi  Uélément 
roBgien  se  trouvant  patrie  faiti  annulé  et  absetbédaw  l'autre', 
la'  lutte:  liepifit  son  Véritable  esractère>  ceimi  d\me  gberte  ci^ 
vile  dans.  1k  sein  du  prbtestaidiemc.  Le  parti  oirthodoxe<  ou 
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pictiste^  comme  on  voudra  rappeler^  dominait  dans  les  conseils 
du  roi  :  mais  le  parti  rationaliste  avait  pour  lui  la  grande  ma- 
jorité des  laïques  appartenant  à  ce  qu'on  appeUe  les  classes 
éclairées  et  même  la  miyorité  des  ecclésiastiques,  ainsi  qu'on 
Tavait  vu  peu  de  temps  avant  dans  les  s;jfnodes  provinciaux 
où  les  etTorts  des  orthodoxes  pour  faire  adopter  leurs  principes 
avaient  constamment  échoué.  La  masse  de  ce  parti,  dont  les 
amis  de  la  limière  n'étaient  qu'une  fraction  plus  avancée  et 
plus  hardie,  trouvait  à  la  vérité  que  ceux-K^i  allaient  trop  loin^ 
mais  ce  qu'elle  craignait  par-dessus  tout,  c'était  la  domination 
du  piétisme.  Aussi  quand  la  Gazette  évangélique  du  docteur 
Hengstenbe/*g,  principal  organe  des 'orthodoxes,  publia  les 
protestations  d'un  certain  nombre  de  pasteurs  contre  les  amis 
de  la  lumière,  quand  le  gouvernement  de  son  côté  commença 
à  prendre  des  mesures  contre  ces  sectaires,  l'alarme  se  mit 
parmi  le^  Rationalistes  modérés,  et  des  milliers  de  personnes 
de  toutes  les  conditions  réclamèrent  en  faveur  de  la  liberté 
protestante.  L'Eglise  même  de  Beriin  fU  une  manifestation 
dans  ce  sens>  t^s  professeurs,  des  ministres,  des  conseillers 
de.  consistoire,  au  nombre  de  quatre-vingt-six,  avec  deux  évo- 
ques en  tête  (quelques  surintendants  en  Prusse  portent  ce  titre), 
publièrent  le  15  août  une  déclaration  où  ils  dénonçaient  un 
certain  parti  43nnemi  de  la  paix  et  de  la  liberté;  ils  demandaient 
une  nouvelle  constitution  de  l'Eglise  et  présentaient  pour  tout 
symbole,  quelques  généralités  vagues  sur  Le  Christ  et  sa  doc- 
trine que  les  convictions  les  plus  opposées  pouvaient  accom- 
moder a  leuff  usage.  L'effet  que  produisit  cette  déclaration  fut 
bientôt  augmenté  par  une  démarche  du  magistrat,  c'est-à-dire 
du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Beriin,  qui  crut  devoir 
présenter  au  roi,  une  adressai  trcs*hardi6  sur  les  questions  re- 
ligieuses a  Tordre  du  jour.  Cette  pièce,  qui  fut  lue  en  pré- 
sence du  roi  le  19  octobre  iBM,  jest  fort  curieuse,  et  mérite 
qu'on  la  fasse  connaître  au  moins  par  une  analyse,  parce 
qu'elle  exprime  assez  fldèlement  les  idées  et  les  sentiments 
de  presque  toute  la  classe  moyenne  en  Prusse  et  dans  le 
reste  de  l'Allemagne  protestante. 

»  Après  avoir  appelé  l'atteAtion  du  prince  sur  l'importance  du 
mouvement  qui  s'est  produit  réperoment  dans  l'Eglise  évangé- 
lique et  qui,  de  bi  sphère  purement  individuelle  ou  scieati-- 
ilque,  tend  de  plus  «ea  plus  à  passer  dans  la  vie  publique  et 
socifile^  les  magistrat^  berlinois  essaient  de  caractériser  les 
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deux  principaux  partis   religieux  qu'il    a   mis  en  présence* 
te  L'un^  disent-ils,  s'attache  à  l'ancienne  tradition  et  s'appuiê 

*  sur  elle  comme  sur  son  droit  historique,  se  considérant 
»  comme  la  seule  Eglise  é\'angélique  et  la  retefidiquant  comme 
»  sa  propriété  exclusive.  L'autre  parti  affirme  avec  assurance 

*  que  le  Saint-Esprit  qui  constitue,  maintient  et  gouverne  la  vé- 
»  ritable  Eglise,  n'est  lié  ni  à  Rome,  ni  à  la  lettre  de  la  tradi- 
»  lion.  Selon  lui  ^Ecriture  et  les  symboles  sont  ïeS  témoignages? 
»  de  la  doctrine  des  premiers  chrétiens  et  de  l'Eglise  dans  sou 
»  travail  de  formation.  Œuvres  des  hommes,  ils  attestent  et  pro- 
»  clament  la  foi  des  hommes,  et  ainsi  la  conception  et  la  forme 
9  portent  Tempreinte  du  caractère  de  Tépoqué  et  des  auteurs  de 
»  ces  documents.  Ce  n'est  pas  là  que  réside  la  vérité  absolue, 
»  mais  dans  l'Esprit  de  vérité,  de  sainteté  et  d'amour  qui  agit  et 
»  se  meut  éternellement  dans  l'humanité.  Celui  qui  s'est  mani- 
»  festé  au  monde  par  les  saintes  Écritures  est  aussi  pour  nous  et 
»  en  nous,  Finlerprète  de  ces  mêmes  Écritures  et  le  juge  de  leur 
»  vérité  *.  M 

»  A  ces  traits  il  est  facile  de  reconnaître  le  nationalisme  pour 
lequel  le  magistrat  ne  dissimule  pas  ses  Sympathies,  tout  en  aflcc-* 
tant  de  ne  pas  se  prononcer. 

a  D'après  les  obscr\'àtions  que  nous  avons  faites  au  milieu  de 
»  cette  grande  capitale,  ajoute-t-il,  nous  ne  croyons  pafs  devoir 
»  taire  que  la  grande  majorité  des  classes  élevées  de  la  popula- 
»  tion  penche  évidemment  en  faveur  de  la  manière  de  voir  du 
j»  dernier  parti  que  nous  avons  mentionné  :  tandis  que  le  pre- 
»  mier,  qiii  se  regarde  comme  le  seul  orthodoxe,  porte  ses  re- 
»  gards  fers  le  passé  et  se  rapproche  du  point  de  vue  catholique, 
9  le  parti  rationaliste  se  tourne  tout  à  la  fois  vers  le  présent  et 
»  vers  l'avenir  :  ses  convictions  ont  leurs  racines  dans  l'état: 
y»  actuel  de  notre  civilisation  et  dans  toute  la  vie  sociale  de  Tépo- 
»  que.  »  Il  avoue  bien  qu'il  s'y  mêle  quelques  éléments  im- 
purs, a  comme  il  arrive  d'ordinaire  à  ces  mouvements  déré- 
9  glés,  »  mais  en  définitive,  «  cette  direction  ou  cette  tendance 
9  a  pour  base,  selon  lui,  la  liberté  intellectuelle  et  chrétienne.  » 
Elle  est  conforme,  en  outre,  aux  résultats  donnés  [>ar  la  science  : 


«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  eeiu  de  cette  yhraséoiogte 
oVseure,  empruntée  en  parUe  à  la  philosophie  de  Hegel,  es(  que  la  Blhle  n'a,  en 
dernière  analyse,  qu'une  autorité  humaine  et  que  le  véritable  Esprit-Saint,  l'esprit 
de  vérité  n'est  autre  chose  que  Yeiprit  de  VhnmanHéùan^  lequel  Dieu  semanlfbstf. 
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car  <(  celle-ci  a  démontré  que  beaucoup  de  .fbr^le8^t  d'idées 
»  dans  lesqueUea  la  cooscience  des  temps  primitifs  du  chris- 
»  tiaaisme  et  plus  tard  l'ËgUse  «'est  exprimée,  deraieul  être 
»  mises  de  côté,  et  la  science  n'a  fait  en  cela  que  développer,  et 
»  mettre  en  lumière  ce  qui  existait  déjà  sous  une  forme  plus 
y>  obscure  dans  l'esprit  du  {peuple.  »  Si  le  Aationo/tmie  représente 
la  liberté  et  là  science,  il  est  clair  que  le  parti  opposé  est  l'oii- 
nemi  de  la  science,  et  delà  liberté,  et  Vadresse  le . représente  en 
effet  comme  tel.  a  Ce  parti,  dit-elle,  ideutifie  le  d<;)gme  et  le 
))  cbrislianisme,.  la  lettre  et  l'esprit,  la  forme  et  l'essence.  Il  ne 
»  voit  la  vérité  cbrétieiuie  que  dans  l'Écriture  et  Jes  livres  sym^^ 
»  bpliques  pu  Tliomme  rdoit  l'accepter  et  la  reconnaître  et  voilà 
))  ce  qu'il  afipeUe  croire..*  Il  n'hésite  pas,  en  laissant  de  côté  toute 
»  charité  ehrétienne>  à  considérer  ceux  qui  pensent  autrement 
»  que  lui,  comme  en  dehors  de  rE;glise,  et  il  jlraite  ceux  qui  at- 
»  taquent  la  confession  établie,  de  blasphémateurs  hardis  que 
»  l'Eglise  n'est  obligée  de  souffrir,  mèn^e  extérieurement  au  mi* 
»  lieu  d'elle,  que  par  suite  de  son  profond  abaissement,  n 

y>  Le  magistrat  dénonce,  comme  l'organe  de  ce  paHi,  la  Gcœtte 
éwmgélique  du  professeur  Hengstenberg,  «  dont  l'esprit  peut 
n  être  comparé  à  celui  du  judaïsme  à  l'entrée  du  christianisme 
M  dans  le  monde  et  à  celui  de  l'Église  de  Rome  à  l'époque  de 
»  la  réformation«  »  Il  rapipeUe  la  manière  dont  l'opinion  pu- 
blique s*esi  prononcée  contre  le  parti  jnéiisUy  les  protestations 

..publiques  provoquées  ipar  ses  menées^  la  fermentation  dan- 
gerejuise  qui  qn  est  résultée  JAisque  dans  les  masses  populaires^ 
et  en  lait  assez  nettement  r^^onter  la  responsabilité  jusqu'au 
roi  ;Iui*même  auquel  il  insinue  qu'il  fera  bien,  pour  rétablir  Ja 
paix,  de  chajciger  au  moins  ^n  ministre  des  cultes  :  «  Car^  dit* 

.  »  il,  ces  excitations  ne. nous  pai:aissent  v^nirque  de  la  crainte 
»  que  leS(  lonctiontutires  de  Votre  J^Iajesté^  auxquels  la  direction 
y>  de  l'Église  est  confiée,  n'agissent  dans  le  sens  du  parti  contre 
»  lequel  les  protestations  sont  dirigées.  »  La  conclusion  est 
qu'il  faut  changer  la  constitution  de  l'Église,  c  Quoique  l'Église 
»  soit  dans  l'État,  dit-il,  et  se  trouve  dans  de  nombreux  rap^ 
0  ports  avec  la  vie  politique  et  avec  celle  du. peuple,  l!Églt8e, 
y»  considérée  dans  son  essence,  d'est  pas  une  institution  de 
D  l'État.  Mais  notre  Église  a  reçu  ](^ar  son  développement  bis- 
»  torique,  la  forme  d^une  institution  de  l'État  qui  ne  lui  permet 
»  [ias  de  développer  avec  énergie  toute  sa  force  vitale...  C'est 
»  pourquoi  nous  prio^HS  humblement  Votre  ]!^fajesté  de  vouloir 
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»  hiea  onfonner  aux  autorités  chargées)  du  gouvernement  de 
»  PÉglise,  de  ne  liimter  en  aucune  manière  la^  liberté  de  la 
»  doctciiieidans  TÉglise  évangéUque^  tant  que  ces  deetiînes' ne 
»  sent  pas  en  opposition  a^ec  la  moi^e  publique  et  ne  dom- 
»  pironwiteiit.pas  la  sûreté  et  la  pros^périté  de  l'Élut^  mats  ne 
M  se  meuvent  que  sur  le  terrain  des  convictions  religiebses. 
»  Nous  prions^  en  outre^  humblement  Votre  Majesté  de  vouloir 
»  bien  ordonner  qu'une  commission  de  membres  ecdésiÀs^ 
»  tiques  et  laïques:  de  TÉglisc  protestante^  soit  convoifuée'  de 
D  toutes  lés  provinces  du  roj^uoie^  pour  préparer  itn'projet  de 
»  oonsUMidii  de  notre  Eglise,  qui  soi4  en  rapport  avec  les 
A  besoins  actuvki  et  qui  devra^  ai^rès  dlsciisslon  dans-  les 
»  synodes  proinneiaox:  et  d'aoeuMMl  avee  un  srjiiode  général, 
»  devenir/ a^ec  la  haute  sanction  de  Votre  Afâjesté,  la  base 
»  de  la  \ie  religieuse;  de  Vadimuistratton  et  du  gouvernement 
n  epelésiastique  dans  notro  Ë^tise  évangélique.  » 

»  Au  point  de  vue  protestant^  il  était  difficile  de  répondre  aiix 
théorii^  exposées  •  dan»  cette  4idresse  :  car  il>  est  eertoiO'  que  les 
appels  à; raiirmds'  el  à^la  iraâUion  sont  en  contradietion  directe 
avec  le' princ^e  même  du  protestantisme*  TertuUien  disait  déjà 
do  son  temps*  que  les  marcioniies  etles  valentiniens' avaient  le 
mente  droit  que  Marcion*  et:  ValMittnii  d'innrrer  en  mattèrè  de 
religion  :  cela>  n'est  pas  moiRs>vMi'd»s  lnihériens  et  des  cal^ 
rânstes  par  raipport:  à  Luther?  et  à  Calvin.  Il  est' vrai  que  les 
ionovotions  dt^Ralionatiête»  ne  vont  à  rien  moin» iqu'à  détruire 
la  notioa>méme  de  rdkigion  et  d'Église  :  mais:  ils  ont  pour  eux 
lalogique  et  Fesprit  dû  sièttlè^  et  ils  ne  fbnt que  tirer  dësicon>^ 
séqueyicesi  dès  prmerpes- posés  parleurs  devanciers^  Cardètns 
on  système  religieisex  qui  a  pour  pointde  départ  lè^lH^rd^examen», 
penuiiii6'  ne  pont  poser  Ut  limite  devant  laquelle  il  devra 
s'acrôler  et  quTîlilui  sera  interdit  de  jfhinchirt 

»  Frédéric^uillaume  (V^  comme  on  le  pense  bien,  n'exitmina 
point'  ce  c6té  de  la-  question  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  nrng^s- 
tral  de.  Berlm .  Dans  cette  réponse  élequen t<3  et  s|MritueUe^  comme 
le  sont  en^gétiéral' SOS  dlscoars,  il  s'attaoba  surtout  à  relever 
rinooirvenance  de  la*  démarche  du  conseit  munteipal>  et  à-  re^ 
pousser  1ee\attM|uos  dirigées^  sou»  un  voile  assez  transparent, 
contre  ses  idées-  et  son  acUon  peteocmelle;  il  fit  ressortir  «  ce 
B  qu'il  7  avsM^  d-'é^range  à;  ce  que  la  municipalité  berlinoise  vint 
»  débiter^eii  sa  présence^  face  à  tac&avec  lui,  une  l^gue  dis* 
»  mrtatton  Uiiologiquî.  »  il  lui  contesta  le  droit  dlntervention 
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dans  les  affaires  religieuses  qu'elle  s'était  arrogée.  «  La  munici- 
»  palité,  dit-il^  parait  prendre  un  grand  intérêt  aux  affaires 
n  ecclésiastiques.  Il  faut  donc  supposer  qu'elle  connaît  à  fond  la 
»  situation  légale  de  notre  religion  évangélique.  Elle  doit  savoir 
»  que  y  lorsqu'à  l'époque  de  la  réformation ,  le  pouvoir  ecclé- 
»  siastique  perdit  ses  chefs  ^  l'Eglise  et  les  réformateurs  eui- 
»  mêmes  transmirent  l'autorité  spirituelle  au  souverain  du  pays. 
»  Cet|e  autorité  est  donc  une  des  prérogatives  de  ma  couronne 
»  et  elle  en  augmente  le  fardeau.  Elle  m'impose,  une  pénible 
»  tâche,  mais  elle  me  confère  aussi  le  droit  incontestable  et  in^ 
I»  contesté  de  veiller  à  l'organisation  de  l'Eglise.  »  U  ajouta  qu'il 
s'était  abstenu  jusqu'alors  d'exercer  ce  droit,  parce  qu'il  pensait 
qfue  TEglise  devait  agir  par  elle-même,  que  si  ces  synodes^  aux- 
quels il  s'était  efforcé  de  donner  une  vie  nouvelle  el  qui  étaient 
les  organes  compétents  pour  proclamer  l'opinion  de  l'Eglise, 
prenaient  l'initiative  d'une  nouvelle  organisation  ecclésiastique, 
il  mettrait  volontiers  la  main  à  l'œuvre,  mius  que  sans  celte 
initiative,  il  ne  ferait  rieji.  A  détaut  d'un  droit  positif,  il  aurait 
reconnu  à  la  municipalité  de  Berlin  un  droit  moral  d'interven- 
tion si,  en  d'autres  circonstances,  elle  avait  manifesté  le  même 
intérêt  pour  les  affaires  ecclésiastiques  et  si  elle  avait  respecté 
lés  liens  de  la  fraternité  protestante  :  mais  il  lui  était  impossible 
de  reconnaître  ce  droit  moral.  «  Jetez  un  regard,  dit-il,  sur  la 
»  situation  du  clergé  de  cette  capitale  :  en  aucune  ville,  grande 
D  ou  petite  de  ce  royaume,  on  ne  prend  si  peu  de  souci  de  la 
»  charge  des  âmes,  U  est  un  fait  qu'il  importe  surtout  de  ne  pas 
»  perdre  de  vue,  quelque  incroyable  qu'il  paraisse,  et  pourtant 
)»  il  est  vrai,  c'est  que  sous  Frédéric-Guillaume  1*%  lorsque  la 
»  viUe  ne  comptait  que  50  à  70^000  habitants,  le  nombre  des 
»  ecclésiastiques  était  ea  réalité  et  non  pas  proportionnellement 
»  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui^  que  le 
»  chiffre  de  la  population  de  Berlin  s'élève  à  400,000  habitants. 
»  On  a  souvent  tenté  de  mettre  fin  à  ce  déplorable  état  de  cbo- 
»  ses.  Des  particuliers,  des  communes,  feu  mon  père  et  moi- 
)»  même,  tous,  nous  avpns  entrepris  cette  œuvre  :  mais  tous  ces 
»  efforts  ont  toujo\irs  éprouvé  de  si  fâcheuses  entraves,  que  ce 
»  n'est  qu'à  force  de  temps  et  de  labeur  que  quelques-uns  ont 
v>  eu  du  succès^  tandis  que  d'autres  ont  échoué  :  réceuunent 
»  encore.  Messieurs,  la  fraternité  protestante  a  reçu  de  doulou- 
o  reuses  atteintes,  quand  vous  avez  rejeté  la  requête  que  vous 
»  adressaient  des  protestants  anglicans  pour  avoir  temporaire- 
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»  ment  la  jouissaiice  en  commun  d'une  des  églises  dépendantes 
»  de  l'autorité  municipale,  et  cela  au  moment  ou  sans  en  avoir, 
»  je  crois,  reçu  la  demande,  vous  otEriez  aux  dissidents  de  l'Eglise 
i>  romaine  Tusage  de  deux  temples.  Les  choses  étant  ainsi,  je  ne 
»  puis  malheureusement  accorder  à  la  municipalité  un  droit 
»  moral  que  je  voudrais  bien  lui  reconnaître  K  » 

»  Après  ces  récriminations,  le  roi  prit  hautement  la  défense  des 
orthodoxes.  «  Vous  accusez  ces  hommes  auprès  de  moi,  dit-il, 
»  dans  un  moment  où  notre  Eglise  est  le  plus  affligée  et  le  plus 
»  outragée  par  ceux  qui  ont  prêté  à  notre  religion  le  même  ser- 
»  ment  que  les  personnes  qui  sont  le  plus  en  butte  à  vos  accusa- 
»  tions.  Ges  serments  ont  été  prêtés  spontanément,  solennel- 
»  lement,  à  la  face  des  saints  autels,  et  ceux  qu'ils  tiennent  liés 
»  fNT^ent  l'apostasie,  employent  des  moyens  illégaux,  excitent 
»  le  peuple  et  le  convoquent  aux  assenôblées.  L'adresse  n'en 
»  mentionne  aucun  et  ne  frappe  lias  d'une  juste  réprobation  ces 
»  menées  inouïes. .  Toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  nous  et  sur  les 
ii  agitation^  de  notre  Eglise.  Que  doivent  penser  de  l'état  de 
»  notre  Eglise  et  de  notre  patronat  leS  confessions  étrangères  et 
»  les  hommes  impartiaux,  lorsque  la  municipalité  de  Berlin 
»  élève,  en  présence  de  son  roi,  des  accusations  si  rudes  contre 
»  ceux  qui  sont  trop  fidèles,  tandis  que  pour  les  autres  qui  ont 
;»  tous  1^  caractères  qui  distinguent  un  parti  très-dangereux,  le 
»  conseil  municipal  n'exprime  aucune  plainte.  Voilà  ce  qui  m'a 
^  pr^ndément  affligé  :  je  le  déplore  comme  un  malheur  et  je 
»  vous  ien  exprime  toute  m^  désapprobation,  i    . 

L'abbé  de  Cazalès. 

[La  sfi>ite  a^  prochain  cahier.) 

«  Au  lK»ut  de  quelque  Jtepops,  la  municlps^té  envoya  une  réplique  citaot  un  ordre 
de  cabinet  du  feu  roi  où  il  exprime  le  désir  que  le  nombre  des  églises  de  Berlin  soit 
réduit,  et  affirmant  qu'on  a  offert  deux  églises  aux  congrégations  anglaises.  L'a- 
dresse et  la  réponse  royale  furent  publiées  librement,  mais  la  réplique  fut  suppri- 
mée par  la  censure.  (Édinhurç  B/evino,  aTril  1846.) 
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SAu  VIE,  SA  CONNAISSANCE  DES  LANGUES;  SA  BIBUOTHÈQUE, 
(filtrait  de  la  Rwue  Omkaliqm  de-  LowBmtKf  septembre^  1 8&Si) 


I,  -  SA  VIÏL 

GaspardrJoseph  Messolaiiti  ii(»qait  à  BDkxgne,  le  17  septembre 
1774^  et  montra  die  bonne  hieure' un  grand. désir  de  s'instiiifre, 
U  eiit^  pour  premier  mattre  d6'  gitattimatre  et  de  làtia  D.  Pbi*^ 
lippe  Ciootti,  qui>  an  déelin  de  sa  Tie>  s^enoi^ueillifisait  de 
ravdir  compté  -  au  nombne  de  ses  éièyes.  Ses  progrès  ftirent 
si  vaipiées  que  son  p^e,:  homme  prudent,  cnûigaaiit  que  la 
carrière  des  lettres  ne  séduisit  son  fil»^  et  qu'elle  nelAtpour 
loi>  comme'  pour  bien  d'autres,  stérile  ou  semée  de  difficul- 
tés', se  montra  peu  jaloux  de  ses  succès  etYOïEdut^l'Oi  faire 
aba»d(ykiwer  ses  études  pour 'rengager  dEana*  une'*  ctffriète  pro^ 
fessionneHe  qui  promettait d^étre  pour  lui'promptemeDtluttr»- 
tii4».  arâce  au  P.  Respigtri,  pvéfet  dés  Omtomns  de  Bbtegite, 
qui  ai^it  deviné  la- rare  intelligence- du»  Jeune  étodiant,  il  put 
eontiuuer  ses  études  et*  entrer  auk  École»  pies  oh  il  se  dis- 
tingua par  de  nouveaux  succès.  Sa  piété  était  au  i  niveau  "de  son 

*  Les  détails  qu'on  va  lire  sont  Urés  en  partie  de  VEsquisse  histùrique  sut  le 
cardinal  Mexsofanti,  par  A.  BIanavit  (Paris,  Sagnier  et  Brajr.  185).  Un  vol.  in-S*  de 
XX-191  pp.  avec  portrait.  Prix  :  3  fr.  50],  et  de  nos  propres  recherches.  H.  Manavit, 
l'auteur  de  Y  Histoire  des  chapelles  papales  (Paris,  Sagnier,  1846],  s'est  servi  pour 
rédiger  cette  notice,  dont  la  préface  est  datée  de  Toulouse  (fétè  de  rÉpiph'anîe,  1853), 
non-seulement  dé  ses  souvenirs  de  voyages,  mais  des  notés  qui  lui  ont  été  fournies 
par  l'illustre  P.  Cavedoni,  préfet  des  antiquités  de  ^fodène,  et  des  notices  pu  articles 
qui  ont  été  publiés  avant  l'apparition  de  son  livre.  11  cite  surtout  l'intéieasante 
biographie  publiée  par  M.  Stolz,  membre  de  la  commission  administratfve  de 
l'hôpital  S.-Sauveur,  dont  le  cardinal  était  président.  Cette  biographie ,  publiée 
dans  le  Giomale  di  Roma  du  5  févr.  1850,  a  été  reproduite  par  les  journaux  français 
et  belges,  parmi  lesquels  nous  indiquerons  le  Journal  historique  (t.  XVI,  184^-50, 
p.  579-83],  qui  avait  déjà  reproduit  la  notice  donnée  dans  VAmi  de  la  Beligien 
(p.  44],  et  insérée  dans  la  Jfterue  eathoU  (3*  série,  1.  p.  164}.  M.  Manavit  ne  cite  pas 
cette  notice,  moins  étendue  du  reste  que  celle  de  M.  Stolz ,  mais  il  a  fait  un  usage 
instructif  du  travail  publié  par  la  CiviUà  cattolica ,  auquel  nous  ferons  aussi  de 
nombreux  emprunts. 
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savoir,  'et  il  entm  bieottt  au  séminaire^  ^tont  en  continuant 
d^étudîerJe  grec  sm%  la  direction  da  célèbre  jésmite  espagnol 
Eaimumiel  d^Aponte^ 

Pendmit  «fu^l  poursùitaii  son  cours  de  théologie  et  de  droit 
canon,  il  ti^ouva- moyen  d'apprendre  à  Ja  fois  Thébreu/ le  fran- 
çais* et  Tiirafce.  JPeu  faTorisé  de  la  fortune,  il  reçut  de  son  ar- 
cbevéglie  deut modiques  bénéfices  qui,  réunis  à  la. rente  que 
lui  fit  krP^- Antoine  Magnoni,  ami  de  sa  famille,  et  plus  tard 
aux  peveofnis  du  reste  fort  modestes  attachés  à  son  ^:iseigne- 
ment  soit  public,  soit  piliTé.,  coraposèreat  pendant  longtemps 
toutes  se^  ressources^ .  il  fut  ordonné  prêtre  le  i5  septembre 
i7ir},  et  il  commença  le  IK  décembre,  de  la  même  année  un 
eoiHiSi  d'arabe  à  Tufiiv^rsilé  de  fiologne.  Il  demeura  prêtre  li- 
bre, et'icnqourâ  fidèle  au f  culte  dès:  langues,  il  ne  prit  du  mi-* 
nistàiteisaoeffdotal  que  .ks^fonetiousioù'il  était  appelé  à  rendre 
le  plus  de  «sertieèSé  Les  cmtécbismes  <  et  les  confessions  furent 
cdles  i^r  lesquelles  il  signala  son  zëlQ;et  sa  .piété^et  èù  sa 
aonoaissaBCe'Xle  diterses  langues  lui  peranit  de  jnecueillir  les 
fimitsiies  pkis  abondants*  Étant  «icore  diacre,  il  avait  été  dé- 
signé  par  raulorité  ' eoclésiastique  pour,  sertir  d'inteqirète  dans 
la  confession  aux  soldats  étrangers  recueillis  à  riiôpital  de  Bo- 
logne. Quand  il  Int  piiêlre,. non-seulement  il  se  hdta  de  leur 
ofll-ir  •Ittf'flfiôme  ^les •  OQUsôlaAians •  que  sa  charité  lui  inspirait, 
• .  mais  il  étendit  sa  «oUioitude  à  toutes  les  :âme»  dont  il  présen- 
tait les  nécessités  spirituelles.  Aussi  disait^on. de  toutes  parts 
«fu'À  ^Bologne  ile  cMlesseur  allait  cbercber  le  pénitent,  etlui- 
-  même  se  plaisaM  éans  cesse  à  répéter .  les  paroles  de  TApôtre, 
pour  expliquer  avec  son  hunrilité  ihabitoèUe  tes  triomtities  que 
la  charité  et'laisetence  remportaient  par  ses  oeuvres  :  Si  lin- 
guaêh»minum  loqmr  et  angélorum^imritatéiin  non  habeam,  fac- 
iU9^imêk>elut  tBs  êonàns  [Ep.  Cor.,  cb.  XIU,  t.  1  ). 

Les^éYétaernents  politiques  qui  s'étaient  accomplis  en  Italie, 
n'a^ient  pu  faire  fléchir  en  rien  la  pieuse  vocatioii  du  jeune 
léi^ité  :  ilsJni  donnèrent  bientôt  l'occasion  de 'montrer  son 
ferme  attachement  aux  principesiqu'iliaTait  pris  pour  règle  de 
sa  vie.  Un  serment  ayant  été  exigé  de  tous  les  fonctionnaires 
par  les  usurpateurs  de  Tltalie,  Mezcofanti  préféra:  renoncer  à 
son  en^gnement  plutôt  que  de  le  prêter  ^  Il  continua  avec 

r 

'  UptMde  Tambconi,  ^uis/plôtaré  l'ère  dee  Umnm  pcpfeeaeura  à  runiverslté  de 
Bologne,  et  à  laquelle  Mezzofanti  succéda  dans  sa  chaire  de  grec  en  1818,  donna  u 
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ardeur  ses  études  et  ne  voulut  s'en  distraire  que  pour  remplir 
ses  fonctions  de  chapelain  au  collège^  d'Espagne  et  coopérer  à 
diverses  œuvres  pieuses.  Les  temps  étant  devenus  meiUeurSt  il 
fut  nommé  en  1804  professeur  de  grec 'et  de  langues  orientales 
et  conserva  sa  chaire  jusqu'en  1808^  où  les  calamités  qui  fon- 
dirent sur  TÉglisê  lui  firent  de  nouveau  préférer  une  studieuse 
retraite.  Il  en  profita  pour  donner  des  leçons  dans  quelques  £a- 
mUlcs  chrétiennes^  et  pour  faire  Téducatioii  de  son  neveu  Tabbé 
Minarelii,  qui  donnait  les  plus  bdles  espérances  et  dont  la  fin 
prématurée  lui  fit  Éprouver  un  profond  chagrin^  Nommé  on 
1812  bibliothécaire-adjoint  de  Bologne,  il  trouva  de  précieuses 
ressources  littéraires  dans  la  bibliothèque  dont  il  avait  la  garde^ 
et  dans  le  concours  des  étrangers  qui  la  visitaient  d'heureuses 
occasions  pour  se  livrer  à  la  pratique  des  langues  vivantes* 

A  la  rentrée  dé  Pie  VU  dans  ses  États,  le  souverain  Pontife 
demanda  qua  Mezzobnti  lui  fût  présenté  et  l'hoqpra  de  l'accueil 
le  plus  flatteur.  11  lui  proposa  l'honorable  emploi  de  secrétaire 
de  la  Propagande,, mais  le  prélat  bolonais  le  supplia  de  ne  pas 
le  contraindre  à  quitter  sa  ville  natale*  Plus  tard.  Pie  VU  lui  fil 
faire  inutilement  les  instances  les  plus  flatteuses  et  les  |ilus 
pressantes  par  le  cardinal  Gonsalvi  et  les  délégués  de  la  pro-* 
vince.  Fidèle  à  sa  ville  natale,  il  refusa  4e  même  les  offres  les 
plus  avantageuses  de  l'empereur  d'Autriclie  et  du  duc  de  Tos* 
cane,  qui  voulaient  l'attirer  à  Vienne  et  à  Florance*  Eu  i9l4, 
Mezzofanti  reprit  sa  chaire  de  langues  orientales  et  fut  namnoé 
régent  de  l'université  et  peu  après  bibUotbécaire  titulaire.  Ce 
fut  dans  ce  poste  qu'il  vit  Vécouler  paisible  et  tranquiUe,  jus- 
qu'en 4830,  sa  ^ie  d'homme  de  lettres,  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  l'estime  publique*  «  Sa  vie  était  méthodiquement 
régulière.  On  le  voyait  passer  successivement  de  son  oratoire 
à  sa  chaire  de  professeur,  de  son  fauteuil  de  bibliothécaire  à 
son  cabinet  d'étude'.  Gomme  tous  les  hommes  fortement  oc- 
cupés, il  trouvait  un  délassement  en  quittant  un  genre  d'occu- 
pation pour  un  autre  ;  sa  frugalité  était  devenue  proverbiale  ; 
il  était  indifférent  aux  mets  qu'on  lui  senrait  ;  ce  qu'il  récher- 

déinUaion  en  170S  pour  ne  pas  ptéter  serment  à  la  vépubllqiie  :  ello  STait  eu  poor 
maitres  les  Jésuites  espagnols  Golomâs  et  d'Aponte  i  elle  fit  même  avec  ce  dernier  un 
voyage  en  Espagne  peiidant  lequel  elle  étendit  encore  la  correRpondanee  savante  qui 
l'a  rendue  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  qui  faisait  désirer  la  publication  de  ses  tra- 
vaux, demeurés  inédits  par  la  prompte  mort  de  son  frêne,  arrivée  ptesque  immédia- 
tement après  la  sienne  en  1817. 


LE  €AVD1NAI.   lieZZOFANTÏ.^  ^57 

chait  éttrtoul^  (2 'était  lo  plaisir  de  la  eonrerisation  ;  la  sienne^  au' 
sMirde  VmîMéy  éiàit  des  pbis  aimables  et  des  plus  gaies... r 
Il  dormait  peu,  étudiait  14  ou  15  heures  par  Jour  sans  discon^ 
tinaer  et  passait  facflement  des  ptas  sérieuses  li^éditations  aux 
pUilaiiteries  les  plus  piquantes  du  Buratini  (Théfitrè  des  itia^ 
rioAuettesy../  «  Il  faisait  reTitre.  datis  BologAe  les  souvenirs  de* 
)r  ces  doctes  entretiens  et  de  ces  promenaides  académiques,  dont 
)■  les  philosophes  d'Athènes  donnèrent  autrefois  Texemplc^. 
»  Ëittoyfé  de  quelques  disciples  dévoués  qui  se  disputaient 
»  l'honfieur  de  raceompàgner,  il  se  rendait  de  bonne  heure 

V  à  Féf^ser  de  St-Pétrone  ;  mais  il  était  convenu  qu'en  se  rcn-^ 

V  daot  à  la  maison  de  Dieu,  on  ne  devait  s'entretenir  que  de 
v^  sujets  pieux  :  il  était  permis  de  le  faire  en  langue  étrangère  ;^ 
»  ce  n'était  qu'en  revenant  que  la  consigne  était  levée.  v>  Il 
apprit  successivement  Jie  suédois,  l'arménien,  le  géorgien,  le 
grec  moderne,  le  basque^  d'habitants  de  ces  divers  pays,  et 
s'em|iaf  a  rapidement  de  la  langue  copte  seus  l'habile  direction* 
dtt  P«  Ungarelli.  . 

J)es  travaux  si  assidus  ttmrent  par  altérer*  sa  santé,  et  l'obli- 
gèrent à  suspemlre  pendant  six  mois  ses  études  particulières  et 
son  enseignement  public.  Il  étudia  la  botanique  pour  y  trouver 
un  délassement  et  il  entreprit  quelques  exercices  dans  la  Pé- 
ninsule pour  poursuivre  ses  études.  Il  voulut  conférer  à  ftfodèue, 
en  1820,  avee  les  Israélites  instruits  et  fes  Rabbins  sur  les' 
difficultés  de  la  langue  hébraïque,  et  s'assurer' par  lui-^méilie  de 
leffet  produit  dans^  les  synagogues  par  la  psalmodie  en  hébreu. 
U  visita  Pîse,  Livoume  et  Voulut  aller  saluer,  à  Mantoue,  le* 
bfsreeau  de  Virgile  :  ce  furent  là  les  seuls  voyages  d'un  homme 
qui  connaissait  toutes  les  langues  du  monde.  A  son  retour,  il 
eut  d'illustres  disciples,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  savant 
lîosellini  à  qui  il  apprit  riiébrcu  et  à  qui  il  avait  recommandé' 
un  pèlerinage  aux  Lieu^L-Saints,  en  lui  donnant  tontes  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  le  faire  loumer  au  profit  de  là  reli- 
gion et  delà  science;  le  P.  Caycdoni  mérite  d'occuper  un  rang 
particulier  parmi  les  élèves  du  polyglotte  et  il  a  prouvé,  en 
plus  d'une  circonstance^  sa  vénération  pour  la  mémoûf«  de  son 
illustre  maître  :  c'est  à  lui  que  Ton  doit  un  grand'  nombre  de 
déluls  intéressants  qui  ont  trouvé  place  dans  cette  biographie.- 
Un  commerce  littéraire  fort  actif  s'établit  entre  le  maître  et  le 
disciple,  jusqu'au  jour  où,  celui-ci  ayant  cru  pouvoir  lui^ 
témoigner  sa  reconnaissance  par  la  dédicace  d'un  de  ses  o^ 
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vrages^  la  mo(}6$Ue  du  pkw  linguiste  en  fut  tenemeat  blessée^ 
que,  de  1^8  jusqu'à,  sa  mort,  c'est  à  peine  s'il  écrivii trois  im 
quatre  fois  aii  P.  Cavedoni. 

Les  étrangers  de  distinctkHi  attirés  à  fioUogoe  par  Uiromeiise 
réputation  du  polyglotte,  4$e  retirèrent  chaque  fois  énerveiilés- 
de  sa  science  et  de  son  humilité.  Parmi  les  principales  vintes, 
noui;  citerons  eelk  de  l'astronome  Zaeh  et  celle  de  lord  Byron  ; 
le  Êaron  Zach  eut  avec.  BleisEofanti  .plusieurs  entretiens.  «  U 
Tentendit  parler  anglais  avec  le  capitaine  Smith^  aussi  avec 
le  pirinoe  Volj^ouski;  luMnême  pariait  anglais^  saxon  et  autri- 
chien.,.  U  jeta  dans  la  conversation  quelques  phrases  vainques, 
c'était  an  vrai  déft  porté  au  polyglotte  twlonais^  qui  .aussitôt 
releva  le  gant  ot.  cootinua  la  conversatipli  en  langue.  vaUique; 
Iqs  iaterlocuteuirs  étaieat  dans  Fétonnoment.  Le  savant  astre- 
nome  s'avoua  vajncu>  car  il  ne  savait  de  cet  idiome  que  les 
quelques  nil»ts  qu'il  venait  d'iadresser.  m  J'allais  observer  une 
»f  merveille  dao3  le  ciel^  dit  le  noble  étranger^  qui  était  en 
)»  route  pour  observer  à  Genève  une  éclipse  annulfilire  du  soleH, 
»,  ea  iSt4f  et  la  terre  me  fournit  un  phénomène  non  moins 
».  admirable  sur  la  terre  dans  la  personne  du  savant  professeur 
n  de  Boiogne.  » 

L^  récit  qu'a  dminé  lord  Byron  de  ses  entrevues  avec  lui^  de 
1820  à  18i4^  est  des  plus  curieux,  et  témoigne  de  la  profonde 
admiration  qu'il  avait  inspirée  au  poète  anglais  ^ 

I^éon  XII  avait  nommé  en  i8â6  le  cardinal, Gapellari,  préfet 
de  la  Prc^gande.  Les  études  du  cardinal  sur  les  kngues 
orientales  l'avaient  mis  à  même  de  juger  de  la  science  du 
profQf»6iiF  bolonais,  et  il  s'efforça  de  l'attirer  à  Rome^  quand 


•  Ce  passage, rei)roâuit  par  Valéry  et  par)!.  Manavit,  a  été  cité  dalis  le  Bulletin 
du  BiMiophik  de  1851,  p.  &08.  Nous  le  reproduisons  d*aprèâ  cette  dernière  source 
où  on  le  dibime  comme  tiré  du  t.  v  des  Mêmoiret  de  Byron  (p.  440).  «  Cest  un  prtK 

>  dige  de  langage,  Bfiarée  des  parties  du  discours,  polyglotte  ambulant  qol  aurait 
»  dû  vivre  au  temps  de  la  tour  de  Bol^el  conune  interprète  univextel^  Térltabls  mer- 
»  veille,  et  sans  prétention  encore.  Je  Tai  tâté  sur  toutes  les  langues  desquelles  je 

>  savais  seulement  un  juron  ou  adjuration  des  dieux  contre  postillons,  sauvages, 
»  Ibrbans^  bateHers,  matelols,  pilotes,  gondoliers,  muletiers,  condacteurs  de  cha- 
»  meau^,  %fttuirifii,  mmtres  de  poste,  chevaux  de  poste»  maisons  de  poste»  tente 
»  chose  de  poste,  et  par  dieu,  il  m*a  confondu  dims  mon  proprMdiome.  »  On  peut 
rapprocher  des  qualiûcations  trouvées  par  Byron,  celle  qui  a  pré^^u  :  la  Ptntetùte 
virante,  et  ceTle  qui  a  été  en  usage  en  Allemagne  :  Sprachênbanàiper  (dompteur 
des  Ihngues].'-  On  lira  avec  intérêt  (p.  606  de  Fourrage  de  M.  ManavïiOI®  jugement 
pocté  par  le  cardinal  nr  lonl  Byron  et  sca  «eavies. 
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il  ftit  élevé  à  la  papauté,  le  2  février  IBM.  1%n  après/ les 
'troaideft  de  Bdegné  engagèreirt  Mezzôfhnti  à  se  rendre  dètns 
cette  capitale,  où  le'  nouveau  Pape  le  nomma  pr^at  et  pro^ 
tonotaire  apcMtoMqfiie  ;  fl  n'y  fli  â'àbord  qu^un  très-court  sé- 
jour, mais  eéilant  enftn  aux  instances  qui  lui  furent  fïiitesr, 
il  revint  s-y  fixer  en  1831 ,  et  "fut  nommé  Tannée  suivante 
dmnoine  de  Satnte^Marie^Ms^urey  puis  premier  custode  de  la 
bibtkrtliëfife  au  Vatican,  diâiioine  de  Saint^Pibrre  et  président 
du  séminaire  dépendant  de  cette  basilique.  Pendant  liuit  an- 
nées qu'il  iionserva  ce  titre,  Û  employa  au  profit  des  vocations 
sacerdotales  et  des  études  qui  y  mènent  toutes  les  ressources  de 
ses  différentes  places,  n  n'ouUia  pas  les  pàuVres,  et  lorsqu'on 
les  voyait  accourir  en  grand  nombre  à  l\tne  des  entrées  du 
péristjle  de  8aini>Pferre>  on  était  sûr  que  le  prélat  Mezieo^ 
ffinti  sortait  de  la  basilique  pour  aller  à  la  bibliotlièque  ou  au 
séminaiM.  Les  chanoines  ses  collègues  l'avaient  surnommé 
JfoiM^nor  NmMsit^ere,  par  allusion  au  prélat  domestique 
chargé  ée^  aumftnes  du  souverain  Pontife.  Aussi  étendait-if 
ses  généreuses  largesses,  qui  Tobligeaient  souvent  à  quêter  pour 
loinnèiiie,  non  point  seulement  aux  mendiants,  mais  aux  pau- 
vres honteux,  aux  ecclésiastiques  infirmes,  aux  étrangers^  et 
eentifiiiai4*il  à  Rome,  cette  vi*e  de  piété  et  d'études  dont  il 
avttt  pria  de  bonne  heure  Fhabitude  à  Bologne. 

M.  Manavit  ne  rapporte  aucune  particularité  de  la  vie*  d€ 
Meaofiinti  pour  l'année  1 837,  et  Ton  ne  sait  s'il  faut  y  rappor* 
tnr  la  scène  préparée  par  Grégoire  XYI  pour  se  donner  la  sa- 
tisfoctioii  d'assister  lui-même  à  un  véritable  tournoi  linguia^ 
tique*  Le  Pontife  avait  foit  cacher  «  dans  les  roules  tortueuse^ 
»  du  jardin  du  Vatican  et  derrière  les  masâif^  de  verdure  qui 
»  le  décorent,  un  certain  nombre  d'élèves  du  eoHége  de  la  PrtH 
)»  pagande  :  à  l'heure  d'une  de  ses  promenades  graves  et  doctes^ 
»  il  s'était  fait  accompagner  par  le  prodigieux  linguiste  ;  au  si- 
»  gnal  donné,  ces  élèves  viennent  en  groupe  fléchir  le  gepou 
1^  devant  l'auguste  chef  de  TÉgliset  et  sq  relevant  aussitôt,  ila 
»  s'adressent  tous  à  la  fois,  dans  leur  propre  idiome  à  Meip* 
»  lofantiv  avec  uoe  telle  abondance  de  paroles  et  une  telle  volu-* 
9  bililét]ue  dans  ce  cotiflit  de  langues  diverses,  on  ne  pouvait 
»  s'enteildre  ni  ise  reoonnaitre.  Le  polyglotte  lutta  d'adresse 
^.et  de  promptitude  avec  lés  interlocuteurs,  it  répondit  à  clMcon 
»  d'ewavisc./eftpriliet  élégance,  et  les  laissa  dans  l'admiration. 
»  L'ftme  du  Pontife  fut  inondée  de  |oie>  il  fixait  des  yeux  dis 
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0  eomf^aisaac^  sur.  }e  pcél^t  et  aoun^H  aui&  mer^Ues  de;  cette 
^  mémoire  $i  \dstc,  ^.prompte let.^i  sûre  que  lasurpiÎM  la  pli» 
»  ina(tjendue  ne  mettait  jamaif  en  défauts.  »{. .  ,  .    . 

jCettç  scène  mémor^^Ue  8'€|3i  passée  pe|i  ^  tieiBpaiavafit  Télé- 
vatioi^  de  Tabbté  Mezxofai»U  au  cardioi^aA  \eift  iéwier  iB^  et 
elle  serait  tout  auarï  étwnantQ  ,que.i>^tte  él^vaftioii  mèine.s'il 
était  y  rai  que  dans  le.  çouraat  de  Tamiée  4.837  te&  faeuHés 
intellectuelles.  4^  sayafit  linguiste,  efussepit,  éprouvé  iml  à  4»up 
un  affaiblisse^l^|lt^&eaâ^)l^•:  Kous  tcouviNo»  en  effei.dîm»  ITnf* 
pers  du  .28  sep^bro  \B?1  (M^  336^  cpL  288)  un  peitit  artîek 
intitulé  :  la  confusion  des  ImainM^  Apuès  HYoir  rappelé  que  Tabbé 
Mezïolànti  était.  MnjiicUonnaire^.p^fMxiinifié  des  langues  an- 
ciçoues  etnu)dern€S|  qu'ii.w  paiiaîi  et  qu'il  fm  écriât  trei^ 
deux  eq ,  perfectiou,  Taiiteuc  de  Tarticle  s'çiprîBie  ainsi  :  «  :  ou 
n  jour  sa  mémoire  sç  troubla,  et  il  mêla  tout  à  ^«pidans  son 
9  esprit  tous  les  dialeQt0S  différents  gui .  ne  formènsnti  plus 
», qu'une  langue  générale*.. MaîQ tenant, enfermé  dans-.uiie  mai- 
•  son  de  sanbâ.à  NapleSt  U  est  l'imagi^  vivante  de:  la  confft- 
y).3ion^  ^  des  langues.  » 

Ce  foît  nous  parait  devoir  être»  relégué  parmi  les^nomveUea 
(pusses  débitées  par  les  jfluriwix  9ii  les  répètent  sana  vén* 
(ier  de  queUe  spu^pe.ell^s. proviennent.  Noustsaf^onSiiMNiîtive- 
ment  par  le  téfoaigpage  de  M.  Wap^  dont  noua  parlons,  plus 
Ipin^.  qu'au  19  avrii  1837^  riep  n'était  venu  allénsr  la  vigueur 
ut  la  pett^té  d^esprit.dtt  prodigieux  polyglotte.  I4e,  cboléFa  sé- 
yissait  à  Naples»  à  r^pqque  qù  on;. prétend  qu'il  dnit . quitter 
Itopia»  et  il. ^taH  Pême  diffloile  de  sortir- de. la  oapitde*  Par* 
sonne.  d'a^Uaurs  n'eût  £^  partir.up  malade  pour  aller -le  plà« 
çpr  au^  loy^r  mtoie  dp  .)a  «terrible  épidémie. .  Nous  avons  en 
o^tce  la.certilud^  qu'à  .cette  époque  il  conversait  à  Ronie^iavec 
autapjk.de  mémoire  pt  avec. un  vocabulaire  aussi  riche. qu'au- 


*  D'après  M.  Manavit,  ce  fut  lorsqu'il  voulut  entreprendre  Tétude  d\i  droit  canon 
au  milieu  de  ses  études  ttiéologique»  et  linf^istiques,  qu'on  craignit  qne  son  esprit 
RB  se  faUguàt  d'nnê  si  prodigieuse  variété  d'études  ;  mais  ces  cràinfes  forent  bin^ 
tèt.dépnentiflB. .  L»  gn^  tmvBux  jui  flroni  plue  tafd»  à  denn  mpilsesdUHDpnie*, 
éprouver  upe  cer^lne  Ussilude  d'esprit  et.  de  corps»  qu^  dura  p^  ;  11  se  plaigall  un 
jour  (ilaVAit  alors  46  ans]  de  ce  que  sa  mémoire  n'était  pas  apssi  docile  à  ceqaenrer 
les  légions  de  mots  quil  voulait  lui  confier,  mais  11  retrouva' bientôt  après  toute  sa 
puissance,  il  7  a  loin  de  eesdrcoM&nces^qui  peuvent  fréquemment  se  répÀfer  dans 
1a  vie  d'imtliovmelaberieu3i«àbne*altéiaU0Dde8eiliM»iltétoM^ 
Tarait  la  coniuslon  de  diveps  idM>aiea,  '  ,^    . 
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pftrftTant.  11  eet  à  croire  que  Grégoire  XVr  soa*  souverain  et 
son  ami  m  l'eût  point  fmt  enfarer  dans  le  saeré  collège^  si 
quelque  circonstance  sérieuse  eût  présagé. le  déclifi  de  cette 
merveilleuse  organisation  ^ . 

En  Iionorant  HezEolinti  de;  la  pourpre  liomaine,  le  Pontife 
suprême  lui  donna  le  titre  de  Bt-Onuphre  et  lui  fit  prendre 
orang  dans  un  grand  nombre  de  congrégations^  parmi  lesquelles 
nous  dteroDS  comme  étant  les  plue  importantes  celles  de  la 
Propagande,  de  Tindex,  des  rits,  des  études,  de  l'examen  des 
évèqoes.  Comme  préfet  de  la  congrégation  des  études,  il  pré- 
^a  à  rorganisation  du  collège  belge  à  Rome,  qu'il  bonora 
d'une  bienveâlance  partioaliàre,  et  qui  se  fàii  gloire  de  l'avoir 
eu  pour  protecteur  ^  Le  protectorat  de  plusieurs  autres  établis- 
•sements- et  insNtutions  lui  fut  également  attribué,  et  ils  pro- 
fitèrent tous  de  l'appui  de  se»  conseils  et  de  son  influence. 
Borne  et  Bologne  célébrèrent  à  Tenvi  les  Tertus  et  la  seience 
-du  nouveau  cardinal,  qui  continua  à  se  dévouer  à  toutes  les 
fonctions  du  ministère  pastoral  et  à  l'élude  comme  lorsqu'il 
n'était  que  bibliothécaire  du  Vatican.'  Le  collège  de  la  Propa- 
gande, la  maison  des  catéchumènes  qui  en  dépend,  et  le  cou- 
vent des  i^eligMuses  basiliennes  furent  spécialement  Fobjet  de 
son  zèle  apostolique.  L'examen'  des  élèves  de  la  Propagande, 
le  soin  de  leurs. études,  les  avis  paternels  à  donnée,  leur  con- 
fessÎQn  à  eotemlre,  les  intérêts  matérids  de  l'établissement, 
les.  correspondances  à  entretenir  avec  les  pays  les  plus  éloignés 
attiraient  tour  à  tour,  son  attention;  A  l'Epiphanie,  à  la  fête' 
de  lotîtes  les  races  humaines^  réunies  pour  câébrer  les  inef- 
fables mystères  de  la  vocation  des  gentils  et  de  la  propaga* 
tion  de  la  foi  à  travers  toutes  les  régions  du  monde,  les 
élèves  de  la  Propagande  récitent  leurs  compositions  oratoires 
<iu  poétiques  en  cinquante  langues  environ»  Toutes  ces  corn- 


'  Nous  pouvons  i^outer  un  témplgnige  A  celui  de  y.  Manavit.  Nous  ayons  visité 
S.  E.  le  cardinal  Mezzofanti  en  novembre  1840.  II  nous  demanda  dans  quelle  partie 
■de  la  Fntiœ  nous  étions  né  ;  et  quand  nous  lut  dîmes  que  c'était  dans  la  Provence, 
H  ^lotilB  :  Eh  betïy  farkn  loutei  dons  prouimtçau,  et  sur  cela  nous  parlâmes  ion*» 
goement  en  provençal,  et  nous  vîmes  avec  surprise  qu'il  connaissait  la  plupart  des 
eQTFBseê  écrits  en  cette  langue.  A.  B.' 

*'  On  peut  lire  dans  YAnnuùirti  de  VVmverHté  eaihoUque  de  1849  diverses  pièces 
reifttites  à  ce  collège,  «t  le  dtscoùn  pranencé  par  Mgr  Aert8«^r  1»  avantages  qu'on 
fTMiw à Bmm pour  leiétuAei eddéffasHmêfs,  à fetcasiende rihstallfltlon  de  son 
éminence  comme  protecteur  de  ce  collège. 
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positfofls  étaient  remises  au  cardisai,  qui  ks  corrigeait  avee 
soin.  «  La  pensée  des  auteurs,  la  crastractîon  des  phraaes,  ks 
»  formes  imtoires,  le  rhythme  poétique  et  la  cadence  de  c^ 
»  vers  quelquefois  sauvages  devenaient  de  sa  part  Toil^el  d'un 
»  eiame»  s^ieux.  U  ee  rendait  lui-mèiae  au  coUtge,  il  entre- 
»  tenaM  d-aboixi  en  générai  les  élèves  de  i'acèdémie,  et  les 
»  prenait  ensuite  en  |«rticulier;  il  se  faisait  leur  mattrsj  il 
K  leur  rendait  com^  4e  ses  observattona  et  leur  enaeignait 
»  à  décfauner  avec  la  prononciation  propre  à  chaque  idiome* 
»'  Gomme  plusieurs  élèves  étaient  entréa  bien  jenats  dans  ce 
»  collège»  ils  avaient  oublié  la  cadence  et  l'aocent  propre  4^ 
yi  imr  poésie  nationde;  ils  retrouvaient  à  S  uu  3000  Ueues 
»  de  leur  patrie  un  saint  prêtre  qui  les  leur  apprenait  K  » 

De  mâme  que  le  pieux  prêtre  bolonais  aiittit  trôuvé  un  grand 
bonheur  à  bire  le  calédiitme  i  ses  jeunes  concitoyens,  dr 
même  et  plus  encore  peut-être  il  goûta  une  ineflkble  douceur 
à  donner  Tinstruction  religieuse  aux  jeunes  caléclmmènea  éle- 
vés par  la  Propagande*  11  s'efforfait  avec  tout  le  zèle  d'un  apô- 
tre à  se  faire  comprendre  par  les  esprits  les  plus  rebelles»  à 
4îsaiper  les  ténèbres  de  l'ignorance  de  ces  jeunes  idolâtres, 
quelquefois^  abrutis;  et  c'eat  avec  raison  que  aon  biogiuphe  a 
pa  dire  :  «  Mezaolanti»  tenant  un  petit  catéchiame  écrit  es 
«  langue  étrangère,  au  milieu  de  ces  catéchumèora,  dont  il 
9  travaillait  à  développer  la  tardive  intelligence,  noua  parait 
»  plus  digne  de  nos  respectueuses  sympathies  que  lorsqu'il  se 
»  livrait  à  de  savantes  dissertations  sur  les  Mvres  des  Yéda$  en 
»  présence  de  l'élite  du  collège  de  la  Propagande,  employant 
)•  luiHDiéme  la  langue  sacrée  de  Tlnde.  » 

II. ne  se  contentait  point  de  rechercher  les  modestes  et  péni* 
blça  fonctions  de  conlesseur  et  de  réunir^  pour  ainsi  dire,  en  sa 
personne  la  charge  de  tous  les  pénitenciers  des  basiliques  nh 
maines,  il  allait,  fidèle  aux  premiers  instincts  de  son  cœur,  au- 
devant  des  plus  humbles  pénitents.  Ayant  connu^  par  exemple, 
en  i84S,  qu'une  pauvre  servante  russe,  placée  dans  un  couvent 
de  Rome,  avait  des  dispositions  à  se  convertir,  il  se  rendait^ 
plusieurs  fois  la  seoiaioe,  auprès  d'elle^  pour  lui  enseigner  le 


«  Cette  fête  de  l'Epiplonle  a  été  décrite  un  graod  aemlNW  de  fols.  Noos 

metoûlsé,  pooroe  pt»  dépMer  les  llnlteB  d'un  article,  de  rantoyer  «a  Utts 
de  M.  MaaavU  pow  la  put  91e  le  eardlnal  pranait  daai  «elle  liMe;  et  pour  te  SMe 
dlfr^nén^.à  MM.  Gaam  et  GeiM  dans  les  TrmiJiomep  et  VEifmmdtMimf 
chr^cfmiM. 


eâtéckîsme  en  langue  rtme,  qu^aucun  prêti-e  ne'  fYMsédâitalors 
à  Rome  (Yoy.  un  extrait  d^un  ouvrage  russe  de  U.  Moara^etP 
dans  ÏAmi  delà  Religion  du  n  août  1852). 

Gomme  à  Bologne^  les  personnages  tes  plus  distingués  qur 
Ybiiaient  Rome  briguaient  l'honneur  d'entretenir  le  savant  car^ 
éiagà^  L'empereur  Nicolas  lui  donna  les  témdgïiages  les  moins» 
équivoques  dfi  son  estime  pour  sa  science  et  son  caractère.  Un 
pfince  indien  et  l'ambassadeur  turc  exprimèrent  à  ï'envi  leur 
j(He  etJeur  admiration  d'avoir  trouvé  non-seulement  un  prince 
de  r^^se  qui  leur  parlait  leur*  langue  nationale^  mais  qui  pou- 
vait s'entretenir  avec  eux  des  dialectes  parlés  dans  leur  pays. 
L'ambassadeur  turc  aurait  voulu  pouvoir  voyager  en  Turquie 
et  revenir  avec  lui  à  Ccmstantînople.  Force  nous  est  d-abré^ 
ger  le  récit  de  tontes  les  circonstances  qui  firent  briller  d'un 
si  vif  éclat  fa  science  polyglottie  jusqu'ici  sans  égale  du  car- 
diàal  Mezzofanti.  Nous  aurons  bientôt  occasion  d'en  faire  encore 
mieux  apprécier  toute  l'étendue. 

Entouré  d'honneurs,  vénéré  de  tous,  le  cardinal  reçut  de 
Pie  IX  dès  son  avènement  au  trftne  les  marques  nombreuses 
de  la,  plus  affectueuse  sympathie.  Il  continua  sous  le  règne  de  ce 
glorieux  Pontife  sa  vie  laborieuse  et  utile  Jusqu'à  l'heure  où  la 
révolution- romaine  vint  troubler  cette  âme  si  calme  et  afBiger 
ce  cosur  si  dévoué  à  son  auguste  chef.  Resté  à  Rome  pendant 
l'orage,  il  chercha  un  adoucissement  à  ses  douleurs  dans  Tétude 
et  dans  la  prière;  mais  son  coeur  était  brisé,  et  les  forces  de 
son  corps  allaient  chaque  jour  en  faiblissant,  malgré  l'inté- 
grité des  organes.  Au  commencement  de  Tannée  1849^,  il  ne 
sortait  plus  de  ses  appartements,  et  c'est  à  graiid^péine  qu'il 
pouvait  célébrer  ks  saints  mystères  dans  sa  chapelle.  Constam- 
ment occupé  à  prier  pour  les  besoins  de  l'Eglise  désolée,  il  se 
prépara  à  la  mort  avec  une  piété  exemplaire.  Quand  ses  forces 
ou  sa  mémoire  venaient  à  le  trahir  au  milieu  d'une  trop  Ion*' 
gne  prière,  il  dirait  avec  une  tendre  résignation  ces  mots  tou- 
chants qui  nous  ont  été  conservés  :  E  basta;  ierminiamo  per 
un  Gi^ria  Patri.  La  nuit  du  15  mars,  les  symptômes  précur** 
seurs  d'une  fin  prochaine  se  manifestèrent,  et  on  Tentendit 
plusieurs  fois  refléter  avec  une  ferme  confiance  ces  simples 
parcdes  :  AniiamOy  andiamo  presto  in  Paradiso.  Il  s'éteignit  peu 
après  en  articulant  un  acte  d'amour  de  Dieu,  à  l'âge  de  75  ans 
moins  six  mois.     . 

Le  malheur  des  temps  ne  permit  pas  de  lui  faire  des  func- 
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railles  soleanelles,  et  sa  fomille  refosa  lee  honneurs  qoe  4e 
gouvernement  révolutionnaire^  qui  lui  avait  (oiûoars  conservé 
son  Piato  Cardinalizio  S  voulut  lui  rendre,  fl  fut  enterre  dans 
l'église  de  SlrOnupbre,  et  l'on  plaça  sur  sa  tombe  une  modeste 
inscription  dont  voici  la  partie  principale  :  Innocentia  matum 
el  pùtak  memorandM  iumq^w  ommum  doetrinartm  ac  vetênmn 
novorumqm  idiimaium  $cientia  plane  «mjjftdarû  el  fama  cultiori 

orldnotissifMAS. 

Après  avoir  connu  tant  de  Inngues  et  avoir  été  à  même, 
mieilx  que  tout  autre  philologue,  de  faire  faire  de  grand» 
progrès  aux  études  de  grammaire  comparée,  Menofanti  n'a 
laissé  après  lui  aucun  ouvrage.  Les  dissertations  scolastiqués 
qu'il  faisait  au  cours  du  chanoine  Ambrosi,  à  Bologne,  n'ont 
point  été  conservées.  U  en  est  de  même  d'un  mémoire  fort 
curieux,  lu  par  lui  à  l'Institut  pontifical  de  la  même  ville,  sur 
la  Langue  de$  VII  communes  du  Fîcenlm,  problème  de  philolo- 
gie, qui  intéresse  à  un  haut  degré  les  origines  germaniques  et 
qui  est  demeuré  jusqu'à  ce  Jour  sans  solution  définitive.  Le 
savant  Bolonais  s'était  du  reste  borné  à  présenter  ses  vues,  sans 
trancher  lui*méme  la  questioQ.  Sa  modestie  le  porta  à  jeter 
au  feu  un  grand  mémoire  qu'il  avait  composé  sur  la  grammaire 
générale.  «  Il  disait  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'étudier  pour 
»  lui,  de  parler  pour  les  autres,  et  d'écrire  pour  tous.  Il  avouait 
»  qu'un  trop  long  travail  de  cabinet,  la  plume  à  la  main,  nui- 
»  sait  à  sa  santé...  »  Il  s'était  occupé  de  recherches  critiques  et 
philosophiques  sur  les  textes  comparés  des  divines  Écritures, 
le  P.  Gavedoni  l'entendit  faire  de  judicieuses  remarques  et 
verser  sur  les  pages  de  nos  saints  livres,  altérés  par  l'erreur, 
les  flots  de  son  érudition,  et  il  devait  même,  d'après  ce  savant 
antiquaire,  communiquer  un  grand  travail  sur  cette  matière 
à  la  Propagande;  mais  ce  mémoire  n'a  pas  vu  le  jour,  pas  plus 
que  ceux  qu'il  avait  rédigés  sur  les  langues  sémitiques,  et  dont 
le  savant  orientaliste  de  la  Sapience,  l'abbé  Vincenzi,  déplore 
'la  perte.  Dans  l'année  qui:  précéda  sa  mort,  il  avait  composé 
une  E$quis$e  de$  signes  comparatifs  des  langues  de  Sem,  de 
Gbam  et  de  Japhet,  où  il  indiquait,  dit  le  rédacteur  de  la 
Civiltày  la  source  commune  d'où  toutes  les  langues  tirent  leur 
origine.  On  sait  d'ailleurs^  dit  le  même  écrivain  «  que  toutes 

•  ■ 

>  On  oppelle  ainsi  Tallocation  annuelle  de  4,000  écus  (39,000  fr.)  donnée  par  la 
(baretfre  apostolique  aui  cardinaux  Italiens.  v 
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les  alfaiités  des  idiomes  connus  se  déroulaient  à  son  espri(> 
4fiïi  saisissait  les  rapports  les  plus  éloignés^  et<|ue  Tidentité  du 
langage  humain  acquérait  a  ses  yeux  la  force  d'une  démons- 
tration. Le  langage^  selon  lui^  avait  été  révélé  à  rhùmme-, 
et  son  unité  fondamentale  et  primitive  était  hors  de  toute 
controverse;  sa  confusion  et  sa  constitution  en  trois  dialectes, 
OHTespondani  aux  trois  races  de  l'espèce  humaine^  celle  de 
(laphet,  de  Sem  et  de  Cham,  étaient  à  ses  yeux  une  vérité  dé* 
montrée^  autant  par  les  monuments  historiques  que  par  l'étude 
des  affinités  et  de  la  construction  des  langues.  «>  Au  nombre 
des  travaux  entrepris  par  Mezzofanti,  il  feut  encore  placer 
l'ébauche  d  une  méthode  facile  pour  apprendre  et  retenir  sans 
difficulté  un  grand  nombre  d'idiomes. 

La  disparition  de  ces  écrits  inspire  d'autant  plus  de  regrets 
qu'ils  auraient  offert  aux  ethnographes  des  moyens  sûrs  «  qui 
»  leur  serviraient  en  quelque  sorte  de  chemin  pour  arriver  à 
»  pénétrer  les  secrets  de  la  génération  de  cette  parole  humaipe, 
»  sortant  comme  une  vive  lumière  du  sein  du  Verbe  éternel^ 
»  traduite  par  le  langage  et  ensuite  ppr  l'écriture.  A  l'aide  de 
»  cette  esquisse  comparative  des  mois,  des  .temps»  des  modes^des 
»  racines  et  des  éléments  divers  qui  forment  la  structure  du  lan- 
»  gage  et  qui  donnent,  pour  ainsi  dire,  l'àme  et  la  vie  à  la 
»  parole,  on  pourrait  peut-être  découvrir  le  lien  précieux  qui 
n  réunirait  les  deux  écoles  qui  partagent  les^ linguistes.  L'une 
B  veut  rechercher  l'affinité  des  langues  dans  les  mots,  l'autre 
B  dans  les  règles  de  la  grammaire;  peutrêtre  trouver^t-on  que 
»  l'une  et  l'autre  méthode  sont  nécessaires  pour  parvenir  à  une 
»  si  difficile  question..  » 

Parmi  les  travaux  inachevés  du  cardinal  se  trouve  l'eâTpbcjS- 
lion  d'un  calendrier  mexicain,  avec  des.  planches  coloriées  de 
la  main  de  sa  nièce,  W^  Anna  Minarelli.  Quant  aux  composi- 
tions poétiques  en  l'honneur  des  mystères  de  la  Religion,  em- 
pruntées aux  langues  de  la  Chine,  de  }a.  Goi^e,  d'Angola  ou  de 
la  Californie ,  et  composées  ou  corrigées ,  par  le  cardinal , 
quelques-unes  ont  été  conservées.  M.  Manavit^  n'en  a  pas 
obtenu  la  communication^  mais  il  annonce  qu'il  en  paraîtra 
une  traduction  dans  les  notes  que  M.  Gerbet  prépare  à  son 
Esquisse  de   Mome  chrétienne.  Quelques  pièces   ont  déjà  été 

*  Voir  pour  l6s  travaux  et  les  ouvrages  exëcutés  ou  laissés  par  le  oardinal,  p.  89, 
t»2,  63,  66,  64,  150  et  167. 
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recueillies^  9u  commencemeDt  du  siècle,  dans  le  MMridaia 
d'Adeluflg.  M.  Manavit  a  i^roduit  quelques  opuscules  du  car* 
dinal  :  uu  distique  frec  composé  en  rhcûiiieur  du  P.  Carredoni, 
eu  iS^f  la  païuphmse  malaise  du  Jfe^iiia  Corii,  son  opmioa 
sur  rorigine  de  la  langue  basque,  et  une  aote  sur  les  versions 
de  la  Bible,  inséfée  par  utt  savant  exégète  de  Bàiopm,  J.  Meliini> 
^aos  ses  InstiMùmes  BiMicmiZ'  édil.  Bol.  iMi).  11  s'est  itomé 
à  une  simple  meation  du  seul  travail  avoué .  par  le  caidinal 
jsi  emiièri^ment  publié  :  c'est  T^oge  que  Tillttstre  et  recoo- 
pai^nl  dîscipb  Ht,  4^n  1819,  de  son  vénéraUe  professeur  de 
,  grec,  le  P.  Jésuite  d'Aponte,  éloge  qui  a  paru  dttis  les  Opwcutes 
litiérqires  de  Btdogm* 

n.  —SA  GONXAISSANCE  DES  UNGUES . 

Le  nombre  des  langues  et  dialectes  pariés  par  le  cardinal  a 
été  évalué  diversement  et  varie,  selon  les  biographes,  de  32  à 
40,  de  40  à  M ^,  ou  5B,  enfin  de  98  à  78.  Ce  dernier  chiffre 
parait  être  le  véritable,  et  l'habile  écrivain  qui  a  écrit  la  vie  du 
cardittal  dans  Ib  CMHà  eaitoKca  déclare  lui-hiême  que  Mczzo- 
fanti  lui  avait  dit  en  iS46  qu^il  pariait  78  langues,  non  comprise 
un  grand  nombre  de  dialectes,  qu'il  les  écrivait  avec  leur 
propre  caractère  et  pouvait  eoQaposer  dans  chacune  d'elles  des 
pièces  de  poé^e.  M.  Stolz  a  dressé  un  catalc^e  alphabétique 
de  58  langues  ou  dialectes,  et  M.  Manavit  Ta  reproduit  en  v 
ajjfmtant  quelques  mots  d'explication.  Mais  nous  n'avons  nulle 
part  les  éléments  d'une  énumération  complète,  qui  réponde  au 
nombre  d^idiomes  dont  le  cardinal  a  avoué  lui-même  avoir  eu 
la  possession.  La  liste  ta  plus  étendue  est  cette  qui  résulte  de 
la  supputation  des  divisions  et  subdivisions  du  catalogue  de  sa 
bîUiotbèque,  telle  que  nous  la  présentons  plus  loin. 

Comment  le  cardinal  a-tril  pu  donner  à  sa  mémoire  une  si 
prodigieuse  extension?  QueUe  méthode  a-t-il  suivie  dans  l'étude 
de  tant  de  langues  diverses?  Quel  moyen  a-t-il  eu  de  tes  con- 
server dans  l'entendement  et  de  les  parler  avec  autant  de  bcfltté 
que  d'assurance,  sans  jamais  les  confondre  ni  se  trompa? 
Meszofanti,  doué  d'une  mémoire  merveilleuse^  a  résolu  le  pro- 
blème à  la  feçon  de  ce  philosophe'  de  l'antiquité  qui  prouvaR 

*  Comme  réponse  à  M.  Monnwiefr,  qni  lui  demandait  qnel  nombre  de  Itngnai 
il  pariait,  JU  lui  envoya  le  nom  de  Dieu  éorit  en  M  lansues  lur  nne  UniJk  de 
papier. 
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le  mouvemenit  ea  roârekant*  Tont  te  que  l'on  sait  de  sa  nié- 
thode,  c'est  qu'il  appliqua  de  bomie  heures  i  la  conuparaison 
des  mots  et  des  rtj^  graitimaticaOes^  toutes  les  forces  d'un 
esprit  calme,  passmné  umqnement  pour  la  rectitiide  eijouis- 
sant  de  celte  sénteHé  du  juste  qui  est  le  prix  des  Tertus  chré- 
tiennes. Quand  H  Toulajlt  apprendre  une  nourelle  laague ,  il 
clierchalt  crile  qui  par  son  caractère  lui  semblait  offirir  pins 
d'analogie;  il  fftuTait  eiMulte  en  quelque  sorte  dans  sa  mémoire 
les  rapports  difléraitiels  4ui  exittaifent  entre  elles.  Quand  il 
était  occupé  d'un  si^et,  et  surtout  d'mhe  langue  rivante,  la 
contention  de  son  inleliigetice  était  tdle  qu'il  pandsBait  cons- 
tamment sous  l'empire  d'une  profonde  préoccupation.  Dans  ses 
réres,  qui  étaient  fréquents,  il  ne  parlait,  il  n'artreolait  jamais 
d'autre  langue  qat  celle  qui  était  l'objet  de  son  étude  acfudle, 
et  l'on  peut  dire  ^'il  appnenaît  eneoce  en  dormant  Ses  jOQr*> 
nées  étaient  méthodiquement  renées  et  son  genre  de  Tie  pire* 
cisémeiit  celui  que  les  psyobologistes.  et  les  physiebogisles  re^ 
gardait  contme  le  plus  fayoraUe  à  l'exercice  et  à  ^  oonserration 
delamémoire^ 

L'ensemble  des  prodigieuses  connaissances  linguistiques  du 
cardinal  donne  un  grand  intérêt  à  la  connaissanée  des  circonsr 
tances  dans  lesquelles  il  eurichissait  sa  mémoire  d'une  langue 
noOT^e.  Le  médois  fut  pour  lui  l'aflûre  de  quelques  semaines, 
à  l'aide  de  quelques  livres  seulement,  et  il  se  mit  à  le  parler 
aossitdt  avec  le  neveu  du  célèbre  médecin  Uttini,  se  trouvant 
à  Boiogiie  prhré  de  toute  espèce  de  rapports  avec  ses  nouveaux 
compatriotes^  A  Rome,  de  jeunes  Albanais  de  âculari,  de  Sapia 
et  d'Antivari,  étant  arrivés  au  collège  de  la  Propagande  et 
l'ayant  prié  d'enlendre  leur  confession,  il  leur  promit  d'ap^ 
prendre  leur  langue  et  do  la  parier  avec  facilité  en  la  jours. 

«  II.  ViMiflt  a  re|itfsdatt  1s  dttibi  d«  la  néSiflle  qui  IM  ftattas  en  rhoanear  de 
MBSSofinOl^ndeMDéiévalisoatt  cardinalat,  et  en  oimiparant  le  potliali  qsl  s'y 
trooTB  à  nu  autre  portrait  exécuté  à  Bologne  en  1838,  il  a  décrit  dans  ses  détails 
la  physionomie  du  cardinal,  en  s'aidant  encore  de  ses^abuvenirs  personnels.  On  ne 
peut  faire,  nous  dit-il,  apcune  application  spéciale  des  données  scientifiques  sur 
les  coDfigaratioi»  ettértesres-deta  tète  peur  y  treorrer  un  indice  de  la  puissaiiee  de 
telle  au  teBs  fiieulté.  Cependant,.  inMé^nrea  ait  viHéu  réeoaaattre  dam  les  teits 
el^on^  et  eanéi,  .^omne  eeift  dé  Joae|di  SeaUger  et  de  Juata  Upse ,  l'attiièut 
physiologique  d'une  vaste  mémoire,  ou  que  d'autres  aient  trouvé  eet  indice  dauR 
un  grand  dévetoppement  à  la  région  occipitale,  la  tète  du  cardinal  favorisait  plutôt 
le  système  de  ceux  qui  ont  placé  le  siège  de  hi  mémoire  an-deseus  de  fa  cavité  or- 
bitalM  ds  rceil. 
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N'ayaoi  (Favanee  qu'une  idée  impariaile  de  cet  idiome^  il  tînt 
parole^  et  reçut  kur  confeseiod  avant. le  terme  flié«  L'étude 
de  rtiébreu,  où  il  préférait  Femploi  des  pointa  vo^es  tm  le 
système  massorélique;  et  qn^il  f&^it  toujonrB  commencer  par 
le  texte  d'Isaïe,  fut  celle  qui  lui  donna  le  ptu»  de  laldgu»,  an 
moins  pour  la  vue,  «ans  qu^on  ait  su  toutefois  s'il  fout  attribuer 
cette  fetigne  aux  caradàres  ou  aux  éditions  défeetueuses  dotit 
il  fit  usi^e*  Malgré  eela^  Thébreu  ftit  une  des  langues  dont  il 
recherchait  le  plus  la  TecUire,  et  il  se  plaisait  à  lire  chaque 
année,  à  des  époques  fixés,  certeine»  parties  du  tesrte  sacrép 

Après  sa  tenKié  à  apprendre  des  langues,  rien  n'était  peut« 
être  pins  remarquable  que>  l'habilete  avec  laquelle  fl  parvenait 
à  tes  proooneer^  Cette  habileté  s'étendait  aux  dialectes  ou  patois 
aussi  bien  qu'aux  langues.  Sans  parler  des  idiemes  simiiatres  de 
ritalie  oia  de  TEspagne,  il  avait  fait  des  diâleetes  romans  et  pro- 
vençaux une  étude  particulière  où  il  se  complaisaiè  souvent,  non 
point  seotement  pouÉ-  leurs  variétés  grainihalieates,  mais  pour 
teurs  monuments  anciens  et  modernes.  Goadouli'  et-  Jasmin  lui 
étaient  familiers  aussi  bien  que  les  troubadours,  les-pati^  bour» 
guignons,  Fagenais,  le  bordelais,  ete. 

Cette  flexibilite  et  cette  souplesse  d'organe  étaient  surtout 
dignes  d'adnÂiration  pour  les  idiomes  orientam^  qui  sont  si  diffé» 
rents  des  langues  européennes  :  t  Qu'on  se  Teprésente,  en  effet, 

•  le  eardinat  faisant  résonner  ees  R...  dures  ou  sonores,  ta*- 
»  pides  ou  tentes,  dont  les  sons  étaient  quelqwfcA  brisés  entro 
»  ses  dents  ou  glissaient  sous  sa  langue,  comme  dans  cpteiques 
w  phrases  indiennes  et  tartares  ou  américaines;  qu'on  se  le  re^ 
«  présente  rendant  ce  nide  Gzsi  des  Arméntens^  cet  épais  Scia 
i>  de  la  langue  nflfturelte  des  Slaves;  ces  aspirattens,  cea  sens 
»  gutturaux,  profonds  et  désordonnés  des  langues  vulgaires  des 
V  Syriens,  des  Araméens,  des  Samaritains,  des  Arabes  et.  des 
u  Perses.  Cette  harmonie  confuse ,  semblable  au  bruit  de  l'eaU/ 
1^  eniébaUitîon ,  que  rendent  tes  sons  de  la  langue  du  Tlimoul; 
ft  ces  sifflements  alternés  de  notes  qui  ressemblent  au  chant 
»  d'un  oiseau,  dans  les  idiomes  de  la  Chine  et  de  la  Corée; 
»  ces  tintements  de  Tétbiopien,  et  ces  divisions  des  monosyl- 
»  labes  de  la. langue  nudaise,  naissdent  sur  les  tevres  du  po* 

*  lyglotte  comme  les  mots  de  sa  langue  motettieHe,  on 
»  comme  s'il  eût  pu  se  les  rendre  familiers  dès  sa  plus  tendre 
»  enfance.  » 

Il  pouvait  passer,  sans  jamais  se  tromper,  d'un  idieine  à 
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l'aobre^  et  il  réusmsait  à  atteindre  sAns  cesse  à  ced  deaî  per- 
léetiotts  si  ^WtOàù^,  eelle  de  ne  pafe  confoûdfe  les  indts  et  celle 
d'observer  les  règles  si  compliquées  et  souvent  si  bizarres  de  la 
pêoïKyMiatfon.  Toutefois  ce  n'était  <pas  sans  peine  qu'il  dbhhàlt 
l'étonna»t  «peetacle  de  ce  tournoi  Rriguistique  :  «il  avouait  que 
»  son  attention  était  moins  pfofMde  et  moins  soutenue  lorsque! 
»  Itf  eonv ersafion  >  d'togageait  '  arec  plusieurs  interlocùfetirs , 
»  parlant  des  langues  sans  analogie  entre'  elles ,  n^appartenant 
.  p  pas  è-  lit  niàme- fefitîHe,  Titalien  et  l'allemand  |)ar  exemple; 
n  mais  <|ue  r«xercice  de^renait  des' plti6  fatigants,  lorsque*  ïés 
»  latigws^  par  \ëar  Nature,  se  rapprochaient  le  plti^  possible, 
»  qu^eUes  étaient  fflles  ide  la  métne  mëre,  fcomme  Titalien  et 
*  l'espagnol,  où  les  «,  les*  eW/ les  t  et  îcé  o  sont  si  souvent  eri 
i^  guerre  avec  les  flM  et  les  ôs.  v 

Le  cfàrdMal  Mèzzotânti  parlait  là  langue  ilamàfaâe,  ël  fl  eut 
ph»  d'une  fois  occasion  de  feiré  preuve  de  la  conn'ai^ance 
ifuil  avait  de^s  divers  dialectes.  On  a  de  bonnes  raisons  de 
supposer  qu'il  apprit  cette  langue  en  cottvérsant  avec  les  élèves 
du  colfége  Mgé  de'Bolbgne,  fondé  par 'ub  orfèvre  bmiéllois 
nommé  lacobs/qU!  après  avoir  fait  fortune  'à  Bologne,  fohdà 
des  boor^s'eif  faveur  des  jeunes  Bruxellois  qui  viendrtieût 
étudier  à  iar  célèbre  université  italienne:  Le  cardinal  Mezzbfanti 
parlait  avec  beaucoup  de  précision  le  dialecte  bruxellois,  et  ce 
fait  pourraR  trouver  son  explication  darïs  ses  rapports  fréquents 
arec  les  habitanUi  de  l'établissement  bolonais^.  Quoi  qu'il  en  sbit 
de  cette  eitpHeation;  ofei  a  remartjuë  que  lia*  langue  flamande  dopt 
usait  ordinaiHefneni  le  savant  prélat  eiîvers  ses  visiteurs  belges^ 
portait  fort  souvent  l'empreinte  de  la  langue  allemande  et  se 
rapprochait  ainsi  du  dialecte  parlé  à  'Maéstricht  et  daiïs  lès  lo- 
calités voisines  de  la  Prusse.  H  est  du^  reste  permis  de  supposer 
que  le  cardinal,  connaissant  très-bien  l'allemand  et  l'ayant  sans 
doute  parlé  plus  souvent  que  le  flamand,  son  langage  ait  dû 
se  rapprocher  dup.jrenû^r  de  c^  dew  iâiom6a4, Tueurs  esi-il 
qu'il  était  au  courant  des  dificus^ioqsqui  onMi^M  sur  îea0ftppArt$ 
des  diverses  langues  germaaiques^entre  elks  et  surtes  ten-r 
tatives  d'améliorer  la  langue  flaman^^  ^qs  la  oMpytondre  avfec 
le  hollandais. 

Le  cardinal  accédait  volontiers  à  lai  demande  des  étrangers 
qui  hii  rejudaient  visite  de  conserver  quelques  lignes  de  son 
écriture  dans  la  langue  même  qui  avait  servi  à  leur  eiitrétieïi^ 
et  U  avait  toujours  à  sa  disposition  des  images  sur  lesqueBés  il 
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écrivait,  des  sentences^  de  courtes  prières  ou  même  de  peiMes 
pièces  de  vers.  D'autres  fois  c'était  sor  falbum  mène  des  voya- 
geurs qu'il  inscrivait  cas  précieux  témoignages  de  sa  science  et 
de  son  affabilité  >  qui  sont  p^sque  tous  demeurés  iacotums.  La 
rareté  des  œuvres  laissées  par  lui  doit  taire  savoir  gié  à  M.  Wap 
d'avoir  inséré  dans  sa  relation  4e  voyage  les  vers  bollaaéus  que 
le  cardind  inscrivit  sur  son  album  le  19  avril  1837  ^  Il  est  à  re- 
marquer que  dans  la  bibliothèque  de  Mezoofanti  la  Iioigiie  la- 
mande  n'est  représentée  que  par  un  seul  ouvrage^  la  traduction 
de  rimitation  de  J.^.  publiée  à  Malinea  en  I8i3  par  M*  le  cba* 
noine  David;  sous  la  rubi^ue  des  livres  hollandais,  qui  sont 
assez  nombreux,  on  a  placé  [dusieurs  ouvrages  flamands  de 
Conscience,  Pieters»  Van  Duyse  et  Van  den  Nest. 

Le  cardinal  accompagnait  toutes  ces  études  philologiqueR  de 
l'étude  des  monuments  les  plus  importants  qui  existent  dan« 
chacune  des  langues  dont  il  se  rendait  maitre«  Aussi  étaitr-îl 
aussi  versé  dans  l'histoire,  la  philosophie,  la  mythologie  dea 
grandes  contrées  de  rorient,  que  dans  la  connaissance  du 
syriaque,  du  persan,  de  l'arabe^  du  copte,  du  sanscrit  et  du 
chinois.  Il  tenait  à  se  pénétrer  du  génie  particulier  i  chacun 
de  ces  idiomes  par  l'étude  des  peuples  qui  s'en  servent*  11 
aurait  cru  n'avoir  fait  que  d'insuffisantes  nechercbes  s'il  n'avait 
pu  dominer  chaque  idiome  ayec  assez  de  puissance  pour  y  réa- 
liser facilement  des  compositions  poétiques  de  tout  genre;  il  ne 
lui  suffisait  pas  d'exercer  cette  faculté  sur  les  langues  des  plus 
grandes  nations^  il  était  parvenu  à  rendre  aivec  une  expresaieo 
pleine  de  naturel  les  chants  des  Lapons,  des  Samoièdef,  des 
bandes  errantes  des  Kamtchatka,  des  Tariares  usbecks,  des 
Cosaques,  des^  Turçomans  et  des  peuples  qui  habitent  les  bopda 
de  la  .nier  Caspienne  et  les  monts.  Omfids. 

UI.  ~  SA  BiaLIOTHËQUE, 

La  biMiolheque  du  «ardiMl  Mézzôfànfi  a  fourni  à  M.  Manavit 
IWasion  d'une  courte  étude  (p.  4e8-183),  où  il  a  cité  les  titre$ 
des  ouvrages  les  plds  rares.  Une  main  amie  nous  a  procuré  le 
rarissime  catalogue  de  cette  superbe  collection,  et  nous  Tavons 

1 1.  ^AK  È^  BMs  nôar  Jiome  ^  kêt  vootjaar  tan  1837.  Breda,  Sferk,  f S3S. 
2  itoeles  iiHB^  A  l'oeeulnn  4s  la  ntsi^  éû  tàfdliMl,  «i  jonraal  flamand,  YBendmfi 
df  Gfod  W  iaar^  n*  ii^,  iM%  a  iiolitt^  la  relation  de  aoa  eirtieyne  atee  V^  Wsy, 
4eUc  vie  celQjn;!  noua  r«  Ifsnnaitc. 
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soigneusement  examiné.  Ce  catalogue  S  doat  peu  d^exetnplAircâ 
ont  ptsfié  les  monts  et  que  nous  avions  vainement  cherché  à 
Paris^  a  paru  par  les  soins  du  libraire  Philippe  Bonîfàeei  Le  But* 
ktinéuBUfliofàUe  de  Techener  (1851^  p.  509]  Tannofiça  en  peu 
de  mets  comme  comprenant  dans  ses  4S  sections  les  titres  d'ou-^ 
vragesécrits  en  plus  de  400  langues  ^^  idimnes  ou  dialectes  diffé- 
rents. Le  fèuiHeton  du  /oumoi  dé  la  Ubrairie  (n*  3.  Paris,  i  7  jan- 
vier ifiSiS)  reproduisit  les  rubriques  dés  différentes  sections  et 
présente  ainsi  fat  nomenclature  d'environ  %A  principaux  idiomes 
ou  dialectes  qui  étaient  représentés  dans  cette  ÛMiothèque^ 
<  sans  aucun  doute  le  recueil  polyglotte  le  plus  complet  du 
»  monde..*  qui  avait  dû  coûter  au  célèbre  cardinal  beaucoup 
»  d'argent  et  pendant  toute  sa  vie  des  recherches  dans  les  pays 
*  les  plus  éloignés.  »  On  y  émettait  aussi  le  vœu  que  cette  CoUec' 
iion  fâl  acquise  pour  quelque  établissement  littéraire.  Les  évé- 
nements politiques  ont  empêché  ce  vo^u  de  se  réaliser  t  quelques 
journam  étaient  annoncé  que  le  gouTernement  romain  projë-^ 
tait  l'acquisition  de  cette  1»ibliothèque,  mais  il  n'a  pas  donné 
suite  à  ce  projet,  puisque  M.  Manavit  nous  apprend  que  la 
bnuUe.du  cardinal  conserve  toute  la  collection  à  Bologne. 

Le  catalogue  présente  les  ouvrages  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique dans  chaque  langue  ou  dialecte.  On  a  placé  en  tête  de  la 


«  Cuidlogo  deîla  libreria  dell*  Emlhentis^lmo  Cardinale  GiuiBeppe  Mezxofakti, 
tiompltato  por  ordine  dl  llngae  da  Fitippô  Bo^iPAif,  Librajo  Romatio.  Roma,  tipo- 
gtaAa  dei  rrateQi  Pallotta.  via  del  «em*  n^SO,  î%bi,  un  vol.  in-S*  de  VlH-HO  pages 
avec  Ftfnjmmffiiri 

II  esl  ^  nfrettar  qu*an  n'ait  point  introduit  une  dawifiaaUon  plna  rigoureuse  dan» 
ce  catalogue,  qui  aurait  aoquis  par  là  un  nouvel  intérêt  pQur  Fétude  comparative 
des  lan^e^y  et  où  Ton  aurait  trouvé  réunis  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  y  servir 
diredemenf.  Bn  adoptatit  pour  seules  diviMons  les  langues  ou  dialectes,  on  a  placé, 
par  exemple,  parmi  les  livre»  latins  on  allemandâ,.unoertain  nombre  d*onvrages  qui 
appartenaient  à  la  théole^e,  à  l'histoire  ou  à  la  littérature  et  qui  aurat^t  été  mieux 
placés  d'après  leurs  si^ets.  Un  grand  nombre  de  fautes  d'impression  défigurent  les. 
titres  de  beaucoup  de  livres,  et  6>nt  regretter  qu'on  n'ait  pas  mis  plus  de  soin  à  les 
xopler  on  à  survefUer  le  travail  de  l'imprimeur.  Les  livres  français,  hollandais  et 
allemands  justifient  tout  particulièrement  cette  remarque  qu'on  pourrait  étendre 
avec  nriaon  à  dfantrss  catégxHies.  Nous  citerons  panni  les  firaun  les  plus  bardes  et 
les  plus  aisées  à  évtter  :  Mw^ldon,  pour  Mecheten  (Malines)  ;  Teith»  pour  Feith , 
misseruehafîen,  pour  wissenschaften  ;  koUtandige,  pour  volstandlge  ;  werkrhudi, 
pourvrorteibuch  ;  CtbrUd,  pour  Orbled  ;  Van  Éoenmelt  pour  Van  Bommel  ;  Weielei 
pour  Watelet;  chruth,  pour  cfaoreh;  emprimetie,  Peys^Bm,  etc.;  etc. 

3  Od  sait  que  le  fiitiiridatet  d'Addung  eonUent  le  Paur  en  SOO  langoos.  Lé  chillire 
de  4ûa  pour  la  biblioUièque  de  MexzofuiU  est  certalqemvit  «xagéré. 
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collection  les  ouvrages  polyglotte»  et  les  dictionnaires.  Ces  der- 
niers sont  au  nombre  de  90^  sans  compter  ceax  qui  figurent  a» 
milieu  de  chaque  littérature  et  qui  concourent  à  former  un  total 
d'enyiron  i40.  On  y  remarque  tous  les  dictionnaires  publiés  au 
iV  siècle  et  du  i8%  principalement  en  Italie^  à  Rome  ei  à  Tile 
Saint-La0are>  ^etc.,  les  nmiveoux  vocabulaires  pour  les  langues  de 
rOrient  et  de .  l'()acident.  L'énumération  des  livres,  de  cbiM|oe 
idiome  renferme  une  x:oUecUon  presque  complète  de  tous  ks 
Ouvrages  qui  ont  été  publiés  par  la  Congrégation  de  la  Propa^ 
gande  pour  Tcvangélisation  de  tous  les  peu^iles  infidèle»  de  Tan-  , 
cien  et  du  nouveau  monde. 

Ayant  eu  constamment  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  de 
la  bibliothèque  de  Bologne,  qu'il  a  enrichie  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  et  ceUes  des  bibliothèques  de  Rome,  le  cardinal  n'a 
songé  dims  ces  deux  villes  qu'à  réunir  auprès  de  lui  les  ouvrages 
qui  lui  étaient  le  plus  utiles  pour  ses  recherches  ordinaires^ 
Cependant,  comme  il  était  à  la  fois  littérateur  et  philolAj^e,  ont 
trouve  dans  les  priacipales  langues  qu'il  cultivait  par  prédilec- 
tion :  le  grec,  l'italien >  le  français,  l'anglais,  un  choix  de  leurs 
monuments  les  plus  remarquables.  U  a  été  donné  a  M.  Manavit 
de  faire  à  ce  sujet  d'intéressantes  observations  à  la  suite  des  en- 
tretiens qu'il  a  eus.  avec  le  cardinal  en  i846. 

La  bibliothèque  de  l'illustre  polyglotte  est  donc  presque  exclu- 
sivement une  bibliothèque  de  philologie  et  de  littérature.  Il  n'y 
fhut  chercher  aucune  série  d'puvrages  sur  la  théologie  ou  les 
sciences  qui  s'y  rattachent;  l'exégèse  même  y  est  à  peine  repré- 
sentée ,  quoique ,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  linguiste  n'ait 
perdu  aucune  occasion  de  diriger  son  attention  et  celle  de  ses 
disciples  sur  l'examen  du  texte  sacil^;  mais  il  eut  constamment  à 
sa  portée  les  livres  dont  il  avait  besoin,  et  il  attachait  même 
tant  de  prix  à  se  tenir  au  courant  de  la  science  contempo- 
raine, qti'il  eut  soin  de  placer  à  Bologne  tous  les  recueils  pé- 
riodiques dans  lesquels  elle  consigne  les  premiers  résultats 
de  ses  découvertes  ou  discute  les  solutions  nouvellement  pré- 
sentiéesf 

Parmi  les  ouvrages  modernes  qui  figurent  danâ  la  biblio- 
thèque dont  nous  parlons,  il  importe  de  signaler  les  textes , 
grammaires  et  vocabulaires  publiés  dans  les  principaux  dialectes 
qui  se  sont  conservés,  en  Europe  à  côté  de  Li  langue  dominante 
dans  chaque  pays,  ou  dans  ceux  d'autres  pays  qui  -ont  trouvé 
récemment  pour  la  première  fois  une  grammaire  ou  un  éditeur. 
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Cette  sén<3  d'ian  ii^térét  tool  pratique  eat  fort  riche;  et  die  s'est 
accrue  par  lee  vasles  relatione  p<!F8onneUes  du  cardiôaly  à  qui 
Ton  a  «WTent  offert  des  cuivrages,  qu'on  chercherait  Taioement 
dana  les  plus  grand»  dépôts  littéraires.  Cependant,  nous  le  répé- 
tof];^,  il  importe  de  ne  point  onbller,  pou£  éditer  les  mécomptesy 
que  l!\itilité,  et  une  utilité  présente  et  immédiate^  a  toi^ours 
guidé  la  main  qui  a  réuni  ces  livres.  Il  ne  faut  point  y  chercher 
les  jcuffiosités  bibliographiques ,  les  pièces  rares  qui  excitât 
Yemin^  du  bibUophile  ou  l'Oirgueil  de  TamiUeun  Les  ouvrages  de 
ce  geju-equ'on.y  rencontre,  comme  les  éditions  de  Constantir 
nople,  de  Calcutta,  de  Mexico,  de  la  Chine,  7  ont  été  placés 
comme  olyet  d'études,  et  leur  possesseur  aurait  pu  facilement 
en  accroiU^e  le  nombre  s'il  ay$ii  au  le  goût  des  colleelions. 
Il  aurait  pu  surtout,  lui  ^i  était  aussi  bon  paléographe  que 
philologue,  recuelUir  des  manuscrits;  soit  qu'il  ne  l'ait  point 
voulu,  soit  qu'il  en  ait  disposé  avec  sa  libéralité  ordinaire  en 
faveur  des  bibliothèques  de  Bologne  ou  de, Rome,  c'est  à  peine 
si  ron  en  ren^ouitre  qudques-uns  parmi  ses  livres.  Nous  y  re- 
marquons cependant  un  bel  exemplaire  du  Coran,  dont  on  ne 
nous  dit  pas  la  date  d^exécution^  deux  psautiers,  un  rituel  ou 
ouvrage  de  médecine  en  arabe,  un  livre  de  liturgie  en  hébreu 
rabbînique ,  des  recueils  divers  et  des  vies  de  saints  en  turc» 
un  recueil  allemand  de  prières  à  l'usage  des  militaires,  exécuté 
en  i74i.  Aucune  particularité  ne  signale  ces  manuscrits  à 
l'attention;  le  derniisr  seul  peut  fliOBs  doute  -avoir  servi  à  l'abbé 
Hezzofanti,  lorsqu'il  évangéliaaU  les  soldats  dans  les  hôpitaux  de 
Bologne. . 

Nous  terminerons  cette  notice  en  reproduisant  en  italien  les 
divisions  et  subdivisions  du  caialpgue;  nous  ne  les  traduirons 
'  pas,  afin  de  conserver  jusqu'aux  dénominations  employées  pro- 
bablement presque  toutes  par  le  cardinal  même,  qui  se  servait 
ordinairement  die  cette  langue  pour  ses  études  liaguistiques , 
comme  on  en  petit  juger  par  le  fragment  publié  par  Hellini. 
Cette  énumération  servira  à  la  Ibis  à  mcmtrer  la  richesse  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  et  à  faire  passer  en  revue  l'immense 
variété  d'idiomes  qui  lui  étaient  connus  : 

«  Albanesi  0  Epirotici,  Arabi,  Arment  [ant.  emod.)  ;  Americani, 
»  Brasile,  Messico,  Paraguai,  Perù,  Stati^Unjiti,  Otialeltp  ludiano 
»  (Ôahu  e  JUnni-lenape)  ;  Boejçpi^  Caldaici,  Ciuesi,  Cochiqchinesi, 
»  Tuncbinesi,  Giappone&i;  Danesi,  Syedesi^  Norvegesi,  Irlandesi, 
9  Lapponici;  Ebraïci,  Rabinico  antico,  Sammaritani;  Egiziani  o 
xxxvi*  y^L*  —  2*  sÉan.  tohb  xvi.  --*  n«  94.  •—  I85a«       ^A 
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«  GopU-Egesi  e  Ciof^HAiabici  ;  Etruechi,  Penieî^  Piammingbn 
»  Prance«9  Bretonc  francese  /  Lorenese^  Provenzale;  Gotiei  e 
»  Vîsigotici,  Greci  e  Greci-latini^  Greci  modérai;  Giorgiani  o 
»  Iberkû,  Grigiooi  o  Hetici^  IUirici>  Indiê  ortentaft  /  Angolesi , 
iiBamiani  o  Aviani,  Indostani^  Mabbarici^  Malesi^  SaiMcritU. 
t  DiuUtU  :  (  oo  trouve  soos  cette  désignation  des  livres  en 
»  Tamoul,  en  Bengali^  en  Mantchou,  en  Siûghalais,  en  Urdu,  en 
v  Berbère,  etc.,  et,  sans  doute  par  une  erreur  du  rédacteur  du 
»  catalogue  y  des  livres  appartenant  aux  dialectes  européens) 
»  Idglesi,  Bretone  o  Gellico  antico^  Geltico  ScozsKse,  Scooeze, 
»  Iriandese,  Paesidi  Galles;  Italiani^  Priulano,  Maltese,  Milanese, 
»  Sardo,  Siciliano;  Kourdistani  o  Kurdici^  Lalini,  Maroniti  e  Siro- 
»  Maronili;  Oceanici,  Australia;  Olandesi,  Persiani^  Poiacchi, 
D  Portogbesi  :  dialetti  varii  (  Curaçao,  etc.)  ;  Slavi,  61avo«<]k)r- 
«>  niok,  Slavo-Serbiéa ,  Slavo-Ruteno,  Slavo-Vailacco;  Siriaci; 
n  S[iagnuolOy  Gatalano,  Biscagiino;  Aussi ,  Tedescbi,  Turcbi, 
»  Ungheresi,  Zingari.  » 

Sous  ces  diverses  désignations,  qui  dépassent  de  beaucoup  le 
chiffre  78  indiqué  par  le  cardinal,  on  ne  trouve  pas  la  langue 
d'Amara  parlée  en  Abyssinie  ;  Taraméen  ;  dialecte  formé  de 
syriaque  et  de  cfaaldéen,  le  péguan,  le  suisse,  qui  sont  comptés 
dans  les  58  langues  et  dialectes  énumérés   par  M.  Stoh. 

E. 

Ctti)dtû|tte. 
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DOJNE   D1SSE»TAT10N    QUI    EN    ÉTABUT  L'AUTHENnCITÉ 

DÉDIÉES  À  MGI.   MALOU,  ÉYÊQUI  DE  BICGBS  '. 


Rien  n'a  jamais  été  ni  ne  saurait  être  plus  précieux  pour  l'É- 
glise et  pour  les  fidèles  instruits,  et  même  pour  tous  ceux  qui, 
n'ayant  pas  le  bonheur  de  posséder  la  foi,  rechercbent  sincère- 

>  Xln  Tol.  ia-8*.  Parif ,  chex  Louis  Ylf  èi»  éaueur,  me  dasetta,  93. 
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meiil  la  vérité,  que  les  «OBuiaeiils  qui  se  rattachent  aux  tempe 
apostotiquBs,  et  qui^  marquée  du  sceUa  d'une  ineontestable  au^ 
theaticité^  eu  reflètent  et  en  perpétuent  la  penaée  dans  tous  lea 
siècles^  m&me  les  plus  reeulés.  C'est  qu^^  d'un  côté,  toute  vérité 
et  toute  institution  vérilaUement  religiense  venant  de  Dieu^  et 
que^  d'aotre  part^  les  bommes^  à  cause  de  16u^  immcAou^  an  mal 
ii$  liurenfunee,  tendant  toiyours»  à  mesune  qu'ils  s'éloignent 
des  faits,  à  obscurcir  ou  &  oublier  la  vérité  et  à  allàiUir,  à  cor* 
rempre^  à  dénaturer  les  institutions  religieuses  qu'ils  veulent 
accommoder  on  faire  céder,  à  leurs  passions;  c'est  que,  disons- 
nous,  tout  ce  qui  touche  à  la  source  même  ou  au  berceau  des 
événements,  tout  ce  qui  vieni  de  ces  temfis  de  prodiges  et  de 
miséricorde  dans  lesquels  Thumanilé,  tombée  par  ses  fautes  aux 
dernières  profondeurs  de  l'égarement,  se  serait  perdue  i  Jamais 
dans  les  ténèbres  d'une  barbarie  sans  exemple;  c'est  qo^enftn 
tout  ce  qui  est  tombé  des  lèvres  de»  hommes  héroïques  que  Dieu 
s  était  choisis  pour  être  les  premiers  dispensateurs  de  sa  parole 
et  de  ses  dons,  est  plus  ou  moins  empreint  de  ce  caractère  de 
divinité  et  de  pureté  qui  rassure  et  rafraîchit  les  âmes,  et  leur 
prouve  l'inaltérable  calme  d'une  confiance  alwolne.  Voilà  pouN 
quoi  les  hommes  do  foi,  d'intelligence  et  de  dévouement,  tel 
que  le  pieux  et  savant  traducteur  de  ces  Lettres,  se  sont  toi^oiirs 
attachés  à  rechercher  et  à  mettre  en  évidence,  quand  ils  ont  été 
assez  heureux  pour  les  tirer  de  Toubli,  les  écrits  perdus  des 
saints  personnages  qui  ont  vu  le  bercenu  de  l'Eglise,  et  ont  par- 
tage ses  douleurs  et  ses  glorieux  combats.  Voilà  pourquoi  aussi 
tons  les  eabnts  de  la  lumière  accueillent  avec  joie,  quand  ils 
leur  sont  rendus,  ces  restes  vénérables  de  leurs  pères  dans  la 
foi,  et  qu'ils  paient,  par  la  bénédiction  et  la  louange,  les  tra- 
vaux et  les  veilles  de  cepx  de  leurs  frères  qui  ont  eu  le  bonfaenr 
et  la  gloire  de  leur  rendre,  ne  seraient-ce  que  des  fragnients 
de  ces  trésors  qu'ils  estiment  plus  que  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieu6es« 

Tout  ce  que  le  temps  ou  des  circonstances  malheureuses  ont 
pu  nous  ravir  des  monuments  des  piremlers  siècles  de  l'Eglise^ 
et  en  particulier  Deux  Epitrts  aux  vietgês  de  saint  Clément,  ne 
sont  pas  sans  doute,  quelque  regrettable  qu'en  ait  été  hi  |ierte, 
nécessaires  à  l'autorité  de  la  toi  et  de  la  disci|dîne  catboliqne. 
Cependant,  outre  le  prix  que  l'Eglise  a  te«iouts  attaché  aux 
monuments  des  temps  apostoliques  proprement  <lits,  les  Letêres^ 
de  saint  Clément  aux  vierges  empruntent  de  leur  auteur  et  des 
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loatières  inêniès  qui  y  sont  traîlées,  une  importance  de  pre- 
mier ordre  qui/dansrinlérét  même  de  la  foi,  de  la  tradition  et 
de  la  discipline  catholique,  leur  assigne  le  premier  rang  âpi^ 
les  écrits  des  apàtree. .  Aussi-,  aux  beaux  jours  de  la  primitiTe 
Eglise»'  leur  doimaitou  le  titre  mérilé'  de  Lettres  eanohiqties,  et 
les  lisait^on  dans  ief  assemblées  des  Mèl^s.  ^ 

'  Mais  Ce  qui  donne  aux  Reua>  EpUres  auit  tiierges  un  prix  tout 
spécial,  c-est  le  sujet  qu-elies*  traitent^  c'est  leur  conformité  par^ 
Mie  avee  la  doctrine  et  la  discipliile  actuelle  de  TK^Use  sur  ht 
valeur  et  la  perfection  intrinsèque  de  la  virginité  et  dû  câibat 
chrétien,  ainsi  que  sur  le  célibat  des  prêtres;  c'est  le  témÔH 
gnage  qu'elles,  rcindeirt  â  l'origine  apostolique  de  cette  doctrine 
et  de  cette  discipline  actuelle,  en  nous  montrant  que  dès  les 
premiers  joiurs  de  l'Eglise  et  de  son  organisation  primitive, 
quelques  années  seutem^ent  après  la  mort  des  saints  apAtres 
Pierre  et  Paul,  et  âous  le  gèuveitiemënt  spirituel  du  trofeiètiiê 
pape,  disciple  de  ces  méiiies  apôtres  Pierre  et  Paiil,  ce  qui  est 
easeigné  et  constitué  aujourd'hui  sous  le  rapport  ^e  la  vit^nilé 
et  du  célibat  eeclésiasfique,  et  même,  comme  tibus  le  verrotis 
bientôt,  sous  le  l'apport  de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  pour 
le  salut. et  du  sacrement  de  pénitence,  était  constitué  et  ènsei^ 
gfié;.  ce  qui  prouve  bien  évidemment  l'apostôlïcité  et  côns6> 
quemment  la  divinité  ide  cet  enseigioement  et  de  cette  consti- 
tution; c'est  enfin  la  .condamnation  terrible  qu'elles  portent 
contre  l^bérésie  ou  lé  protestantisme,  qui  trouve  dans  ces  Let- 
tres admirablçs  la  preuve  la  '  plus  formelle  de  son  erreur  ou 
de  sa  mauvaise  foi  et  un  démenti  satiis  réplique  de  ses  foBes 
prétentions. 

'  Considérées  sous  ce  seul  point  de  vUe,  les  Deux  Epttres  aux 
vkrjge$  acquièrent  donc  toute  l'importance  que  nous  leur  avons 
attribuée*  Et  Cependant,  si  on  les  considère  (Ans  le  but  que  leur 
saint  auteur  s'est  proposé,  dans  le  parfum  délicieux  de  pureté 
virginale  qu'elles  exhalent  et  dans  les  fruits  de  salut  que  peu* 
vent  en  retirer  les  ftmes  véritablement  chrétiennes,  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dleu^  et  surtout  les  prêtres,  on  conviendra 
qu'elles  surpassent  tout  éloge. 

Saint  dément  adresse  ces  deux  Ëpltres  aUx  personnes  éa 
l'un  ict  de  l'aujbre  sexe  qui  se  sont  consacrëes^  à  la  virgi- 
niié,  «comme  f  indiquent  ces  premières  lignes  de  la  première 
Épttrâ: 

«  A  toua  ceux  qui>  en  iésufrClhrist  par  Dieu  le  Père,  n'ont 
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«  rien  de  fdus  à  cœur  que  leur  salut  auquel  ûé  travaillent  avec 
»  floUicitiide;  è  ceux  qui  ont  raihour  de  leurs  frères  et  f^ut  s^t-* 
»  tacbeni  au  prochain  dans  cet  esprit  de  charité  que  Dieu  lai*^ 
»  même  inspire;  aux  vierges  de  Tuu  et.de  Fautre  sexe  ne  troi^ 
»  vaut  'qu'an  Dieu  le  bonheur  et  la  sainteté^  et  qui,  par  une 
»  détermination  irrévocable,  se  sont,  de  leur  plein  gré,  cons»- 
»  crées  à  la  virginité,  pour  le  rcyaums  des  cieuûs  :  saivê.  »- 

Le  saint  pontife  continue  eii  rappdant  aux  «personnes  vouées 
à  la  chasteté  le  but  qu'elles  se  scftit  proposées,  qu'elles  ne  doi-^ 
vent  point  perdre  de  vue  et  qu'elles  doivent  constamment  pour* 
suivre;  les  obligations  toutes  spéciales  qui  pèsent  snr  elles  et  la 
manière  dont  elles  doivent  s'en  acquitter  ;  la  prudence  et  la 
vigilance  dont  elles  doivent  user;  les  écneils  qu'elles  ont  à  évH 
ter;  les  occasions  qu'elles  doivent  fnir;  les  séductions  et  les 
illusions  contre  lesqiidles  elles  doivent  se  tenir  en  garde; 
l'exemple  qu'elles  doivent  donner  ;  la  bonne  odeur  des.  vertus 
qu'elles  doivent  répandre,  et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire 
pour  leur  faire  sentir  la  grandeur  de  leur  vocation  et  la  gloire 
qui  leur  est  réservée,  pour  les  encourager,  les  fortifier  par' des 
ndaonSy  des  conseils  et  des  exemples;  pour  leur  donner  le  goût 
des  choses  spirituelles  et  les  élever  au  plus  haut,  degré  de  per- 
fection' possible;*  pour  embraser  leur  cœur  et  enflammer  leur 
âme  du  plus  pur  amour  de  Dieu;  il  le  ditdanâ  un  langage  d'une 
beauté,  d'une  éloquence  et  d'une  élévation  à  la  fois  simple  et 
sublime,  qui  font  de  ces  deux  Lettres  conune  une  fleur  éclose  et 
épanouie  de  la  virginité  elle-^méme. 

Saint  Clément,  qui  avait  à  rappeler  aux  personnes  vouées  à  la 
continence  les  obligations  qui  pèsent  sur  elles  et  la  vie  toute  de 
charité  et  de  perfection  dont  elles  doivent  vivre,  commence  par 
établir  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut,  et  l'iituti- 
lité  de  la  foi  et  de*  là  virginité  elle-même  séparées  des  œuvres. 
«  Car,  dit-il,  la  possession  dix  rojrauBie  du  eiel  n'est  pas  attadiéc 
»  à  i'éloquwee,  à  la  renonunée,  à  la  célébrité,  à  la  naissance 
»  oa  à  la  beauté;  elle  n'est  pas  le  prix  de  la  force  ni  d'une  longue 
»  attente;  cette  conquête  n'est  enlevée  que  par  celui  qui  prouve 
y  sa  foi  pas  ses  œuvres;  car  ses  omvres,  qui  sont  une  émanation 
»  de  sa  foi,  attestent  qu'il  est  vraiment  juste,  vraiment  fidèle, 
»  riche  d'une  foi  grande  et  parfaite,  d'une  foi  qui  Tunit  à  Dieu, 
»  d'une  foi  qui  resplendit  |iar  les  actions  qu'elle  produit,  «en 
»  sorte  que  le  Père  de  toutes  choses  en  est  glorifié  par  Jéaue- 
»  Christ En  se  conduisant  ainsi,  les  vierges  de  l'un  et  Faute 
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»  sexe  offriront  d'admirables  exemples  de  vertus  à  ceox  qui  ont 
»  déjà  la  foi  et  à  ceux  qui  sont  destinés  à  la  recevoir.  Et  oertes« 
»  ce  n'est  pas  le  nom  seul  que  Fon  porte  qui  introduit  dans  le 
»  royaume  des  cieux,  quand  les  œuvres  font  défaut^  puisqa'H 
»  n'y  a  que  le  vrai  fidèle  qui  puisse  être  sauvé,  et  non  celui  qal| 
*  n'étant  fidèle  que  de  nom,  se  montre  infidèle  par  ses  œuvres.  «• 
»  Que  chacun  donc  examine  la  valeur  de  ses  œuvres,  et  qo^M 
»  prenne  une  connaissance  exacte  de  soi-même.  Gehii^  i^ttr- 
»  roge  une  gloire  qui  ne  saurait  lui  appartenir,  qui  s'enfle  d'éf- 
»  gueil  à  l'occasion  de  sa  viiiginité  et  de  sa  prétendue  sainteté, 
»  quand  il  en  repousse  la  vertu.  Gar  une  telle  virginité,  par  teVk 
ff  seul  qu'elle  est  stérile  en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  se 
»  trouve  honteusement  souillée.  » 

Un  peu  plus  loin,  saint  Clément  élève  la  virginité  et  le  céAb- 
bat  bien  au-dessus  du  mariage,  et  lui  assigne  dans  le  etel  une 
récompense  plus  grande  et  plus  glorieuse  qu'aux  époux  les  plus 
justes  et  les  plus  irréprochables;  «  Oui ,  dit41 .  e'esl  pour  les 
»  vierges  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'est  assuré  un  nom  plus 
»  glorieux  que  l'honneur  qui  revient  d'une  génération  notn^ 
»  breuse  de  fik  et  de  filles;  une  place  bien  plus  distinguée  leur 
»  est  réservée,  et  il  n'est  pas  permis  de  leur  comparer  même 
»  ces  époux  vertueux  qui  se  sont  illustrés  par  une  vie  sainte,  et 
V  dont  le  lit  nuptial  a  été  sans  tache*  Gar,  non-seulement  Ik 
»  habiteront  dans  le  royaume  des  cieox  avec  tous  les  élus,  mais 
»  leur  partage  sera  d'être  avec  les  saints  Anges,  en  récompense 
»  du  genre  de  yie  plus  noble  et  plus  excellent  qu'ils  avaient 
»  choisi.  » 

L'mie  des  parties  les  plus  intéressantes  des  deux  tietlres  du 
saint  Pontife,  à  cause  des  rapports  qui  existent  entre  lA  virginité 
et  le  célibat  actuel  des  prêtres,  et  de  la  conftision,  do  la  honte 
et  de  l'opprobre  qui  en  résultent  pour  le  lâche  sensuallftme  des 
box  pasteurs  de  l'Iiérésie,  c'est  celle  où,  se  donnant  lui-même 
en  exemple,  il  raconte  de  quelle  mani^  se  conduilalënl  les 
ecctéeiasti(|ues  a  l'égard  des  personnes  dn  sexe,  les  précenHons 
qu'As  prenaient,  la  sagesse  et  la  prudence  dont  ils  usaient,  non- 
seulement  pour  éloigner  tout  danger  de  clmte  on  d'ittillili«té, 
mais  encore  pour  ne  fournir  aux  fidèles  et  aux  païens  aucun 
prétfcxte  de  se  scandaliser  et  de  soupçonner  leur  vertu.  G^BSt  un 
passage  extrêmement  précieux  que  celui  où  saint  Clément,  en- 
trant dans  les  |4ub  gmnds  détails,  raconte  la  vie  chaste  eiédi- 
ttante  des  prêtres  an  berceau  même  du  christianisme.  11  est 
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beau  et  coasolûnt^  il  eA  surtout  glorieux  pour  le  saoerdoce  de 
l'eatendre  ndus  dire  que  jamais  les  prêtres  de  Jésus^hrist,  soit 
diet  eux^  soit  hors  de  leur  demeure^  ne  reçoivent  de  services  de 
la  main  des  femmes  vierges  ou  mariées;  «  qu'ils  n'avaient  pour 
»  les  servir  aucune  femme  ou.  jeune  personne,  soit  mariée,  soit 
»  nubile,  soitrkhe,  soit  servante,  soit  chrétienne,  soit  païenne;  * 
«fusils  n'habitaient  pas  une  maison  habitée  par  des  femmes, 
qu'ils  ne  les  admettaient  point  à  leur  table  et  ne  prenaient  pas 
.eur  repos,. même  en  voyage,  dans  une  maison  oi|  il  s'en  trom 
voU  durant  la  nuit.  «  Nous  prenons  garde,  lyoute-t-il,  qu'on 
^  n'ait  jamais  un  motif  légitime  de  nous  accuser;  C'est  la  raison 
»  qui  nous  lait  prendre  tant  de  précaulioDs  afin  que  personne 
»  n^it  lieu  de  s'offenser  ou  de  se  scandaliser  sur  notre  compte.  » 

U  était  dope  hautement  prodamé  dès  celte  époq^  que  les 
prêtres  de  Jésus-Christ  devaient  observer  une  continence  perpé* 
taoUe  et  n'âtoir  aucun  commerce  charnel  avec  les  femmes.  Au- 
tremeat^  quel  sens  auraient  eu  ces  précautions  et  surtout  cette 
sévérité^  cette  austérité  de  conduite  que  révèlent  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Mais  si  nous  arrivons  en  un  lieu  où  il  ne  se  trouve 
»  qu'mie  femme  fidèle,  sans  aucun  homme,  nous  n'y  demeu- 
»  rons  pas,  nous  n'y  prions  pas,  noun  n'y  lisons  pas  les  Écri- 
»  tures;  mais  nous  nous  en  éloignons  comme  on  fuit  la  présence 
»  d'un  serpent  ou  la  rencontre  d'un  piège  dangereux.  Ce  n'est 
»  pas  que  nous  méprisions  pour  cela  la  femme  fidèle  :  loin  de 
»  nous  un  tel  sentiment  à  l'égard  de  celles  qui  sont  nos  sœurs 
n  en  Jésus-Christ;  mais  nous  ne  voulons  pas,  quand  une  femme 
n  est  setfle,  prêter  matière  à  des  interrogations  que  de  fâcheuses 
»  suspicions  font  nattre,  ou  même  à  des  impostures.  Car  les  esprits 
»  se  portent  nalurellendent  a  des  jugements  sinistres  et  mième 
1»  s'y  fortifient.  Nous  devons  donc  prendre  garde  de  fournir  l'oc- 
p  casion  de  mal  parler  de  nous  et  de  choquer  qui  que  ce  soit. 
9  C'est  pour  cda  que  nous  évitons  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
1»  nous  feire  accuser  par  ceux  qui  inspectent  avec  curiosité  notre 
n  conduite  pour  nous  surprendre  en  faute,  et  nous  tâchons  de 
»  ne  blesser  ni  les  juifs,  ni  les  gentils,  ni  l'Eglise  de  Dieu.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  douze  ou  quinze  pages  que 
saint  Clément  a  consacrées  à  ce  récit  ou  à  cette  exposition  de  la 
conduite  des  ministres  sacrés  dans  leurs  rapports  avec  les  per- 
sonnes du  sexe,  car  c'est  seulement  par  la  vue  de  ce  tableau 
qu'on  peut  se  faire  une  juste  idée  des  précautions  que  prenaient 
alors  les  ecclésiastiques  pour  éloigner  d'eux  tout  danger  et  tout 
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soupçon,  et  pour  convaincre  jiisqu'aux  ennemis  de  la  toi,  de  la 
pureté  et  de  la  sincérité  du  célibat  qu'ils  avaient  cboisi,  et  dont 
ils  faisaient,  sans  doute,  Tune  des  conditions  essentielles  du  sa- 
cerdoce chrétien.  C'est  dans  ces  mêmes  pages  que  se  trouve  le 
passage  où  il  est  question  de  la  confession  individnelle,  et  où  il 
est  dit  de  quelle  manière  cette  confession  avait  lieu  pour  les 
femmes  ei  les  vierges^ 

Voilà  donc  trois  points  niés  et  rejetés  par  Théréme  formelle- 
ment établis  par  les  Lettres  de  saint  Clément  aux  vierges.:  le  cé^ 
libat  primitif  des  prétises,  rexceUence  du  célibat  ou  sa  supério» 
rite  sur  l'état  du  mariage  et  la  confession  auriculaire.  Sans  doute 
il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  nous  demander  pourquoi 
il  n'est  question  dans  ces  lettres  que  de  ces  trois  points  de  doc- 
trine et  dç  discipline  ;  car  chacun  comprendra  que  les  Deux 
Epilreâ  aux  vierges,  n'ayant  été  écrites  que  pour  servir  de  con- 
seils £t  de  guides  aux  personnes  vouées  à  la  virginité,  elles  n'a- 
vaient pas  pour  but  de  taire  une  exposition  des  vérités  de  la  foi 
et  des  institutions  chrétiennes,  et  que  ee  n'est  même  qu'à  Toc* 
easion  du  sujet  qu'elles  traitent,  qu'il  y  est  question  des  trois 
points  importants  que  repousse  l'hérésie,  et  qui  reçoivent  de  ces 
Lettres  une  confirmation  dont  ils  pourraient  assurément  se  pas- 
ser, mais  qui  est  pour  l'erreur  et  pour  la  mauvaise  foi  une  con- 
damnation des  plus  accablantes. 

Au  reste,  si  les  Lettres  de  saint  Clément  aux  vierges  ne  doi- 
vent avoir  pour  l'hérésie  aucun  résultat  utile,  il  n'en  sera  pas 
de  même  pour  les  catholiques.  Ils  trouveront  en  effet  dans  ces 
Lettres  admirables  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  l'Église  à 
laquelle  ils  ont  le  bonheur  d'appartenir,  de  la  légitimité  du  sa- 
cerdoce qui  les  dirige  et  de  la  sainteté,  4e  la  divinité  de  l'esprit 
qu'il  leur  inculque.  Ils  y  trouveront  de  plus  une  nourriture 
vraiment  céleste,  qui  les  fortifiera  pour  la  vertu  et  qui,  par  le 
charme  et  l'édification  que  lenr  procureront  ces  paroles  virgi- 
nales, leur  rendra  cette  même  vertu  aimable  et  facile,  les  con- 
firmera davantage,  s'il  est  possible,  dans  la  foi,  et  leur  donnera 
l'intelligence  de  cette  pureté  et  de  cette  chasteté  qui,  dans  un 
sens,  ne  sont  pas  moins  obligatoires  pour  les  fidèles  que  pour 
leurs  pasteurs. 

Mais  c'est  surtout  aux  personnes  consacrées  à  la  continence, 
à  tous  ceux  qui,  de  leur  plein  gré  et  p&ur  le  royaume  des  deux, 
ont  embrassé  le  célibat  ct^rétien,  aux  prêtres,  aux  religieux  et 
aux  religieuses,  que  les  Deux  Épitree  aux  tierges  seront  utiles. 
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Ibi  y  puiseront  l'idée  de  l'excelleiiGe  et  de"  la  subliinilé  dé  cette 
vie  des  vierges  à  IsNfuèUe  ils  ont  été'  appelés  par  une  Vocation 
spéeiale,  et  qui,  dns  le  mtmde  spirituel,  leur  assigne  le  pre^ 
flcilep  rang,  le  mng'des  héros  de  la  foi,  comme  dans  le  ciel  elle 
hem  àunre  une  pkdce  distinguée  parmi-  les  saints  anges.  Ils  y 
ftpptfendffôni  swtout,  ce  qui  est  pour  eux  de  la  plus  haute 
importance,  qu'il  nef  suffit  pas,  pour  répondre  à  cette  rocation 
«l'tme  élection  toute  spécible,  de  se*  préserver  de  touter  souillure 
exiérienre  et  intérieure,  et' de  se  miaSnteiiir  dans  roI)servanco 
rigoureuse  d^me  exacte  continence;  mais  que  ce  sacrifice  hé^ 
roique  n'est  que  te  condition  esscntidle  de  cette  vie  plus  paiv 
faite' à  laquelle  ils  se  sont  consacrés;  que  cette  vie  plus  parfaite 
ne  consiste  pas  précisément  dans  la  pratique  de  la'viiig[inité, 
mai»  dans^  Tabendance  ou  dans  la  constante  production  des 
œuvres  spirituelles  pour  lesquelles  ils  l'ont  embrassée;  qu'ils 
n'ont  renoncé  k  VéiaA  du  mariage,  aux  sollicitudes  de  la  famille 
et  aux  embarras  du  siècle,  que  pour  être  tout  entiers  à  Dieu* 
et  plu»  librement  adonnés  aux  choses  du  ciel;  que  par  consé^ 
quent,  ils  doivent  être  consommés  dans*  la  charité  et  riches  en 
œuvres  de  salut;  que  la  virginité  n'est  à  proprement  parler  que 
Tarbre,  et  les  bonnes  œuvres  les  fruits  qu'il  doit  produire; 
que,  sans  la  charité  et  ses  oeuvres,  leur  virginité  serait  moins 
que  rien,  et  que,  s'ils  n-avaient  devant  Dieu  que  lé  seul  mérite- 
dé  cette  virginité,  ils  ne  seraient  que  des  arbres  stériles,  des* 
serviteurs  inutiles  et  des  Vierges  souillées  ;  que  l'orgueil,  Tin- 
lempérance  et  l'oisiveté  sont  autaïit  d'infractions  aux  obliga- 
tions strictes  de  la  virginité,  et  que,  s'ilsdolvent  offrir  l'exemple 
d'une  humilité,  d'une  douceur  et  d'une  tempérance  parfaite, 
ils  ne  doivent  jamais  donner  le  hideux  scandale  d'une  vie 
inutile  et  désœuvrée.  Us  trouveront  enfin  dans  ces  mêmes 
Lettres,  particulièrement  écrites  pour  eux,  des  conseils  de  la 
plus  haute  sagesse  sur  les  obligations  qui  pèsent  sur  eux,  sur  ce 
qu'ils  doivent  faire  et  sur  ce  qu'ils  doivent  éviter  pour  les  ac- 
complir, sur  les  écueils  et  les  dangers  qui  menacent  la  vertu 
des  vierges  et  l'exposent  à  un  naufrage  inévitable;  conseils 
d'autant  plus  précieux  et  qui  auront  d'autant  plus  d'empire  sur 
ceux  à  qui  ils  s'adressent,  qu'ils  partent,  on  le  sent,  d'une  âme 
angélique  et  ornée  de  tous  les  dons  d'une  virginité  féconde  et 
exempte  de  toute  souillure. 

Aussi  les  Deux  Èplire$  de  saint  Clément  auxmerges,  devraient- 
cOe5  être  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  vouées  p  la 
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virginité^  hommes  et  femmes,  prétreis  et  religieiix;  eUfs.dé^ 
vraient  être  leur  manuel,  l'objet  habituel  de  leur  méditation  el 
de  leurs  lectures  favorites^  car  elles  serorent  pour  eux  4l'uH 
puissant  secours,  et  nous  ne  doutons  pas  qu^ettes  ne  tissent  les 
plus  chères  délices  des  âmes  véritablement  chastes  et.  amies  dé 
k  perfection.  C'est  pourquoi,  nous  qui  n'avons  pas  la.préien* 
tioa  de  vouloir  donner  des  conseib  à  ceux-là  même  que  l'Église 
a  préposés  au  gouvernement  spirituel  des  peufdes,  nous  preih> 
droBS  cependant  la  liberté  de  dire,  que-  nous  verrions  avec 
bonheur  les  premiers  pasteurs  de  nos  diocèses  introduire  é'tiXh 
torité,  dans  leurs  séminaires  et  dans  toutes  les  communautés 
religieuses,  les  Épîtres  aux  vierges  de  saint  Clénient  et  les  y 
introduire  de  manière  k  ce  que  cet  écrit  devtfit  classique  pour 
ces  établisseroents,  c'est-à-^ire,  à  ce  que  flasque  élève  dta  sanc- 
tuaire et  tout  membre  des  communautés  religieuses*  efi:  eussent 
un  exemplaire.  Il  serait  facile  de  faire,  pour  les  séminaires,  une 
édition  commode  et  peu  coûteuse  et,  pour  les  communautés 
religieuses,  il  suffirait  de  donner  la  traduction  française  do 
Mgr  de  la  Rochelle,  ce  qui  diminuerait  considérablement  les 
frais  d'édition. 

Une  seule  question  se  présente  maintenant  relativement  aux 
Deux  Épîtres  aux  vierges,  car  nous  ne  peiksons  pas  que  personne 
conteste  la  valeur  et  l'importance  que  nous  y  attachons,  cette 
question  est  celle  de  l'authenticité  de  ce  document  vénérable. 
Ces  Lettres,  attribuées  à  saint  Clément  viennent-elles  réellement 
de  lui?  Comment  ont-elles  été  retrouvées  et  par  qui  Tont-elles 
été?  Voilà  sans  doute  ce  que  chacun  se  demandera.  Les  ÉpUret 
aux  vierges  ont  été  écrites  par  saint  Clément,  cela  est  incon- 
testable^  Ces  Épîtres  étaient  bien  connues  jusqu'au  5*  siècle, 
comme  le  prouve  ce  qu'en  ont  dit  plusieurs  Pères  de  TÉgliee, 
et  notamment  ce  passage  de  saint  Epiphane,  dans  son  li^Te 
contre  les  Ébionites  :  «  Saint  Clément  lui-même  les  il^fute  en 
»  tout  point,  dans  les  lettres  citv:ulaires  qu'on  lit  dans  les  saintes 
»  assemblées....  Saint  Clément  a  enseigne  la  virgihlté,  et  ceux- 
1»  ci  la  répudient;  il  rappelle  l'exemple  de  David,  de  Samson  et 
9  de  tous  les  prophètes  que  les.  Ébionites  détestent^  » 

Saint  Jérôme  a  également  parlé  de  ces  Lettres  dans  son  pre- 
mier livre  contre  Jovinien.  «H  y  a,  dit-il,  des  hommes  qui  se* 
»  sont  fait  violence  à  eux-mêmes,  non  par  nécessité,,  mais.vori 
»  lontairement,  en  se  dévouant  à  la . continence ,  en.. vue  du 
»  royaume  descieux.  C'est  à  eux  que  saint  €léiftenl,  succèiBseiir 
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• 

»  ^  l*apôtre  wni  Pierre,  a  écrit  des  Lettres  dont  le  conlenu 
»  roule  presque  entièremeiit  sur  la  pMr^té  et  la  Tlrgioité»  » 

U  est  donc  très-certain  que  saint  Clément  a  écrit  des  l^etliM 
pour  servir  à  TédiScation  et  i  la  direcUoti  des  personnes  con^ 
sacrées  i  la  continence*  CesLetlres^  comme  tant  d'antres  menu* 
ments  précieux  des  premiers  siècles^  se  sont  perdues.  EUos 
avaieol^été  écrites  en  frec,  et  nulle  chipie  écrite  en  cette  langue 
n*a  encore  été  retrouvée.  Seulement^  au  siècle  dernier»  Jean* 
Jacques  Wetsteîn ,  protestant ,  découvrit  une  version  de  ces 
lettrei  en  srri^^Pte,  à  la  fln  d'un  ancien  manuscrit  du  Nouveau- 
Testamant»  écrit  dans  la  même  langue,  et  envoyé  d'Alep»  Il 
fit.  et  publia  une  traduction  latine  de  ces  Lettres,  dont  il  reconnut 
et  soutint  Tautlienticité.  Cette  traduction  latine  de  Wetaleio  était 
t»m  défectueuse,  en  assez  mauvais  latin,  et  de  plus  acoom* 
pagnée  d'outrages  aussi  ridicules  qu'injustes  envers  l'Ég^se 
catholique,  outrages  qui  ne  préservèrent  pas  leur  auteur  de  la 
haine  e|  de  la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  lescpiels  ne 
lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  remis  en  lumière  un  monument 
qui  les  condamne,  et  qu'ils  auraient  béni,  s'ils  eussent  été 
sincères  et  amis  de  la  vérité.     . 

,  M.  de  Prémagnj,  membre  de  l'aciylémie  de  Rouen  et  partisan 
de  la  philosoi^ie  moderne,  traduisit  en  français  la  traduction 
latine  de  Wetstein,  et  accompagna  sa  traduction,  nécessairement 
aussi  défectueuse,  aussi  obscure  et  aussi  peu  fi^le  que  celle  du 
traducteur  protestant,  de  notes  dans  lesquelles  il  fait  preuve  d'un 
assez  mauvais  esprit,  et  cherche  à  inilrmer  l'authenticité  des 
Lettres  attribuées  à  saint  Clément.  Une  nouvelle  traduction,  {dus 
exacte  et  plus  digne  du  grand  et  saint  pontife  qui  avait  voulu 
communiquer  aux  vierges  de  tous  les  siècles  l'amour  de  cette 
pureté  dont  sa  belle  âme  était  éprise,  devenait  donc  nécessaire. 
Mgr  l'évéque  de  la  Rochelle  a  entrepris  cette  tâche  ditQcile,  et  il 
a  parfaitement  réussi.  Voulant  que  son  travail  pût  profiter  aux 
chrétiens  de  toutes  les  nations,  il  a  publié  non-seulement  une 
traduction  française  de  la  version  en  syriaque,  mais  encore  u^e 
tiaductum  latine,  et  ces  deux  traductions,  mises  en  regard,  sont 
d'un  style  aussi  élégant  que  grave. 

Pour  rendre,  dans  ces  deux  langues,  la  pensée  de  saint  Clémient 
sur  un  siuet  tel  que  celui  des  I>wx  EpUres  auœ  vierges,  le  talent 
ue  siifSsait  pap;  il  fallait  encore  l'intelligence  de  cette  virginité 
si  chère  à  tous  les  prêtres  véritabl^nent  dignes  de  ce  nom,  et 
use  4me  aussi  belle,  aussi  virginale  et  aussi  pieuse  que  celle  do 
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l'illustre  tnadticieur*  Aussi  peut-on  dire  désormais  que  les  Lettres 
de  saint  (dément  sur  la  virginité  ont  trouvé  un  traducteur  digne 
d'ellesw 

Mais  cette  version: syriaque  est-elle  bien  authentique^  c'est^- 
dire  reproduit-^lle^  au  moins  pour  le  fond  et  l'ensemble,  ces 
Deux  Epîtres  aux  tierge»  de  saint  Clément  qu'on  lisait  dans  les 
églises,  et  dont  parlent  d'une  manière  si  précise  saint  Jértade  et 
saint  Epiphane  ?  Cette  question^  on  le  comprend,  est  de  la  plus 
haute  importance.  Aussi  Mgr  Tévéque  dé  la  Rochelle,  dans  une 
épttre  dédicaioire  et  dans  une  dissertation  préBminaire  écrites 
également  en  français  et  en  latin ,  Ta-i^il  longuement  traitée  et 
hiJHlement  résolue.  Dans  ces  deux  pièces  remarquables,  le  ssr 
vant  prélat  établit,  d'une  manière  aussi  solide  que  satisfàisanie, 
l'authenticité  du  manuscrit  découvert  pat-  Wetstein,  et  détruit 
une  à  une  les  allégations  si  visiblement  finisses  et  si  souvent  pué- 
riles de  M.  de  Prémagny. 

Mgr  Clément  Yilleeourt,  à  qui  tout  catholique  doit  un  Juste 
tribut  de  reconnaissance  et  d'éloges  pour  le  service  qu'il  vieat 
dC' rendre  à  TEglise,  peut  donc  dire,  dans  un  autre  sens,  c'est4- 
dire  avec  moins  d'humilité  et  de  modestie,  et  en  s^attribuant 
très-légitimement  tout  le  mérite  de  sa  bonne  action,  ce  qu'il  dit 
exclusivement  à  la  gloire  de  saint  Clément,  son  illustre  patron, 
dans  le  paragraphe  qui  termine  sa  dissertation,  et  qui  peint  si 
bien  la  pureté  de  son  âme  d'évêqUe. 

«  Désormais  donc,  ô  divin  Clément,  levez-vous  et  sortet  en 
»  quekfue  sorte  de  vos  ténèbres;  que  Ton  entende  encore  le  son 
»  de  votre  voix  si  douce,  qui  se  plaisait  à  embellir  autrefois  d'une 
»  splendeur  inviolable  et  sans  taché  les  premiers  lis  de  la  virgi- 
)>  nité.  Que  les  parfums  du  jardin  de  l'Eglise  s'exhalent  encore 
»  au  souffle  de  vos  saintes  inspirations  ;  que  des  fleurs  noavdle^ 
I»  apparaissent  dans  notre  terre.  Protëgez-leis,  ces  fleurs  précieu- 
»  ses;  que  jamais  elles  ne  manquent;  que  Jamais  elles  ne  se  fié- 
w  trisSent  !  Pontife  sacré,  prêtre  vierge,  par  la  rosée  de  votre  cé- 
»  leste  doctrine,  paissez  les  clercs,  paissez  les  prêtres,  paissez 
»  les  évéquesy  paissez  les  blanches  épouses  de  Jésus-Christ;  à  qui, 
»  ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit,  soit  l'honneur  et  la  gloia' 
»  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soif^H.  » 

En  effet,  si  saint  Clpment  peut  aujourd'hui  apparaître  dans  sa 
gloire  et  faire  entendre  ces  accents  séraphiques  qui  enéhantaieni 
les  vieif^es  de  son  temps,  s'il  |)eut  encore  répandre' sur  les  toies 
ce  parfum  délicieux  de  la  virginité  qu'exhalait  sa  parole  6ngé- 
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lique^.jet  eDCOurageri  fortifier^  guider  dans  leur»  uroîes  tetix 
qui  oai  pris  le  Seigneur  pour  leur  héritage^  c'est  au  dé* 
vouement^  a  la  piété,  au  zèle  et  au  talent  de  celui  qui  se 
montre  un  disciple  si  fidèle  de  ce  dooteur  des  vierges,  qu'il 
le  doit.  « 

L'abbé  ÂNDBÉ  d'AvaUoUj  chanoine» . . 
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CHAPITRE  V. 

DES  CONVENTIONS. DES  LOIS.  HUMAINES  {miU  ^). 

» 

Que  l'on  me  permette  encore  une  question.  Puisque  ce  sont  les 
lois  humaines  qui  ont  établi  la  distinction  du  bien  et  du  mal^  et 
qu^  n'existait  ni  l'un  ni  l'autre  avant  cette  disposition  des  lois^  ]e 
demande  :  Est-ce  un  bien  d'obéir  aux  lois^  est-ce  un  mal  jde  leur 
désobéir,  ou  bien  est-ce  une  chose  indifférente?  Si  c'est  une 
chose  indifférente,  alors  comment  les  lois,  dont  Tobservatioi^  et 
la  transgression  sont  une  chose  indifférente  et  laissée  au  libre 
arbitre  de  chacun,  peuvent-elles  être  la  source  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  dcrinjuste?  Telle  est  Tobjection  que  Cudwôrlh  fit 
à  Hobbes^;  et  Robbes  fut  forcé  de  dire  que  c'était  un  article  de 
la  loi  naturelle  d'obéir  aux  lois  civiles^.  Nos  légistes  ne  peuvent 
éviter  de  lé  suivre  dans  cette  concession.  Mais,  si  c'est  un  bien 
d'obéir  aux  lois,  et^ùn  mal  de  les  enfreindre,  d'où  viennent  et  ce 
bien  et  ce  inal?  Voilà  donc  un  bien  et  un  mal  antérieurs  aux  lois 
humaines,  et  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  elles.  Que  Ton  rai- 

'  Voir  au  numéro  précédent,  ci-dessus  p.  268. 

'  Cud^'orUi  :  Tke  immtÊtable  nuyrality.  Et  Adam  Smith  :  Théorie  det  tentimenU 
moraudr,  7*  part.,  3*  leet.,  éh.  S,  p.  314. 
'  De  Cirt,  eh,  3,  part»  1,  et  ch.  14,  part.  10, 
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BoaBe  tant  que  Ton  iroudra,  lV>n  ne  pourra  jamais  se  soustraire 
BBX  coiisé(iaences  de  ce  dilemme  :  si  c'est  un  bien  d'obéir  aux 
lois,  d'où  irienf  ce  bien?  et  si  ce  n'est  pas  un  bien,  d'où  vient 
tout  le  bien  qu'il  y  a  dans  le  monde  ! 

Mais  si  les  lois  humaines  ne  peuvent  être  considérées  comme 
les  auteurs  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  ne  pourraiton 
point  les  regarder  comme  la  règle  morale,  comme  un  critérium 
qui  nous  fiisse  démêler  l'un  d'avec  l'autre ,  et  nous  empêche  de 
les  confondre? 

La  loi  humaine  est  une  excellente  règle  morale  pour  le  droit 
positif  humain;  et  quoiqu'elle  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  ses 
ténèbres  et  ses  obscurités  ;.  elle  est  la  seule  àûre  et  la  seule 
légitime  en  pareille  matière'.  Mais  vouloir  en  foire  une  règle 
universelle,  c'est  dépasser  les  bornes  de  la  saine  raison,  et 
tomber  dans  l'absurde.  La  loi  humaine,  en  effet,  n'a  aucun  des 
caractères  d'une  véritable  règle  de  morale.  Elle  est  re$treifUe  et 
incomplète,  tandis  qu'elle  de%  rait  être  universelle  \  die  ne  satisfait 
nullement  à  toutes  les  exigences  de  la  conscience,  ne  peut 
expliquer  tous  les  faits  moraux,  se  tait  sur  la  plupart  d.es  actions 
de  l'Iiomme,  et  ne  peut  le  diriger  dans  sa  vie  intime  sans  dégé^ 
nérer  en  une  tyrannie  monstrueuse.  EHe  est  essentiellement 
mriable,  selon  les^  lieux,  les  temps  et  les  personnes,  selon  les  ca* 
prices>  les  passions  et  les  intérêts,  selon  les  tempéraments,  les 
dispositions  et  la  santé.  Elle  est  canlingenle  et  libre^  et  par  consé- 
quent n'est  pas  à  la  portée  de  tous;  elle  ne  peut  donc  tenir  lieu 
de  règle  morale,  laquelle'  doit  être  ûxe  et  immuable  comme  le 
bien^  et  être  connue  de  tous,  sans  que  personne  ne  puisse  la 
soustraire  à  qui  que  ce  puisse  être.  Elle  est  essentiellemeni 
faillible^  et  toute  règle  morale  doit  être,  conune.  toute  cj^ 
de  vérité,  essentiellement  infaillible,  quoique  dans  l'application 
l'homme  puisse  se  tromper  ;  mais  ici  l'erreur  est  dans  la  règle 
elle-même,  et  nécessairement.  La  loi,  en  effeti  si  elle  ne  cons* 
titue  pas  ses  ordres  et  ses  défenses^  le  bien  et  le  mal,  n'a  qu'un 
pouvoir  déclaratoire  en  dehors  du  domaine  politique;  comme 
expression  du  jugement  d'hommes  faillibles,  elle  est  éminem- 
ment faillible  elle-même.  Elle  manque  d'autorité,  parce  que  l'on 
ne  peut  donner  pleine  confiance  a  une  décision  dont  la  valcnr 
est  suspecte. 

4 

» 

•  On  comprendra  bien  que  Je  ne  veux  pa»  par  R  excltufe  la.  toi  nioiile  que  dait 
consulter  avant  tout  le  léf^slateur. 
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Et  de  bonne  foi,  peut-on  prétendre  que  Thomme  ne  peut  con- 
naître le  bien  et  le  mal  sans  la  loi;  qu'il  est  forcé  d'attendre, 
pour  savoir  ce  quil  doit  faire,  ce  qu'il  doit  éviler,  que  le  législa- 
teur humain,  homme  comme  Iui>  faillible  conmie  lui,  et  peut- 
être  moins  éclairé  que  lui,  vienne  lui  dire  :  Ceci  e$i  6îen,  cela  est 
mal?  Si  le  bien  n'est  que  ce  <iui  est  utile  à  la  société,  je  conçois 
le  droit  du  législateur;  il  est  la  conséquence  logique  du  prin- 
cipe ;  mais,  en  vérité,  est-ce  que la  conséquence  ne  vous  éclaire 
pas  sur  la  valeur  dii  principe?  Est-ce  que  la  conscience  peut  en- 
visager une  pareille  théorie  sans  sourire  de  pitié  d'une  prétention 
si  ridicule?  Comment!  je  ne  saurai  qu'il  est  mal  d'assassiner  un 
père  qu'après  que  la  loi  civile  aura  défendu  le  parricide  !  Cela 
n'est  pas  soutenable. 

C'est  donc  one  )>rctention  abëurde  de  tout  point  de  fonder  la 
niorale  sur  la  loi  humaine.  H  n'est  point  de  morale  sans  sanc- 
ticm,  et  sans  une  «anction  inévitable,  à  laquelle  aucun  coupable 
ne  puisse  échapper.  Le  bien,  en  effet,  est  essentiellement  méri- 
toire, et  le  mal  essentiellement  digne  de  réprobation  et  de  châ-» 
timent.  Si  la  récompense  manque  au  juste,  sî  le  châtiment  n'al-= 
teint  pas  le  coupable,  nous  sommes  les  jouets  de  l'erreur,  la 
conscience  est  un  mensonge,  la  morale  une  dérision,  et  la  jus- 
tice une  ombre.  Une  seule  exception ,  et  tout  l'ordre  moral 
s'évanouit.  Voilà  la  rigueur  de  la  sanction  morale.  Mais  la  loi 
a4-eUe  une  sanction,  qu'aucun  coupable  ne  puisse  éviter,  qu'au- 
cune manœuvre  ne  puisse  détourner,  qu'auîcun  moyen  ne  puisse 
corrompre,  qu'aucune  limite  ne  puisse  arrêter,  qu'aucun  obsta- 
cle ne  puisse  retenir,  qu'aucune  force  ne  puisse  désarmer?  Le 
coupable  n'échappe-t-il  jamais  aux  coups  de  la  justice  ?  L'inno- 
cent ne  paie-t-il  jamais  pour  le  coupable  ?  La  justice  n'est-elle 
jamais  impuissante  à  découvrir,  à  convaincre,  à  punir  le  crime? 
A-t-^lle  un  œil  qui  pénètre  toutes  les  ténèbres?  Scrute-t-elle 
les  cœurs  et  les  reins  ?  Arrêtons-nous,  de  peur  de  paraître  vou- 
loir livrer  au  mépris  ce  qui,  malgré  toutes  les  imperfections 
inséparables  de  tout  ce  qui  est  humain,  mérite,  au  contraire, 
rhommage  de  tous  nos  respects. 

L'abbé  Bidârd. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 
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fXSTlTimONBS  LOGICe  RfiALlS,  sive  Uieoria  dsrfituditiis^ 
âd  eod  potissiittum,  qui  ad  studia  tlveologic»  pneparanlur,  in  sc^entta» 
et  defeDsioiie  veritaiU  dkigeAdos,  cura  J.  Peema^^  presby.  lo  seul. 
arc&iepr  Mechlîni.  pbilosophia?  professore,  avec  cette  épigraphe  :  iVova 
et  vetera  (Math«  xi»,  52),  editio  altéra,  recognita  et  mu^tiim  aucta  ; 
toi.  iti-8^.  Àfechliniae  apud  van  Veisen^  185(X. 

INSTITUTIONES  ANTttROPOLOGIA  PSVCUOLOGlCiE,  ad 

ûsum  eorutn  polissimuin  qui  ad  sludla  thetologica  prsparaDtur,  cura 
/.  Peemans^pTe%bj.  ip  sem.  archiep.  tfechl.  ptiilosaphi»  professore. 
Toi.  ih-f2;  Mectiiiniae,  apud  tan  Velsen,  185^. 

Nou«  réunissons  ici  tout  eiprës  ces  deux  volumes  dé  M.  le  professeur  de 
ybilotophie  da^  nénniuiire  archiépîscopNl  de  Mulines-,  parce  qu'ils  renferment 
diflférentes  thèses  d'un  inlërèt  tout  actuel  et  toiii  pulpilant,  comme  on  dit.  m 
pliitosopliie.  Dek  questioiïs  immenses  sOr  rpri^ne  des  idées,  sur  la  panile , 
sur  le  cariàtianisnie,  sur  le  ralioii»tisme,  sur  te  panthéisme,  ont  été  récem- 
ment soulevées,  CD  grande  partie,  par  tf.  Boanetty  et  ses  coUaliorateurs,  dans 
Tes  Annalef  de  phttosophîe  chtéïUnne,  et  les  pliilôsophîes  imprimées  eii 
France  ne  les  oM  pas  encore  abordées  de  front;  quelqots  joamaux  et  quel- 
ques livres  ^'eAbrcent  même  de  les  dénaturer  complétenieni,  mais  elles  sont 
abordées  fraiic&ement  par  M.  Peemnns^  et  traitées,  dans  celte  même  ilcvttr^ 
tfwc  science  cl  gravité.  Nous  ne  dhons  i>asque  nous  adhérons  è  toutes  «es- 
conclusions,  mais  nous  disons  q4i*it  en  a  compris  Ja  eravîté  et  a  essayé 
plusieurs  fois  de  les  résoudre.  f«es  professeurs  de  philosophie  trouveront  donc 
Minpie  ifiatière  ii  ckamen  el  ^discussion,  d>tns  ces  deux  livres.  Noure&suy^rons- 
ttoe  autre  Jfois  d^ea  parler  plus  au^lon^ 

HtSTOIRB  UHITRRSKIXE,  otftjibreatf^l^biftbira' des  croyants 
religietises  et  des  iBstiCutiona- sociales  des  peuplée  anciens  et  modernes^ 
destiné'  à  servir  de  complément  à  Tétude  des  preuv4*s  qui  établissent 
la  divinité  du  christianisme,  —  Ère  ancienne,  —  par  P.  ClaessenSf 
professeur  d'histoire  et  de  philosophie.  Yof.  iit-8'';  de  450'  pagi^s;  a 
Louvain,  chcs  Fonseyn;  1853. 

L'auteur  a  mis  pour  épigraphe  à  son  livre  ces  paro'es  de  rncclésiastique  : 
•  Le  ^nqe  reohn*e fiera  in  sagesse  de  totu'les  anciens  (xxtix,  1),  »  el  celles* 
ci  de  saint  Augustin  :  «  Ceiie  même  chose  qui  est  appelée  mainienant  reii-- 
ffion  chrétienne  existait  chez  les  anciens^  et  n'a  pa^  cessé  d^ exister  depuis 
le  commentcnïent  du  genre  humain  {Ketrael.  i,  c.  la)»  »  Ces  deux  textes 
renferment  deux  points  de  vues  nouveaux'  et  presque  entière nieni-  n^jg^teés 
dans  les  siècles  pastsés.  Ces  propositions  constitiient  la  mélKode  nouvelle 
d'après  laquelle'  il  faot  éfudit*r  I  histoire  et  fiiire  un  cours  de  philosophie, 
l/aulcur  remplit  très-bien  son  titre  et  son  but.  C*est  donc  un  manuel  à  ooo* 
sullcr  partons  les  professeurs  d'histoire  qui  y  trouveront  tous  quelques  docu- 
ments et  queliiMes  poiius  de  vue  nouveaux.  L'auteur  a  analysé  toutes  les 
découvertes  qin  ont  été  fiiites  dans  IMilstoire  el  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis 
vingt-trois  ans  dans  les  Annales  de  philosophie  et  éttm  VUaiuersité  catho- 
lique, et,  plus  loyal  que  beaucoup  d'aulres'  écrivains,  il  cite  fidèlement  tes 
revues  auxquelles  il  a  fait  des  emprunts.  L'ahhé  P. 

Vrrssaflle?.  ^  Impr.  de  Brau  jeune,  28,  rue  Satory. 
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HISTOIRE  DE   L ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


De  1800  à  1801  '. 

Sommaire.  —  Constitution  de  Tan  vni.  —  Bonaparte  premier  consul.  —  Modération 
du  nouveau  gouvernement.  —  Les  cardinaux  s'assemblent  à  Venise.  —  Élection 
fie  Pie  VII.  ->  Sa  première  encyclique.  ^  Irritation  du  clergé  constitutionnel  con- 
tre le  Pape,  au  sujet  de  cette  encyclique.  ~  Bonaparte  protège  lea  prêtres  catho- 
liques et  rouvre  les  églises  encoce  fermées. 

Le  22  frimaire  vit  paraître  la  nouvelle  constitution.  C'était 
la  quatrième  enfantée  par  la  révolution  française. 

D'après  cette  constitution  de  Tan  VIII,  le  gouvernement  se 
composait  de  trois  consuls,  nommés  pour  dix  ans.  Le  citoyen 
Honaparte,  déjà  consul  provisoire,  était  nommé  premier  consul, 
a\ec  Cambacérès  et  Lebrun  pour  collègues.  Le  premier  consul 
concentrait  tout  le  pouvoir  entre  ses  mains.  La  constitution 
créait  en  outre  un  sénat  conservateur,  un  tribunat,  un  corps 
législatif. 

Le  sénat,  composé  de  quatre-vingts  membres  inamovibles, 
était  chargé  de  maintenir  ou  d'annuler  tous  les  actes  qui  lui 
étaient  déférés  par  le  tribunat  ou  par  le  gouvernement.  Le 
tribunat,  composé  de  cent  membres,  devait  discuter  les  projets 
de  loi  proposés  par  le  gouvernement.  Trois  orateurs,  pris  dans 
son  sein,  étaient  envoyés  au  corps  législatif  pour  y  exposer  les 
motifs  de  son  vœu  et  défendre  ses  délibérations.  Le  corps  légis- 
latif, composé  de  trois  cents  membres,  ne  devait  point  discu- 
ter, mais  écouter  en  silence  les  trois  orateurs  du  tribunat.  n 
faisait  la  loi  en  statuant  par  scrutin  secret. 

*  Voir  te  dernier  article  au  n*  précédent»  ci-dessus^,  p.  2G3. 
XXXVr  VOL.  —  i'  SÉRIE.  TOME  XVI.  —  N*»  95.  —  1853.  25 
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Yoioi  comment  ces  trois  assemblées  se  formèrent.  Vakbé 
^ieyès  et  Roger-Ducos,  consuls  sortairts,  nommèrent  trente-neuf 
membres,  qui,  réunis  à  eux^  composèrent  la  majorité  du  sénat. 
Le  lendemain,  celte  majorîfé,  par  une  nouvelle  nomination^ 
compléta  le  nombre  des  sénateors.  Le  sénat,  ainsi  nommé,  fit 
ensuite  l'élection  de  trois  cents  citoyens  pour  former  le  corps 
législatif,  ptiis  celle  des  cent  autres  citoyens  qui  devaient  com- 
poser le  tribunal. 

Telle  fut  Torgatiisation  du  gouvemenlent  issu  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire;  c'était  une  monarchie,  tempérée  par 
<|uelques  iostitulions  aristocratiques  et  démocratiques. 

Le  Nouveau  gouvernement,  qui  savait  très-bien  que  c'était 
surtout  pour  conserv  er  leur  religion  que  les  insurgés  de  l'Ouest 
avaient  pris  les  armes,  se  bâta  d'entrer  dans  d'autres  voies 
(lue  celles  du  Directoire,  et  montra  pour  la  liberté  de  cons- 
cience autant  de  modération  que  celui-ci  avait  montré  d'into- 
lérance. Une  amnistie  pleine  et  entière  fut  accordée  à  la  Vendée, 
et  à  cette  amnistie,  les  trois  consuls  joignirent  la  proclamation 
suivante  : 

«Une  guerre  impie  menace  d'embraser  une  seconde  fois 
»  les  départements  de  l'Ouest.  Le  devoir  des  premiers  magis- 
»  trats  de  la  république  est  d'en  arrêter  les  progrès  et  de 
)>  l'éteindre  dans  son  foyer  ;  mais  ils  ne  veulent  déployer  la 
H  force  qu'après  avoir  ^uîsé  les  voies  de  la  persuasion  et  de 
»  la  justice.  Les  artisans  de.  ces  troubles  sont  des  partisans 
»  insensés  de  detij?  hommes  qui  n'ont  m  honorer  ni  leur  rang 
»  par  des  vertus,  ni  leur  malheur  par  des  exploits^  méprisés  de 
»  l'étranger,  dont  ils  ont  armé  la  haine,  sans  avoir  pu  lui  ins- 
»  pirer  de  l'intérêt.  Ce  sont  encore  des  traîtres  vendus  à  l'Ân- 
i>  gleterre  et  instruments  de  ses  fureurs^  ou  des  brigands,  qui 
»  ne  cherchent  dans  les  discordes  civiles,  que  l'aliment  et  Tim- 
u  punité  de  leurs  forfaits.  A  de  tels  hommes,  le  gouvernement 
»  ne  doit  ni  ménagement,  ni  déclaration  de  ses  principes. 

^  Mais  il  est  des  citoyens  cbers  à  la  patrie,,  qui  ont  été  séduits 
»  par  leurs  artifices  ;  c'est  à  ces  citoyens  que  sont  dues  les 
»  lumières  de  la  vérité.  Des  lois  injustes  ont  été  promulguées 
>»  et  executives  ;  des  actes  arbitraires  ont  alarmé  la  sécurité  des 
»  citoyens  et  la  liberté  des  consciences....  C'est  pour  réparer 
p  ces  injustices  et  ces  erreurs,  qu'un  gouvernement,  fondé  sur 
D  les  bases  sacrées  de  la  liberté,  de  légalité,  du  système  reprè- 
n  sentalif,  a  été  pcoclamé  et  reconnu  par  la  nation.  La  volonté 
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»  coQstftDte^  comme  Fiatërét  et  la  gloire  des  premiers  magis*' 
n  trats  qu'elle  s'est  donnéa,  sera  de  fermer  toutes  les  plaies  de 
»  la  France....  Le^consuls  déclarent  que  la  liberté  des  cultes 
9  est  garantie  par  la  constitution  ;  qu'aucun  magistrat  ne  peut 
a  y  porter  atteinte  ;  qu'aucun  homme  ne  peut  dire  à  un 
»  autre  homme  :  Tu  exerceras  un  tel  culte;  tu  ne  V exerceras  que 
»  tel  jaurt... 

»  Si,  malgré  toutes  les  mesures  que  \ient  de  prendre  le  gou^ 
»  vernement,  il  était  encore  des  hommes  qui  osassent  protoquer 
»  la  guerre  civile ,  il  ne  resterait  àux  premiers  magistrats 
»  qu'un  dcToir  triste,  mais  nécessaire  à  remplir,  celui  de  les 
»  subjuguer  par  la  force.  Mais  non,  tous  ne  connaîtront  plus 
»  qu'un  sentiment,  l'amour  de  la  patrie.  Les  ministres  d'un 
«  Dieu  de  paix  seront  les  premiers  moteurs  de  la  réconciliation 
»  et  de  la  concorde  :  qu'Us  parlent  au  coeur  le  langage  qu'ils 
»  apprirent  à  V école  de  leur  maître;  qu^ils  aillent  dans  les  tem- 
»  pies,  qui  se  rouvrent  pour  eux,  ofTrir  avec  leurs  concitoyens 
»  le  sacrifice  qui  expiera  les  crimes  de  la  guerre  et  le  sang 
*  qu'elle  a  fait  verser  !  » 

Les  deux  hommes  que  la  proclamation  consulaire  accusait 
de  n'avoir  pas  su  honorer  ni  leur  rang  par  des  vertus,  ni  leur 
malheur  par  des  exploits,  étaient  le-  comte  de  Provence  et  le 
comte  d^Artois,  depuis  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Il  était  assuré- 
ment de  la  (lolitique  des  consuls  de  Jeter  le  blâme  sur  les  frères 
(le  Louis  XVI,  osafU  revendiquer  leurs  droits.  Les  princes 
détrftnés  ont  toujours  tort  aux  yeux  de  xeux  qui  ont  usurpé 
leur  place,  lorsqu'ils  veulent  se  faire  un  parti  dans  le  pays 
dont  la  révolte  les  a  chassés.  Il  est  facile  de  les  trouver  dé-^ 
pourvus  de  vertus  quand  on  sonde^  avec  le  regard  de  la  défiance 
ou  de  la  haine^  jusqu'aux  moindres  actions  de  leur  vie  privée* 
Assurément  les  deux  augustes  exilés  dont  nous  parlons  ici, 
n'étaient  pas  sans  défauts,  leurs  mœurs  ne  se  trouvaient  pas 
à  l'abri  de  la  médisance  comme  celles  du  roirmartyr,  mais, 
sans  vouloir  les  excuser^  nous  pouvons  dire  tiardiment  à  leurs 
accusateurs  ce  que  le  Hauveur  du  monde  disait  aux  Juifs  qui 
voulaient  lapider  la  femme  adultère  :  Que  ceux  denire  vous  qui 
sont  sans  péché  leur  jettent  la  première  pierre  I 

Pour  ce  qui  est  du  reproche  de  n'avoir  point  honoré  leur  mal^ 
heur  par  des  exploits,  la  cause  en  doit  être  attribuée  à  l'Angle* 
terre  et  aux  antres  puissances  étrangers  qui  s'opposèrent  tou^ 
jours  à  la  réunion  de  ces  princes  avec  les  armées  vendéennes. 
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L'occasion  n'a  point  servi  leur  bravoure  ;  ils  avaient  les  mains 
liées  par  ceux  qui  avaient  lâchement  laissé  assassiner  Louis  XVI, 
comment  pouvàientrils  guerroyer  contre  l'anarchie  î  Après  tout, 
le  doigt  de  Dieu  était  là^  et  l'heure  de  la  délivrance  ne  devait  pas 
encore  sonner  pour  eux? 

Cependant  les  cardinaux^  chassés  de  Rome  par  l'armée  fran- 
çaise^ s'étaient,  grâce  à  la  tolérance  de  l'Autriche,  réunis  en  con- 
clave à  Venise,  quelque  temps  après  la  mort  de  Pie  VI.  Ils  y  en- 
trèrent au  nombre  de  trentercinq,  le  1"  déceihbre  1799,  et  n'en 
sortirent  que  le  14  mars  1800,  Le  conclave  dura  ainsi  cent-quatre 
jours.  Pendant  pcès  de  deux  mois,  les  voix  se  partagèrent  entre 
le  cardinal  Bellisomi.  évéque  de  Césène,  et  le  cardinal  Mattéi,  ar- 
chevêque de  Ferrare  ;  le  premier  en  eut  vingt-deux  et  le  second 
treize;  or,  la  majorité  voulue  était  vingtrquatre.  L'influence 
autrichienne  empêcha  le  cardinal  Bellisomi  d'être  élu.  Après 
un  temps  considérable  perdu  en  votes  inutiles,  Ck)nsalvi,  secré^ 
taire  du  conclave,  mit  en  avant  le  cardinal  Chiaramonti,  évêque 
d'Imola,  homme  d'un  caractère  doux,  affable  et  modéré,  à  la 
voix  paternelle,  indépendant  et  dont  le  Sacré-Collége  devait 
espérer  de  diriger  les  projets  et  les  travaux  pour  le  bien  de  la 
religion.  Le  cardinal  Chiaramonti,  était  un  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  qui  devait  son  élévation  à  Pie  VI  dont  il  était  parent, 
il  fallut  quinze  jours  de  prières  et  d'instances,  pour  le  faire  con- 
sentir à  la  candidature  ;  enfin  il  se  résigna  à  l'acceptation  de  la 
tiare  et  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  PIE  VII,  le  14  mars  1800. 

Le  couronnement  se  fit  le  SI  du  même  mo\s,  dans  l'église  de 
Saiut-<jeorges,  par  le  cardinal  Antoine  Doria,  doyen  de  l'ordre 
des  cardinaux-diacres.  Le  nouveau  Pontife  destiné  par  la  Provi* 
(ience  à  rendre  la  pai^  à  l'Église,  fit  son  entrée  à  Rome,  le  3  juiUet, 
au  milieu  d'indicibles  transports  de  joie  de  la  part  du  peuple 
ix)main. 

Dès  le  15  mai,  il  avait  adressé  à  tous  les  évèques  de  la  chré- 
tienté une  lettre  encyclique  dans  laquelle  il  exprimait  la  peine 
que  lui  causait  la  situation  affligeante  de  l'Église  en  France  : 

»  Nous éprouvonsune  profonde  tristesse  et  une  vive  douleur,  ; 
V  disait-il,  en  considérant  ceux  de  nos  enfants  qui  habitent  la 
»  France  ;  nous  sacrifierions  notre  vie  pour  eux,  si  notre  mort 
D  pouvait  opérer  leur  salut.  Une  ci  inconstance  diminue  et  adoucit 
»  l*amertume  de  notre  deuil.  C'est  la  force  et  la  constance  qu'ont 
»  montrées  plusieurs  d'entre  vous,  et  qui  ont  été  imitées  par  tant 
»  de .  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  taut  rang; 
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V  leur  coarage  à  ne  pas  se  souiller  du  serment  illicite  et  cou- 
»  pable,  pour  continuer  d'obéir  aux  décrets  et  aux  sentences  du 
»  Suint-Siége  apostolique^  restera  éterneUement  gravé  dans  notre 
»  mémoire^  autant  que  la  cruauté  renouvelée  des  temps  anciens 
»  aved  laquelle  on  a  poursuivi  ces  chrétiens  fidèles.  >» 

Un  des  premiers  soins  de  Pie  VU  fut  donc  de  tenir,  relative- 
ment au  serment  des  prêtres  constitutionnels,  le  même  langage 
que  son  vénérable  et  saint  prédécesseur.  Les  évêques  intrus  ne 
furent  nullement  flattés  de  voir  le  nouveau  pape  manifester  ainsi 
ouvertement  l'horreur  qu'il  avait  pour  ce  serment  sacrilège; 
mais  ils  dissimulèrent  leur  dépit  et  se  gardèrent  bien  de  |)ublicr 
Vencyclique,  qui  fut  néanmoins  traitée  de  pièce  infâme  par  les  ré- 
dacteurs d'une  feuille  constitutionnelle,  appelée  les  Annales  de  la 
Religion.  Pour  montrer  aux  catholiques  que  leur  société  schisnia- 
tique  n'était  pas  sans  principe  de  vie  et  sans  espoir  d'avenir,  ils 
multiplièrent  leurs  synodes,  en  attendant  la  réunion  du  second 
conciliabule  national  qu'ils  annonçaient  comnie  prochain. 

Audrein,  évêque  constitutronnel  du  Finistère,  adressa  à  ses 
ouailles  une  lettre  pastorale,  dans  laquelle  il  attribuait  modeste- 
ment à  lui  et  à  ses  confrères  la  pacification  religieuse  dont  le  pays 
commençait  à  goûter  les  bienfaits  : 

ft  L'Église  de  France,  disait-il,  que  d'immondes  cannibales, 
»  aidés  de  l'absurde  athéisme,  ^'étaient  vantés  d'avoir  anéantie 
»  dans  son  sang,  recouvrera  son  ancien  lustre  et  reprendra  son 
»  premier  rang  dans  les  fastes  catholiques. . .  » 

Dans  un  autre  mandement  dq  même  pasteur,  on  lit  ce  curieux 
passage  : 

«  0  les  bien  aimés  de  mon  cœur^  ma  gloire  et  ma  joie  en 
»  Jésus-Christ!  voici  les  actes  de  notre  synode,  fruits  précieux  de 
»  notre  zèle.  Vont-ils  devenir  des  règles  de  conduite  pour  vous 
»  et  pour  les  fidèles  que  vous  dirigez?  Déjà  les  malveillants  et 

V  les  imposteurs  s'agitent  et  se  disent  dans  leur  cœur  plein  de 
»  rage  :  Cen  est  fait  de  nous,  s'ils  font  tout  ce  qu'ils  ont  arrêté  dam 
D  leur  synode.  » 

De  son  côté,  Jacob,  intrus  de  Saint-Brieux,  déclamait  avec  non 
moiiks  de  fiel  contre  le  clergé  catholique. 

«  Jusqu'à  quand,  s'écriait-il,  dans  une  circulaire  adressée  à 

»  ses  prétendus  diocésains,  jusqu'à  quand  les  évêques  émigrés 

.^  serviront-ils  la  cause  des  ennemis  de  la  France?  Jusqu'à 

»  quand  ceux  qui  devraient  conserver  dans  toute  sa  pureté 

»  renseignement  public  et  pj^rticulieri  de  1a  religion,  cherche- 
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1»  ronMIs  à  la  coiTompre?  Les  fanatiqueêf  ils  accusent  les  prêtres 
«  constitutionnels  d'erreur  et  de  schisme,  et  ce  sont  ces  prêtres 
«  constitutionnels  qui  sont  obligés  chaque  jour  de  s'élever 
»  contre  les  nouveaux  livres  dogmatiques  que  les  apAtres  de 
»  Terreur  s'efforcent  de  répandre.  «> 

On  comprend  facilement  l'irritation  de  ces  misérables  intrus 
contre  les  véritables  pasteurs  dont  ils  avaient  usurpé  les  sièges  ; 
car  loin  d'augmenter>  le  nombre  de  leurs  adhérents  dinrinuait 
de  jour  en  jour,  et  le  gotivernement,  quijtisqu'alors  les  avait 
protégés,  commençait  à  les  regarder  comme  des  sectaires  dan^ 
gereux  pour  le  repos  de  la  France. 

Vers  le  mois  de  ifiars  de  l'année  1800,  les  consuls  permirent 
aux  prêtres  exilés  de  rentrer  dans  leur  patrie^  à  fai  condition 
qu'ils  prêteraient  le  serment  suivant  : 

«  Je  promets  que  Je  ne  troublerai  point  Tordre  civil,  qne  je 
D  serai  soumis  aux  lois  civiles  et  justes,  que  je  ne  m'opposerai 
»  point  au  gouvernement  sous  lequel  je  vis.  C'est  dans  ce 
ji  sens  que  je  promets  fidélité  à  la  constitution.  » 

Ce  serment,  ou  plut6t  cette  simple  promesse,  détint  un  sujet 
de  contestation  parmi  le  clergé  catholique.  Quelques  étéques 
crurent  pouvoir  le  permettre,  d'autres  le  défendirent  absolu** 
ment.  Ces  derniers  disaient,  pour  motiver  leur  défense,  que 
le  gouvernement  consulaire  ne  pouvait  inspirer  aucune  con- 
fiance ;  qu'il  ne  fallait  plus,  depuis  la  révolution,  compter  sur 
la  valeur  des  mots;  qu'on  leur  donnait  un  sens  nouveau,  et 
que  des  curés,  qui  avaient  fait  cette  promesse,  croyant  qu'elle 
ne  renfermait  seulement  que  l'engagement  de  se  soumettre  au 
gouvernement,  d'en  respecter  les  pouvoirs  et  dé  ne  prendre 
part  à  aucun  complot,  avaient  été  inquiétés  et  traités  de  par- 
jures; Tun,  parce  qu'il  avait  blâmé  un  acquéreur  de  biens 
nationaux,  qui  le  consultait  au  lit  de  la  mort,  et  qu'il  Ifavait 
engagé  à  restituer  ces  biens  mal  acquis;  Tautre,  parce  qti'il 
aivait  condamné  le  divorce.  Ils  montraient  ensuite  que  la 
légitimité  de  la  promesse  était  douteuse,  et  que  ce  devait  être 
une  raison  pèur  ne  la  pas  taire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  nombre  de  prêtres,  fiitigués  des  «li- 
sérés de  l'exil  et  encouragés  par  le  siience  du  Sâint^Biége  au  si^^et 
de  ce  nouveau  serment  civil,  flrsnt  la  promesse  esigie  et  re- 
çurent en  échange  une  earle  de  sànité  conçue  en  ces  iêrmes  : 

<c  Le  citoyen  It.,  prêtre  catholique,  peut  exercer  puMi(fm»Mt 
n  et  paiêiblement,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 
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»  On  l'e^Lhorte  à  coocourir,  par  la  voie  de  son  «ptnisj^^  m 
9  maintien  de  la  paix,  de  l'ordre  et  de  la  soiunission  aux  JoiB.  » 
.  L'acceptation  d'une  telle  carte  n'avait  rieo  qui  pti  raijBaQ-* 
nablement  alarmer  la  conscience  la  plus  délicate;  ^ar  8$i 
formule  ne  renfermait  «ien  de  ccmtraire  à  la  foi  et  à  la  morale 
catholiques,  il. y  avait  d'ailleurs  pour  les  soumissionnaires  un 
argument  qui  semble  décisif  et  que  voici  :  s'il  n'est  pas  permi%<^ 
de  faire  du  mal  pour  qu'il  en  arrive  du  bten;  il  ji'ast  pas 
permis  non  plus  d'omettre  un  bien  d'obligation  certainement 
et  évidemment  commandé,  dans  la  crainte  d'un  mal  dwteux* 
Or,  pour  les  prêtres,  pour  les  pasteurs  surtout,  c'est  un  desvoh* 
essentiel,  de  droit  naturel  et  divin,  de  ne  pas  livrer  le  peupki 
à  l'ignorance  et  à  la  séduction,  de  ne  pas  déserter  le  eult^' 
des  autels,  de  ne  pas  abandonner  les  temples  aux  scliiamatiqaes 
et  aux  impies,  do  ne  pas  errer  séparés  de  leur  troupeau  dans 
des  régions  lointaines.  Les  uns  sont  donc  certains  de  remplir 
une  obligation  ;  tandis  que  les  autres  doutent  ou  doivent  douter 
de  la  réalité  du  mal  qui  les  empêche  de  la  reoiplir,  puisque 
les  sentiments  sont  partagés,  et  que  le  chef  de  l'flgltee  xiefuse 
de  reconnaUrç  ce  mal. 

Cependant  la  frégate  la  Dédaigneuse  faisait  voile  vers  Çajenn^ 
pour  en  ramener  les  prêtres  déportés;  le  retour  en  Fcanee  4e 
tous  ces  confesseurs  de  la  foi,  et  celui  des  autres  prétoes  qui 
revenaient  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  TEspagneifit  des 
autres  pays  voisins,  ranima  le  courage  des  catholiques,  aug- 
menta leur  nombre  et  diminua  les  rangs  déjà  si  clairs  des 
partisans  du  schisme  constitutionnel.  Les  indifTéreate  eux* 
mêmes  préféraient  les  ministres  fidèles ,  qui  avaient  tout 
sacrifié  pour  censerver  leur  foi,  à  ces  lâciies  apostats  qu'w 
avait  vus,  dans  toutes  les  phases  de  la  révolution,  régler  leur 
conscience  sur  l'esprit  anorefttco-pM/ojopAîftie,  quelque  impie 
qu'il  pût^tre,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  se  recommandaient  pas 
généralement  par  la  régularité  de  leurs  moanrsp  Abandonnés 
par  le  gouvernement  auquel  ih  s'étaient  livrés  corps  et  fime, 
les  intrus  ne  touchaient  plus  de  traitement,  et  se  Irouvaiernt, 
pour  la  plupart  réduits  à  l'indigence.  Le  àiasle,  évéque  du 
Morbitian,  qui  n'avait  plus  que  deux  prêtres  pour  l'assister  à  la 
catliédrale  de  Vannes,  était  tombé  dans  une  si  grande  pauvreté, 
q«11  résolut  d'aller  à  l'hôpital  afin  d'y  obtenir  uœ  plaoe.  Ce 
sont  les  Annales  des  constitutionnels  qui  rappoiltent  ce  Int. 

Bonaparte  entrevoyait  le  rOIe  4e  la  ^igion  cattiQliqiie  4w3 
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les  sociétés  Iniinaines;  il  savait  que  toute  organisatioo  puissante 
et  durable  doit  reposer  sur  une  croyance^  sur  un  culte,  qui, 
tout  à  la  fois,  partent  à  Tesprit  et  au  cœur;  or,  cette  croyance  et 
ce  culte  raisonnables  se  trouvaient  seuls  dans  le  catholicisme, 
qui  venait  d'être  si  cruellement  persécuté  par  la  révolution,  dont 
il  était  devenu  le  maître.  Son  regard  profond,  en  sondant  le 
passé ,  avait  lu  dans  l'avenir.  L'histoire  lui  avait  appris  que  les 
trônes  les  plus  solides  étaient  ceux  qui  s'appuyaient  contre  l'autel 
et  que  les  majestés  les  plus  imposantes  étaient  celles  que  la  main 
d'un  Pontife  avait  consacrées.  Le  malheur  des  temps  avait  ren- 
Tersé  le  trône  des  enfants  de  saint  Louis  ;  rimpicté  avait  fait 
rouler,  avec  la  tête  de  Louis  XYI,  la  couronne  de  France  sur  un 
éctiafaud;  elle  était  tombée  dans  une  mare  de  sang;  mais  qui 
empêchait  le  jeune  vainqueur  de  Marengo,  devenu  premier  con- 
sul, de  ramasser  cette  couronne ,  de  l'essuyer  et  de  se  la  mettre 
sur  le  front?  Ce  trône  antique,  sur  lequel  trois  races  illustres 
s'étaient  successivement  assises,  qui  l'empêchait  de  le  relever, 
de  le  restaurer  et  de  s'y  asseoir  à  son  tour?  Les  frères  du  roi- 
martyr,  ses  héritiers  légitimes,  vivaient  encore,  il  est  vrai,  mais 
ils  étaient  dans  Texil ,  et  ils  y  pouvaient  mourir  aussi  obscuré- 
ment que  les  derniers  rejetons  des  deux  races  mérovingiennes 
et  carlovingiennes.  Il  avait,  grâce  à  la  vaillance  de  son  épée  et  à 
la  force  de  son  bras,  dompté  l'hydre  révolutionnaire;  le  peuple 
et  l'armée  étaient  pour  lui,  mais  il  lui  fallait  encore  l'Église,  et 
cette  Eglise,  décimée  par  une  persécution  de  dix  ans,  il  pouvait 
se  l'attacher  en  lui  rouvrant  les  portes  de  ses  sanctuaires  profa- 
nés, en  l'aidant  à  reconstruire  ses  autels,  en  la  protégeant,  en 
lui  rendant  les  antiques  splendeurs  de  son  culte  !  Cette  politique 
adroite  et  sage  s'harmonisait  d'ailleurs  par£aitement  avec  ses 
idées  d'ordre  et  ses  principes  religieux. 

Bonaparte,  en  effet,  avait  gardé  au  fond  du  cœur  les  premiers 
instincts  de  la  foi  italienne,  les  traditions  mal  éteintes  d'une  en- 
fance catholique.  «  II  aimait  les  belles  cérémonies  du  culte  pa- 
»  ternel  :  le  son  des  cloches,  vibrant  à  travers  le  silence  du  soir, 
n  le  faisait  tressaillir  malgré  lui;  quand  il  passait  devant  nos 
f>  vieilles  basiliques  iermées,  il  se  rappelait,  avec  une  émotion 
»  mêlée  de  crainte,  la  pauvre  église  d'Ajaccio,  le  signe  de  la 
»  croix  de  sa  nourrice,  et  son  vieil  oncle  l'archidiacre  Lucien, 
»  qui  l'avait  béni  au  lit  de  mort.  De  cet  ensemble  de  sentiments 
»  religieux  et  politiques,  naissait  en  son  âme  le  désir  fermement 
«  arrêté  de  reconstituer  l'Eglise  de  France  ;  mais  il  voulait  que 
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9  cette  Eglise,  docile  et  disciplinée,  ne  devtntjamais  un  obstacle 
0  4  st's  desseins,  et  servit  avant  tout  d'instrument  à  sa  poli- 
»  tique  ^  » 

Ainsi,  grftce  aux  projets  et  aux  inclinations  du  consul  Bona* 
parte,  la  République  Française  et  TEglise  Romaine  allaient 
enfin  se  réconcilier  et  se  donner  publiquement  le  baiser  de  paixl 

Hélas  !  que  cette  Église  de  France,  la  fille  aînée  de  celle  de 
Rome,  avait  perdu  de  sa  splendeur  première  et  de  son  antique 
liberté  ! 

Sous  la  domination  des  Césars,  et  tandis  que  la  Gaule  faisait 
modestement  partie  d'un  prétoire  de  Tempire  romain,  les 
évoques  et  le  clergé  cat^ioliques  avaient  joué  parmi  nos  pères 
un  grand  rôle  :  ils  avaient  conservé  sur  le  sol,  dépourvu  de 
nationalité  et  de  bonheur,  les  notions  de  la  justice  et  du  droit, 
les  consolations  impérissables  dont  l'Evangile  et  la  prière  sont 
la  double  source.  Durant  les  invasions  des  barbares,  ils  avaient 
adouci  la  tyrannie  des  hommes  du  Nord,  et  stipulé  en  faveur  du 
peuple.  La  société  ne  s'était  fondée  que  par  eux,  et,  avec  elle,  la 
monarchie.  Tuteurs  naturels  d'une  civilisation  qui  émanait  de 
leur  autorité  et  de  leurs  travaux,  ils  avaient  été  associés  à  son 
gouvernement,  ils  avaient  pris  place  dans  l'Etat;  et^  si  le  peuple 
existait,  il  ne  le  devait  qu'à  l'Eglise.  D'autres  temps  étant  venus, 
le  clergé  était  entré  dans  le  système  féodal.  Plus  tard  il  avait 
formé  l'un  des  trois  grands  ordres  de  l'Etat;  plus  tard  encore,  il 
avait  eu  à  lutter  contre  l'invasion  armée  du  protestantisme;  et 
quand  le  traité  de  Wcstphalie  eut  exclu  l'idée  catholique  du 
gouvernement  des  peuples  et  du  droit  international,  il  s'était  vu 
relégué  dans  ses  temples  et  comme  parque  sur  le  terrain  re- 
ligieux. Là  étaient  désormais  sa  puissance  et  sa  gloire.  Sa 
mission  administrative  et  politique  touchait  à  son  terme^  mais 
son  œuvre  sociale,  loin  d'être  finie,  devait  se  prolonger  aussi 
longtemps  que  durerait  l'humanité. 

Malheureusement  les  rois  savent  que  la  liberté  et  l'isolement 
du  clergé  augmentent  sa  puissance  et  sa  force  morales.  Philippe 
le  Bel  avait  commencé  la  lutte  contre  l'indépendance  de  l'Eglise, 
Louis  xrv  l'acheva.  Aidé  par  les  parlements,  favorisé  par  la 
noblesse  de  quelques  évéques  et  par  les  craintes  de  plusieurs 
autres,  l'orgueilleux  monarque  constitua  autour  de  lui  une 


■  Amédée  Gabourd,  Révolution  françaite,  t.  v,  p.  373. 
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BgH$e  monar^i^pié,  saunibe  ati  toi  et  à  ses  Keuteiumts,  rele* 
vaut  (feux  antant  que  possible,  sans  consommer  sa  séparation 
d'avec  Rome,  sans  détruire  formellement  l'unité  catholicité.  Le 
gèù\&  et  Féioqnence  de  Bossuet  avaiei^l  servi  à  Louis  XIV  pour 
opérer  cette  espèce  de  Sùhîsnie  que  les  plis  du  OButeau  des 
rois  très^chrétteas  devaient  protéger  coatre  les  foudres  du  Va- 
iiim&«  Rome,  en  effet,,  asani  d'iiidalg>mce  envers  sa  fille  alaée/ 
se  èiontenta'  de  génnr  et  de  prier  pour  l'enCflint  téiiiéraire  qui 
s'éloignait  d'elle,  afin  de  vivre  sous  la  police ,  des  rois.  Le 
id*  sièek  avait  permis  à  l'Eglise  de  France  de  moissoimer  les 
tristes  traits  de  ce  fatal  éloignement.  ASsoeié  aux  pompes  de  la 
ttour,  Fépiscopat  s'était  yu  recruté  dans  te  noblesse  et  dans  les 
sdow  de  Versailles;  sa  solidarité  avec  le  pouvoir  civil  l'avail 
compromis  auit  yeux  du  peuple,  et  la  tempête  qui  avaîl  venversé 
le  trône  avait  aussi  renversé  ses  autel»! 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  l'expiation  suivit  de  près  te  faute  ; 
espiatiod  terrible,  il  est  vrai,  mais  aussi  courageusement  ac« 
deptâe.  L'Eglise  de  France  a  compris  la  rode  leçon  que  lui  a 
donnée  la  philosophe  raltdnneib,  durant  les  dernières  années 
dtt  i6*  siècle;  elle  a  vu  ce  qu'elle  pouvait  gagner  en  aseoeîant 
des  intérêts  céletles  à  une  cause  purement  buniaine,  et  mainte- 
nant, devenue  pauvre  et  soumise  à  la  voix  de  Rome  sa  mère, 
elle  s'est  réconciliée  avec  le  peufde  qui  ne  ropprimera  plue. 

L'abbé  Alph.  Coainni. 
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DES  PEUPLES    MODERNES, 

COlIfllDaRa  DANS  IBS  BAPPOITS  AVBG  LBI  PSOSftÈa  DB  LA  CIVIUSATIOH  aBFCtt 
LACBIITB  DB  l'bHFIBB  BOHAIN  JUSQU'AU  HlXNBUf  ikHB  SlItCLB. 

CHAPITRE    XXIV  ^ 
Du  aadiieii9fiiê(fel  su  Hlroir  des  StxoBtr. 

i  I.  —  Hiiioire  externe  du  Miroir  de$  Scuôom, 

Au  commencement  du  13*  siècle,  rAllemagne  venait  d'être 
divisée  par  des  principes  opposés  et  déchirée  par  des  factions 

*  Voir  te  chtp.  xxiii  au  n*  préeétfent  ci-dessiiâ,  p.  31 1. 
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enaeinies  :  ftUîguée  4e  toouUes  et  d'anarchie,  eUe  avait  accei^té 
Fnèdéric  H  pour  empereur  ;  mais  elle  n'enleodait  pas  par  là  se 
donner  un  maître  absolu ,  ni  accepter  le  droit  romain  que  ce 
pripce  demi-italien  paraiafait  vouloir  lui  apporter  d'au  delà  dea 
nu>nts»  Le  parti  saxon  cessait  de  liiLber  par  les  armes  contre  l'bé^ 
ritier  de  la  maison  de  Souabe;  mais  il  sentait  le  besoin  de  pr»* 
lester  par  les  idées  contre  Timportation  d'un  drcfit  qui  lui  étoJA 
profondément  antipathique.  Or,  à  ces  codes  Théodosien  et  Jus* 
tinien ,  si  savamment  distribués,  si  fertiles  en  définitions  philo* 
sophiques,  à  ces  derniers  legs  LiRî^tifs  d'une  civilisation  avan- 
cée, il  faUaii  opposer  une  espèce  de  corps  de  droit  gennanique. 
Mais  cottunent  débrouiller  ce  chaos,  comment  porter  la  lumière 
dans  ces  ténèbres^  comment  coordonner  ces  coutumes  orales  et 
non  encore  fixées,  qui  s'étaient  formées  en  Allemagne  sur  les 
débris  de  la  législation  carlovingi^pnc. 

D'après  les  idées  germaniques  et  féodales,  le  droit  de  faire  des 
lois  résidait,  non  dans  l'empereur,  mais  dans  la  nation,  c'estrà- 
dire  daM  l'aristocratie  territoriale  et  ecclésiastique  qui  était  cea* 
sée  la  représenter.  Si  donc  le  souverain  de  Germanie  eût  voul« 
imposer  en  son  nom  un  recueil  de  lois,  quand  même  il  ne  l'eût 
donné  que  comme  une  compilation  de  coutumes  nationales, 
cette  tentative  eût  été  repoussée  ;  on  y  eût  toujours  vu  un  :|^^ 
mier  pas  vers  l'usurpation  du  pouvoir  l^islatif.  L'esprit  de  U^ 
berté  politique  a  d'ombrageuses  et  invincibles  méfiances^ 

Mais  ce  que  n'aurait  pu  faire  un  empereur  ceint  du  diadème 
de  Gharlemagne,  et  entouré  de  tout  le  prestige  de  la  plus  haute 
dignité  de  l'Europe,  mn  chevalier  obscur  Tentreprit,  et  son  eq- 
treprise  eut  un  plein  succès. 

Ce  chevalier  était  Eike  de  Repgow;  son  nom  ne  nous  a  été  ré- 
vélé qu'après  sa  mort^  dans  des  préfaces  en  vers  qui  furent  ajou- 
tées i  de  nouvelles  f>ublications  de  son  ouvrage  primitif.  Eike  de 
Rqigovtr  ne  voulait  que  rendre  service  à  sa  patrie,  qu'y  'ivAco- 
duire  des  éléments  d'ordre  et  de  nationalité.  Il  tenait  à  la  durée 
de  son  œuvre,  il  ne  tenait  pas  à  sa  propre  gloire.  Comme  ces 
croisés  qui  allaient  périr  inconnus  sous  les  murs  de  Jérusalem, 
comme  ces  architectes  de  cathédrales  qui  élevaient  et  ciselaient 
des  foréis  de  pierres  sans  inscrire  leur  nom  sur  aucuniS  d'elles, 
le  restaurateur  du  droit  germanique,  f  homme  à  la  fois  modeste 
et  audacieux  qui  construisit  ce  monument  scientifique  et  nou- 
veau«  ou  devait  se  refléter  U  vie  juridi(|^^,  législative  et  morale 
de  sa  patrie  et  de  son  siècle  ;  cet  homme,  plus  étonuant  encore 
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par  rimmililé  que  parle  génie, aurait  Touln  descendre  et  rester 
ignoré  dans  le  tombeau. 

Voilà  ce  qui  caractérise  nos  grands  hommes  du  moyen  âge, 
et  ce  qui  leur  donne  une  tout  autre  physionomie  qu'aux  grands 
hommes  de  Tantiquité  profane.  Cette  absence  complète  de  per- 
sonnalité ne  peut  s'expliquer  que  par  une  pénétration  profonde 
de  l'esprit  du  christianisme  dans  certaines  flmes  d'élite,  et  c'est' 
ce  qui  fait  qu'à  cette  époque  on  voit  tant  de  mftles  et  héroïques 
vertus  à  côté  de  passions  si  brutales  et  si  féroces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vieilles  préfaces  du  Sacfuenspiegel  * 
nous  apprennent  qu'il  faut  associer  au  nom  iïEike  de  Repgoïc 
celui  du  comte  Hoyer  de  Valkenstin.  Ce  seigneur,  dont  les  do- 
maines étaient  situés  dans  la  Tburinge  du  nord,  passait  pour 
avoir  encouragé  Eike,  qui  était  son  juge  territorial,  dans  sa 
vaste  entreprise,  et  pour  l'avoir  déterminé  à  reproduire  en  alle- 
mand vulgaire  son  code  écrit  d'abord  en  latin. 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  cet  ouvrage,  auquel  on  donna  plus 
tard  le  titre  de  Miroir  des  Saxons,  c'est  la  simplicité  intrépide 
avec  laquelle  il  affirme  tout,  répond  à  tout,  pose  les  principes  et 
résout  les  difficultés,  sans  invoquer  aucune  loi,  aucune  coutume 
écrite,  aucun  auteur  ancien  ou  nouveau,  à  l'appui  de  ses  assen* 
lions  tranchantes  et  de  ses  sentences  d'oracle  *.  Ce  miroir,  que 
l'on  appellerait  peut-être  aujourd'hui  plus  justement  encore  le 
tableau,  pris  au  daguerréotype,  de  la  Saxe  au  moyen  ftge,  devait 
réfléchir,  et  fixer  bien  fidèlement  le  droit  de  cette  époque,  puis- 
qu'il fut  reçu  partout  avec  acclamation.  Le  témoignage  de  cette 
fidélité  se  trouve  dans  le  titre  même  que  l'ouvrage  d'Eike  reçut 
de  la  voix  publique  :  le  siècle  s'y  reconnut. 

La  propagation  du  Sachsenspiegel  ne  se  borna  pas  à  ce  qu'on 

1  Miroir  des  Saxons  (Elchorn, /)cMf«cftp  siaais  und  recht's  Gesehiclitef  t.  n,  p.  T2, 
i  279,  S*  édition.  GoUingue,  1853.)  Cet  aateur  rapporie  les  Tcrs  en  tienx  €t  plat 
allemand,  le»iuelt  servent  de  préface  à  une  édiUon  eu  Soâ^tintpiegel^  d'onadile 
très-postérieure  à  l'édlUon  primitive.  ^ 

'  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  le  Miroir  des  Saxons,  tout  en  ne  citant  au- 
cune autorité,  n*alt  puisé  à  aucune  source  contemporaine.  Pulsqull  a  été  le  résumé 
des  coutumes  locales  de  VAUemagne  du  nord,  il  a  dû  reproduke  ces  coutumes  soK 
orales,  solt.écrites,  et  il  n'y  en  avait  presque  pas  qui  ftisscot  éerites.. Parmi ees  der- 
nières cependant,  nous  citerons  la  coutume  de  Magdebourg»  à  laquelle  SU»  es  Mep- 
gow  a  pu  et  dû  faire  de  nombreux  emprunts.  Il  n'en  reste  pas  moins  trè^reuiar- 
quable  qu'un  simple  juge  de  Thuringe  ait  pu,  au  13*  siècle,  essayer  avec  quelque 
succès  d'établir  une  sorte  d'unité  de  législation  pour  toute  la  Saxe,  qui  avait  dois 
und  sivasté  étendue. 
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appelait  alors  la  Saxe,  c'efttrMire  à  la  Germanie  du  nord  ;  elle 
s'étendit  encore  d'un  côté  à  la  Frise  et  à  la  Hollande,  de  l'autre, 
aux  provinces  prussiennes,  slaves  et  lettes  unies  à  la  Germanie, 
et  jusqu'à  la  Pologne  elle-même  ^ 

Dans  la  plupart  des  manuscriis  du  Miroir  des  Saxons,  même 
les  plus  anciens,  figure,  à  la  suite  du  traité  principal,  une 
deuxième  partie  précédée  de  l'indication  suivante  :  «  Ici  com- 
mence le  droit  féodal  (Leheurecht).  »  C'est  une  espèce  de  traité 
séparé  et  spécial  sur  cette  portion  du  droit  de  cette  époque. 
Dans  nos  vieux  textes  latins ,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  vêtus 
auetor  ou  UMlus  antiquus  de  bensfidis.  «  D'après  sa  (orme  rhyth- 
»  mique,  dit  Eichorn,  et  le  style  de  la  composition  originale,  il 
»  ne  peut  pas  remonter  au  delà  du  commencement  du  13*  siècle. 
»  Cela  tombe  juste  au  moment  où  écrivait  Eike  de  RepgaWy  et  on 
»  peut  en  tirer  la  conséquence  qu'il  est  aussi  l'auteur  du  Traité 
»  de  droit  féodal  ^.  » 

Avant  la  fin  du  13*  siècle,  Bertholdde  Grimmenstein  copia  le 
Sachsenspiegel  en  y  introduisant  quelques  variantes,  et  ce  recueil 
qu'il  donùa  comme  un  ouvrage  nouveau  fut  accueilli  avec  une 
grande  faveur  dans  l'Allemagne  méridionale  sous  le  nom  de 
Miroir  de  Souabe  ^. 

Cela  achevait  de  propager  la  législation  d'Eike  de  Repgoiv 
parmi  tous  les  peuples  qui  parlaient  des  dialectes  germani- 
ques. 

Pour  être  parvenu  à  exercer  ainsi  sur  la  moitié  du  continent 
européen  une  action  rapide  et  puissante,  il  fallait  avoir  bien  heu- 
reusement répondu  aux  besoins  de  son  époque. 

Malheureusement,  on  introduisit  de  bonne  heure  dans  le  Mi- 
roir des  Saxons  des  interpolations  où  ne  se  retrouve  pas  toujours 
ce  patriotisme  désintéressé  qui  avait  présidé  à  l'œuvre  primi- 
tive. Aussi  vers  le  milieu  du  14"  siècle,  Jean  Kleuke,  provincial 
des  Augustins  en  Saxe  et  en  Thuringe,  écrivit  un  traité  contre  le 
Spéculum  saxonicum  pour  montrer  le  désaccord  de  quelques-unes 
des  décisions  du  pubMciste  laïque  avec  celles  du  droit  canon  et 
de  l^Iise.  En  1374,  le  pape  Grégoire  XI  sanctionna  ces  critiques 


♦  Elchom,  tMd.,  p.  2S9. 

3  Eich.,  t.  Il,  2  ^80,  p.  380  et  suivantes. 

^  Id.,ihid.,i2SZ,^f  297.  C'eat  moins  un  ouvrage  nouveau  et  original,  dit  Eichorn, 
que  le  comitlément  et  le  commentaire  du  Miroir  des  Saxona  (  fd. ,  jhid, , 
p.  306.) 
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en  sigDaîàni  et  en  condamnant,  par  une  bulle  pontificale^  cer- 
tain» principes  erronés  contenus  dans  le  Spéculum  ^ 

Dans  le  i  s*  siècle^  aux  gloses  du  Miroir  des  Saxons  on  ajouta 
une  espèce  de  procédure  judiciaire^  et  surtout  de  procédure  cri- 
nninelle  appelée  l'^calier  du  juge  {Riehiteig),  ou  la  glose  des  sea- 
bina  (Sch€f>encloët)  *. 

Après  avoir  ^ainsi  fait  Tbistoire  externe  du  Sachsmspiegel  et 
jeté  un  coup  d'œil  sur  l^  ouvrages  secondaires  qui  se  sont  grou- 
pé£(^  en  q))el<]fue  sorte,  autour  de  cet  ouvrage  capital,  il  nous 
reste  à  Texaminer  en  luinméiiie^  et  à  en  donner  l'analyse  rai- 
sMnée  dans  ses  rapporta  avec  le  sujet  spécial  qui  nous  oc- 
cupe. >. 

* 

2  U.  —  Yestiffes  des  amicng  systèmes  de  pénalités  gerfaaniq%es, 
A).  Paix  et  proacripUons,  perte  an  droit,  etc. 

Le  Saehsenspiegd  profite  d'une  manière  assez  singulière  des 
anciennes  idées  de  pénalité  attachées  à' toute  paix  royale  pour  ex- 
pliquer et  justifier  la  prohibition  de  la  cbasse  dans  trois  grandes 
Corêts  réservées  à  l'empereur.  Mais  en  même  temps  il  ose  dire 
quelque  chose  de  nouveau,  c'est  que  le  droit  de  cîiasse  es!  un 
droit  naturel.  Ainsi  l'auteur  saxon  marie  habilement  la  tradition 
antiq^ie  et  l'idée  progressive.  <i  Dieu,  en  créant  l'homme,  ditr4l» 
»  lut  avait  donné  tout  pouvoir  sur  les  oiseaux,  les  poissons  et  les 
»  quadrupèdes.  De  sorte  qu'on  ne  peut  décréter  contre  ceux  qui 
i>  les  poursuivent  et  qui  les  tuent,  ni  peine  de  mort,  ni  peine 
1»  corporelle.  » 

Ainsi  ce  juriste  d'un  petit  village  de  Thurioge  a  déjà  aperçu^ 
au  13'  siècle,  une  grande  vérité  législative,  c'est  qu'une  restric- 
tion d'un  droit  naturel  petit  bien  devenir  l'objet  d'une  ordon^ 
nance  de  police,  mais  qu'on  ne  saurait  transformer  en  crime» 
punissable  d'une  peine  afflictiye  et  infaioante,  le  fût  ainsi  in^ 


«  Eichorn,  loco  citato,  ibid.,  p.  292.  H  fait  remarqaer  <iiie  Grégoire  XI  n'a  jamili 
entendu  condamner  le  Miroir  des  Saxons,  dans  son  enseaMe  et  sa  taCaUté.  KleaU 
prétendait  y  avoir  releYé  31  erreurs  principales  ;  Grégoire  XI  eo  aurait  rBeonmi  an 
nombre  moins  grand  encore. 

>  n  existe  une  édition  de  eet  ouvrage  flitte  à  Gofogne  en  I48S  :  le  titre  en  est 
Schedensloëi;  c'at  le  même  litre  <iai  est  intiluté  le  SOievendoit  et  ^  est  Jcdnl  an 
BiéhstHg  (Eidiom,  t&td  ,  p.  290). 
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terdit  arblirairemeoi  Ce  fait  ne  saarait  être  qu'une  simple  in> 
traction  que  des  peines  légères  suffisent  pour  réprimer. 

«  U  y  a  trois  forêts  en  Saxe^  continue-Ml,  dans  lesquelles  ont 
»  été  mis  sous  la  sauT^arde  de  la  paix  du  roi>  proclamée  par  le 
»  ban  de  l'empire,  tous  les  animaux  sauVages  qui  y  habitent, 
»  excepté  les  ours,  les^ loups  et  les  renards^  Quiconque  tuera  une 
>  pièce  de  gibier  dans  ces  loréta,  paiera  au  ban  du  roi  soixante 
»  sous  d'amende  ;  si  on  y  (tasse  à  cheval,  on  devra  avoir  ses  arcs 
»  débandés  et  tenir  ses  chiens  en  laisse  K  i^ 

Quand  on  voit  FaDcieime  paix  royale^  respectée  jadis  comme 
une  protection  sacrée  pour  la  faiblesse  et  le  malhetir,  sfabaisser 
jusqu'à  devenir  une  sauvegarde  pour  des  cerfs  et  des  chevreuils^ 
jusqu'à  s'offrir  comme  un  moyen  détourné  de  conservation 
pour  la  vénerie  impériale,  on  est  bien  tenté  de  croire  que  le 
système  des  paix,  en  tant  que  système  sérieux,  a  fait  ^n  teiiaps^ 
et  que,  par  cette  puérile  application  qui  en  est  faite  à  de  vils  ani- 
maux, il  reçoit,  en  quelque  sorte,  le  coofxde  grâce. 

n  a'en  est  pas  cependant  tout  à  lait  ainsi  :  ce  vieux  système  se 
modifie  et  se  transformée,  plutôt  quil  ne  tombe  et  ne  périt 

Le  Miroir  des  Saxons  ne  considère  plus  séparément  et  distinc- 
temeat  lea^lîverses  espèces  de  paix  qui  multiplient  les  chances 
de  sécurité  pour  cedains  lieux  et  certaines  perscmnes.  11  n'y  a 
f)lu8  qu^une  seule  paix,  et  cette  paix  devient  une  grande  mesure 
de  sûreté  publique,  décrétée  par  L'autorité  impériale  sur  la  terre 
de  Saxe,  du  consentement  des  religieux  et  des  clercs,  des  grands, 
des  nobles,  des  vassaux,  des  prud'hommes,  boni  kominss,  enfin 
de  toutes  lea  classes  de  la  société.  C'est  àéwrmm  dans  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  temps  que  la  paix  devra  s'étendre  aux  clercs 
et  aux  religieux,  aux  femmes,  aux  jeunes  vierges  et  même  aux 
juib  dans  leurs  corps  et  dans  leurs  Mens.  Cette  même  paix  de- 
vra protéger  également  les  églises  et  les  cimetières,  les  manoirs 
ruraux  dans  les  limites  de  leurs  baies  et  de  leurs  fossés;  les 
charmirs  et  les  moidins,  les  routes  royales,  enfin  tout  ce  qui 
existe  dans  les  eaux  et  dans  les  champs.  La  paix  doit  régner  d'une 
manière  absolue  les  jours  de  lètes  et  de  mémoraUes  anniver- 
saires. C'est  pour  cela  qu'elle  doit  être  plus  religieusement  ob- 
servée le  cinquième  jour  de  la  semaine  ou  le  jeudi,  en  l'honneur 
du  baptême  ou  de  la  cène  de  Notre  Seigneur,  le  si)iième  en  la 
mémoire  de  sa  passion,  le  septième,  parce  qu'il  rappelle  le  grand 

'  spéculum  siuonic,  lib.  ii,  arUc.  lxi,  alin.  1  et  2. 
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repos  du  Créateur^  enfin  le  dimanche^  |)arce  que  ce  fut  le  jour 
de  la  résurrection  de  Jésus^  le  jour  de  la  réconciliation  de  Dieu 
avec  les  hommes,  et  que  les  hommes  ne  peuvent  mieux  glorifier 
ce  souvenir  de  paix  et  d'amour  qu'en  suspendant  eux-mêmes 
toutes  leurs  discordes  ^ 

C'est  la  trêve  de  Dieu  de  l'Occident  s'iatroduisant  en  Allemagne 
sous  les  auspices  d'une  foi  naïve  et  d'une  iingénieuse  interpréta- 
tion des  Ecritures. 

Les  habitudes  de  violence  étaient  encore  tdles  à  cette  époque 
<iuele8  seigneurs  poursuivis  pour  violation  de  la  paix  cherchaient 
à  intimider  leurs  juges  avec  une  escorte  de  séides  :  il  leur  est 
défendu  d'y  comparaître  avec  plus  de  trente  témoins,  qui  ne 
porteront  aucune  arme,  excepté  l'épée ,  signe  de  noblesse  et  de 
chevalerie  K 

Quiconque  tuait  ou  blessait  le  violateur  de  sa  propre  paix,  n'é- 
tait passible  d'aucune  peine  si  l'accident  était  arrivé  pendant 
l'acte  de  violence  ou  la  fuite  de  l'aggresseur  ^. 

Du  reste,  celui  qui  avait  juré  la  paix  et  la  violait,  devait  être 
condamné  à  mort.  Mais  celui  contre  lequel  il  n'y  aurait  eu  que 
des  indices  insuffisants,  pouvait  demander  le  duel  judiciaire,  tan- 
dis que  celui  qui  était  pris  en  flagrant  délit  était  exécuté  sur4e- 
cliamp  comme  parjure  et  violateur  de  la  paix  ^. 

Partout  où  il  y  avait  eu  paix  jurée,  il  était  défendu  de  porter 
des  armes  autres  que  l'épée,  excepté  quand  on  se  préparait  à  une 
expédition  générale. 

Le  port  même  de  l'épée  était  interdit  dans  Tintérieur  des  cités, 
des  châteaux  et  des  villas,  à  tous  ceux  qui  y  avaient  leur  domi- 
cile ou  qui,  y  étaient  reçus  comme  hôtes  pendant  un  certain 
temps^. 

^  «  Cependant,  ajoute  le  Spéculum,  ceux-là  peuvent  licitement 
porter  des  armes  qui  viennent  aux  cris  de  secours  pour  un  fait 
de  violence.  Tous  sont  tenus  d  accourir  à  ces  cris,  jusqu'aux 
adolescents  qui  viennent  d'atteindre  1  âge  de  raison,  et  qui  sont 
en  état  de  ceindre  une  épée.  On  n'excepte  de  cette  obligation 
que  les  clercs,  les  femmes,  les  pasteurs  et  les  gardiens  des 
églises.  » 

*  Spéculum  saxonic,  lib.  ii,  artic.  lxvi. 
î  rd,,  ibid,,  artic.  lxth. 

^  !d.f  tbid.f  artic.  LXtx. 

*  M.,  Ub.  m,  artic.  ix,  alln.  2  et  3. 
*/d.,llb.iu. 
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a  Si  les  cris  de  violence  et  la  poursuite  (]u  coupable  les  en- 
traînent  jusqu'aux  pieds  d'un  château  fort^  ils  le  tiendront 
assiégé  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  à  leurs  propres  dépens  : 
ils  ne  doivent  pas  sq  départir  de  la  poursuite  tant  qu'ils  sont 
sur  les  terres  de  leur  juridiction^  et  que  le  plaignant  est  à  leur 
tète.  Si  le  plaignant  est  blessé,  et  se  trouve  ainsi  arrêté  dans 
sa  course^  que  les  autres  voisins  continuent  de  poursuivre  le 
violateur  de  la  paix,  tant  qu'ils  peuvent  l'apercevoir.  Que  si 
le.  coupable,  dans  sa  fuite,  se  trouve  transporté  sur  une  autre 
juridiction,  et  qu'ils  puissent  le  saisir  avant  que  les  habitants 
de  celte  juridiction  ne  soient  venus,  ils  peuvent  l'emmener 
valablement.  Dans  le  cas  où  le  violateur  de  la  paix  se  réfugierait 
dans  des  châteaux,  des  cités  ou  des  villages,  on  peut  y  renou- 
veler les  cris  de  violence,  et,  après  avoir  réuni  par  ce  moyen 
le  lieutenant  de  justice  [scullelium) ,  avec  les  bonnes-gens  dnVitu, 
les  poursuivants  auront  le  droit  de  réclamer  l'accusé,  qui  devra 
leur  être  livré,  si  son  délit  est  une  voie  de  fait,  et  s'il  est  prouvé 
par  sept  témoins  dignes  de  Toi  ^  » 

«  Si  le  violateur  de  la  paix  a  été  reçu  dans  quelque  château, 
et  si,  contre  tojite  justice,  on  se  refuse  à  le  livrer,  il  faut  que 
le  juge  vienne  aux  cris  de  violence,  et  qu'élevant  lui-même  la 
Voix  de  toutes  ses  forces  de  manière  à  être  entendu  dans  le 
château,  il  réclame  l'accusé  pour  qu'il  puisse  être  jugé;  et  si 
cette  réclamation  est  repousséc,  le  château,  le  possesseur  du 
château  et  tous  ceux  qui  l'habitent  sont  voués  à  la  proscription. 
Mais  le  seigneur  châtelain  pourra  éviter  d'encourir  cette  pros- 
cription, en  permettant  au  plaignant  et  à  six  envoyés  du  juge 
de  pénétrer  dans  le  château  et  d'y  faire  les  recherches  né- 
cessaires pour  y  trouver  le  coupable  et  les  choses  qu'il  pourrait 
avoir  enlevées'-^.  » 

«Quand  on  n'accuse  un  château  que  sur  de  vagues  indices,  de 
receler  les  dépouilles  rapportées  d'une  expédition  guerrière,  le 
seigneur  du  château  ou  son  châtelain  est  admis  à  se  justifier  par 
serment  de  cette  imputation.  Mais  l'accusateur,  s'il  est  d'un 
rang  égal  à  ce  seigneur,  est  admis  à  lui  proposer  le  duel  judi- 
ciaire, à  l'appui  de  sa  plainte^.  » 

«  Que  si  des  cavaliers,  partis  d'un  château  pour  aller  faire  du 
butin  et  commettre  des  violences  dans  les  campagnes,  ne  re- 
tournent i>as  à  ce  cliâteau  même ,  dans  le  jour  et  la  nuit  qui 

»-»-'  Specul„\\h.nu 
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saiveni^  et  qu'ils  n'y  apportent  pas  ou  n'y  fassent  pas  apporter 
leur  butin,  que  le  château^  par  cela  seul,  soit  exempt  de  toutes 
fouilles  judiciaires.  Mais  si  les  ca^'aUers  reviennent  au  château 
après  avoir  consommé  leurs  ravages,  ce  chftteau  devra,  par 
un  juste  jugement,  être  condamné  comme  coupable  et  voué  à 
la  destruction  '.  » 

On  reconnaît^  dans  toutes  ces  dispositions  légidatives,  un 
certain  mélange  d'indulgence  et  de  sévérité.  Le  SatlmMpkgH 
.ne  veut  pas  avoir  l'air  de  faire  des  concessions;  et  cependant, 
afin  de  ne  pas  pousser  à  bout  les  seigneurs  féodaux,  if  se  con- 
tente d'une  simple  apparence  de  non  complicité  pour  déclarer 
leurs  manoirs  affranchis  de  toute  recherche.  Qui  ne  comprend 
qu'avec  un  peu  d'adresse  tout  chfttelain  pourra  jouir  de  cette 
exemption^  et  conserver  ainsi  les  profits  de  ses  brigandages 
lucratifs  ? 

IVun  autre  côté,  il  est  curieux  de  voir  le  château  se  transformer 
en  un  être  moral  contre  lequel  on  înslruit  un  véritable  procès, 
et  qui  peut  être  condamné  à  perdre  l'existence.  Le  donjon  féodal, 
derrière  ses  remparts,  ses  fossés  et  ses  ponts-levis,  était  devenu 
pour  le  pauvre  villageois,  pour  le  commerçant  et  le  voyageur, 
ime  perpétuelle  menace  :  c'était  la  personnification  de  l'abus  de 
la  force,  trop  souvent  impuni. 

Il  y  a  un  cas  où  le  Speevlvm  déploie  contre  toute  espèce  de 
maisons,  contre  les  simples  métairies  et  contre  les  chaumières 
des  villages,  aussi  bien  que  contre  les  châteaux,  une  rigueur 
expéditive  et  implacable  :  c'est  quand  elles  deviennent  des  re- 
paires où  des  ravisseurs  enferment  les  femmes  ou  les  jeunes 
filles,  objets  de  leurs  violences.  Alors,  par  cela  seul  que  le 
ravisseur  assigné  devant  la  justice  ne  se  présente  pas,  et  ne 
donne  ni  explication  ni  excuse,  «  la  maison  et  tout  être  vivant 
qui  l'habitait,  homme  ou  animal,  étant  censé  avoir  été  pré- 
sent aux  actes  de  violence  commis  contre  les  femmes  enlevées, 
est  condamné  à  perdre  la  tête  ^.  » 

C'est  ainsi  que  les  atteintes  à  la  pudeur  et  à  l'honneur  des 
femmes  sont  plus  sévèrement  réprimées  ((ue  les  autres  espèces 
de  crimes.  Tout  complice  ou  témoin  muet  de  ces  scènes  d'in- 
famie, fut-ce  un  être  privé  de  raison,  doit  disparaître  de  Ja 
surface  de  la  terre.  Parmi  toutes  les  violences  de  cette  époqtie, 

SptcuU,  lib.  III. 
3/d.,  %bid,y  lib.  ni,  arUc.  l. 
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il  n'en  est  potot  qui  émeuve  plus  violemment  la  vieille 
Allemagne  saxonne.  Cela  peint  d'un  trait  une  nation  et  un 
siècle. 

Pour  qu'un  château  ou  un  manoir  quelconque  pût  être  léga- 
lement détniity  il  fallait  que  le  juge  allât  frapper  trois  coups  de 
hache  contre  la  porttf  d'entrée;  alors  les  villains  ou  paysans 
devaient  travailler  à  la  démolition  de  rédiâce,  mais  sans  en 
emporter  aucun  meuble  ni  aucun  débris,  pas  même  les  pierres 
et  le  bois,  mais  seulement  les  dépouilles  et  le  butin  qui  y  avaient 
été  déposés^  ainsi  que  les  captifs  ou  les  captives  qui  y  avaient 
été  retenus  injustement.  Les  remparts  extérieurs  devaient  être 
abattus  et  les  fo8$às  comblés  aux  frais  des  liabitants  de  la  juri- 
diction ^ 

Tout  châtean  ainsi  démoli,  suivant  les  fi>rmes  légales,  ne 
pouvait  être  reconstruit  qu'avec  le  consentement  du  plaignant 
ot  l'autorisation  du  juge  ^.  Pour  cette  espèce  d'amnistie,  il  fallait 
donc  le  concours  de  celui .  qu'on  aurait  appelé  autrefois  le 
vengeur  du  sang  et  du  représentant  de  l'autorité  sociale. 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  le  droit  impérial  (AmserrecAl) 
confirma  par  ses  prohibitions  sévères  les  prescriptions  du 
Uiroir  des  Saxons,  relativement  à  l'abus  que  la  féodalité  faisait 
de  Ses  châteaux  forts.  On  trouve  encore  en  1 435 ,  un  décret 
de  Sigismond  de  Hongrie,  rendu  de  l'avis  d'jun  grand  nombre 
de  prélats,  de  princes  et  de  barons,  d'après  lequel  cet  em- 
pereur défend  aux  seigneurs  de  donner  dans,  leurs  châteaux 
un  refuge  aux  malfaiteurs  proscrits  par  la  justice,  sous  peine 
d'être  proscrits  eux-mêmes'. 

Le  flroit  itnpérial  s'en  prend  ainsi  aux  personnes  plus  qu'aux 
édifices  eux-mêmes,  de  l'asile  concédé  aux  criminels.  Voici  main- 
tenant  quelles  sont  les  règles  principales  du  Miroir  des  Saxons, 
relativement  à  la  perte  de  ia  paix  ou  proscription  qui  fut, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  un  des  principaux  ressorts  de  bi 
pénalité  chez  les  Scandinaves. 

«  Quiconque,  dans  une  affaire  où  il  s'agit  de  la  perte  de  la  vie 
ou  d'un  membre,  ne  comparait  pas  après  trois  citations  succes- 
sives, données  de  quinae  jours  en  quinze  jours,  pour  compa- 


'  SpêenU  mmmic,,  ttb.  la,  srtlc.  sxfin. 

*  Id,,  ibid.,  artic.  LXti. 

*  GoldaU.,  Co9utUut.  impérial,,  t.  m,  p.  4M. 


408  HISTOIRE   DU   DROIT  CRIMINEL 

raitre  devant  le  juge  ayant  le  droit  de  ban^  au  lieu  légal  du 
tribunal,  peut  être  condamné  à  la  proscription  ^  » 

«  Pourra  être  condamné  à  la  même  peine  celui  qui  en  aura 
frappé  un  autre  d'un  instrument  contondant  [baculaveril) ,  si  la 
Tictime  va  sur-le-champ  montrer  au  juge  ses  chairs  tuméfiées 
ou  pantelantes  en  présence  du  magistrat  communal  {prœco),  du 
lieutenant  de  justice  (sctUtetius)  et  des  villains  ou  habitants  du 
lieu,  et  si  l'auteur  de  cet  acte  de  violence  ne  se  présente  pas 
dans  un  délai  déterminé  pour  excuser  ou  justifier  cet  acte  de 
violence^» 

Pour  que  la  proscription  fût  un  fait  légal  et  eût  force  exécu- 
toire, il  fallait  «  que  le  gograve  ou  juge  féodal  la  prononçât  hii- 
méme,  puis  la  dénonçât  officiellement  au  comte,  en  lui  signalant 
le  crime  et  le  coupable;  le  comte,  eiï  ratifiant  alors  la  sen« 
tence  de  proscription,  lui  donnait  le  sceau  de  l'autorité  impé- 
riale*. 

Quel  que  fût  le  délit  pour  lequel  un  liomme  était  proscrit,  s'il 
était  saisi  dans  cet  état  de  proscription,  il  devait  être  condamaé 
au  dernier  supplice,  du  moment  que  le  plaignant  prouvait 
l'existence  de  la  proscription  légale,  et  le  fait  qui  en  était  la 
cause. 

Mais  la  proscription  n'était  pas  une  sorte  d'anathème  irrévo- 
cable :  celui  qui  en  était  l'objet  pouvait  demander  à  en  être 
relevé.  Il  fallait  pour  cela  qu'il  requit  un  sauf*conduit  du  juge, 
afin  d'avoir  la  paix  provisoire  en  se  rendant  devant  son  tribu- 
nal. Là,  il  était  admis  à  se  purger  de  son  crime  par  serment,  et 
le  juge  et  le  peuple  qui  était  présent  poutaient  l'absoudre  par  les 
doigts  et  la  parole,  c'est-à-dire  dans  la  même  forme  qu'ils  l'avaient 
maudit  et  proscrit.  Alors  la  paix  définitive  lui  était  rendue  ;  on 
ne  pouvait  plus  le  réputer  proscrit  ;  seulement  il  devait  fournir 
des  cautions  et  se  présenter  aux  trois  audiences  suivantes  pour 
répondre  à  quiconque  aurait  quelque  chose  à  lui  demander. 


'  Specul.  sasonic,,  lib.  i,  artic.  lxvii,  alln.  4. 

'  Id,  iMd.y  artic.  Lxvtii,  alin.  1. 

*  ïd,  ibid.,  arUc.  lxxi.  Celui  qui  était  proscrit  dam  les  ]usUce9  supérieures  l'était 
de  droit  dans  les  Juridictions  inférieures  :  celui  qui  l'était  dans  une  juridiction  in- 
férieure ne  l'était  pas  de  droit  dans  une  juridiction  supérieure.  Pour  qu'elle  fût  re- 
connue dans  cette  dernière  juridiction ,  l'accusateur  était  tenu  de  prouver  qu'elle 
avait  été  justement  prononcée  :  cela  équivalait  à  établir  le  fait  mAme  de  la  «rlml- 
nalité. 
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Que  si,  dan»  ce  délâi^  personne  ne  venait  porter  plainte  contre 
lui,  il  était  judiciairement  absous  et  déchargé  de  toute  poursuite. 
Si,  au  contraire,  quelque  accusateur  se  présentait,  le  juge  devait 
tenir  le  proscrit  sous  bonne  garde,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
répondu  aux  plaintes  portées  contre  lui  ^ 

Si  on  alléguait  en  justice  contre  quelqu^un  la  qualité  de  pros- 
crit, ce  dernier  pouvait  prouver  qu'il  avait  purgé  sa  proscription 
au  moyen  d'une  attestation  du  juge,  ou,  à  défont  du  juge,  du 
lieutenant  de  justice  (sctdtètim) ^  ou  du  magistrat  communal 
(pr(èco),  assisté  de  deux  bons  témoins.  Quand  il  avdiit  été  pros- 
crit sous  ban  royal.  Il  lui  fallait  les  témoignages  de  deux  magis- 
trats ayant  !ë  droit  de  ban. 

C'est  ainsi  que  dans  cette  procédure  toute  orale  du  moyen 
âge,  les  jugements  eux-mêmes  n'étaient  pas  écrits,  et  n'avaient 
d'authenticité  que  par  leur  publicité  même  et  par  le  souvenir 
de  ceux  qui  y  avaient  assisté. 

Voici  encore  un  moyen  que  le  Sachsempiegel  donne  aux  pros- 
crits pour  recouvrer  la  paix  : 

«  Quiconque  est  proscrit  par  le  juge,  et  est  tombé  sous  le  coup 
du  ban  du  roi,  ou  d'une  infraction  à  la  loi,  doit,  s'il  veut  s'en  a^ 
franchir,  suivre  la  cour  du  roi  pendant  six  semaines  :  le  roi  doit 
lui  donner  la  paix.  tSependant,  il  doit  prêter  serment  qu'il  se 
présentera  devant  le  juge  qui  l'avait  proscrit,  et  il  doit  le  faire 
dans  l'espace  de  quinze  jours,  en  retournant  dans  sa  province, 
et  il  annoncera  qu'il  est  prêt  en  même  temps  à  répondre  à  tou- 
tes les  plaintes.  Comme  signe  et  comme  complément  du  re- 
couvrement de  son  droit,  il  doit  se  munir,  pour  les  montrer  au 
juge,  de  lettres-patentes  marquées  du  sceau  royal,  afin  de  prou- 
ver qu'il  est  libre  de  toute  proscription  ^. 

La  perte  de  la  paix,  dans  les  limites  mêmes  où  elle  est  conser- 
vée, n'offre  donc  plus  ce  caractère  sauvage  et  implacable  quo 
nous  lui  avons  reconnu  dans  les  vieilles  législations  germani- 
ques. Le  proscrit  n'est  plus  assimilé  à  une  bête  fauve,  à  un 
loup^  sur  lequel  chacun  doit  courir  sus  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
assommé.  11  n'y  a  plus  contre  ces  criminels  fugitifs  d'irrévocable 


*  Spêeul,  saxonie,,  Ub.  m,  artlc.  xvii. 
'  Jd,,  tbtd.,  11b.  m, artlc.  xxxiv. 

*  Warqr,  dans  les  lois  Scandinaves,  et  dans  la  loi  sallque  wargux,  liv.  i*',  cb.  v, 
2  t .  On  se  rappelle  que,  dans  la  rigueur  primitive,  personne  ne  pouvait  donner  à 
manger  au  wargus,  pas  même  sa  femme  ou  son  père. 
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anathème.  On  voit  que  la  loi  de  grftee  a  rempUcé  la  90inlire  at 
inexorable  fatalité  des  temps  antiques. 
.  On  ne  retrouve  quelque  chose  de  cette  proecriptieii  eom^plèie 
et  universelle,  semblable  à  Tinterâiction  du  feu  et  de  Teau  de 
rancienne  Rome,  que  dans  la  mise  au  ban  de  l'empire  pour  les 
criminels  de  haute  trahison.  Voici  qudile  était,  dans  celte  cir- 
constance, la  formule  du  vieux  droit  impérial  (kemrrechi)  : 

«  Nous  déclarons  ta  femme  veuve  et  tes  enfants  orpheUos . 
»  nous  abandonnons  ton  corps  et  ta  chair  aux  bétes  des  forêts; 
»  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  poissons  des  eaox;  nous  t'abandoo- 
»  nons  à  la  discrétion  d'un  chacun  sur  toutes  les  routes;  nous 
1^  te  privons  du  droit  que  chacun  a  d'y  trouver  la  paix  et  )a 
»  sûreté,  et  nous  te  montrons  les  quatre  chemins  du  moude  au 
»  nom  du  diable.  » 

La  formule  de  la  mise  au  ban  de  l'empire  avait  été  aussi  mo- 
difiée et  adoucie  dans  les  temps  modernes.  «  Nous  te  déclarons 
»  déchu  de  notre  faveur,  tombé  dans  notre  disgrâce,  et  aban- 
»  donnons  ta  vie  et  tes  biens  à  un  chacun  ^  t 

Le  Spectdum  toasmieum  garde  encore  des  vestiges  de  la  péna- 
lité qui  consiste  dans  la  perte  du  droit;  mais  cette  pénaAité  était 
une  sorte  de  compensation  au  privilège  qu'avait  le  riche  ou  le 
noble  de  pouvoir  se  racheter  de  toute  peine  corporelle. 
.  Ainsi,  <r  celui  qui  était  vaincu  dans  un  duel  judiciaire,  ou 
»  qui,  après  avoir  donné  ses  gages  de  bataille,  ne  se  rendait 
»  pas  au  champ  clos  au  jour  fixé;  enfio,  tout  criminel,  même 
»  de  haut  lignage,  qui,  après  une  oondamnalion  publique,  ra- 
)»  cheiait  sa  vie  ou  sa  main,  et  payait  un  ^/eergeld,  faisait,  il  est 
»  vrai,  cesser  toute  poursuite  contre  sa  personne,,  mais  il  res- 
9  tait  privé  de  tout  droit  civil  et  frappé  d'infamie  'v  «  Or,  dans  le 
moyen  âge,  pour  un  seigneur  ou  un  cbevatter,  la  mort  civile 
avec  rin&unie  était  pire  que  la  mort  naturelle. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  dans  quelle  mesure  le 
wergeld  lui-même  avait  été  conservé  par  le  Spéculum  ta^ami'- 
eum. 


•  Droit  naturel  et  des  geru,  Puffendorf,  m,  212. 

'  In  Judicio  condemnatus,  si  vitam  aut  manum  redimat,  aine  jure  et  ixifamit  acit. 
SpecuL,  lib.  i,  arUc.  Lxv^alin.  2. 
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0).  Gradatlun  ât  rangs  €t  wsrgeld. 


Le  moyen  âge  aime  les  nombres  mystiques.  C'est  le  nombre 
sept  qui  est  l'objet  de  la  prédilection  de  Tauteur  du  Sachseni- 
piegeL 

«Origène  a  dit  qa'ïl  fallait  diviser  le  monde  en  sept  périodes  : 
les  six  premières  commencent  successivement  avec  Adam^  Noé, 
Abraham^  Moïse  ^  Davld^  et  la  transmigration  de  Babylone;  la 
septième  est  celle  du  Christ^  dont  la  dnrée  est  incertaine  et  le 
terme  inconnu.  Or,  il  y  a  également  sept  classifications  dans 
l*Etàt^  figurées  par  Tarme  excellemment  défensive  et  protectrice, 
le  bouclier.  »  Cette  arme,  que  le  guerrier  de  Tancienne  Rome 
ne  pouvait  jeter  sans  se  déshonorer,  était  devenue  plus  insépa- 
rable encore  du  gentilhomme  ou  chevalier  du  moyen  fige,  puis- 
qu'il y  portait  gravées  sa  devise  et  ses  armoiries,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  sa  maison  et  de  sa  race. 

it  Le  premier  bouclier,  dît  Eike  de  Repgow,  appartient  au  roi 
des  Romains.  »  C'est  le  roi  qui  doit  être  en  efiet  placé  à  la  tête 
de  tous  pour  la  défense  de  l'Etat.  Le  second  boucHer  doit  être  at- 
tribué aux  princes  ecclésiastiques,  aux  évêques,  aux  abbés  et  aux 
abbesses,  appelés  archi-illustres  K 

Après  le  roi,  qui  est  la  personnification  même  de  la  société,  la 
plus  grande  puissance  préservatricfe  de  l'ordre  public  n'est-elle 
pas  le  clergé  représenté  par  ses  chefs?  N'est-ce  [>aff  lui  qui  ré- 
pand ou  maintient  dans  les  cœurs  la  foi  et  la  morale,  ces  bou- 
cliers célestes,  ces  égides  mystiques,  destinés  à  garantir  les  peu- 
ples de  toute  passion  mauvaise  et  subversive  ? 

Ce  n'est  qu'après  les  princes  ecclésiastiques  que  se  placent  les 
princes  temporels  ou  laïques  appelés  simplement  iUustres,  sei- 
gneurs. 

Dans  ce  siècle,  où  l'on  a  faussement  cru  trouver  la  plus  com- 
plète expression  de  la  force  matérielle,  la  prééminence  est  hau- 
tement donnée  à  la  force  spirituelle  ;  on  n'accorde  aux  princes 
laïques  que  le  troisième  bouclier.    * 

Les  gentilshommes  tenant  leurs  fiefs  des  princes  ecclésiasti- 
ques ou  laïques,  quelle  que  soit  l'étendue  de  leurs  terrea^  n'au- 
ront droit  qu'au  quatrième  bouclier;  leurs  propres  vassaux 

'  Qui  iuper  iUustres  dicontur.  SpecuU  tasonie,,  Ub.  i,  artif .  m,  alki.  2. 
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» 

même  possédant  bannière  et  juridiction^  auront  le  cinquième 
bouclier;  le  sixième  sera  attribué  aux  hommes  (hons)  ou  \assaux 
de  ceux-ci,  appelés  arrière-vàssatur. 

Quant  au  septième  bouclier,  pourra-t-il  être  donné  au  simple 
paysan  ou  au  petit  bourgeois?  «  Cette  question  restera  indécise, 
»  comme  celle  du  développement  et  de  la  an  du  septième  âge 
»  du  monde  .^  » 

Dans  cette  septième  période,  que  le  Christ  a  inaugurée,  nul  ne 
doit  jamais  être  exclu  de  Tarmée  sociale  qui  combat  pour  le 
bonheur  de  tous.  Qu'il  y  ait  dans  la  famille  humaine  hiérarchie 
et  discipline,  c'est  la  condition  même  de  l'ordre  sur  la  terre, 
mais  que  le  banquet  symbolique  puisse  s'ouvrir  à  tous  les  mem- 
bres de  la  famille,  et  que  chacun  vienne  s'y  asseoir  à  son  rang  et 
à  son  tour. 

Depuis  l'abolition  des  castes  et  le  règne  de  l'Evangile,  il  n'y  a 
plus  de  classes  déshéritées  et  proscrites.  La  salle  du  festin  n'a 
plus  de  portes  d'airain  à  jamais  fermées  sur  elle. 

C'est  la  loi  du  monde  nouveau,  fille  de  la  loi  de  grâce. 

Si  le  mysticisme  a  donné  au  noble  juge  de  Thuringe  de  si 
mer\x'illeuses  inspirations,  pardonnons-lui  de  l'avoir  égaré  quel- 
quefois par  de  fausses  lueurs  *. 

Du  reste,  sa  théorie  sociale,  lors  même  qu'elle  ne  s'appuie  pas 
sur  le  symbolisme,  est  toujours  empruntée  à  la  Bible  et  à  l'E- 
vangile. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  religieux  le  plus  élevé,  il  n'hé- 
site pas  à  proclamer  l'égalité  entre  les  hommes  et  l'iniquité  de 
Tesclavage . 

«  Le  Très-Haut,  dit-il,  fit  l'homme  à  son  ipiage;  plus  tard,  il 
racheta  les  flls  de  l'homme  les  uns  comme  les  autres  par  sa  pas- 

'  Sic  ut  autem  in  septimà  8«eculi  aetate,  quoad  ftnem  est  Ecclesia  Incerta,  sic  nec 
scjtui  ac  cinguIuB  militaris  in  septimo  extitit.  /d.,  t&td.,  alin.  3. 

i  Entrainé  par  une  sorte  de  superstition  pour  le  nombre  7,  Eike  de  Repgov  ad- 
met 7  degrés  de  parentés,  fondés  sur  une  prétendue  reproduction,  dam  les  enfants 
et  petitsHmfaDts,  d'une  parUe  des  membres  du  père  et  des  aïeux.  Ainal  le  fib  au 
rait  de  son  père  la  tête,  le  tronc,  les  bras  et  les  jambes;  le  petlt-flb,  sur  ces  six 
membres,  n'en  aurait  plus  que  cinq  de  son  grand-père,  et  ainsi  de  suite,  Jusqu'au 
septième  degré,  où  il  ne  resterait  plus  de  commun  que  Tongle,  aux  deux  rejetons 
également  éloignés  de  la  souche  commune,  fn  septimo  gradu  unpni  et  non  mim- 
brum  reperiÈur,  et  ideo  iU  eognatio  termitMtwr  (Id.,  Ibid.,  alinéa  4).  Cette  tbéoiie 
obscure  et  bizarre  était  en  discordance  avec  les  lois  de  l'Église,  qui  n'admettaient 
que  cinq  degrés  de  parenté.  C'est  probablement  une  des  erreurs  releyées  ]Mir  Klcuke 
et  condamnées  par  le  pape  Gn^irs  XI. 
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sion  bienheureuse.  Lui-même  plaça  au  même  rang  dans  son 
amour  le  pauvre  et  le  riche  ^  » 

Eike  établit  ensuite  que  la  liberté  {mgenuitas)  fut  l'état  naturel 
et  primitif  de  Thommey  et  que  la  servitude,  sous  ses  formes  di- 
verses, a  dû  son  origine  aux  captivités  injustes,  à  l'intimidation, 
à  l'abus  de  la  force;  enfin  qu'un  long  usage  a  changé  en  droit 
une  évidente  usurpation  ^. 

«D'après  notre  droit,  ajoute-t-il,  nul  ne  peut  se  donner. lui- 
même  en  esclavage,  sans  que  l'héritier  soit  admis  à  y  faire  oppo- 
sition. Comment  ceux  qui  n'auraient  pas  pu  se  donner  eux- 
mêmes  comme  esclaves,  auraient-ils  pu  réduire  les  autres  à  l'état 
de  servitude?  Au  grand  jubilé  des  Juifs,  en  mémoire  du  septième 
jour  et  du  repos  du  Seigneur,  ue  rendait-on  pas  la  liberté  à  tous 
les  Israélites  devenus  esclaves,  même  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
vouli;!  être  affranchis?  Knfin  quand  les  Pharisiens  essayèrent  de 
tenter  Jésus-Christ  en  lui  présentant  la  pièce  de  monnaie  à  l'em- 
preinte de  César,  le  divin  Sauveur  n'onseigna-t-il  pas  implicite- 
ment que  nul  homme  n'appartenait  à  un  autre  homme,  quand 
il  répondit  :  «  Rendez  à  César  l'empreinte  de  César,  et  réservez 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  «  On  doit  conclure  de  ces  paroles  que 
l'homme  appartient  à  Dieu  seul,  et  que,  prendre  possession  de 
l'homme,  c'est  porter  atteinte  au  souverain  domaine  du  Tout- 
Pnissant  ^.  » 

On  voit  quie  le  publiciste  du  i  3*  siècle  poursuit  à  outrance  le 
principe  de  l'esclavage  :  pour  en  réclamer  l'abolition,  il  va  de- 
mander des  ai^uments  au  droit  divin  et  au  droit  humain,  au 
ciel  et  à  la  terre.  C'est  son  delenda  est  Carthago. 

Malheureusement,  il  ne  trouve  pas  les  coutumes  et  la  législa- 
tion de  son  temps  à  la  hauteur  de  sa  théorie  générale  ^.  Comme 


«  Ipsa  enfm  s(iuè  pauperem  et  divitem  in  suam  eollocavlt  charitatem.  Specul., 
lib.  m,  artic.  xm,  alin.  t. 

'  »  Sertitut  pet  captwiuues  ii^ustas,  comminaiiones  et  injurtas,  initium  habet, 
quam  hominet  propUr  longi  temporù  contuetudinem,  tanquàm  juris  esset,  usur- 
parecupiunt.  {Id.,  ihid,,  alin.  12.) 

'  «  Et  iiis  yerbis  coiligitur,  lioniinem  ad  Deum  pcrtinere,  et,  qui  eom  occupât,  in 
»  OmnipotentiA  peccat  potestatem.  •  Ona  rapporté  plus  haut  le  texte  évangélique  tel 
qu'il  a  été  reprodiUt  par  hilca  de  Repgow.  «  Reddite  Imaglnem  Cssaris  (:;a»arl,  et 
»  qus  sunt  Dci  Deo.  >»  (/d.,  ihid.,  Ub.  m,  art.  xui,  alin.  2.) 

Ml  y  a  pourtant  des  traces  de  ces  nobles  doctrines  dans  l'application  aux  faits  de 
ce  temps  :  ainsi  tout  étranger  est  réputé  îibre,  jusqu'à  ce  qu'on  prouve  qu'il  soit 
eselave  (lib.  ni,  artic.  xxxn).  La  liberté  est  d(»K  la  présompUon  de  droit,  la  règle 
générale^  et  la  servitude  Texception. 
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il  exfK)8e^  non  ce  qui  deyrait  être,  mais  ce  qui  est,  il  redescend 
beaucoup  de  sa  sublime  morale ,  sur  l'igaKté  du  paucre  et  du 
riche  dam  Vamour  de  Dieu,  quand  son  sujet  l'amène  à  détermi- 
ner la  différence  des  tioergeld,  suivant  la  différence  de  la  condi- 
tion des  personnes  lésées. 

U  place  en  première  ligne  les  princes  ou  illustres^  et  les  nobles 
les  plus  distingués,  spectabiles;  ces  espèces  de  chefs  de  la  société 
féodale  sont  mis  au  même  rang  pour  le  wergeld.  Ils  ont  tous  droit 
à  douze  écos  d'or  pour  prix  de  l'offense  qu'ils  ont  reçue. 

Quant  aux  banniti  inférieurs^  juges  ou  scabins  (loco  scabinM^ 
ils  auront^  pour  leur  amende  iO  sous^  pour  leur  wergeld  18  ta- 
lents en  deniers  de  bon  poids. 

La  femme  mariée  aura  la  moitié  du  icergdd  attribué  à  son 
mari. 

Les  païens  et  les  tributaires^  ou  hommes  de  cens^  cermuile$, 
recevront  15  sous  pour  amende  et  dix  talents  pour  leur  tenir 
lieu  de  wergeld  *. 

Le  tarif  de  l'amende^  pour  le  latin  ou  Tagriculteur  libre^  sera 
de  iO  talents  20  sous  et  6  écus  un  quart  ;  le  tarif  du  wergeld  sera 
de  9  talents  ou  9  livres. 

Quant  aux  serfs  ou  hommes  en  puissance  de  maîtres,  deêUitU, 
ils  ne  resteront  pas  sans  protection,  mais  leur  amende  et  leur 
icergeld  sera  d'une  nature  particulière.  L'amende  consistera 
dans  deux  gants  de  laine  avec  une  fourche  ou  un  trident  pour 
soulevet*  le  fumier,  triste  allusion  aux  occupations  serriles  de 
cette  classe  d'hommes.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  fera  un  tas  de  ger- 
bes de  froment  placées  sur  douze  verges  ayant  chacune  douze 
clous,  et  disposées  de  manière  à  ce  qu'elles  n'excèdent  pas  la 
hauteur  d'un  homme  quand  on  voudra  les  soulever  sur  le  dos. 
A  chaque  clou  sera  attachée  une  bourse  contenant  42  deniers. 
Ces  gerbes  et  ces  bourses  composeront  le  wergeld  du  pauvre 
serf. 

Les  fils  de  prêtres  ne  seront  pas  aussi  bien  traités  :  ils  n'auront 
pour  amende  et  pour  wergeld  qu'une  charge  de  foin  aussi  forte 
que  pourront  la  traîner  deux  jeunes  bœufs  de  moins  d'un 
an». 

11  est  des  hommes  mis  à  un  degré  plus  bas  même  que  les  fils 
de  prêtres,  dans  la  société  du  moyen  âge  :  l'amende  qu'on  devra 


»  Loco  verigeldi  ;  lib.  ni,  arUc.  xvf,  alin.  T. 
'  Ibid.,  alin.  1 1 . 
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leur  allouer  sera  plus  dérisoire  encore  dans  son  bizarre  symbo- 
Usins* 

Pont  tes  histrions,  les  baladins,  et  ceux  qui  se  seront  faiis 
esclaves  eux-mêmes,  cette  amende  sera  Tombre  d^un  homme  ^ . 

Pour  les  lutteurs  ûi  leurs  enfiints,  ce  sera  le  reflet  an  soleil 
d'un  bouclier  de  duelliste'. 

Cependant,  celui  qui,  en  les  violant  ou  en  tes  dépouillant, 
aura  attenté  à  leur  droit,  pourra  être  condamné  à  leur  remettre 
deux  verges  et  une  paire  de  cisailles^. 

Le  bitard  sans  père  connu  n'aura  droit  à  aucun  vuergeld  : 
mais  il  s<^a  protégé  par  le  droit  commun  qui  punit  les  violateurs 
de  la  paix  ^. 

Ce  chapitre  sur  les  U)ergeld  et  les  amendes  proportionnées 
aux  conditions  des  personnes,  est  une  sorte  d'esquisse  de  la 
société  germanique  au  13*  siècle,  avec  ses  inégalités  et  ses  pré- 
jugés contemporains.  Quel  contraste  avec  le  chapitre  qui  précède 
presque  immédiatement!  U  n'y  a  que  le  revers  d'une  pi^e  entre 
l'idéal  chrétien  et  la  réalité  humaine  ^. 

Mais  c'est  précisément  le  sentiment  profond  de  cet  idéal  qui 
fait  la  grandeur  du  moyen  âge  :  c'est  ce  qui  donne  à  cette  demi-* 
barbarie  des  intentions  sublimes  et  de  prophétiques  accents*  En 
fait,  a  cette  époque  de  l'histoire,  les  peuples  sont  livrés  à  des 
liassions  sauvages  et  grossières  dont  ils  s'essaient  vainement  à 
secouer  le  joug  :  en  théorie,  ils  posent  et  admettent  des  principes 
si  élevés  et  si  purs  que  leur  réalisation  ferait  honneur  à  la  civi- 
lisation la  plus  avancée. 

Du  reçte,  même  dans  ce  chapitre  sur  les  tJDtrgtld ,  mtroir  si 
fidèle  de  la  société  saxonne  de  ce  temps,  on  voit  que  le  serf 
(deditilius),  qui  n'a  à  se  reprocher  que  le  malheur  d'une  nais- 
sance inférieure,  quoique  d'ailleurs  honnête  et  légitime,  jouit 
d'une  amende  et  d'un  u>ergdd  d*une  importance  et  d'une  valeur 
réelle,  tandis  que  celui  qui  se  jette  volontairement  dans  l'escla- 
vage et  dans  une  profession  déshonorée,  n'obtient  de  la  société 
qu'une  protection  ironique  et  d'illusoires  garanties. 

<  EîDcnda  datur  umbni  viri.  td,,  ihid.,  alln.  12. 

'Emenda.*..  «jytendor  videlicet  contrà  solcm  etypei  daellaris  pnestctur.  fd.  tbtd., 
û!ln.  18. 

'  On»  virga  et  una  foirpn,  etc.  Id.,  ibid.,  alin.  \\. 

*  Sine -werigeldo  reperiontur.  Ibid.^  alln.  15. 

^  L'une»!  le  chapitre  ou  article  Lxiidu  livre  ui,  l'autre  est  l'article  xlt  du  même 
HrrB. 
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On  peut  remarquer  aussi  que  si  les  règles  sur  le  célibat  des 
prêtres  ont  fléchi  en  Allemagne^  Topinion  conserve  toujours 
d'inflexibles  sévérités  contre  les  enfants  issus  de  leur  mariage 
même  réputé  légal.  Placés  au-dessous  '  des  non-libres  et  des 
serfs,  ces  malheureux  enfants  n'ont  pour  tout  u>€rgeld  que 
l'herbe  desséchée  des  prairies^  la  nourriture  des  brutes  et  des 
animaux  sauvages  ?  S'il  n'y  a  pas  là  un  refus  complet  de  pro- 
tection légale^  n'y  trouvera-t-on  pas  du  moins  une  intention 
symbolique^  outrageante  etamère?  Quelle  lueur  jetée  sur  cette 
question  de  l'histoire  ecclésiastique,  tant  obscurcie  par  l'eâprlt  de 
secte  !  Quelle  éclatante  justification  des  rigueurs  que  les  plus 
grands  pontifes  du  moyen  âge^  tels  que  les  Grégoire  VII  et  les 
Innocent  (11^  ont  déployées  pour  rétablir  l'antique  discipline  de 
l'Egtise?  Dans  la  noble  tâche  qu'ils  s'étaient  donnée,  ils  étaient 
à  la  fois  soutenus  par  la  tradition  du  passé  et  par  le  mouvement 
d'opinion  de  leur  temps.  La  voix  du  peuple  et  la  voix  du  vicaire 
de  Jésus- Christ  ne  faisaient  plus  qu^une  seule  voix,  c'était 
celle  de  Dieu  même;  elle  devait  donc  finir*  par  étouffer  le 
tumulte  et  les  révoltes  des  |)assions  insensées  qui  avaient  fait 
invasion  jusque  dans  le  sanctuaire. 


§  lli.  —  Du  nouveau  système  de  pénalité  inauffuré  dans  le  SacbsenspiegeL 


Le  Saclisenspiegel  constate  le  remplacement  des  droits  natio- 
naux par  le  droit  territorial  :  il  dit  formellement  que  «  le  roi  et 
ses  délégués  jugeront^  non  pas  selon  le  droit  du  poursuivant  ou 
de  l'accusé,  mais  selon  le  droit  delà  province  ^ 

En  matière  de  pénalité,  le  langage  du  Sachsenspiegel  a  une 
vigueur  et  une  netteté  que  n'ont  pas  surpassées  nos  codes  mo- 
dernes. 

«  Le  voleur,  dit-il,  doit  être  pendu  ^. 

1»  Si  cependant  le  vol  a  été  commis  dans  la  campagne,  et  que 
Tobjet  volé  soit  d'une  valeur  de  moins  de  trois  sous,  le  gograve 
ou  le  lieutenant  de  justice  [scultelius),  peu  le  punir  corpo- 
rellement  (m  cute  et  in  crinibus).  Cependant  le  voleur  pourra  ra- 
cheter sa  peau  et  ses  cheveux  au  moyen  d'une  amende  de  trois 

•  Lib.  m,  artic.  xxxiii,  alin.  2.  ^ 

2  Gea  dispositions  sont  extraites  de  l'article  ou  titre  de  injuriis,  lib.  n,  artic.  xiu. 
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SOU&  *  ;  mais  dans  tous  les  cas^  il  restera  frappé  d'iniamie  et 
privé  de  sa  liberté.  Si  la  circonstance  aggravante  de  la  nuit  se 
joint  au  vol,  le  crime  deviendrb  trop  grave  pour  être  de  la  com- 
pétence du  lieutenant  de  justicje^  et  devra  être  réservé  à  la  juri- 
diction du  gograve  ou  des  juges  supérieurs. 

»  Les  peines  contre  le  vol  seront  applicables  à  la  vente  à  faux 
poids  et  à  fausse  mesure. 

»  Les  brigands,  les  traîtres,  les  incendiaires,  ceux  qui  pillent 
les  charrues,  les  moulins,  les  cimetières  et  les  églises,  seront 
punis  du  supplice  de  la  roue. 

v  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  celui  qui,  sans  faire 
partie  d'une  bande  de  malfaiteurs,  tue  ou  pille  quelqu^m  ou  in* 
cendie  sa  maison,  contre  celui  qui  rompt  la  paix,  qui  fait 
violence  à  une  jeune  femme  ou  à  une  jeune  fille,  ou  qui  est  pris 
en  flagrant  délit  d'adultère.  » 

Dans  un  autre  article,  il  est  dit  que  «la  violence  faite  même  à 
une  concubine  ou  à  une  courtisane  sera  également  punie  de 
mort  2.  »  La  liberté  morale ,  même  des  créatures  les  iilus  mé- 
prisables, doit  être  respectée. 

«  Les  receleurs  des  vols  et  des  pillages  et  tous  ceux  qui  leur 
prêtent  secours,  encourent  la  peine  de  mort  comme  les  auteurs 
mêmes  de  ces  crimes.  » 

«  Le  chrétien  ou  la  chrétienne  qui  a  apostasie,  celui  qui  a  em- 
poisonné ou  qui  s'est  livré  à  des  enchantements  homicides 
doivent  être  brûlés  dans  les  flammes  d'un  bûcher.  » 

«  Le  juge  qui  a  refusé  de  réprimer,  suivant  la  loi,  un  crime 
capital  ou  uue  violation  de  la  paix,  subira  la  peine  même  qu'il 
aura  youlu  éviter  au  criminel^.  » 

Voilà  autant  de  crimes  non  rachetables,  d'après  le  Miroir  des 
Saxons. 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  mutilations  ou 
blessures,  qui,  suivant  Ja  loi  du  talion,  conservée  encore  sur  ce 
point,  devaient  être  expiées  par  la  mutilation  du  même  membre 
dont  on. avait  privé  son  ennemi. 

«  Celui  qui  a  mutilé  la  bouche,  le  nez,  les  oreilles,  les  mains, 
les  pieds,  etc.,  de  son  adversaire,  peut  racheter  ce  même  mem^ 
bre  par  un  demi-tcerj/e/d^. 

1  Sans  pr^judiee  de  la  restituUon  de  l'objet  volé. 
>  Id.^\h.  III,  arUc.  xlvu. 

*  Id,,  llb.  n,  artlc.  xni  et  xiv. 

*  Id.,  lib.  II,  articul.  xvi,  alln.  5. 


418  HISTOIRE   DU   DROIT   CRUUNEL. 

»  La  dixième  partie  du  wergeld  suffit  pour  racheter  une  dent, 
un  doigt  de  pied  ou  un  doigt  de  la  main  K  >> 

On  punit  de  l'amende^  suivant  le  rang  de  la  personne  offensée, 
une  calomnie  prouvée  ou  un  simple  coup  qui  a  contusionné  la 
chair. 

C'est  ce  qui  prouve  que  ces  peines  pécuniaires  ne  s'appli- 
c|uaient  plus  directement  et  généralement  que  dans  les  cas  de 
lésions  peu  graves. 

Quant  à  la  peine  de  la  mutilation,  le  Spéculum  dit  qu'elle 
aura  réellement  lieu  quand  le  coupable  n'aura  pas  pu  se  ra- 
cheter *. 

Ici  se  retrouve  une  des  grandes  iniquités  du  moyen  ftge  :  la 
société  n'est  plus  l'image  de  Dieu^  qui  place  le  riche  et  le  paucre 
au  même  rang  danê  son  amour  comme  dans  sa  justice. 

Mais  cette  peine,  jointe  à  la  facnlté  de  la  composition  pécu- 
niaire, n'a  point  seulement  le  défaut  d'être  essentiellement  iné- 
gale :  elle  est  encore  barbare  et  révoltante  par  elle-même.  La 
mutilation  est  qualifiée  de  vandalisme,  quand  elle  s'applique 
aux  belles  créations  de  l'art  humain;  lorsqu'elle  outrage  et  défi- 
gure l'homme  lui-même,  ce  chef-d'œuvre  ^e  Tart  divin,  «lie 
doit  s'appeler  un  sacrilège  ! 

11  y  a  donc  bien  loin  de  ces  pénalités  inégales  et  barbares  m 
type  idéal  qu'Eike  de  Repgow  semble  se  proposer  comme  le  but 
à  atteindre  pour  tout  législateur  chrétien.  Mais  c'est  déjà  beflti* 
coup  d'avoir  entrevu  ce  but  et  de  l'avoir  désigné  d'une  main 
ferme  et  sûre^.  Au  moins,  le  juge  de  Thuringe  savait  où  était  le 
progrès^  et  dans  quelle  voie  il  fallait  en  chercher  la  réalisation. 
II  ne  risquait  pas  d'égarer  l'humanité.  Dans  des  temps  plus 
modernes^  le  mot  de  progrés  a  été  dans  toutes  les  bouches,  mais 
ceux  qui  ont  Voulu  guider  la  société  se  sont  tourné  le  dos  les 
uns  aux  autres,  et,  si  les  uns  vont  en  avant^  les  autres  retour- 
nent inévitablement  en  arrière. 

Un  peu  de  retard  et  une  certaine  lenteur  dans  les  développe*, 
ments  de  la  civilisation^  avaient  quelque  chose  de  moins  ef' 
frayant  que  cet  immense  désordre  intellectuel  et  moraL 

Albert  DU  Bovs. 

*  Id,,  ihid,,  arlic.  xvi,  alin.  6. 

2  Abscidatur  ci  mcmbrum,i<.*i  non  nlsl  emeitâBin  pro  eo  ronsequetiir.  Id»,  ibid., 
eod.  arlic,  nlin*  0.  ^ 
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RÉFUTATION 

DE  U  NOTION  DE  DIEU.  DONNÉE  PAR  RIALEBRANCHE 

PT  QUELQUES  PHILOSOPHES  CATHOLIQUES  DE  NOTBE  TEMPS. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante^  que  nous  nous  empressons 
de  publier,  ainsi  que  Tarticle  du  savant  Jésuite  le  P.  Dutertre, 
qui  y  est  joint.  Au  moment  où  quelques  auteurs  catholiques 
veulent  reinetlré  en  honneur  les  livres  de  Malebranche  proscrits 
par  l'Eglise,  on  ne  saurait  trop  faire  attention  à  la  réfutation  qui 
en  a  été  faite  depuis  longtemps.  A.  B. 

L*i>Q  des  sopliUinct  les  pliu  fuiiliers  à  €^i{e  philosqibie  raliomlikle,  que 
voua  combftUos  iivec  autanl  de  succès  que  de  vigueur,  c'est  de  confondre  la 
notion  abstraite  de  Vélre  en  génénal^itc  l*idée  positive  de  V Etre  souverain, 
historique^  traditionnel,  cause  universelle  et  élernellemenl  subsistante  de  tous 
les  êtres  créés.  Outre  rinoonvënienl  d<^jà  assez  grave  de  ne  donner  par  là  à 
l'existence  de  Dieu  qu'une  base  métapbjsique  et  fort  incertaine,  un  tel  système 
a  -encore  celui  de  prêter  aru  Pantbéitme  des  armes  victorieuses,  en  identifiant 
avec  Dieu  tout  ce  qui  est,  comme  l'être  en  général  s'identifie  avec  toutes  les 
iiidividuaiiiés.  Aussi  a-Mt  ëlé  parliculièremcat  préoonisé  par  les  pantbéistes 
de  nos  jours,  tels  que  Cousin  et  Ltumenmais. 

Toutefois,  ces  philosophes  eux-mêmes  ne  sont  pas  les  seuls,  ni  même  les 
premiers  qui  aient  procédé  de  cette  manière  ;  mais  ils  ont  été  précédés  dans  la 
même  voie  par  d'autres  métaphysiciens  d'un  grand  nom.  et  nolnigment  par 
Malebranche;  je  ne  sais  si  l'on  ne  trouverait  pas  aussi  les  principes  de  cette 
errenr,  dans  les  soiébres  théorèmes  de  Spinosa. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  •  dernière  eonjecturef  ce  sophisme  qui  confond 
l'éire  abstmtt  et  mélaiifaysi^iie  avec  l'ËIre  éieraellement  subsistant,  a  eu  pour 
champion,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  pour  dupe,  l'iMiteur  de  la  Hechercht  de 
la  vérité;  et  je  vous  remercie  beaucoup,  Monsieur,  de  ce  qu'en  m'invilaot  par 
vos  curieuses  citations  à  lire  dans  l'ouvrage  même  du  P.  DUTERTRE  la  meilleure 
réfutation  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  de  ce  système  de  métaphysique,  vous 
m'avez  aidé  à  voir  plus  clairement  que  jamais  l'absurdité  dans  laquelle  sont 
fombéf ,  à  la  suite  du  célèbre  métaphysicien,  un  grand  nombre  de  philosophes 
venus  depuis. 

Permettez* moi.  Monsieur,  de  reproduire  ici  presque  en  entier,  le  chapitre 


/ 
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intittdé  Nouveau  catéchisme  des  MaUbranchisUSy  oii  le  P.  Dutertrc  relèfe  st 
puissamment,  el  si  spii ilueUemenf ,  loul  à  la  fois,  le  paralogisme  perpétuel  de 
sou  redoiiUble  adversaire.  C'tsl  le  f  de  la  1*  parité  de  la  Réfutation,  lomc  n, 
pages  12  et  suivantes. 
Je  suis  avec,  etc.  L'abbé  Piltur, 

f^icaire  de  S,,  à  Reims, 

NOTB  KSaKRtlBLLK. 

En  lisant  Tarticle  suivant,  nous  prions  nos  lecteurs  de  te  souvenir  que  tous 
Us  ouiH-agcsde  Malebranche  ont  été.mis  à  Tindex,  par  décrets  des  29  mai  1C90. 
4  mars  1709  et  1$  janvier  1714,  sans  aucune  mention  de  donec  cârri- 
gatur. 


LE  NOUVEAV  CATÉCHISME    DES   MALEBRANCHISTES 

ou 

RÉFUTATION  DE  LA  NOTION  DE  DIEU  DONNÉE  PAR  MALEBRANCHE 
ET  QUELQUES  PUILOSDPHES  CATHOLIQUES  DE  NOTRE  TEMPS. 

tt  Voici  donc  le  nouveau  Catéchisme  que  ses  disciples  doivent 
étudier  ;  il  paraîtra  sans  doute  un  peu  différent  de  celui  qu«  l'E- 
glise enseigne  à  ses  enfants. 

n  i"  demande.  Qtfestrce  que  Dieu? 

I)  Rcpome.  C'est  l'être  en  général  et  indéterminé  ;  l'être  uni- 
versel; TElre  précisément  *. 

x>  2'  demande.  Mais  qu'en tendez-vôus  par  cet  être  général  etjn- 
déterminé^  cet  être  universel? 

»  Réponse.  J'entends  cette  idée  vague  et  générale  de  l'être, 
dont  notre  esprit  est  nécessairement  plein,  dans  le  temps  qu'il 
croit  ne  penser  à  rien  2,  ou,  si  vous  voulez,  cette  idée  vague  de 
la  cause  en  général,  dont  la  présence  ineffaçable  est  là  source  de 
toutes  les  abstractions  déréglées  de  l'esprit,  et  de  toutes  les  dû- 
mères  de  la  philosophie  ordinaire  ^;  ou  enfin,  pour  m'expliquer 
encore  davantage.  Dieu,  ou  l'être  en  général,  &ii  cette  idée  de  la 
généralité  même  que  notre  esprit  répand  sur  les  idées  confuses 
des  choses  particulières  qu'il  imagine,  pour  s'en  former  par  ce 
moyen  des  idées  générales,  telles  que  sont,  par  exemple,  l'Idée 
du  cercle  en  général,  après  avoir  vu  trois  ou  quatre  cercles  par- 

•  Recherche  de  la  vérité  fi  édlt.,  17 12),  t.  i,  L  m.  2*  part. ,  eh.  7,  p.  226.  j  ch.  8, 
p.  227.  —  Eclaircissemenls,  2*  part.,  p.  43,  4(i,  47. 

^  /6.,  ch.  G,  p.  218.  —  Ed.,  2*  paît.,  p.  55, 50,  57. 

*  Ib,,ch.  8,  p.  227* 
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ticuliers;  ou  1  idée  d'un  arbre  en  général^  après  ayoir  vu  un 
poirier,  un  pommier,  un  prunier  K 

»  d""  Demande,  N'aTez-vons  point  tort  de  confondre  l'Etre  en  gé- 
néral avec  ridée  vague  d'être ,  avec  l'idée  de  la  cause  en  géné- 
Jtaly  avec  l'idée  de  la  généralité? 

i  Répome.  Ho!  non;  car  l'Être  en  général  est  à  lui-même  son 
idée  :  Dieu  et  l'idée  de  Dieu  ;  ce  n'est  ni  ce  ne  peut  être  qu'une 
même  chose.  D'ailleurs,  Dieu  ou  l'Etre  est  seule  la  vraie  cause  de 
tout  ce  qui  se  fait  au  monde  :  enfin  la  généralité  ne  peut  con- 
venir aux  créatures;  elle  ne  se  trouve  que  dans  l'Etre  infini  2. 

»  4"*  Demande.  Quoi,  Dieu  n'est-il  pas  un  certain  Etre  déterminé 
et  singulier  ?  Gomment  donc  le  définissez-vous  un  Etre  vague,  en 
général  et  indéterminé  «? 

»  Répome,  Dieu  étant  un  Etre,  ou  simplement  l'Etre,  l'on  doit 
bien  prendre  garde  de  dire  qu'il  soit  un  tel  être,  un  certain  être, 
un  être  en  particulier^;  Dieu  renferme  dans  sa  substance  tous 
les  êtres  particuliers,  car  toutes  les  créatures  ne  sont  que  des 
pariicipatiom  imparfaites  de  VEtre  divin  ^  :  donc  il  n'est  pas  lui- 
même  un  être  particulier,  un  tel  être;  puisqu'un  tel  être,  un 
être  particulier  ne  peut  renfermer  tous  les  êtres,  cela  ne  con- 
vient qu'à  l'Etre  universel  ®, 

»  5*»  Demande.  Comment  concevez-vous  que  Dieu,  l'Etre  uni- 
versel, renferme  tous  les  êtres,  et  que  les  créatures  ne  sont  que 
des  parlicipalions  de  l'Etre  divin? 

»  Réponse.  Je  conçois  que  l'Etre  universel  renferme  tous  les 
êtres,  de  même  que  les  sciences  universelles  renferment  les 
sciences  particulières,  et  je  comprends  que  les  créatures  sont 
des  pariicipatiom  imparfaites  de  l'Etre  divin,  comme  les  idées 
particulières  sont  des  participations  de  l'idée  générale  de  l'in- 
fini "^j  car  comme  nous  n'ajmons  une  chose  que  par  l'amour 
nécessaire  que  nous  avons  pour  Dieu,  nous  ne  voyons  aussi  une 
chose  que  par  la  connaissance  naturelle  que  nous  avons  de 
Dieu  ;  et  toutes  les  idées  particulières  que  nous  avons  des  créa- 

«  RechtTche de  U  vérité  (6"  édlt.,  1712),  1. 1, 1.  m.—  Vel,  5%  p.  42,  45,  44,  50,  51. 
ilbid,,  1. 1,1.  iii,€h.  6.,  p.  2l8,222;i.  ▼,  Gh.  5,  p.  345;  t.  Il,  p.  I92.~£cl.,l'*et 
2*  part.,  p.  57 ,  58. 
3  T.  I,  ch.  6,  p.  217-210. 

♦  Ibid.,  1.  IV,  ch:  11 ,  p.  207. 

*  Ed.,  2*  part.,  p.  43,  45. 

•  ib.,1.  y,  ch.  5,  p.  346. 

7  Ib.,  1.  m,  2*,part.,  ch.  6,  p.  218, 210. 
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tures  ne  sont  que  des  limitations  de  Fidée  du  créateur,  comme 
tous  les  mouvements  de  la  Tolonté  pour  les  ccéfttures  ne  9ont 
que  des  déterminations  du  mouvement  d'amour  que  Dieu  nous 
donne  pour  lui,  en  tant  qu'il  est  te  bien:  vague,  en  géoémU  et 
indéterminé,  le  bien  universel,  aussi  biea  que  l'Ebre  universel 
et  en  généraP. 

»  &"  Demande.  Si  Dieu  renferme  dans  sa  substance  tous  les  êtres 
particuliers,  si  les  créatures  ne  sent  que  des  participations  de 
son  être ,  il  s'ensuit  que  les  créatures  font  avec  Dieu  uo  tout, 
dont  elles  sont  parties? 

»  Réponse,  Oui,  Dieu  est  notre  tout  ;  nous  faisons  avec  lui  un 
tout,  si  cela  se  peut  dire  ainsi,  dont  nous  ne  scxnmed  qu'wie 
partie  infiniment  petite^.  Oui,  nous  sommes  parties  de  Dieu,  et 
faisons  avec  lui  tin  tout  par  une  union  bien  plus  étroite  et  bien 
plus  essentielle  que  celle  que  nous  avons  avec  notre  corps,  avec 
qui  nous  pensons  faire  un  tout,  et  que  nous  regardons  comaiiî 
partie  de  nous-mêmes  :  car  l'union  de  l'âme  avec  son  corps 
n'est  qu'accidentelle,  au  lieu  que  Vunion  de  noire  e^prH  à  Dieu 
est  essentielle  ^. 

»  V  Demande^  Dieu  est  donc  notre  tout,  dans  un  sens  bien  diffé- 
rent de  celui  que  les  saints  entendent,  quand  ils  disent  :  mon 
Dieu  et  mon  tout,  Dem  meus  et  omnia? 

»  Réponse.  Sans  doute,  car  les  gens  de  bien  peuvent  conoaitre 
Dieu  par  la  foi,  sans  savoir  qu'il  est  leur  toui,  de  la  maaière  dont 
les  philosophes  peuvent  l'entendre  *.  » 

RÉFLEXIONS  SUR  CETTE  DOCTRINE  ET  SA   RÉFUTATION. 

«  L'on  n'ose  quasi  dire  ce  que  cette  doctrine  sur  la  nature  de 
Dieu,  fait  naître  dans  l'esprit;  parce  qu'on  est  très-persuadé  que 
le  P.  Malebranche  n'est  point  dans  les  sentiments  où  elle  conduit 
naturellement.  Je  croirai  plutôt  qu'il  lui  est  échappé  des  expres- 
sions dont  U  ne  voyait  pas  assez  les  conséquences,  et  des  comparai- 
sons fâcheuses  qu'il  n'avait  pas  bien  pénétrées  ni  bien  approfon- 
dies. Je  m'imagine,  par  exemple,  que  quand  il  a  dit  que  les 
créatures  étaient  des  participaiions  de  VEtre  divin,  comme  les 
idées  particulières  sont  des  participations  de  l'idée  générale  de 
l'infini,  il  ne  faisait  pas  réflexion  que  selon  lui  cette  idée  géné- 
.  raie  de  l'infini  c'est  Dieu  lui-même;  et  ces  idées  particulières  ne 

•  Reehere.fi.if\.itCh.i,^,b;\.in,  1** part., ch. 4, p.  190.  — »  rb.,l.iii,2'jwrf-^ 
eh.  6,  p.  218;  l.  v,  ch.  5,  p.  344.  —  ^  11.,  Préface.—  *  76.,  t.  i,l.  V,  ch.  S,p.347^ 
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sont  autre  chose  que  l'essence  de  Dieu,  manifestée  à  nos  esprits 
avec  certaines  mesures,  et  jusqu'à  certains  degrés. 

»  Peutrêtre  aussi  que  sa  trop  grande  aversion  pour  les  Péripa- 
téticiens,  à  qui  il  ne  saurait  penser  sans  se  mettre  dans  la  plus 
grosse  colère,  et  le  peu  d'usage  qu'il  a  de  leur  école,  auront  été 
cause  qu'il  confond  mal  à  propos  des  notions  que  ces  scholas- 
tiques,  tout  ignorants  tt  pitoyables  philosophes  qu'on  les  croit,  lui 
auraient  appris  à  démêler.  Par  exemple,  un  peu  plus  de  con- 
naissance de  la  question  des  universaux,  aurait  servi  à  Tauteur 
pour  l'empêcher  d'adorer  comme  son  Dieu  un  être  purement 
logique,  qu'on  appelle  ens  tU  sic.  Ce  terme  abstrait,  ce  chélif 
être,  le  plus  maigre  fruit  des  abstractions  de  l'esprit^  ne  lui  eût 
pas  tant  fait  de  peur,  ni  pas  tant  imprimé  de  respect,  lorsqu'il 
Ta  rencontré  dans  la  région  enchantée  des  méditatifs  ^  11  ne 
lui  eût  jamais  paru  la  plus  grande  beauté  du  monde  intelligible, 
ni  le  mets  le  plus  délicieux  que  puissent  goûter  les  intelligences. 
C'est  ici  qu'on  pourrait  appliquer  à  ce  philosophe  ce  qu'il  dit 
quelque  part  avec  moins  de  fondement  des  philosophes  de  l'é- 
cole; savoir,  qu'il  ressemble  à  ces  petits  enfants  qui  ont  peur  et 
s'épouvantent  à  la  vue  d'un  marmouset  qu'ils  ont  euxHOiêmes 
barbouillé. 

»  Parlons  maintenant  aussi  sérieusement  que  te  demande 
l'importance  de  la  matière.  De  deux  monstres  d'impiété  que  ces 
derniers  temps  ont  eu  le  malheur  de  voir  s'élever  contre  Dieu, 
Hobbes  et  Spinosa,  chefs  infâmes  d'athéisme,  le  premier,  suivant 
fptctire,  a  prétendu  que  tout  était  matière  ;  le  second,  fort  ins- 
truit de  la  philosophie  cartésienne,  a  enseigné . «que  Dieu  était 
»  l'Etre,  que  la  pensée  et  l'étendue  étaient  ses  premiers  attri- 
n  buts;  que  les  corps  ou  les  différentes  portions  d'étendue,  et 
»  les  esprits  ou  les  différentes  pensées,  n'étaient  que  des  modi- 
»  fications  de  chacun  de  ces  attributs*  «> 

»  Je  sais  qu'on  aurait  grand  tort  de  confondre  la  doctrine  du 
P.  Malebranche  avec  celle  de  Hobbes....  11  se  distingue  aussi  du 
malheureux  Spinosa;  car  il  traite  d'impie  et  de  méchant  esprit 
cet  insensé,  qui  se  regardait  comme  une  partie  ou  une  modi- 
fication particulière  dé  la  Divmité.  De  plus,  Spinosa  niait  la 
création  possible;  au  contraire,  notre  auteur  non-seulement  la 
tient  possible,  mais  même  il  prouve  sa  nécessité  ^. 

•  Eclaire.,  !•'  et  2\ 

'  Méditation  9",  p.  195  (édit.  de  1707). 
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»  Néanmoins^  si  un  philosophe  péripatéticien  du  nombre  de 
ces  petits  esprits^  de  ces  esprits  timides  que  la  nouveauté  effraie, 
surtout  dans  les  choses  qui  ont  rapport  à  la  religion  et  au  point 
iMpital  de  la  religion,  s'avisait  de  faire  ce  raisonnement  dans 
son  style  impoli  de  l'école  ^  11  y  a  deux  espèces  de  touU  et  de 
parties,  un  tout  qu'on  appelle  actuel^  qui  résulte  de  l'union  de 
plusieurs  parties,  lesquelles,  pour  cette  raison,  se  nomment 
aussi  parties  actuelles  ou  composantes...  Il  y  a  un  autre  tout,  qui 
contient  et  renferme  seulement  en  puissance,  et  comme  sous 
soi,  les  choses  dans  lesquelles  il  se  résout,  et  qui,  pour  cela, 
est  nommé  un  tout  potentiel,  comme  ses. parties,  par  la  même 
vaison,  sont  appelées  parties  potentielles  ou  stibjectives ;  ainsi  un 
genre  contient  ou  renferme  sous  soi,  ou  en  puissance,  plusieurs 
espèces,  une  espèce  plusieurs  individus.... 

»  Or,  le  P.  Malebranche  assure  que  Dieu  est  un  tout,  dont  nous 
sommes  des  parrte^  infiniment  petites;  et  il  prend  ces  inoLs 
dans  un  sens  propre,  et  tel  que  les  philosophes  de  sa  secte  peu- 
vent l'entendre,  non  pas  dans  celui  qu'ont  de  saintes  âmes,  qui, 
pleines  de  foi  et  de  charité,  disent  que  Dieu  est  leur  tout,  pour 
signifier  qu'elles  ne  souhaitent  rien  hors  de  lui,  qu'elles  l'esti- 
ment et  qu'elles  l'aiment  uniquement,  qu'elles  ne  veulent  plaire 
qu'à  lui  seul. 

»  Donc,  ce  philosophe  tient  et  enseigne  que  Dieu  est  à  l'égard 
des  autres  êtres ,  ou  un  tout  actuel,  ou  nn  tout  potentiel,  et  que 
les  autres  êtres  sont,  par  rapport  à  Dieu,  des  parties,  ou  aetutWtf 
et  composantes,  ou  potentielles  et  stAjeetives. 

»  Mais  il  ne  paraît  pas  admettre  que  le  mot  de  Dieu  signifie  un 
tout  actuel,  ni  que  les  êtres  particuliers  soient  des  parties  ac- 
tuelles et  composantes  à  l'égard  de  Dieu  ;  car  il  se  sert  plus  son- 
vent,  en  parlant  des  êtres  particuliers,  du  terme  ie  participations 
que  de  celui  de  parties;  et  d'ailleurs  son  catéchisme  s'entend 
beaucoup  mieux  dans  la  supposition  d'un  tout  potentiel  qu'on 
appelle  Dieu,  et  d'êtres  particuliers  qui  ne  soient  que  des  parties 
subjectives  de  ce  Tout.  Enfin,  cette  supposition  donne  beaucoup 
de  jour  pour  entendre  et  accorder  tout  le  noureau  système. 
Voilà  donc,  continuera  le  disciple  d'Aristote,  le  plan  que  je  me 
fais  de  la  métaphysique  du  P.  Malebranche,  par  rapport  à  la  na- 
ture de  Dieu. 

1  **  Par  ce  mot  Dieu,  il  faut  entendre  cette  idée  vague  et  gêné- 

>  Mechtrc.  1. 1, 1.  iv,  ch.  3,  p.  2C3* 
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raie  d'Etre  abstrait ,  cette  idée  de  la  généralité  qui  se  trouve  ren- 
fermée dans  toutes  les  connaissances  que  nous  avons  de  quelque 
•  chose  que  ce  puisse  être;  parce  qu'être  est  comme  la  base  et  le 
fondement  de  toute  propriété  :  rien  ne  peut  être  connu,  rien  ne 
peut  agir  ou  pfttir,  qu'en  tant  qu'il  est;  le  néant  n'a  point  de 
propriétés;  c*est  là,  dit-on,  le  fondement  des  sciences  ^;  ainsi, 
être  est  la  première  perfection  et  le  soutien  de  toute  réalité  : 
corps  suppose  être;  esprit  suppose  être;  figuré,  mu,  fini,  infini 
supposent  être;  connaissant,  voulant,  bon,  sage,  puissant,  ou 
bonté,  sagesse,  puissance,  etc.,  supposent  être.  C'est  donc  cette 
idée  d'Etre  précis,  ou  pris  absolument,  sans  penser  s'il  est  fini 
ou  infini, sans  pensera  tel  ou  tel  être,  qu'on  doit  nommer  Dieu  '. 
»  2*  Cet  être  vague  et  en  général,  cet  être  indéterminé,  cet 
être  tout  court,  est  l'idée  de  l'Etre  sans  restriction,  de  l'Etre  in- 
fini :  ce  n'est  point  l'idée  des  créatures,  c'est-à-dire  des  êtres  par- 
ticuliers, à  "qui  Ton  donne  le  nom  de  créatures;  ce  n'est  point 
là  l'essence  qui  leur  convient,  mais  c'est  l'idée  de  la  Divinité  ou 
de  l'essence  qui  convient  à  la  Divinité.  Tous  les  êtres  particuliers 
participent  à  l'Etre;  mais  nul  être  particulier  ne  l'égale.  L'Etre 
renferme  toutes  choses,  mais  tous  les  êtres  particuliers  créés  et 
possibles,  avec  toute  leur  multiplicité,  ne  peuvent  remplir  la 
vaste  étendue  de  l'Etre  qui,  par  conséquent,  est  infiniment  infini^ 
infini  en  toutes  manières  ^. 

0  3*  Cet  Etre,  ou  cet  infini  en  tous  sens,  ce  Dieu  n'est  pas  visible 
par  une  idée  distinguée  de  lui;  il  est  à  lui-même  son  idée,  il  n'a 
point  d'archétype.  Ainsi  l'idée  de  l'Eti-e  en  général,  de  l'Etre 
vague  et  abstrait,  de  la  généralité  même,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle Dieu  dans  le  système  du  P.  Malcbranche,  c'est  la  même 
chose  *. 

»  *•  Ce  Dieu,  cette  idée  d'être  vague  et  abstrait,  renferme 
toute  réalité,  puisque  toute  réalité  eu  être;  il  renferme  tout  être 
particulier,  existant  ou  possible,  puisque  rien  n'est  en  particu- 
culier  qu'en  tant  qu'il  est  un  tel  être;  il  renferme  toute  perfec- 
tion, puisqu'il  est  la  perfection  en  général  ;  il  renferme  tous  les 
esprits,  tous  les  corps,  toutes  les  modalités  des  esprits  et  des 
eor])S,  puisque  les  esprits,  les  corps,  les  modalités  des  uns  et  des 
autres  sont  des  Etres  ;  il  renferme  tout,  puisque  tout  se  réduit  à 
être  et  manière  d'être  ^.  Mais  il  renferme  toutes  ces  dioscs,  non 

1  Ed.,  I , p.  8.  —  * Re(her.,i.  i,  1. ni,2* part.,  ch.  6, p.  218 ;  c. 8, p.  226.  Eelairt., 

r,p.  45,46.— *id.,i6id.  —  •/(*.,  p.  47.  -  *  R€ch€rc^,X.  i,  1.  iii»  2*  part.,  ch.  G, 
p.  2l9;Ch.  7,  p.  223v 
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comme  parties  actuelles^  à  l'égard  desquelles  il  soit  iio  tout  ac- 
tuel, ainsi  que  l'a  fau^ment  pensé  Spinosa,  mais  il  les  renferme 
comme  parties  sul)|ectives  en  tant  qu'il  est  genre  suprême  à  l'é- 
gard de  tout  être  particulier,  de  la  même  manière  que  l'idée  gé- 
nérique du  cercle  renferme  tel  et  tel  cercle  déterminé...  C'est 
ce  que  l'auteur  explique  lui-même  assez  nettement,  par  la  com- 
paraison des  sciences  universelles,  en  disant  que  VEtre  son  Dieu 
renferme  les  êtres  particuliers,  comme  les  sciences  universelles 
renferment  les  sciences  particulières.  Car  chacun  sait  que  les 
sciences  universelles  ne  renferment  les  particulières  qu'en  tant 
que  celles-là  sont  formées  d'idées  générales  ou  universelles  qui 
renferment  toutes  les  idées  particulières  de  même  genre  ou  de 
même  espèce,  et  composées  de  vérités  ou  de  propositions  évi- 
dentes très-générales,  qui  renferment  des  propositions  particu- 
lières qu'on  en  tire  en  détail,  i)ar  rapport  aux  objets  swguliers 
des  sciences  particulières. 

»  5*^  On  oonçoit  encore  facilement,  que  tout  ce  qui  s'appelle 
les  créatures,  c'estrà-Klire  que  les  êtres  particuliers  ne  sont  que 
des  participatiom  de  VÈlre-OieUy  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  des 
êtres;  mais  parlicipcUions  imparfaite»;  car  ils  ne  sont  que  tels 
êtres,  déterminés  et  bornés;  ils  participent  à  l'Être  en  général... 
paixïc  qu'ils  en  ont  l'essence^  mais  bornée  et  déterminée  de 
telle  manière. 

»  6"*  L'on  entend  bien  aussi  comment  toutes  les  idées  particu- 
lières sont  des  limitations,  des  déterminations,  des  modiflcations 
de  l'idée  générale  de  cet  infini  vague,  de  cet  Être-Dieu;  puisque 
ces  idées  particulières  ne  font  que  limiter  et  modifier  cette 
idée  générale,  et  la  déterminer  à  tel  ou  tel  être,  en  y  ajoutant 
quelque  terme  qui  la  borne  et  la  fixe  :  comme  quand  on  dit, 
être  pemanty  être  étendu  ;  ces  termes  pensant  et  étendu^  modi- 
fient et  déterminent  celui  d'eVre.  Et  c'est  ce  que  nous  man]ue 
fort  distinctement  le  feinteur  de  ce  beau  système,  par  la  com- 
paraison qu'il  fait  des  idées  particulières,  avec  les  mouvements 
de  la  volonté  vers  les  créatures  :  car,  selon  lui,  la  volonté  n*est 
autre  chose  que  le  mouvement  nécessaire,  par  lequel  nous 
sommes  continuellement  portés  vers  le  bien  en  général;  et  les 
mouvements  particuliers  qui  nous  portent  à  quelque  bien  [«r- 
Uculier,  sont  des  déterminations  et  des  modifications  de  ce  mou- 
vement nécessaire  K 

'  ti^ekefc,,  1. 1,  l.  m,  2«  part.,  ch.  8,  p.  230. 
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»  On  conçoit  enfin  par  là  comment  nous  voyons  tout  en  Dieu 
par  la  manifestation  qui  est  faite  à  nos  esprits  de  la  divine 
essence,  laquelle  se  découvre,  ditron,  selon  les  différents  rap- 
ports dont  elle  est  capable  à  Finfiai. 

»  7*»  Il  n*est  plus  difficile  de  trouver   la  raison   pourquoi 
le  P.    Malcbrauche   aime  à  dire  simplement,   que  les  êtres 
particuliers  sont  des  participations,  des  limitations  de  l'Être  uni- 
versel; sans  ajouter  qu'ils  ne  participent  à  TÊti-e  universel, 
à  l'Ètre-Dieu  que  par  pure  RESSEMBLANCE,  secundùm  alîquem 
modum  simUitudinis,  comme  ajoute  saint  Thomas  \  dans  le 
passage  cité  de  lui  au  chapitre  xi  du  livre  iv  de  la  Recherche,  et 
|M)urqttoi  cependant  ce  mot  de  ressemblance  ne  lui  a  pas  non  plus 
beaucoup  coûté  à  syouter  dans  quelques  endroits,  pour  faire 
cesser  les  reproches  qu'on  lui  avait  faits  :  car  il  peut  dire  que  les 
êtres  particuliers  ressemblent  à  TEtre  en  général  en  ce  sens 
<|oe  lui  et  eux  sont  êtres,  quoique  eux  soient  seulement  êtres 
de  telle  manière...  (p.  34^) 

»  Je  prie  le  lecteur  d'être  persuadé  que  si  j'ai  rapporté  un 
peu  an  long  ces  fâcheuses  conclusions,  que  quelques  personnes 
ont  tirées  ou  pouvaient  tirer  des  expressions  du  P.  Malebran- 
•  che,  ce  n'a  point  été  que  je  le  crusse  dans  les  monstrueuses 
erreurs,  mais  ç*a  uniquement  été  pour  faire  voir  la  fausseté 
^t  l'inconséquence  de  ses  nouvelles  opinions  sur  la  Métaphy- 
sique, et  le  danger  où  s'expose  un  homme  qui  s'entête  d'idées 
extraordinaires,  (p.  48.)  ^  i^  P.  DcTBRTaB,  jésuite. 

BE  QUELQUES  AUTEURS  MODERNES  QUI  SE  SONT   SERVIS  DBS  HftMBS 
EXPRESSIONS    QUE   LE  P.  lIALEMtANCBB. 

■ 

Le  correctif  que  le  P.  Dulertrc  a  soin  de  mettre  ici  à  la 
critique  qu'il  vient  de  faire  des  opinions  de  Malebranche,  nou» 
le  s(»uSrentendons  nous-mêmes  volontiers  pour  tout  ce  qu'ont 
avancé  de  semblable  d'autres  philosophes ,  nos  contempo- 
rains. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  Fragments  ph  ilosophiques 
de  M-  Cousin  (t.  t.  p.  77,  édil.  1838)  : 

«  Tout  homme,  s  il  se  sait,  sait  tout  le  reste,  la  nature  et 
»    Dieu  en  même  temps  que  lui-même.  Tout  liouime  croit  à 

■ 

•  Summaf  V*  part.,  quest.  xv,  uri.  3,  fdit.  Ml^nc,  t.  i,  p.  WW. 
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9  sen  existence^  donc  tout  homme  croit  au  monde  et  à  Dieu; 
»  tout  homme  pense,  donc  tout  homme  pense  Dieu,  si  Ton 
»  peut  s'exprimer  ainsi;  toute  proposition  humaine,  réfléchis- 
y*  sant  la  conscience,  réfléchit  l'idée  de  Tunité  et  de  Têtre, 
)>  essentielle  à  la  conscience  :  donc  toute  proposition  humaine 
»  renferme  Dieu;  tout  homme  qui  parle,  parle  de  Dieu,  el 
)>  toute  parole  est  un  acte  de  foi  et  un  hymne.  L'athéisme  est 
ï)  une  formule  vide,  une  négation  sans  réalité,  une  abstraction 
»  de  l'esprit  qui  se  détruit  elle-même  en  s'afflrmant,  car  toute 
»  affirmation,  môme  négative,  est  un  jugement  qui  renferme 
»  ridée  d'être  et  par  conséquent  Dieu  tout  entier,  » 

M.  F.  de  la  M cnnais  a  dit  de  même  dans  son  Esquisse .  d'une 
philosophie,  1. 1,  pag.  46  :  «  Point  d'intelligence,  point  de  lan- 
»  gage,  sans  l'idée  primitive  de  l'Être.  Connu  dès  qu'on  pense, 
»  [iroclamé  dès  qu'on  parle,  il  est  le  fonds  même  de  l'enten- 
»  dément.  L'esprit,  quels  que  soient  ses  *  actes,  n'opère  que 
»  sur  lui.  Il  ne  saurait  donc  à  la  rigueur  y  avoir  de  vrais  athées.» 

Il  ne  saurait  à  la  rigueur  y  avoir  de  vrais  athées,  parce  qu'un 
vrai  athée  affirmerait  que  Dieu  n'est  pas,  et  que  cette  affirma- 
tion, quoique  négative,  serait  un  jugement  qui  renfermerait 
ridée  d'être  et  par  conséquent  Dieu  tout  entier.  N'est-ce  point 
encore  là  M.  Cousin  qui  parle? 

Enfin,  M.  Maret  vient  nous  dire  (Thiodicie,  p.  415),  comme 
tous  ces  grands  philosophes,  ses  devanciers  :  a  Essayez  de  penser 
»  sans  que  l'idée  de  l'être  ne  se  trouve  renfermée  dans  votre 
»  pensée  ;  essayez  d'affirmer  sans  vous  servir  du  verbe  être  : 
»  vous  ne  le  pouvez  pas.  L^idée  de  l'être  en  général  se  trouve 
»  im|)licitement  dans  toutes  nos  pensées,  dans  toutes  nos  afSr- 
»  mations.  Or,  l'idée  de  l'être  dans  toute  son  étendue  est  Tidéf 
))  de  Dieu  ;  Y  Être  est  son  nom  ;  ainsi  lui-même  s'est  défini  : 
))  heureuse  nécessité  que  celle  de  ne  pouvoir  penser  sans  con- 
»  fesser  Dieu  y  même  à  notre  trwM»  (Inédit.,  p.  H4). 

M.  Maret  confirme  ainsi  ce  (|u'il  a  avancé  dans  une  des  pages 
précédentes  de  son  livre  (Théodicée  chrétienne,  page  4H)  : 
tt  Quand  .ma  bouche  prononce  le  nom  de  Dieu,  vous  vous  reprê- 
»  sentez  atmilôt  TEtre  éternel,  infini,  immuable,  se  suffisant' 
f»  pleinement  à  hii-même  ;  souverainement  intelligent,  sage  et 
n  bon;  cause  suprême  et  fin  dernière  de  tout  ce  qui  est.  Et  avec 
»  quelle  facilité  cette  idée  ne  s'empare-t-elle  pas  de  \otre  raison? 
•  C'est  à  la  fois  la  plus  sublime  et  la  plus  simple;  c'est  Tidée  qui 
»  se  trouve  dans  Vintelligence  du  pâtre  comme  dans  celle  du  plii- 
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»  losophe  ;  c'est  l'idée  que  Tenfance  report  a\ec  une  merreilleuse 
fi  docilité  dès  qu'elle  est  capable  de  raison,  et  que  Tâge  mûr  mé- 
»  dite  sans  pouvoir  l'épuiser.  Cette  idée  est  le  fonds  de  Tinlelli- 
»  gence  humaine;  sans  elle,  il  n'y  a  nas  de  raison;  sans  elle, 
w  nous  ne  pouvons  rien  concevoir  ;  sans  elle,  noiu%  ne  pouvons 
»  penser  y  nous  tie  pouvons  parler  ;  en  la  niant,  nous  l'affirmons. 
1»  Toutes  nos  notions  de  vérité,  de  Ixmté,  4e  beauté,  reposent  sur 
B  elUy  nous  mènent  à  elle.  Cette  idée  est  la  lumière  de  l'âme, 
»  l'air  qu'elle  respire,  la  vie  qui  circule  en  elle  et  Vanime.  » 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  l'indication  des  auteurs 
contemporains  qui  se  servent  des  mêmes  expressions,  et  ont 
continué  le  langage  et  les  erreurs  de  Malebranche,  malgré  la  con- 
damnation dont  l'Église  a  frappé  tous  ses  livres.  Il  noua  serait 
facile  de  citer  un  grand  nombre  de  philosophres  d'auteurs  di- 
vers, et  surtout  un  grand  nombre  de  livres  mystiques  qui,  de 
bonne  foi,  ont  adopté  ces  formes  de  parler.  Mais  nous  croyons 
inutile  de  le  faire.  Tout  ce  que  nous  voulons,  c'est  de  montrer 
le  danger  de  ces  expressions  en  face  du  rationalisme  et  du  pan- 
ihéisme^  qui  font  un  si  grand  ravage  autour  de  nous,  et  la  né- 
cessité par  conséquent  de  s'abstenir  de  semblables  expressions. 
JEn  effet,  nous  espérons  que  tous  les  auteurs,  et  en  particulier 
tous  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie,. nous  aideront 
dans  cette  réforme^  dont  ils  reconnaîtront  comme  nous  l'im- 
portance. 

Pour  conclure,  je  dis  que  la  logique  d'Ari^te  comme  celle  de 
Oescartes  nous  interdisent  formellement  de  considérer  la  notion 
abstraite  d'être  en  général  et  l'idée  positive  de  l'Être  actuelle- 
ment inflni  comme  une  seule  et  même  idée,  puisqu'autrement 
ce  serait  nous  exposer  à  faire  entrer,  contre  la  première  des 
règles,  quatre  termes  au  lieu  de  trois  dans  chacun  de  nos  syllo- 
gismes. 

Je  ne  disconviens  pas  cependant  que  l'idée  d'être  en  général 
ne  puisse  comme  tout  le  reste  servir  à  démontrer  l'existence 
de  Dieu;  car  cette  idée  abstraite  suppose  l'existence  de  notre 
esprit  qui  se  forme  cette  idée,  et  notre  propre  existence  nous 
démontre  à  nous-mêmes  celle  de  Dieu.  Mais  cette  preuve  repose 
alors  sur  le  principe  de  causalité,  et  non  sur  celui  d'identité, 
comme  le  voudraient  apparemment  les  philosophes  dont  je 
viens  de  citer  les  paroles.  Identifier,  comme  le  font  ces  mes-, 
sieurs,  l'idée  de  Dieu  avec  celle  de  l'être  en  général,  ce  serait 
Videntifier  de  la  même  manière  avec  celle  de  tous  les  autres 
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ctreë^  qui  tous  sont  compris  sous  la  Tnéme  idée.  Et  c*est  ainsi 

qu'en  voulant  simplifier  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 

on  arrirerait  au  Panthéiçme^  c'est-à-dire  a  la  négation  inTpliciie 

de  la  Divinité. 

L'abbé  A.  C.  Peltier. 
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Intéfél  qa*tt  y  a  pour  la  Religion  4e  eonnaître  les  croyances  Indiemcs.  --.  Descrip- 
tion de  Bénarès  un  jour  de  fête.  —  Récit  de  la  légende.  —  Origine  des  Pandavas 
indiens.  —  l£ur  provenance  de  la  haute  Perse.  —  Leur  histoire. 

Jadis  il  y  eut  un  roi  dans  ilnde  qui  s'écria  doulourcuseinent 
aux  approches  d'une  fomine  :  «  Ah!  mon  Djamboudtipa  si 
D  riche^  si  prospère^  si  fortuné,  si  abondant  en  tous  ïAentj  si 
»  agréable,  si  rempli  d'hommes  et  de  peuples,  il  va  dans  peu  de- 
v  venir  désert  et  privé  d'habitants  !  ^  »  La  lamentation  de  ce  bon 
roi  ne  se  vérifia  pas,  grfice  aux  sages  mesures  qu'il  prit  ensuite.  11 
ordonna  que  toutes  les  récoltes  fussent  amassées  dans  de  vastes 
magasins,  et  quand  la  sécheresse  fut  venue  et  avant  que  sus  peu- 
ples ne  criassent  famine,  il  fit  distribuer  tous  les  jours  et  à  ciMcun, 
une  portion  de  nourriture  suffisante,  et  ainsi  la  crise  passa  sans 
qn'on  s'en  aperçât  beaucoup. 

Les  temps  ont  bien  changé  pour  ces  pauvres  Hindous. 
Personne  n^  plus  souci  de  leur  bien-être  ;  on  a  coupé  l'arbre 
pour  avoir  le  fruit,  et  les  trois  quarts  du  pays  languissent  dans 
une  misère  dont  le  seul  récH  saisit  d'é|K)Uvante. 

Cependant  malgré  cet  état  déplorable  qui  fait  que  les  paroles  de 
louange  du  roi  précité  ne  trouvent  plus  guère  où  s'appliquer,  si 
ce  n'est  à  quelques  localités  assez  i*estreinles,  et  qui  est  la  cause 
que  la  grande  mcgorilé  des  Hindous  reste  plongée  dans  cette  tor* 
peur  d'esprit  que  produisent  les  longues  souffimnces,  il  y  a  toute- 
fois certains  indices  qui  permettent  de  conclure  que  ce  peuple, 
producteur  de  si  grandes  choses  dans  le  passé,  et  dont  1*111310116 
ancienne  atteste  la  valeur  intrépide  et  une  étonnante  activité  de 
conquête,  peuple  qui  écrivit  des  poèmes  où  les  vers  se  comptent 

*  Voir  BorpoaC,  Mr.  à  i'MtL  du  Bouddh. 
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par  millions^  qui  tailla  dans  le  roc  les  temples  à'Ellora  et  creusa 
dans  le  basalte  les  souterrains  A*Oitdjin,  qui  bâtit  des  château^l 
en  comparaison  desquels  les  plus  forts  de  notre  moyen  âge  sont 
comme  des  châteaux  de  cartes,  et  couvrît  le  sol  deTlnde  de  tant 
d'autres  ouvrages,  quelquefois  si  t>rodigieux  qu'on  se  refuserait  à 
les  croire  faits  de  main  d'homme  :  il  y  a,  dis-je,  des  indices  que  ce 
peuple  ne  s'est  pas  encore  entièrement  etadonnî  dans  le  sommeil 
de  la  mort  intellectuelle,  et  ces  indices,  il  lès  révèle  par  l'intérêt 
qu'il  porte  aux  choses  qui  se  rattachent  à  la  religion. 

Oui,  pour  tirer  l'Hindou  de  son  assoupissement  et  réveiller  en 
lui  un  vif  sentiment  de  son  être,  on  n'a  qu'à  toucher  en  lui  la 
corde  religieuse,  et  les  spectacles  ainsi  que  les  légendes  en  sont 
les  deux  moyens  les  plus  efficaces.  Pour  voir  un  spectacle  ou 
entendre  une  légende,  l'Hindou  redevient  le  plus  actif  des  hom- 
mes. Lui,  que  Tappât  du  gain  ne  ferait  pas  bouger  de  place  tant 
qu'il  lui  reste  une  parcelle  de  cette  chétive  nourriture  à  la- 
quelle 1^  exactions  de  l'étranger  l'ont  condamné,  il  sort  de  son 
repos,  il  fait  un  long  chemin,  quelquefois  des  centeAnes  de  lieues, 
il  surmonte  l'impossible,  et  cela  dans  le  seul  but  de  satisfaire 
son  pencttant  pour  le  merveilleux,  ce  merveilleux  par  lequel  le 
profane  vulgaire,  privé  de  lumière,  dit  un  texte  pouranique,  est 
instruit  de  tout  ce  qui  intéresse  sa  religion  exclusivement  sen- 
suelle et  légendaire; 

Transportons-nous  en  esprit  dans  l'Inde .  Nous  voici  sur  les 
bords  du  Gange,  en  face  de  la  cité  sainte,  de  l'antique  Bénarès, 
appelée  par  les  Hindous  Kâçi  de  kâf,  briUer,  resplendir.  Et  en 
effet,  l'aspect  de  cette  ville  est  plein  de  splendeur,  de  cette 
splendeur  particulière  à  Finde,  qu'il  faut  voir  pour  la  compren- 
dre... Le  Gange  coide  à  nos  pieds  avec  une  lenteur  ntajestueuse, 
et  ses  ondes  delà  rive  opposée  semblent  ftii?  avec  regret  les  tem- 
ples sans  nombre  dent  elles  baignent  les  fon^ments  sacrés. 
Derrière  ces  demeures  des  dieux,  s'élèvent  en  amphithéâtre  les 
rtings  pressés  et  confus  des  habitations  particulières  ;  beaucoup 
en  sont  d^une  grandeur  imposante  et  couronnées  d'élégantes 
terrasses.  Çà  et  là  au-dessus  de  cette  masse  qui  âi'étend  à  plus  de 
deux  milles  anglais  en  long  sur  un  mille  environ  de  largeur, 
et  dont  l'éclat  du  soleil  tait  ressortir  la  teinte^  rougeitre,  perce  te 
sommet  mitral  d'une  pagode,  et  au  dernier  plan,  dominant  le 
tableau  entier,  s'élèvent,  comme  deux  princes  fiers  et  gracieux, 
les  deux  minarets^  de  la  moscpiée  de  Bioiçcfr,  bâtie  par  Àuteng^Zéb, 
Oh  !  quel  dommage  qu'il  n'apparaisse  à  l'horizon  ni  palmier,  ni 
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talipât,  ni  aucun  de  ces  arbres  dont  la  hauteur  est  plus  hau 
que  les  arcliers  ne  font  voler  leurs  traits  ! 

Ubî  aera  vinoere  summum 

Arboris  haud  ullae  jaclu  potuere  sagiUœ  *. 

Sans  doute  nous  *ne  pourrions  pas  encore  dire  alors  qm 
«  la  beauté  de  ces  lieux  est  tellement  admirable  que  si  un  ange 
»  jouissait  de  leur  vue  il  perdrait  la  raison  ^  »  ,  mais  pour  être 
moins  orientale  notre  admiration  n'en  serait  que  plus  profonde. 

Passons  le  Gange.  Dans  cette  saison^  en  hiver,  c'est  fait  en 
quelques  minutes.  Nous  débarquons  à  un  de  ces  nombreux 
escaliers  de  pierre  qui  permettent  aux  Hindous  de  faire  leurs 
ablutions  dans  le  fleuve,  puis  nous  entrons  dans  un  dédale  de 
rues  très-étroites  et  très-sales.  Elles  sont  en  outre  tortueuses  et 
pavées  de  dalles  de  manière  à  se  rompre  le  cou.  Les  maisons 
qui  les  bordent  ont  l'aspect  le  plus  varié.  Bâties  en  pierres  de 
taille  d'une  couleur  foncée  et  en  briques  cuites^  elles  sont 
sculptées  sur  leurs  façades  ou  couvertes  de  peintures  mytholo- 
giques. La  hauteur  n'en  est  pas  aussi  considérable  que  le  grand 
nombre  des  étages  le  ferait  supposer  (on  eu  compte  jusqu'à 
sept)  ;  point  de  fenêtres,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce 
nom  à  des  ouvertures  très-petites. 

Nous  voilà  en  pleine  Inde  :  pas  une  figure  blanche  dans  la 
foule  que  nous  traversons  ;  toutes  sont  plus  ou  moins  noires, 
quelques-unes  seulement  montrent  la  couleur  du  cuivre  jaune 
ou  celte  du  bronze.  Mais  pour  cela  ces  figures  ne  sont  pas  laides; 
loin  de  là.  Leur  coupe  est  presque  toujours  d'une  régularité 
classique  et  dans  leurs  traits  résident  la  gravité  et  la  douceur. 
Le  costume  de  ces  gens  est  on  ne  peut  plus  pittoresque.  Une 
sorte  de  tunique  à  fond  bleu,  rose  ou  vert,  couverte  de  pal- 
mettes  et  à  longues  manches,  les  couvre  jusqu'aux  genoux  ou 
plus  bas,  et  une  ceinture  blanche  la  serre  autour  des  reins. 
Les  Musulmans  sont  reconnaissables  aux  pantalons,  les  Hindous 
s'en  passent  volontiers,  mais  les  uns  et  les  autres  portent  des 
turbans  de  toutes  couleurs,  et  beaucoup  d'entre  eux  ont, 
par-dessus  la  tunique,  une  pièce  d'étoffé  ou  même  un  cbilc 

*  Virg.,  Georg.f  ii ,  t.  128,  tJ4. 

*  Voy.  Afs99,  ilraffli-t  maft/U,dtiiisGBrclndeTa8By,Htfl.<2tf  laliU.hindoust»,n, 
p.  361. 
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de  Kachemir  dont  ils  se  drapent  avec  autant  d'élégance  que  peu 
<le  prétention. 

Mais  qu'est'<:e  qui  nous  arrête?  Je  \ois  plusieurs  taureaux 
qui  obstruent  la  rue  déjà  si  étroite,  puisqu'elle  n'a  guère  plus 
de  cinq  à  sept  pieds  de  largeur  et  qu'elle  est  formée  par  des 
maisons  mal  alignées.  Ces  taureaux  s'y  promènent  d'un  pas 
indolent  comme  s'ils  étaient  chez  eux.  Et  en  effets  ils  le  sont, 
toute  la  ville  est  à  eux  ;  ils  sont  sacrés.  Pourtant  il  faut  qu'ils 
laissent  passer^  et  comme  ils  font  semblant  de  ne  pas  entendre^ 
on  les  rosse  à  tour  de  bras  sans  préjudice  de  leur  sainteté.  Alors 
ils  se  rangent  en  poussant  un  grognement  sourd  et  abrupt. 

Mais  rangeons-nous  à .  notre  tour.  N'entendez-vous  pas  ces 
cris  qui  approchent?  Ne  voyez-vous  pas  celte  procession  qui 
s'avance  comme  si  elle  courait  à  une  noce  ?  Gare  !  gare  !  Laissez 
passer  le  mort^  car  c'en  est  un.  Une  vingtaine  de  porteurs 
l'achemin'înt  en  cadence  vers  le  fleuve  où  on  le  brûlera,  puis 
l'eau  sacrée  recevra  ses  ossements  et  la  suprême  ambition  du 
défunt  sera  satisfaite.  Peut-être  était-il  venu  de  300  ou  400  lieues 
pour  avoir  le  bonheur  de  mourir  à  Bénarês  ;  cela  se  voit  tous 
les  jours.  D'ici,  l'Hindou  orthodoxe  va  droit  au  ciel  des  pilris 
ou  ancêtres. 

Arrêtons-nous  maintenant  auprès  de  cette  pagode  peinte  en 
rouge  et  au  sommet  doré  ;  c'est  la  principale.  Les  bœufs  et  les 
brahmanes  ont  seuls  le  privilège  d*y  entrer  à  toute  heure, 
et  ce  n'est  pas  un  privilège  que  nous  voudrions  leur  envier. 
L'intérieur  d'une  pagode  n'est  ni  beau  ni  propre,  et  la  fumée 
des  nombreuses  lampes  qu'on  alimente  avec  du  beurre  fondu 
y  répand  une  odeur  insupportat)le  pour  tout  autre  nez  que  celui 
d'un  Hindou.  Ecoutons  ce  que  le  personnage  sacré  que  nous 
voyons  dans  le  parvis  entouré  d'un  auditoire  accroupi  sur  ses 
talons  se  dispose  à  lui  raconter.  Toutefois,  comme  vous  n'en- 
tendez peut-être  pas  un  mot  de  la  langue  du  pays,  il  vaut  mieux 
passer  outre  et  continuer  notre  promenade.  Sortons  donc  de  la 
ville  pour  atteindre  les  jardins. 

Déjà  le  soleil  commence  à  se  changer  en  Apollon  extermina- 
teur, et  il  serait  temps  de  nous  abriter  sous  ces  tamarins  mons- 
tres dont  nous  voyons  la  sombre  et  épaisse  verdure  au  pied 
des  blancs  minarets.  Là,  étendus  dans  un  lieu  frais  et  ombragé, 
on  découvre  à  plein  toute  la  ville,  et  on  jouit  à  son  aise  du  vaste 
panorama  des  bords  du  Gange.  Ainsi  établi,  on  est  tout  disposé 
à   prêter  quelque  attention  aux  récits  qui  se  rapportent  à  \jx 
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terre  sacrée  que  lious  foulons.  J'ai  &t\ie  de  yous  faire  un  de 
ces  récits^  à  titre  de  dédommagement  pour  celui  que  nous 
n'avons  pas  pu  entendre.  Si  mon  offre  vous  plait^  je  n'hésite 
pas  à  prendre  la  peine  de  m'enfoncer  dans  les  anciens  temps  de 
rinde  et  de  tirer  au  clair  les  histoires  sans  tin  qui  nous  ont  été 
eonservées  dans  cette  épopée  par  excellenjce  dont  tout  le  monde 
connaît  au  moins  le  nom^  je  veux  dire  le  Mahâbhâraia.  Veuillez 
seulement  accorder  à  Totre  conteur  un  peu  de  eette  patience  que 
les  auditeurs  hindous  ne  marchandent  jamais  ani  leurs^  et 
tenez  pour  certain  que  je  n'en  abuserai  pas.  Aus3i  bien  que 
qui  que  ce  soit,  je  suis  de  l'avis  de  rinimiiable  La  Fontaine  : 

Les  longs  oiivrages  roe  font  peur 

et  ainsi  je  tâcherai  d'être  aussi  bref  qu'on  peut  l'être  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  connaître  une  légende  qui  demande  six  mois, 
ni  plus  ni  moins,  aux  conteurs  indigènes. 

Mais  c'est  assez   prendre  mes  précautions;  je  commence. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  qui  se  sont  occupés  de  l'Inde,  et 
parmi  eux  Mégasthène  prendrait  sans  doute  le  premier  rang, 
si  malheureusement  son  histoire  de  ce  pays  n'était  perdue, 
ou  du  moins  si  elle  nous  était  connue  autrement  que  par  ce 
qu'en  citent  des  auteurs  postérieurs  et  surtout  Strabotij  ces  écri- 
vains, dis-je,  ne  connaissaient  l'Inde  que  fort  imparfaitement. 
C'est  au  point  que  Strabon  croit  devoir  solliciter  Tindulgence 
du  lecteur  pour  tout  ce  qu'il  en  dira  K  Cependant,  quelque 
sujets  à  caution  que  soient  souvent  les  renseignements  qu'il  nous 
en  ont  transmis,  ils  ne  laissent  pas  de  jeter  parfois  de  vives 
lueurs  sur  certains  faits  historiques.  Ainsi,  tous  ou  presque  tous, 
ont  consigné  dans  leurs  écrits  le  nom  de  Pandou,  nom  d'une 
extrême  importance  et  qui,  tout  en  dominant  cette  [partie  de 
l'histoire  hindoue  à  laquelle  nous  devons  attribuer  encore 
répithëte  d'héroïque,  a  une  valeur  historique  incontestable. 
Ce  qui  est  vraiment  intéressant,  c'est  que  Plim  *  cite  les 
Pandous  ou  Pandavas  comme  habitant  VAriane^  cette  partie 
de  l'ancienne  Perse  qui  s'étendait  du  golfe  Persique  et  des  portes 
Caspiennes  jusqu'à  l'Indus  '*. 

Il  n'est  pas  supposable  que  Pline  ait  noté  en  aveugle  rezislence 

1  Strab.,  Géogr.,  L  xt,  c.  l.  •      ' 

*  Ilto.»  B4$t.,  h  VI,  c.  23. 
^  Strab.,  ÏQC,  eU,,  c.  2. 


LA  LÉGBNDE  DES  PANDAVAS.  435 

des  Pandùus  dans  cette  partie  de  la  Perse;  de  son  temps,  les 
pays  en  deçà  de  TlDdils  n'étaient  plus  une  terra  ineogniia;  les 
Macédoniens  l'avaient  oceupée.  Si  donc  il  y  avait  dans  V Ariane 
un  peuple  qui  portait  le  nom  de  Pandou,  il  devait  être  de  la 
même  race  que  celui  du  oiême  nom  que  Ptolémée  et  Arrien  \ 
pour  ne  citer  que  cefe  deux  écrivains,  nous  montrent  établi  au 
delà  de  Tlndus,  dans  Tlnde  proprement  dite.  En  effet;  les  Pan- 
davas  de  l'Inde  n'y  étaient  pas  indigènes  ;  ils  se  distinguaient 
des  indigènes  et  par  leur  couleur  et  par  leur  langue  :  par  leur 
couleur,  parce  que  l'idée  leur  en  a  servi,  ainsi  que  le  mot  même, 
voma,  à  marquer  la  distinction  sociale  des  classes.  Gela  n'au- 
rait pas  pu  se  foire  si  la  teinte  de  leur  épiderme  n'avait  tranché 
sur  celle  des  indigènes ,  et  si,  par  conséquent,  ils  n'en  avaient 
différé  d'origine  et  de  race;  par  leur  langue,  parce  qu'il  est 
prouvé  que,  pendant  longtemps,  ils  n'ont  pas  connu  toute  une 
série  d'articulations,  et  qui  est  vraiment  indienne,  la  série  des 
cérébrales,  dont  les  lettres  ne  se  trouvent  dans  aucun  mot  ori- 
ginairement sanscrit.  Enfin  k  race  t^édique  étant  primitivement 
identique  à  la  race  zende,  ce  que  les  caractères  constitutifs  de 
leurs  langues  prouvent  jusqu'à  Tévidenoe,  elle  a  dû  venir  dans 
l'Inde  par  la  hante  Perse  et  prendre  dès  lors  sa  route  par  la  Sog- 
dtane. 

Là ,  habitait  déik  une  race  indienne,  race  de  couleur,  et  c'est 
alors  sans  doute  qu'étant  d^à  un  peu  sous  l'empire  du  sentiment 
qui,  plus  tard,  lui  fit  prendre  de  la  teinte  de  l'épiderme,  l'occa- 
sion d'établir  la  distinction  sociale  des  classes ,  elle  a  commencé 
à  s'attribuer  ou  à  se  laisser  attribuer  cette  épitbèle  de  blane 
(jNindou),  qui  sera  restée  à  une  des  colonies  qu'elle  y  laissa 
lorsque  le  gros  de  la  migration  s'avança  au  delà  de  l'Indns, 
où  on  parlait  sans  doute  à  peu  près  la  même  langue  qu'en 
deçà. 

Voilà,  il  me  semble,  et  grâce  à<une  petite  indication  des  écri- 
vains grecs  et  romains ,  l'origine  du  nom  de  Pandou  constatée. 
Car  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  adopter  le  sentiment  de  Laswi , 
qui  veut  que  le  mot  pandou  ail  signifié  d'abord  instruit,  sage,  et 
quil  n'ait  pris  l'acception  de  6/anc  que  par  extension  et  lorsque 
déjà  les  Âryas  habitaient  dans  l'Inde  à  côté  des  Aborigènes  qui 
étaient  noirs  ^.  Je  crois,  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à  la  pro- 

*  Voy.  Ptolém.,  Géogr.^  1.  tu,  c.  1.  Arrian.,  hiti,  indica,  c.  8£t  9. 
'  Lassen,  Indische  Alterth.,  i,  6S6« 
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fonde  science  du  professeur  de  Bonn^  qu'il  est  dans  l'erreur.  Les 
langues  primitiTes  ne  procèdent  pas  ainsi  ;  elles  \onidu  simple 
au  complexe,  de  l'acception  matérielle  à  l'acception  métaphy- 
sique, du  connu  à  l'inconnu.  L'inverse  peut  avoir  lieu  aussi, 
mais  il  est  douteux  que  ce  procédé  ait  jamais  été  a  l'usage  d'un 
peuple  encore  inculte,  et  tel  que  devaient  l'être  les  pasteurs  vé- 
diques. Supposer  que  les  Aryas  se  soient  dii&  panditas,  doctes,  sm- 
vants,  au  premier  contact  avec  des  indigènes,  plutôt  que  de 
mettre  dans  la  bouche  de  ceux-ci  l'exclamation  de  blanc,  si  natu- 
relle à  la  vue  d'étrangers  qui  avaient  cette  couleur,  n'est-ce  pas 
être  un  peu  trop  ingénieux?  D'ailleurs,  n'oublions  pas  que  le 
mot  pandou  est  de  provenance  aborigène,  par  cette  raiscMi,  men- 
tionnée ci-dessus,  qu'il  contient  des  cérébrales.  Raison  péremp- 
toire,  ce  me  semble ,  pour  qu'il  ait  été  employé  d'abord  par  les 
indigènes ,  et,  par  conséquent,  dans  son  acception  propre  et 
naturelle. 

Mais  si  l'explication  du  nom  des  Pandat)aSy  telle  que  la  donne 
Lassen,  est  trop  élevée,  celle  que  lui  donnent  les  poètes  hindous 
est  toute  fantastique.  Ils  disent  que  la  mère  de  Pandou,  Ambàlikâ, 
ayant  perdu  son  mari,  Vitchitravirya,  sans  en  obtenir  un  flls, 
dut  cohabiter,  d'après  la  loi  hindoue  S  avec  son  beau-frère  Vyàsa 
ou  Krishna-Dvaîpâyana,  né  dans  une  île.  Soit  que  cela  ne  fût  pas 
du  goût  de  la  jeune  veuve,  soit  par  un  motif  de  respect,  elle  fût 
saisie  de  crainte  au  moment  où  le  sage  l'approcha,  et,  devenant 
toute  pâle,  elle  transmit  cette  couleur  à  son  flls,  fruit  de  cette 
union.  De  là  son  nom  de  Pandou,  ainsi  que  Yyâsa  est  censé  le 
dire  lui-même  ^. 

Pandou  ne  fut  pas  le  seul  fils  que  Vyâsa  engendra  dans  le 
champ  (kshétrè)^  de  Vitchitravtrya;  il  eut  encore  de  ta  bdle  Ain- 
bftlikâ,  et  en  premier  lieu,  l'infirme  DhritarâdUra,  car  il  naquit 
aveugle.  Pour  Vyâsa,  il  était  fils  de  Çântanou,  le  dernier  roi  en 
ligne  directe  de  cette  fameuse  dynastie  des  Kourous,  ou  race  so- 
laire, à  laquelle  les  Hindous  attribuent  une  durée  de  plusieurs 
milliers  d'années,  et  qu'ils  rattachent  à  la  dynastie  de  Bhârata. 
ou  race  lunaire,  par  la  sœur  de  Manou,  TapatP,  fille  de  Vvimsvat 
ou  soleil;  elle  fut  la  femme  de  Sambarana,  le  dernier  des  Bha- 


*  Lois  de  Manou,  ix,  CO,  sq. 

*  Voy.  Mahdhhdrata,  i,  l**  part.  st.  4290  sq. 

>  Id,,  st.  4303.  La  femme,  d'après  la  loi  hindoue,  est  considérée  comftw  le  champ 
du  mari  (Voy.  Man.,  ix,  107). 
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ratides^  et  frière  du  roi  Kourou,  surnommé  le  Juste  K 
Outre  les  deux  flls  précités,  Vyâsa  nn  eut  encore  un  troisième, 
Vidoura,  et  ces  trois  enfants  grandirent  sous  les  yeux  de  leur 
oncle,  Bhishma,  qui  les  éleva  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  ainsi 
que  UiritarâMra  acquit  une  force  prodigieuse,  que  Pandou  de- 
vint le  premier  dans  l'adresse  de  manier  l'arc,  et  Vidoura  savant 
dans  les  lois  K  Quand  ils  furent  en  âge  de  se  marier,  TaiDé 
épousa  la  fille  du  roi  Soubala,  GMndhârî;  Pandou  fut  choisi^  par 
la  princesse  Priihâ  ou  Kountî,  et  acheta  la  main  de  Màdrî  ;  Vi- 
doura se  maria  avec  une  femme  de  la  domesticité  du  roi  DévahUr 
oncle  de  Krishna  ^. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  la  reine  Ghândhâri  mit  au  monde 
une  masse  informe  qui  participait  de  la  nature  du  caillou  et  de 
la  chair  ^.  Vyâsa,  par  un  procédé  à  lui  connu,  anima  ce  singu- . 
lier  fruit  ^,  et  en  tira  cent  flls  dont  l'ainé  porta  ensuite  le  nom 
de  Daurjôdhana  ou  le  mauvais  guerrier.  Quant  à  Rount!,  elle 
n'eut  aucun  enfant  de  Pandou  même,  parce  que  ce  prince  était 
sous  le  coup  d'une  malédiction  pour  avoir  tué  un  brahmane. 
En  expiation  de  ce  méfait,  il  avait  pris,  avec  ses  deux  femmes, 
le  chemin  des  solitudes  de  l'Himalaya.  Kaunti,  cependant,  se 
tira  d'affaire  au  moyen  d'une  formule  sacrée,  ou  manlra,  qui 
lui  avait  été  donnée  par  le  dieu  Vivasvat,  et  dont  la  récitation 
lai  suffisait  pour  appeler  auprès  d'elle  un  dieu  quelconque,  celui 
qu'elle  voulait  ^.  C'est  ainsi  qu'elle  mit  au  monde  trois  fils,  tous 
enfants  de  dieux.  De  Dharma,  dieu  de  la  justice,  elle  eut  You- 
dhishtirùy  le  prince  de  la  loi  ;  d'Indra,  le  maître  du  ciel,  il  lui 
vint  Ardjouna,  le  premier  des  héros;  de  Vayou,  le  dieu  du 


^  Voy. UcJidbh.  i,  1^  p.,  st.  3738.  LesnomB de  BMrata,(Jie  Sambarana  etde  Çanta- 
nou,  se  trouvent  déjà  dans  le  Véda,  le  second  comme  appartenant  à  un  rishi  ou  sage, 
les  deax  autres  à  des  princes.  Mais  celui  de  Kourou  n'y  est  pas  et  on  peut  en  con- 
dure  que  cette  dynastie  est  de  l'âge  brahmanique,  e'est-à-dire  d'un  âge  pas  trop 
reculé. 

»  [h.,  st  4337. 

^  Cette  manière  de  se  marier  où  la  femme  se  choisissait  son  mari  au  lieu  d'en 
être  choisie,  se  nommait  svayambara,  et  était  fort  usitée  (voy.  Mahdbh,,\,  1,  441S 
et  même  ailicle  dans  la  Revue  Orient.,  i,  36G). 

*  Id,  ib.,  st.  4450. 
»  Id.  ib.,  st.  4402. 

•  Id.  ib.,  st.  4490. 

'  Id.  i,  3*  part.,  st.  17063. 

XXXVI*  VOL.  —  2«  SÉRIE.  TOME  IVI.  —  N»  95.  —  1853.  28 
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veni^  elle  enfanta  BhiWKXsénay  le  fort  des  forts  {mrèéshân  baUnân 
crêshthah)  K 

Cette  manière  Ae  se  f^ire  une  ëiimile  plut  sans  doute  à 
Pandou^  car  le  poète  dit  qu'il  pria  Kountl  de  commoniqQer  le 
montra  à  Jlfâdrî^  «a  seconde  femme  ^.  Elle  le  tl,  et  anssilAt 
Mâdri  fit  venir  auprès 'd'elle  les  Àçm»,  les  plus  beaux  de  tous 
les  dieux  et  leurs  médecins.  De  cette  union  naquirent  deui 
enfants,  le  paisible  Ufakùvia,  et  Sùhadêm,  le  compagnon  du  roi. 

S'étant  a'msi  pounu  d'une  nombreuse  pointé/  Bandov 
^lourut  sans  crainte  pour  lui  et  ses  ancêtres  ^.  Sa  mort  arriva 
bientôt  après  la  naissance  du  cinquième  Pandava,  et  M&drt 
qu'il  paraissait  avoir  aimée  de  préférence,^  monta  couragieuse- 
ment  sur  le  bûcher  où  brûlait  fat  dépouille  mortelle  de  son 
époux^.  Quant  aux  enfants, ils  restèrent  avec  Kountt  dans  les  forêts 
sacrées  du  nord  jusqu'au  jour  où  qudques^uns  des  saints  ana- 
chorètes dont  ces  bois  étaient  habités,  les  conduisirent  à  la 
ville  A'Hâitinapoura  ^  auprès  de  leur  oncle  MriktràtiUra  et 
de  ^ses  'enfants.  Us  y  furent  reçus  à  bras  ouverts  et  on  leur 
donna  pour  précepteur  le  br&hmane  Drâiui,  aussi  profond 
dans  la  science  des  Védas  qu'expert  dans  l'art  de  la  guerre.  Sous 
un  tel  i|iaître,  les  facultés  morales,  inteflectuelles  et  physiques 
des  jeunes  Pêsniavas  se  développèrent  comme  à  vue  d^^;  en 
peu  de  temps  ils  surent  manier  les  armes  et  lire  dans  les  livres 
sacrés  ^  et  les  bonnes  et  n(d>les  actions  dont  ils  oommah 
cèrent  dès  lors  la  longue  et  pénible  carrière,  leur  acquirent 
de  toutes  parts  des  témoignages  de  respect  et  d'amour. 

Ces  succès  ne  plurent  pas  aux  enfants  du  grand  roi  Dhrita- 
râshlra  ;  l'envie,  la  noire  envie,  leur  en  vint  au  cœur,  et  ils 
résolurent  la  perte  des  Pandaxas.  Grâce  à  la  faiblesse  du  monar- 
que aveugle,  ils  réussirent  aisément  dans  leurs  projets. 

En  effet,  le  vieux  roi  qui  peu  avant,  enchanté  des  hauts  faits 
de  ses  neveux,  avait  décidé  que  Talné,  FoudftûAltra,  lui  succé- 
derait sur  le  trône,  qui  l'avait  établi  Youvaràdja  ^,  maintenant 

*  Mahdbh,,  1, 3*  parL,  st.  4778. 

2  /d.,  ib.,  st.'  381C,  tàn  vidyà  Mâdryâh  prâyatchtchat. 

*  Assuré  qu'il  était  que  ses  mânes  seraient  maintenus  au  séjour  céleste,  par  le 
saciitlce  appelé  srdddha, 

*  Mahdbh,,  i,  f  part.,  4890. 

^  A  peu  près  à  la  place  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Delhi. 
«  Voy.  Mahdbh.,  i,  st.  223C. 
'  M.,  5518. 
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excité  par  son  fUs  Dcfurjôdbana,  prit  de  Tombrage  et  conçut 
pour  ses  protégés  une  telle  ayersion  qu'il  résolut  de  les  envoyer 
en  exil.  Les  Fandavas  résistèrent  d'abord  à  ses  otdres^  mais  il 
fallut  céder^  et  ils  partirent  pour  une  ville  éloignée  et  située 
sur  les  bords  du  Gange.  La  haine  de  Dourjôdhana  avait  pris 
les  devants.  Ce  méchant  prince  avait  fait  construire  dans  cette 
ville  une  maison  de  matières  très^inflammables  et  chargé  un 
de  ses  afBdés  d'y  mettre  le  fou  au  moment  où  les  Pandavas 
seraient  plongés  dans  le  sommeil.  Heureusement  que  Yidoura 
qui  les  accompagnait^  éventa  le  projet^  et  les  fils  de  Pandou 
firent  tomber  l'agent  de  Içur  cousin  dans  le  piège  qui  avait  été 
dressé  pour  eux.  Puis^  ils  s'en  allèrent  en  bâte^  passèrent  le 
fleuve  et  se  dirigèrent  vers  le  midi.  Là^  ils  entrèrent  dans  une 
vaste  forêt  où  habitait  un  géant  anthropophage  de  la  race  des 
Rakshasas,  nommé  Hidhimba  ^  Il  vit  les  Pandai^as,  et,  l'envie 
lui  venant  de  les  manger,  il  envoya  vers  eux  sa  sœur  pour  les 
lui  amener.  Celle*ci  s'acquitta  fort  mal  de  sa  commission,  car 
à  peine  eut-elle  vu  BMma  au  poitrail  de  lion  {sMia-^andha) , 
qui  montait  la  garde  auprès  de  sa  mère  et  de  ses  frères  endor- 
mis, qu'elle  éprouva  pour  ce  héros  une  violente  passion  ^  et 
ne  mit  pas  de  retard  à  lui  avouer  l'intention  hostile  avec  la- 
quelle elle  était  venue  le  trouver.  EUe  lui  déclara  en  môme 
temps  son  amour  avec  promesse  de  le  protéger,  lui  et  les  siens, 
contre  la  fureur  du  géant,  s'il  voulait  la  prendre  pour  femme 
et  demeurer  avec  die  dans  la  f(M*êt.  Bhlma  refusa  net,  et  con- 
fiant en  sa  force,  il  attendit  de  pied  ferme  son  ennemi.  En  efTet, 
celui-ci,  ne  voyant  plus  revenir  sa  sœur,  ne  tarda  pas  à  arriver. 
BMioM  le  tua,  et  voulut  aussi  tuer  la  géante.  Mais  elle  se  réfugia 
sous  la  protection  de  Kounli  et  sut  s'en  attirer  la  sympathie 
par  le  franc  et  naïf  aveu  de  son  amour  pour  Bhîma.  On  lui 
permit  alors  de  rester  avec  l'homme  de  son  cœur  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  eût  un  fils,  et  cela  arriva  bientôt.  N'oublions  pas 
de  dire  que  cette  jeune  Bâk^ioH,  pour  plaire  à  son  amant, 
s'était  dépouillée  de  sa  forme  d'être  malfaisant  et  revêtue  de 
toute  la  beauté  et  de  tous  les  charmes  d'une  femme  qui  veut 
séduire.  Cependant  son  empire  sur  Bhima  finit  le  jour  où  elle 
mit  au  nionde  un  fils,  et  elle  dut  s'en  séparer  quels  qu'en  fussent 
ses  tirets. 

*  Voy.  Mahàbh,,  i,  st.  5841. 
3  Ib.  6942. 
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Les  fils  de  Pandou  partirent  de  ce  lieu  pour  reprendre  leur 
vie  errante  et  aventureuse,  vie  de  chasseur  et  de  guerrier^  mais 
non  dépourvue  d'occupation  inteUëctueUe,  car  ils  ne  laissaient 
jamais  de  côté  l'étude  des  sciences  sacrées. 

Un  jour  ils  arrivèrent  dans  une  ville  que  le  texte  qualifie 
d^agréable  [ramaniyâ).  Us  demandèrent  Ttiospitalité  à  un  brâti- 
mane.  Celui  qui  les  reçut  fut  promptemeut  édifié  de  leur  vie 
austère  et  de  leurs  vertus^  et  toute  la  ville  ne  tarda  pas  à  les 
apprécier  comme  ses  bons  génies.  En  effets  il  y  avait  près  de 
cette  ville  uu  géant^  nommé  Baka,  qui  faisait  peser  sur  elle  la 
terreur  et  l'effroi.  Il  l'avait  soumise  à,un  affreux  tribut;  chaque 
jour  il  fallait  lui  apporter  une  grande  mesure  de  riz^  deux 
buffles  et  un  homme.  Le  tout  était  dévoré  dahs  un  clin  d'œil. 
Vainement  les  habitants  se  lamentaient  d'être  dans  une  si  ter- 
rible dépendance.  Car  encore  que  celui  sur  qui  tombait  le  sort 
d'être  la  pâture  de  l'ogre ,  eût  la  faculté  de  s'acheter  un  rem- 
plaçant, peu  de  gens  étaient  assez  riches  pour  pouvoir  le  faire. 
Ainsi  en  fut-il  d'un  brahmane.  Le  pauvre  homme  jeta  de  hauts 
cris;  il  y  avait  vraiment  de  quoi.  Par  bonheur  pour  la  victime 
désignée^  ses  lamentations  furent  entendues  de  la  généreuse 
Kounti  ^  La  reine  s'informa  du  sujet  de  ces  cris  et  aussitôt 
qu'elle  le  sut^  elle  en  parla  à  son  fils  Bhima.  Gela  suffit.  Le 
terrible  Pandava  se  mit  en  route^  aborda  l'anthropophage,  le 
força  de  se  battre  avec  lui  et  l'assomma  comme  un  bœuf.  Puis 
il  rentra  dans  cette  ville  qu'il  venait  de  délivrer  de  la  tyrannie 
d'un  monstre  et  en  reçut  la  vive  et  publique  expression  de 
reconnaissance. 

Sur  ces  entrefaites  y  se  répandit  par  tout  le  pays  le  bruit 
(|ue  Draupadiy  aux  formes  divines  (dévaro\\finl)y  à  la  beauté 
éblouissante  comme  l'éclair  dans  la  sombre  nuée^  avait  l'in- 
tention arrêtée  de  se  choisir  son  époux.  Cette  princesse  portait 
encore  un  autre  nom;  on  l'appelait  Kridinâ  (la  noire),  parce 
que^  dit  la  légende^  elle  était  sortie  d'un  lieu  noirci  par  le  feu 
d'un  sacrifice  ^.  Pour  obtenir  sa  main^  elle  qui  agitait  les  cœurs 
comme  le  vent  agite  les  arbres,  les  Pandavàs  quittèrent  leur 
asile^  et,  toujours  revêtus  du  costume  brahmanique^  ils  arrivè- 
rent dans  la  ville  de  Droupâda,  roi  des  Pântchalas.  Il  avait  été 
décidé  que  Draupadi  serait  l'épouse  du  héros  qui  parviendrait 

■  Voy.  JfaM5^.,i,  Bt.GIll. 
*  Id.f  ib,y  st.  6a&6, 
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à  tendre  un  arc  gigantesque  et  à  en  faire  yoler  la  fléctie  yers 
un  but  désigné.  Tous  ks  princes  assemblés  l'essayèrent^  l'un 
après  l'autre  ;  pas  un  n'y  réussit.  Ce  fut  le  moment  que  choisit 
Ardjounay  celui  des  fils  de  Pandou  qui  excellait  le  plus  comme 
archer.  Il  sortit  du  milieu  des  brahmanes^  prit  l'arc  comme  si 
c'était  une  plume,  le  tendit  avec  aisance  et  en  décocha  la  flèche 
droit  dans  le  but. 

Ce  succès  exaspéra  les  rois  vaincus,  d'autant  plus  qu'ils  le 
crurent  remporté  par  un  brahmane.  Leur  amour-propre  de 
guerrier  était  blessé  d'avoir  été  surf)assés  en  force  et  en  adresse 
par  un  homme  de  paix.  Ils  firent  une  violente  querelle  à  Drou- 
pâda  et  lui  reprochèrent  d'avoir  agi  déloyalement  en  admet- 
tant au  concours  d'autres  hommes  que  les  Kshatriycis  ou  guer- 
riers. Enfin  ils  voulurent  le  tuer.  Le  roi  se  réfugia  alors  auprès 
des  Pandavas,  et  ceux-ci,  assistés  d'un  ami  nouvellement  acquis, 
le  roi  Krishna  de  la  dynastie  de  Bhârata  ou  lunaire  et  prince 
des  Tàdavas,  peuple  d'origine  arienne,  qui  habitait  au  midi  de 
l'Inde,  les  fils  de  Pandou,  dis-je,  repoussèrent  les  assaillants  et 
les  vainquirent.  Mais  ensuite  il  survint  une  chose  qui  faillit 
mettre  aux  prises  les  vainqueurs  eux-mêmes. 

La  vue  de  Draupadi  avait  enflammé  le  cœur  de  chacun  des 
cinq  Paudavas  d'une  [lassion  impossible  à  faire  taire,  et  pour 
la  contenter,  ils  ne  virent  d'autres  moyens  que  d'en  faire  leur 
femme  à  tous.  Pour  excuser  un  arrangement  aussi  insolite, 
arrangement  qui  empêcha  qu'ils  n'en  vinssent  à  un  combat  à 
mort,  ils  prétendirent  que  la  chose  avait  été  ainsi  disposée  par 
un  dieu.  Et  voici  comment  :  Krishna,  dans  une  vie  antérieure, 
avait  été  la  fille  d'un  rishi  ou  chantre  sacré.  Ne  pouvant  pas 
trouver  de  mari  malgré  sa  beauté  et  ses  vertus  S  elle  cul 
recours  à  d'austères  dévotions  et  Çankara  (Çiva)  s'en  laissa  tou- 
cher. Le  dieu  lui  accorda  la  faveur  de  demander  à  sa  puissance 
un  mari  accompli.  Alors  Krishna,  dans  la  crainte  sans  doute 
que  le  Dieu  ne  retirât  sa  parole,  mit  tant  de  précipilation  à 
énoncer  ce  vœu  qu'elle  l'entraîna  à  le  répéter  jusqu'à  cinq  fois. 
Sur  cela,  Çankara  décida  qu'elle  aurait  cinq  maris  dans  sa  vie 
à  venir,  et  c'est  celte  parole  divine  qui  s'accomplissait  par  le 
mariage  avec  les  cinq  Pandavas  ^.  C.'Sciioebel, 

(La  suite  auprochain  numéro,) 

1  Voy.JfoMbh.,  1,6427. 

2  Id.,ibid.,i,  l"*  part.,  6431^7141», 
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<(  Le  mécontentement  si  marqué  du  roi  irrita  plus  qu'il 
n'eflfraya,  et  l'adresse  de  la  municipalité  n'en  eut  que  plus  de 
succès  :  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  exprimait  fidèlement 
les  sentiments  de  la  majorité  des  protestants.  On  n'était  pas 
fâché  qu'une  leçon  fût  donnée  au  Souverain  sur  son  goût  pour 
les  piétistes,  dont  le  nom  inspirait  aux  libres  penseurs  prussiens 
la  même  horreur  que  celui  des  jésuites  avait  inspirée  chez  nous 
aux  libéraux  de  la  Restauration.  L'exemple  du  magistrat  de 
Berlin  fut  suivi  bientôt  après  par  celui  de  Breslau  qui  adressa 
aussi  des  remontrances  du  même  genre.  La  presse  n'eut  pas  la 
permission  de  les  reproduire,  mais  tous  les  journaux  publièrent 
la  réponse  qu'y  fit  le  roi,  réponse  non  moins  sévère  que  celle 
qu'il  avait  faite  à  l'adresse  beriinoise.  On  voit  par  ce  document 
cjuc  le  conseil  municipal  de  Breslau  avait  représenté  avec  assez 
de  raison  que  le  fait  même  de  la  réunion  des  deux  Eglises  lu- 
thérienne et  calviniste  en  une  seule  Eglise  évangélique,  supposait 
l'abandon  des  livres  symboliques  et  des  confessions  de  foi,  vu 
les  dissentiments  dogmatiques,  sur  des  points  très-imjjortants, 
qui  existaient  entre  les  deux  communions.  Selon  Frédéric- 
Guillaume,  au  contraire,  «  l'œuvre  de  la  réunion  des  deux 
»  Eglises  évangéliques  se  fonde  sur  l'accord  et  la  concordance 
»  des  symboles  des  deux  Eglises  quant  aux  vérités  fondamentales 
»  dont  l'Eglise  chrétienne  ne  voudrait  ni  ne  saurait  se  départir.  » 
En  conséquence,  les  autorités  provinciales  de  la  Silésie  ne  peu- 
vent selon  lui  s'abstenir  d'imposer  aux  pmteurs  réunis  les  libres 
symboliques  sans  se  rendre  coupables  d*unc  négligence  inipar- 


>  Voir  le  premier  article  au  n*  précédent,  ci-dessiH,  p.  331. 
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doonable.  «  Le  dcnok  des  magistrats^  ajoutaitril^  n'est  pas  de 
»  fournir  un  appui  à  de  vaines  inquiétudes^  ce  n*est  pas  d'égarer 
»  le  peuple,  mais  de  le  rassurer,  de  faire  évanouir  ses  craintes 
»  en  s'interposant  avec  l'autorité  que  la  constitution  libre  et 
»  municipale  leur  a  largement  aonfiérée.  Le  véritable  danger, 
»  ai^ourd'hiii ,  c'est  que  l'Eglise^  oubliant  tous  ses  devoirs,  ne 
)>  reconnaisse  comme  ses  serviteurs  ceux  qui,  tout  en  raillant 
»  les  principes  fondamentaux  de  là  foi  cbrétieune,  osent  en. 
»  appeler  à  l'Ecriture  sainte.  Sous  mon  sceptre,  ceux-là  même 
»  aurpnt  liberté  de  conscience  complète  :  mais  jamais  je  n'ad- 
»  mettrai  qu'avec  de  tels  principes,  ils  puissent  être  serviteurs 
»  de  l'Eglise évangélique et  nationale.)» 

»  On  protesta  à  Breslau  contre  les  théories  royales.  Kœnigs- 
berg,  capitale  de  la  province  de  Prusse,  suivit  l'exemple  de  celle 
de  la  Silésie.  On  y  alla  même  plus  loin,  car  il  s'y  forma  une 
auocialion  évangélique  sous  la  direction  du  docteur  Rupp.  Cette 
communaaité  à  laquelle  se  joigait  l'Eglise  française,  qui  date  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  compta  bientôt  dans  son  sein 
(dusîeurs  des  hommes  les  plus  notables  de  la  ville.  En  même 
temps  les  amis  de  la  lumière  de  Magdebourg  et  des  environs  de 
Leipzig,  recommencèrent  leurs  réunions,  sortes  de  meetings  en 
rase  campagne,  à  la  manière  anglaise.  Ijù  roi,  de  son  côté,  par 
une  ordonnance  particulière,  recommanda  aux  différents  con- 
sistoires et  aux  magistrats,  de  ne  plus  employer  comme  pas- 
teur, aucun  ecclésiastique  qui  n'admit  pas  les  livres  symbo- 
liques. 

»  Fatigué  de  ces  luttes  sans  cesse  renaissantes,  le  roi  convoqua 
un  $jfnode  général,  espérant  sans  doute  qu'il  en  sortirait  une  so- 
lution pour  les  problèmes  si  difficiles  de  la  constitution  de 
l'Eglise  évangélique  et  du  symbole  de  cette  Eglise.  Cette  assem- 
blée se  réunit  à  Beiiin,  sous  la  présidence  de  M.  Eichhorn,  mi- 
nistre des  cultes.  Elle  était  composée  de  76  membres,  moitié 
ecclésiastiques,  moitié  laïques,  et  il  est  permis  de  croire  que  le 
gouvernement  avait  exercé  quelque  influence  sur  les  élections. 
Néanmoins  le  synode,  si  bien  triés  qu'on  dût  supposer  ceux  qui 
en  (disaient  partie,  ne  put  satisfaire  les  vœux  du  roi.  11  n'adopta 
point  les  mesures  énergiques  que  les  piétistes  proposaient  de 
prendre  contre  les  amis  de  la  lumière  et  leurs  fauteurs,  et  quant 
au  symbole  et  aux  livres  symbolkiues,  il  n'aboutit  qu'à  quelques- 
unes  de  ces  déclarations  vagues  et  équivoques,  qui  laissent  les 
questions  exactement  au  même  point  où  elles  se  trouvaient  au- 
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l)araYant.  Quelque  peu  décishes  que  fussent  les  résolutions  du 
synode^  on  le  crut  dominé  par  Tinfluence  des  piétistes^  et  il  y 
eut  d'assez  nombreuses  protestations  contre  lui  et  contre  sa  pré- 
tention d'être  une  autorité  constituée  dans  TEglise  protestante. 
Des  adresses  dans  ce  sens  lui  furent  envoyées  par  les  délégués 
des  importantes  villes  de  Breslau,  de  Kœnigsberg  et  de  Magde- 
bourg,  ce  qui  amena  un  ordre  du  cabinet  où  le  roi  exprimait  de 
nouveau  son  mécontentement^  de  la  part  que  voulaient  prendre 
les  magistrats  municipaux  à  la  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques^ et  rappelait  que  lui  sevl,  en  vertu  des  droits  conférés  à 
ses  ancêtres  par  la  réformation,  avait  mission  pour  consulter 
TEglise,  la  proléger  et  lui  faire  recouvrer  son  indépendance  et  son 
unité, 

»  L'année  suivante  (1847)  ne  présenta  aucun  incident  de  quel- 
que importance^  en  ce  qui  touchait  les  questions  religieuses^  et 
cela  s'explique  facilement.  Le  roi  avait  convoqué  des  états  géné- 
raux :  le  premier  parlement  prussien  était  assemblé  :  les  esprits 
n'étaient  préoccupés  que  de  la  nouvelle  constitution  et  de  ces 
débuts  du  régime  représentatif  que  nous  avons  racontés  précé- 
demment, et  tout  autre  intérêt  s'efiTaçait  devant  celui-là.  Mais, 
de  ce  que  l'attention  publique  s'était  tournée  d'un  autre  côté, 
il  ne  s'ensuivait  pas  que  les  profonds  dissentiments  religieux, 
signalés  plus  haut,  eussent  cessé  d'exister  :  on  n'avait  pas  fait 
nn  pas  vers  la  conciliation,  non  plus  que  vers  la  solution  des 
difficiles  problèmes  qui  avaient  été  posés.  Le  piétisme  continuait 
d'être,  pour  la  bourgeoisie  prussienne,  ce  que  le  jésuitisme  avait 
été  à  une  autre  époque  pour  la  bourgeoisie  française,  et  à  lui 
inspirer  des  sentiments  de  haine  qui  étaient  l'un  des  principaux 
mobiles  de  la  résistance  que  rencontrait  chez  elle  la  politique 
royale,  prise  dans  son  ensemble.  L'état  des  esprits,  soit  dans  les 
classes  éclairées,  soit  dans  les  masses,  n'avait  pas  changé  :  seule- 
ment, les  questions  politiques  et  sociales  avaient  pris  le  pas  sur 
les  questions  religieuses. 

»  Dans  ce  qui  vient  d'être  raconté  de  la  lutte  entre  Frédéric- 
Guillaume  IV  et  les  protestants  rationalistes,  il  n'a  encore  été 
question  que  de  Tctpposition  modérée,  de  celle  que  faisaient  les 
conservateurs,  les  hommes  qui  ne  voulaient  de  révolution  ni 
dans  l'Eglise,  ni  dans  l'Etat.  Le  tableau  de  la  situation  morale 
de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne  protestante,  serait  incomplet  si 
nous  ne  disions  quelque  chose  des  partis  extrêmes.  Par  delà  les 
amis  de  la  lumière  et  leurs  défenseurs,  il  y  avait  un  parti  plus 
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avancé  qu'un  écrivain  a  appelé,  avec  raison,  la  faction  philoso- 
phique des  Athées.  «  Ceux-ci,  dil-il,  portaient  leur  drapeau  tout 
»  au  moins  aussi  haut  que  les  piétistes,  et,  depuis  longtemps,  ils 
»  faisaient  oublier  leur  petit  nombre  à  force  de  clameurs.  Bi- 
»  zarre  contradiction,  et  qui  peint  bien  le  génie  d'un  peuple  jus- 
»  que  dans  les  exagérations  individuelles,  Tathéisme  compte 
»  presque  en  Allemagne  pour  une  religion  ^  d  La  secte,  dont 
il  est  question  ici,  procédait  de  Hegel  :  elle  formait,  parmi  les 
ilisciples  de  ce  philosophe^  ce  qu'on  appelait  la  gauclie  hégélienne, 
et  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  en  elle  riiéritière  lé- 
gitime des  vraies  doctrines  du  maître.  Longtemps  Hegel  (mort 
en  i83l)  avait  tenu,  à  Berlin,  le  sceptre  de  la  philosophie,  mais 
le  panthtisnie  athée,  qui  fait  le  fond  même  de  son  système,  était 
resté,  pendant  sa  vie,  caché  sous  les  nuages  d'une  terminologie 
abstruse,  tout  à  fait  inintelligible  pour  qui  n'en  avait  |ias  fait 
une  étude  approfondie.  D'ailleurs,  le  célèbre  professeur  était 
prudent  :  il  savait  envelopper  sa  pensée  de  formules  bibliques 
qui  faisaient  illusion  aux  esprits  inaltentifs,  et  loin  d'attaquer 
directement  le  christianisme,  il  le  vantait  dans  l'occasion,  de 
manière  à  rassurer  complètement  le  gouvernement  prussien 
sur  son  orthodoxie.  Après  sa  mort,  il  laissa  à  ses  disciples  une 
double  tâche,  celle  de  mettre  à  nu  le  fond  purement,  panthéisti- 
que  de  son  système,  et  .celle  d'appliquer  ses  principes  à  la  théo- 
logie. Strauss,  l'un  des  plus  remarquables  d'entre  eux,  s'en  ac- 
(piitta  avec  éclat  dans  sa  fameuse  Vie  de  Jésius,  publiée  en  i835. 
II  réfuta  sans  peine  la  prétention  qu'avait  la  droite  hégélienne 
de  concilier  l'hegelianisme  et  le  christianisme,  et  prouva,  avec 
une  évidence  incontestable,  que  la  croyance  à  la  personnalité 
de  Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme  dans  l'homme  individuel,  et  à 
Inexistence  d'un  autre  état  pour  lui  après  la  mort,  était  incompa- 
tible avec  les  principes  fondamentaux  posés  par  Hegel.   Néan- 
moins, il  admettait  encore,  avec  son  maître,  l'identité  des 
dogmes  chrétiens  avec  les  plus  hautes  vérités  philosophiques, 
en  ce  stms  que  ces  dogmes,  dépouillés  des  images  et  des  symbo- 
les mythiques  qui  les  enveloppaient,  ne  renfermaient  que  le  pur 
panthéisme.  Plus  tard,  dans  sa  Dogmatique  chrétienne,  publiée  en 
18^0,  il  ne  soutenait  plus  cette  identité,  mais  adressait  encore 
quelques  compliments  au  christianisme  qu'il  regardait,  toute- 
fois, comme  une  pure  œuvre  humaine,  laquelle  avait  fait  son 

'  Alex.  Thomas,  Revyàe  des  Deux-Mondet,  t.  xvi,  p.  8G7. 
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temps  et  devait  céder  la  placé  à  la  nauvelle  révélation  de  Vespril 
ayant  ctmscienée  de  M-méme  (des  sebstbcwussten  Geistes).  On 
devait  bientôt  aller  plus  loin  et  représenter  le  chrisiiaaisme, 
non  plus  seulement  comme  une  ébauche  incomplète  de  la  véri- 
table doctrine^  mais  comme  quelque  chose  de  mauvais  et  de 
condamnable  en  soi. 

»  Ce  progrès  se  manifesta  dans  deux  ouvrages  publiés  la  même 
année  (en  i84l)^  la  Critique  de  l'histoire  étangélique,  par  Bruno 
Bauer^  et  VEssence  du  christianisme ,  par  Louis  Feuerbach.  Ces 
deux  écrivains  s'attaquaient,  dans  des  termes  à  peu  près  sem- 
blables^ à  l'idée  même  de  religion^  prise  dans  sa  généralité.  «  La 
»  religion,  dit  Feuerbach,  est  la  division  de  l'homme  d'avec 
»  lui-même  :  il  place  Dieu  en  face  de  lui  comme  un  être  opposé 
»  à  lui.  »  Or>  selon  Feuerbach,  la  seule  idée  d'un  être  autre 
que  l'homme,  à  part  de  lui,  distinct  de  lui,  même  opposé  à 
lui,  est  une  fausseté  :  a  là,  dit-il,  est  la  source  empoisonnée  du 
»  fanatisme  religieux,  là  le  principe  supérieur  et  métaphysique 
»  des  sacrifices  humains,  en  un  mot,  la  prima  maieria  de  toutes 
»  les  horreurs,  de  toutes  les  scènes  révoltantes  qui  figurent 
»  dans  cette  tragédie  qu'on  appelle  l'histoire  de  la  religion.  » 
Quant  à  la  théologie,  c'est  une  mine  inépuisable  de  mensonges, 
de  tromperies,  de  déceptions,  de  contradictions  et  de  schismes. 
Lorsque  l'entendement  du  croyant  est  mûr  pour  Tindépendanee, 
ce  n'est  plus  qu'en  se  mettant  sciemment  en  contradiction  avec 
lui-même,  avec  la  vérité,  avec  la  raison,  par  un  parti  pris 
effronté  et  par  d'impudente  mensonges,  qu'il  peut  soutenir  la 
divinité  de  la  révélation.  Pour  6.  Baner  et  Feuerbaeh,  les  Ëvan- 
giles,  comme  on  le  pense  bien,  sont  de  purs  produits  du  sen- 
timent et  de  la  fantaisie,  et  Strauss  lui-même,  pour  avoir 
admis  la  possibilité  d'un  certain  fondement  historique  dans  la 
représentation  du  Christ  mythique,  est  appelé  par  B.  Bauer 
c(  un  divagoteur  perdu  dans  les  brouillards  de  son  hypothèse 
»  mystique  d'une  tradition.  »  La  supériorité  relative  du  chris- 
tianisme sur  le  paganisme  et  le  judaïsme,  reconnue  encore  par 
Strauss,  n'est  plus  accordée  par  ses  successeurs  :  au  contraire, 
selon  eux,  si  une  phase  chrétienne  a  été  nécessaire  dans  This- 
loire  de  l'humanité,  c'est  parce  que  le  christianisme  a  poussé 
les  clioses  à  rextrcme  et  rendu  possible,  par  là,  le  triomplie 
tinal  cl  univei*scl  de  la  libre  conscience  de  soi-même.  11  fallait 
que  ce  \am|)ire  suçât  la  sève,  la  force,  le  sang  et  la  vie  de 
l'humanité,  pour  que  le  grand  pas  pût  être  fait.  «  La  foi  à  ta 
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A  révélation^  dit  Feuerbach^  étouffe  non-seulement  le  sens  et  le 
»  goût  morale  Testhétique  de  la  vertu  :  mais  elle  empoisonne, 
»  elle  tue  dans  Tiiomme  le  sens  le  plus  divin^  le  sens  de  la 
»  vérité,  le  sentiment  de  la  vérité.  »  On  voit  que  l'homme  qui 
a  osé  faire  entendre  parmi  nous  cette  parole  insensée  :  Dieu, 
c'est  le  mal,  n'a  fait  que  résumer  en  un  mot  la  doctrine  des 
athées  d'outre-Rhin. 

»  Il  est  clair  qu'à  une  pareille  appréciation  du  christianisme, 
doit  correspondre  une  nouvelle  manière  d  envisager  le  Christ 
de  rÉvangile.  Pour  Strauss,  ce  Christ  est  logiquement  impos- 
sible :  pour  ses  successeurs^  il  est,  en  outre,  moralement  im* 
possible,  tt  Si  un  homme  du  nom  de  Jésus  a  existé,  dit  Bruno 
A  Bauer^  si  ce  Jésus  a  donné  ^impulsion  qui,  au  nom  du  Christ, 
»  a  ébranlé  le  monde  et  lui  a  donné  une  nouvelle  forme,  il  est 
n  sûr  que  sa  conscience  n'était  pas  encore  égarée  par  les 
1»  principes  du  christianisme  évangélique^  et  alors  son  caractère 
D  personnel  est  sauvé.  Le  Christ  de  l'Evangile,  considéré  comme 
»  une  apparition  réelle  et  historique,  serait  un  phénomène 
»  devant  lequel  l'humanité  devrait  friswsonner,  une  figure  qui 
t>  ne  pourrait  inspirer  que  l'horreur  et  l'effroi  ^  » 

i>  Cette  phrase  marque  clairement  et  brièvement  la  mesure 
et  rétendue  du  progrès  obtenu.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  fond  des  idées,  c'est  aussi  dans  la  forme  et  dans  l'expression 
que  ce  progrès  se  manifeste.  Dans  Strauss,  il  y  a  encore  du 
calme,  du  sang-froid,  et  jusqu'à  un  certain  point  de  la  conve- 
nance, ainsi  que  l'exige  le  ton  de  la  discussion  scientifique. 
Bauer  et  Feuerbach,  au  contraire,  parlent  le  langage  de  la  pas- 
sion. 11  n'est  plus  question  de  l'intérêt  de  la  science  :  la  polé- 
mique contre  le  christianisme,  est  pour  eux  une  affaire  de 
cœur,  et  toutes  leurs  paroles  sont  empreintes  de  la  haine  la 
])lus  ardente  contre  tout  ce  qui  s'appelle  chrétien. 

y*  On  se  tromperait  beaucoup,  si  l'on  ncToyait  dans  les  extra- 
vagances blaspiiématoires  dont  nous  avons  donné  quelques 
échantillons,  que  la  pensée  isolée  de  quelques  écrivains.  Ces 
hommes  représentent  toute  une  école,  et  la  philosophie  dont  ils 
sont  le  produit  légitime  avait,  à  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons [plaise  à  Dieu  qull  en  soit  autrement  aujourd'hui),  une 
immense  influence  en  Allemagne.  Les  classes  lettrées,  prises 

>  Vie  de  Jésus,  Introduction,  bb,  16.  Qté  dans  un  excellent  article  des  Feuille.. 
historiques  et  politiques  de  Munich,  auquel  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt. 
T.  xzi,  p.  03. 
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dans  leur  grande  majorité^  étaient  imbues  de  ses  enseignements 
qu'elles  avaient  reçus  de  première  ou  de  seconde  main,  et, 
selon  le  degré  où  elles  s'en  étaient  pénétrées,  elles  n'avaient 
plus  pour  les  croyances  chrétiennes  que  des  sentiments  de  haine 
ou  de  mépris,  de  compassion  dédaigneuse  ou  de  froide  indif- 
férence. Ce  n'était  pas  que  la  nouvelle  philosophie  eût  produit 
ce  résultat  à  elle  toute  seule,  et  qu'elle  eût  grossi  à  ce  point  le 
nombre  des  purs  disciples  de  Hegel  :  le  Rationalisme  avait, 
depuis  longtemps,  miné  la  foi  positive  et  affaibli  le  sentiment 
chrétien  dans  les  esprits  cultivés,  mais  le  Panthéisme  avait  com- 
plété l'œuvre  du  Rationalisme.  Il  avait  fait  de  nombreux  prosé- 
lytes parmi  les  plus  distingués  d'entre  les  Rationalistes  :  il  avait 
confirmé  dans  leurs  opinions,  ou  pour  mieux  dire,  endurci  les 
autres  :  il  leur  avait  fourni  un  prétexte  pour  se  vanter  et  se 
féliciter  de  leur  modération.  Les  nombreuses  éditions  qui 
avaient  été  faites  de  la  Vie  de  Jésus,  de  Strauss,  prouvaient  com- 
bien les  idées  exposées  dans  ce  livre  étaient  devenues  popu- 
laires. On  pouvait  s'en  convaincre  encore  mieux,  en  voyant 
la  direction  qu'avait  prise  la  poésie  en  Allemagne.  L'influence 
(le  la  philosophie  nouvelle  s'y  faisait  partout  sentir.  Outre  les 
poésies  proprement  hégéliennes,  essais  assez  malheureux  au 
point  de  vue  de  l'art  ^  il  n'y  avait  pas  de  poète  un  peu  en 
renom,  qui  ne  payât  de  quelque  façon  son  tribut  aux  idées 
dominantes,  soit  par  la  glorification  du  Panthéisme  et  du  Nain- 
rcUisme,  soit  par  quelques  tirades  contre  le  christianisme,  ou 
t)Ut  au  moins  contre  la  religion  catholique.  11  fallait  cela  pour 
plaire  à  la  masse  des  lecteurs  :  il  le  fallait  surtout  pour  être 
loué  dans  les  journaux,  arbitres  des  réputations  littéraires,  dont 
un  grand  nombre  était  à  la  dévotion  de  l'école  antichrétienne, 
et  dont  les  autres,  sauf  quelques  honorables  exceptions,  trem- 
blaient devant  elle. 

Indépendamment  de  cette  action  exercée  sur  les  classes 
lettrées,  on  s'efforçait  aussi  de  faire  arriver  jusqu^au  peuple 
proprement  dit  les  enseignements  de  la  philosophie  nouvelle. 
La  dialectique  abstraite  dont  elle  faisait  usage,  n'étant  guère  à  la 
portée  des  intelligences  peu  cultivées,  on  essayait  de  traduire  en 
langage  populaire  certains  écrits  de  Strauss  et  de  F'euerbach, 
mais  les  idées  qui  en  faisaient  le  fond,  sous  quelque  forme  qu'elles 

t  Oa  peut  8*en  convaincre  en  Usant  ks  étranges  livres  de  MM.  de  Saliet  et  Lêopold 
Schefer,  Intitulés  :  le  Bréviaire  des  laïques,  VEvangile  des  laïques,  Viffilfs,  etc. 


«        LE9  SIÈCLES   DE  DANTE  ET   DE  COLOMB.  449 

fussent  présentées,  n'étaient  pas  de  nature  à  être  facilement  sai- 
sies par  les  masses.  Une  influence  bien  autrement  efficace  était 
celle  des  écrits  socialistes  et  communistes  qui  s'adressaient  aux 
passions  et  aux  appétits  grossiers,  et  qui  les  excitaient  à 
renverser  Tordre  social  existant  comme  le  principal  obstacle  à 
la  félicité  universelle.  C'était  à  ces  doctrines,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  qu'avait  abouti  le  catholicisme  allemand 
de  Ronge  et  de  ses  adhérents;  elles  n^avàient  pas  peu  contribué 
à  la  popularité  dont  il  avait  joui  quelque  temps,  et  elles 
avaient  trouvé   un  assez  grand  nombre  d'adeptes  dans    les 

classes  ouvrières. 

L'abbé  de  Gazalés. 
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FRAMMENTO 

D'UNASTOWADELPENSIERO  NE*  TEMPl  MODERNL 
'  (Milano.  Dorront  e  ScoUi.  18&2.) 

jévee  eetU  épigraphe  :  Aiui  IttUo  tono  Callofico  eJ  Italiaao. 

j9MUtoutjt*mi  Cmtholi^ue  etItmiùH. 

TuHio  Dandolo,  un  des  plus  féconds  et  des  plus  célèbres  écri- 
vains modernes  d^  l'Italie,  vient  de  mettre  la  dernière  main  à 
un  ouvrage  vraiment  remarquable  par  la  nouveauté.de  la  forme, 
par  la  variété,  l'importance  et  l'étendue  des  sujets  qu'il  traite. 
C'est,  en  quelque  sorte,  une  revue  universelle  qui  embrasse 
tous  les  siècles,  toutes  les  nations  ;  qui  parle  histoire,  littérature, 
arts,  sciences,  religion,  politique,  philosophie,  et  fait  connaître 
les  phases  diverses  de  notre  ^civilisation.  C'est  une  espèce  de 
panorama  où  philosophes,  lettrés,  savants,  artistes,  archéologues, 
géographes,  diplomates,  rois,  empereurs,  pontifes,  en  un  mot, 
tous  les  hommes  qui  ont  eu  quelque  influence  sur  leur  siècle, 
passent  sous  vos  yeux  et  se  révèlent  à  vous  tels  qu'ils  étaient, 
avec  leurs  vices  et  leurs  vertus,  leurs  talents,  et  souvent  avec  leur 
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orgueil  et  teur  folle  ambition.  Cette  sorte  de  mosaïque  littériûre 
se  distingue  par  la  irariété  des  tableaux^  la  correction  du  dessin, 
la  pureté  des  lignes,  la  fraîcheur  et  Téclat  du  coloris,  et  surtout 
par  l'appréciation  judicieuse  des  œuvres  des  grands  maîtres. 
Quoique  l'auteur  ait  principalement  en  vue  l'Italie,  il  prend  dans 
l'histoire  de  tons  les  peuples  et  rassenU)le  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  l'époque,  qui  reflètent,  en  quelque  sorte,  la  pensée  de 
Tesprit  humain,  et  en  sont  les  manifestations  les  plus  vives.  Il 
nous  montre  Tinfluence  du  génie  italien  sur  les  autres  nations, 
et  celle  des  autres  nations  sur  le  génie  italien. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  largeur  du  cadre  de  l'ou- 
vrage de  Dandôlo  par  son  titre  seul,  et  celui  des  sujets  qu'il 
traite.  Chaque  titre  indiqué  fournit  assez  de  matières  pour  un 
ou  plusieurs  volumes.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Histoire  de  la 
Pensée. 

1*  Prolégomènes.  La  Pensée  avant  Jésas-Christ. 

2*  Le  CbiisUanisne  naissant. 

3*  ÎA  Pensée  païenne  sous  l'Empire. 

4**  La  Pensée  chrétienne  sous  l'Empire. 

5*  Les  siècles  barbares  {du  v*  au  x^j. 

Ci"  Les  siècles  du  moyen  âge  (xr,  zii^  xiii*). 

7"  Les  siècles  xiv«  et  xv*. 

«•  Le  siècle  xvi«. 

9*  Le  siècle  xvii*. 
10*  La  Pensée  dans  les  états  du  Midi  au  iviii'  sièclr  jusqu'à  1789. 
1 1**  La  Pensée  en  France  au  xviu'  siècle  jusqu'à  1789. 
12o  La  Pensée  dans  les  états  du  Nord  au  iviu*  siècle  jusqu'à  1789. 


13- 

id. 

de  1789  à  1801. 

14- 

id. 

de  1801  à  1816.  > 

!&• 

id. 

de  1815  à  4880. 

16- 

id. 

de  1830  à  4846. 

17- 

id. 

de  1848  ju<^qu'a  ce  jour. 

Les  premiers  volumes  que  M.  Dandolo  ait  fait  paraître  sont 
ceux  dont  nous  allons  essayer  de  faire  le  compte- rendu. 
Us  ont  été  publiés  à  Milan  en  1852,  et  ont  été  suivis  de  trois 
autres  qui  viennent  d'être  livrés  à  l'impression , ,  que  nous 
analyserons  dans  divers  articles.  Ils  sont  intitulés  :  L'Italie  dans 
le  siècle  ptmé  jusqu'en  1789  (2  vol.),  La  Phihsaphie  et  les  Lettres 
en  France  pendant  le  XVIII'  siicle  (i  vol.),  Il  nous  est  permis  de 
juger  de  l'ensemble  de  son  œuvre,  par  ce  qu'il  a  déjà  livré  à  la 
publicité. 
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L'auteur  est  avant  tout  calholicfue^  comme  il  Ta  inscrit  au 
frontispice  de  son  livre.  Nos  modernes  sophistes,  sous  le  nom 
pompeux  et  menteur  de  philosophie  de  Hiistoire  ^  se  sont  atta- 
chés à  défigurer  les  faits  ;  ils  ont  souvent  méconnu  les  bienfaits 
du  cathoKcisme,  et  la  large  part  qui  revient  à  la  Papauté  dans  la 
diffusion  des  lumières,  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  et  la 
propagation  de  la  civilisation  européenne  ;  il  venge  le  catholi- 
cisme et  la  Papauté  des  calomnies  des  sophistes.  La  plupart  des 
écrivains,  surtout  dans  ces  derniers  siècles,  rejetant  le  flambeau 
de  la  Révélation ,  imbus  des  principes  erronés  d'un  philoso* 
phisme  corrupteur,  n'ont  voulu  prendre  pour  guide  dans  leur 
marche  que  les  lueurs  souvent  incertaines  et  trompeuses  de  la 
raison,  et  se  sont  montrés  presque  tous  fatalistes  et  hostiles'àla 
Religion  catholique,  ils  ont  oublié  cette  grande  vérité  exprimée 
dans  ces  paroles  d'un  des  hommes  les  plus  célèbres  :  «  L'homme 
s'agite,  Dieu  le  mène.  f>  Dandolo,  dans  les  grands  événements 
historiques,  trop  souvent  dénaturés  par  l'orgueil  et  les  passions 
de  l'écrivain,  rétablit  la  vérité,  ei  nous  montre  partout  la  sagesse 
admirable  de  cette  Providence  divine,  qui  abaisse  et  relève  les 
nations,  brise  et  rétablit  les  trônes,  selon  ses  desseins  souvent 
impénétrables,  mais  toujours  pour  instruire  et  améliorer  les 
peuples,  et  pour  atteindre  ses  fins.  Là,  où  le  philosophe  athée  ou 
déiste  voit  la  main  de  l'homme,  le  philosophe  chrétien  aperçoit 
la  main  de  Dieu.  De  là  cette  largeur  de  vue,  ces  aperçus  profonds, 
ces  considérations  élevées  qui,  entremêlés  de  narrations  pleines 
de  charme,  de  scènes  émouvantes,  de  descriptions  brillantes, 
impriment  à  l'ouvrage  un  cachet  d'originalite  qui  en  rendent  la 
lecture  très-intéressante.  Grâce  à  sa  vaste  érudition,  il  donne  des 
détails  curieux  sur  les  grands  hommes  qu'il  dépeint,  et  que  l'on 
chercherait  vainement  chez  les  biographes.  Souvent  il  les  met 
en  scène,  cite  leurs  propres  paroles,  pour  mieux  nous  faire  con- 
naître leurs  opinions,  et  nous  fait  ainsi  assister  aux  événements 
mémorables  qui  devaient  avoir  une  si  grande  portée  sur  l'avenir. 
Il  choisit  les  deux  plus  grandes  figures  du  I3«  et  du  14*  siècle; 
celles  de  Dante  et  de  Colomb. 

«L'un  donna  à  l'humanité  un  nouveau  monde  intellectuel, 
l'autre  un  nouveau  monde  terrestre.  Avec  le  premier  nous 
voyons  l'Europe  sortir  du  somnrKÛl  de  la  barbarie,  et,  éclairée 

»  Voltaire  es(  le  premier  qui  s'en  soit  servi.  —  Voir  Philosophie  de  i'hirtoiVf  »par 
M.  Roiix-Lavergoe. 
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par  ce  nouA^eau  phare,  trouver  la  science  des  anciens  et  la  greffer 
sur  la  science  nouvelle  qui,  dès  son  apparition,  promettait  ces 
fruits  admirables  que  l'Italie  recueillit  dans  la  suite.  Avec  le 
second  nous  voyons  de  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  institu- 
tions, de  nouveaux  empires,  et  surtout  de  nouvelles  conquêtes 
de  notre  divine  Religion,  qui  devaient,  pour  ainsi  dire,  changer 
la  face  du  monde.  Dans  le  siècle  de  Dante,  autour  du  coryphée 
du  savoir  moderne,  nous  trouvons  Pétrarque^  Boccace,  Villani  et 
cette  foule  de  noms  glorieux  qui  ont  donné  à  l'Italie  la  su- 
prématie dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  et  rendu  sa  langue  si 
belle  et  si  douce.  Dans  le  siècle  de  Colomb,  et  à  la  suite  de  ce 
dernier,  nous  trouvons  des  guerriers,  des  pontifes,  des  philo- 
sophes, des  érudits,  des  géographes  et  des  navigateurs,  et  parmi 
ces  derniers,  Magellan,  qui  compléta  les  découvertes  de  Tim- 
morlel  Génois^  et  Améric,  qui  usurpa  la  gloire  d'éterniser  sou 
nom  donné  au  nouveau  continent.  Et  comme  si  la  Providence 
eût. réservé  pour  ces  temps  les  inventions  les  plus  utiles  à 
l'homme,  nous  voyons  dans  ce  siècle,  si  plein  de  grandes  choses 
et  de  grands  hommes,  les  sciences  et  les  lettres  se  donner  la 
main  pour  faciliter  plusieurs  découvertes ,  et  celle  qui  les  pro- 
page toutes  et  les  rend  immortelles,  l'imprimerie.  » 

Quoique  ces  quelques  mots  puissent  suffire  pour  faire  appré- 
cier l'importance  du  livre  de  M.  Dandolo,  nous  allons  essayer  de 
donner  une  courte  analyse  des  matières  traitées  dans  les  deux 
volumes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  faisant  quelques  cita- 
tions qui  feront  connaître  le  double  talent  du  philosophe  et  de 
lecrivain. 

Premier  volume.  Le  premier  article  est  intitulé  :  Tradition  des 
lettres  en  Italie.  C'est  un  aperçu  brillant,  vrai,  chaleureux  et  sa- 
vant de  la  littérature  italienne  sous  le  paganisme,  à  la  naissance 
du  christianisme,  dans  les  siècles  barbares  et  pendant  le  moyen 
âge.  Après  avoir  montré  la  décomposition  lente  et  progressive 
de  la  société  païenne  sous  l'influence  cachée  mais  persévérante 
du  christianisme,  dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  il 
nous  montre  ce  dernier  pénétrant  dans  Rome,  et  s  exprime 
ainsi  :  «  L'Eglise,  à  peine  née  d'hier,  possède  déjà  sa  hiérarchie 
couronnée  par  le  souverain  Pontificat,  sa  liturgie  rendue  parfaite 
par  le  sacrifice  eucharistique  :  dans  les  images  sacrées  des  cata- 
combes commencent  à  se  montrer  les  types  traditionnels  de 
l'art  chrétien  ;  la  Bible  ouvre  une  source  inconnue  dans  laqueUc 
doivent  se  retremper  les  lettres;  et   les  Actes  des   martyrs 
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fournissent  les  premiers  inatérianx    de   l'histoire   moderne 
»  Le  christianisme,  toutefois ,  malgré  ses  innovations  fonda- 
mentales, n'abjurait  point  la  vieille  civilisation  qu'il  voulait  ré- 
générer; ces  hommes  jetés  aux  bétes  ne  reniaient  point  Rome 
pour  leur  patrie,  ils  croyaient  à  sa  destinée  immortelle;  ils  re- 
gardaient l'empire  comme  le  seul  moyen  possible  de  conserver 
la  civilisation,  et  en  demandaient  la  conservation  à  Dieu;  les 
arts  leur  founiissaient  les  moyens  d'exprimer  leurs  idées  ;  par 
tin  Imrdi  symbolisme  on  vit  Orphée  représenter  le  Christ  qui 
attire  les  cœurs  à  lui.  Les  premiers  Pères  signalèrent  dans  les  doc- 
trines des  philosophes  les  traits  épars  d'une  vérité  incomplète  : 
on  compta  des  disciples  de  Platon  qui  reçurent  le  baptême  sans 
quitter  le  manteau.  Saint  Justin  ouvrit  à  Rome,  pour  la  pre- 
mière fois 9  une  école  de  philosophie  orthodoxe,  lorsque,  après 
vingt*cinq  ans  d'enseignement,  il  en  ferma  pour  la  dernière  fois 
la  porte,  il  le  fit  en  passant  de  la  chaire  au  gibet,  et  scella  de  son 
sang  l'alliance  de  la  science  et  de  la  foi.  C'est  ainsi  que  le  chris- 
tianisme) déjà  maître  de  l'avenir  dont  il  contenait  les  germes, 
rattachait*  à  lui  le  passé  par  racceplalion  légitime  de  tout  le 
savoir  des  anciens.  » 

Danie.  Le  véritable  restaurateur  des  lettres  en  Italie  est  le  cé- 
lèbre Dante  Alighieri,  né  en  1265,  mort,  exilé,  à  Ravenne,  le 
it  septembre  1331,  après  avoir  mené  une  vie  errante  et  agitée. 
Florence,  sa  patrie,  était  divisée  en  deux  factions,  appelées  les 
iVoir»  et  les  Blancs,  qui  se  déclaraient  une  guerre  acharnée;  il 
ne  cessa  de  la  regretter  jusqu'à  sa  dernière  heure.  — Voici  com- 
ment il  exhale  ses  plaintes  dans  une  de  ses  canzone,  probable- 
ment composée  au  milieu  des  rochers  el  des  bois  de  TApeu- 
nin  : 

«  0  monUniiia  mia  Ganzon,  tu  vai  ; 

Forse  vedrai  Fiorenza,  la  mia  lerra 

Che  fuor  â\  lë  mi  serra 

Vuota  d'amore,  «  Duda  di  pielale  ; 

Se  dentro  v*enlri,  va  dicendo  —  ornai 

Non  si  pu6  fare  il  mio  signor  piîi  guerra.  « 

•  » 

Aux  vicissitudes  politiques,  poétiques  et  scientifiques  de  la  vie 
de  Dante,  correspondent  les  trois  caractèrBs  distinctifs  de  ses 
écrits  :  le  traité  Délia  Monarchia,  savante  théorie  de  la  constitu- 
tion de  Tempire,  qui  cherche  les  origines  du  pouvoir  et  de  la 
«cciéié  dans  les  secrets  mystérieux  de  la  Providence;  —  les 
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Jtjme  et  la  Vila  Nova,  miroir  de  la  jeimesee  du  poète;  —  la 
Volgar  Elo^sMza,  eaquisses  pt^losophiques  dan»  tesquelles  il 
6'attache  à  convertir  ua  diaiecîe  ju&qu'aloFS  méprisé  en  un  îd^ 
tniment  digue  de  servir  aux  plus  nobles  inspirations;  —  et  le 
Comito  dans  lequel  il  se  proposait  de  rompre  à  la  foitle  le  pain 
de  la  science^  où  il  répandit  à  profusion  avec  une  louable  literie 
les  idées  philosophiques,  dont  il  avait  enrichi  son  esprit  par  la 
tecture  des  anciens*  Tous  ces  écrits  n'étaient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  essais;  la  sublimité  de  son  génie  devait  se  révéler 
4ans  un  ouvrage  unique,  qui  fut  la  Divina  Commedia  \  chef- 
d'œuvre  admiré  et  commenté  depuis  cinq  cenis  ans,  dmit  on 
peut  dire  avec  Dandolo  :  «  Bien  que  le  même  esprit  règne  dans 
les  trois  parties  du  poème,  elles  participent  néanmoins  de  la 
nature  du  sujet  et  en  tirent  leur  caractère  dominant.  Le  noir, 
le  terrible  atteignent  le  plus  haut  degré  dans^  l'Enfer;  le  Purga- 
toire respire  la  pieuse  mélancolie  de  la  pénitence  souffrant^  et 
résignée;  dans  le  Paradis,  le  calme,  la  sérénité,  l'extase  rdh- 
gieuse  occupent  l'esprit  et  forment  le  style  du  poète..,.  Le  grand 
talent  d'Alighieri,  c'est  de  varier  les  tons  et  de  passer  avec  une 
étonnante  facilité  du  grave  au  doux,  du  tragique  au  tendre. 
Adorati^ur  de  l'art,  il  éternisa  la  mémoire  de  Gimabue  et  de 
Giollo;  il  enflamma  l'enthousiasme  des  artistes  qui,  pendant 
deux  siècles,  ne  connurent  d'autre  enfer  et  d'autre  paradis  i(ue 
le  sien.  » 

((  Sa  muse  irritée  frappe  indistinctement  les  rois,  les  évèqoes, 
les  cardinaux,  les  papes,  et  Titalie  n'est  à  ses  yeux  que  : 

......  di  dolore  oitello, 

NaTe  senza  nocchiero  in  gran  (empesta, 
Non  donna  di  provincie  ma  bordello. 

Son  indignation  retombe  surtout  sur  son  ingrate  patrie  : 

•  Godi  Firenze  poichè  sei  si  grande 
Che  per  mare  e  per  terra  batti  Tali 
E  per  lo  Infemo  il  nome  tuo  li  spande^  • 

L'auteur  réfute  ensuite  les  commentaires  protestants  de  Ros- 
setti  qui,  dans  les  personnages  de  Dante,  ne  voit  que  des  al- 
légories, prétendant  que  les  poètes  de  cette  époque,  pour  échap- 

*  Voltaire  Tappdle  vb  iolmigondii  :  la  postérité  n'a  point  ratifié  ce  Jugemeat. 

Th.  B. 
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peraux  rigueurs  de  l'InquiéiUon,  étaient  contrainte  de  déguiser 
leurs  pensées  et  d'attaquer  l'autorité  pontiflcale  d'une  manière 
voilée.  Ainsi  d'après  ce  singulier  professeur  d'un  collège  royal 
d'Angleterre,  Réatrix»  Uure,  Fiammetta  seraient  des  êtres  de 
raison* 

PHrarque.  —  A  côté  de  l'immortel  poète  florentin  f^ure  avec 
honneur  le  chantre  immortel  de  Lanre.  Pétrarque  avait  adopté 
le  système  de  philosophie,  appelé  platonisme,  n  croyait  aimer 
d'un  amour  pur  et  innocent,  et  ses  canzone  smt  un  mélange  de 
sacré  et  de  profane^ 

9  BiiMO  désir  non  è  cb'ivi  si  seoU 
Ma  d'ouor,  dt  virlute 

•  L'adoro  e  iochrao  corne  cosa  lanb.  • 

{Son,  192.) 
«  Gentil  iQÎa  Donna  i  '  yeggfio 
Nel  muavcr  di  TOatr'  occhi  un  d^lce  looie 
Clie  ini  oaosCra  la  via  ehe  al  ciel  cooduce.  » 

(Can%,  IX.) 

Et  if  ne  cesse  de  faire  retentir  les  éclios  du  riant  vallon  de 
Vaucluse,  de  ses  plaintes  amèrcs  qui  se  mêlent  au  marmur» 
(lu  ruisseau  : 

«r  Cqù  cresca  il  bcf  laiiro  in  frcsca  riva, 
Fi  chi  '  I  f  ianto  penstcr  Icf^f^iadri  cd  alli 
Aella  doloe  umlira  al  mon  délie  acqae  scriva.  » 

{Soti,  I06.)f 
<  Mira  '  1  f;ran  «nsso.  donde  Sorga  nasee  ; 
£  v«drkvi  un,  che  soi  Ira  Ter  lie  e  l'acqtte 
Di  ta»  menioria,  e  di  dolor  ai  paacc  • 

{Son.  37.) 

L'artîour  n'avait  pais  étouffe  dans  le  cœur  de  PÉtrarquc,  Ici? 
tiobles  sentiments  de  la  foi  et  du  patriotisme,  qu'il  exprime  avec 
une  rare  éloquence  dans  ses  lettres  latines  adressées  à  Inno- 
cent VI  et  à  Urbain  V,  potir  les  engager  à  retourner  dans  la  ville 
éternelle.  H  écrivait  à  ce  dernier,  qui  fil  son  entrée  dans  Rome, 
le  i6  octobre  i367  :  a  Oui,  c'est  maintenant  que  vous  êtes  vrai- 
ment le  souverain  Pontife,  le  vicaire  du  Christ,  le  successeur  de 
Pierre,  vous  Tétiez  auparavant  par  la  puissance  et  la  digjnité; 
or,  maintenant  par  voire  arrivée  vous  prouveE  que  vous  Têtes 
f>ar  vos  sentiments  et  par  >os  actes Si  quelqu'un  de  votre 
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cour  soupire  après  les  rives  du  Hhône^  i]]onirez4ui  les  lieux  vé* 
ncrés  où  les  deux  Apôtres  triomphèrent,  l'un  par  la  croix^  Tau- 
tre  par  le  glaive,  où  Tun  monta  en  héros  sur  le  trône  de  son 
niartyre  et  de  sa  gloire,  et  Tautre  courba  joyeusement  la  tète 
sous  le  fer  du  bourreau  par  amour  pour  le  Christ.  »  Cet  article 
est  suivi  d*un  curieux  appendice  sur  les  danse»  macabres  ou 
danses  des  morts  au  moyen  âge,  et  surkMit  avant  Tan  idOO,  qui 
était  regardé  comme  Tépoque  de  la  fin  du  monde  :  ce  qui  don- 
nait lieu  à  des  scènes  ridicules  et  carnavalesques,  tolérées  par 
lesprit  du  temps,  et  qui  se  passaient  même  quelquefois  dan»  fes 
cimetières.  Ce  triâte  sujet  égaya  le  pinceau  des  artistes  contem- 
porains. Dandolo  parle  d'une  danse  des  morts  découverte  sur  la 
façade  de  Téglise  des  Disciplini  à  Clusone,  qui  surpasse  par  la 
richesse  de  l'invention  et  le  fini  du  travail  celles  de  Saint-Como, 
et  de  Sainte-Catherine.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la 
danse  macabre  ou  infernale  connue  sous  le  nom  d'Holbein  K 

Boccace  —  Jean  Boccace,  né  en  1313,  d'un  négociant  florentin 
établi  à  Paris,  s'adonna  à  la  culture  des  lettres  malgré  la  défense 
de  son  père.  Après  avoir  mené  une  vie  aventureuse  et  libertine, 
il  prit  rhabit  religieux  en  i361,  et  se  conduisit  toujours  depuis 
colle  époque  d'une  manière  exemplaire.  U  mourut  à  Certaldo, 
en  1371,  à  rage  de  soixantenlouze  ans.  Il  aimait  tendrement  Pé- 
trarque. Voici  d'intéressants  détails  donnés  par  Dandolo,  sur  la 
maison  qu'habitait  le  célèbre  écrivain  de  Florence. 

«  La  maison  de  Boccace,  flanquée  d'une  antique  tourelle,  fut 
préservée  d^une  ruine  complète  par  des  réparations  intelligentes 
qui  y  furent  faites  en  1823.  Les  fenêtres,  la  disposition  des 
chambres,  le  puits,  le  bain,  la  terrasse  sont  entièrement  dans  le 
môme  état  où  ils  étaient  du  temps  qu'elle  était  habitée  par  Boc- 
cace ;  on  y  conserve  la  pierre  qui  couvrit,  pendant  quatre  cents 
ans,  son  tombeau,  et  la  lampe  dont  il  se  servait.  On  voit  son  buste 
sur  le  cénol<'H)hp  qui  lui  fut  érigé  dans  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Jacques. 

))  Boccace  fut  le  premier  qui  écrivit  des  romans  d'amour  en 
langue  vulgaire,  et  de^  poèmes  avec  (ks  stances  de  huit  vers. 
Soa  Àmeto  est  une  composition  mêlée  de  prose  et  de  vers.  Filas- 

t  On  peut  consulter  sur  ee  sujet  :  Rccherdhes  historiques  et  lirtéraires  sur  la 
Danse  dit  morts,  par  Gabriel  feignot,  Paris,  Victor,  me  flanterenllle,  3, 1S26.  — 
Kssai  historique,  pMhsophiqiU  et  pittoresque  sur  ks  Danses  des  moiti,  par 
H.  l^AiiglaU,  complété  et  publié  par  André  Pojltier  et  Alfred  Baudrey ,  Roneo,  tW. 

Th.B. 
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tfiUB,  la  Yisioa  Ofnaurmse^  le  Nimfale  fiesolano,  sont  des  poèmes 
de  la  jeimewe  de.  Boccace.  Pour  la  prose,  après  le  Décamérm, 
Fmmettaiiml  iè  premier  rang.  La  Vita  di  Dante  est  riche  de 
connaissaiice^  très-\ariée.s^,Ja  Généalogie  des  Dieux,  les  Donne 
illustrefi^,  Qli'illu$triin,felici,  et  le  Traité  des  montagnes,  "des bois, 
des  fleuves, .  spnt  autant  d'ouvrages  qui  prouvent  la  perversité 
du  çiecle,  .et  gui.  ont  fourni  aux  auteurs  modernes  d'immenses 
roatérisvaJ^  poiir  la  msihologie,  la  géographie,  Thistoire  littéraire 
çlbiogf^j^igufi..»  ,, 

Apres  a^oir  longuement  parlé  de  la  , peste  qui,  en  1348, 
désola  Florence  et  l'Europe  entière,  du  massacre  des  Juifs 
^uineineat  protégés  par  Clément  VI,  des  désordres  et  des 
ûionstru^ijx  excès  de  la  secte  des  Flagellants,  des  légendes 
admirables,  de  ^acopo  Passavanti,  des  aventures  de  Bonaccorsô 
Pitti  et  du  livï;4î  d'or  d'Agpolo  Pandelfmi,  intitulé  ;  Trattalù 
dellOifû/nfigliaf  Difndolo  esquisse  Thistoire  de  |a  maison  d'Anjou 
à  Naples,  décrit  le  règne  splehdide  de  Robert  d'Anjou,'  les 
é|véD(emeutstra^iqu«^i^  qui  ensanglantèrent  la  cour  de  Jeanne,  sa 
fille,,  devenue  répouse  d*un  prince  hoqgrois.  De  Naples  Pauteux* 
nouç  tr^Bispprte  daas  la  Suisse,  nous  dépeint  ses  sites  enchaur 
leurs  et  pittoresques,  sa' constitution  ei  la  forme  de  son  gouver- 
nenienty  ses  gverres  intestines,  le  courage  héroïque  de  ses  fiers 
montagnards  combattant,  aux  U*  et  lo''  siècles,  pour  la  religion 
et  la  liberté,  et  écrasant  à  Morgaten,  à  Laupen,  à  Sempach, 
les  légions  allemandes  et  celles  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs. 

Grand  schistne   d'Occident»    Conciles  du   commencement   du 

m  «  *  « 

45«  siècle.  L'atiteur  fait  Phistoire  et  des  progrès  du  schisme  du 
i3'  siècle  et  de  ses  conséquences  funestes.  Il  attribue  avec  raison 
aux  factions  qui  troublaient  la  ville  de  Rome  la  cause  de  la 
Iranslation  du. Saint-Siège  à  Avignon,  et  venge  en  passant  la 
mémoire  des  Souverains  Pontifes  qui  ont  habité  cette  dernière 
ville,  des  calomnies  des  écrivains  français,  copistes  servîtes  des 
mensonges  des  chroniqueurs  gibelins.  11  raconte  les  faits  d'une 
manière  succincte  et  avec  beaucoup  d'exactitude.  Les  portraits 
de  Jean  Hus  et  de  son  disciple,  Jérôme  de  Prague,  brûlés  à 
Constance,  sont  peints  avec  beaucoup  de  vérité.  H  critique  et 
blâme  à  juste  titre  certaines  prétentions  des  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bâle,  et  fait  ressortir  la  juridiction  suprême  de  la 
Papauté  sur  l'Église  universelle.  Suit  un  appendice  sur  le 
couronnement  de  Panti-pape  Félix  V,  —  Amédée  de  Savoie, 
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l'élu  éphémère  du  concile  de  Baie,  —  raconté  très  en  détail 
par  Eneas  Silvio  Piccolomini,  qui  fut  dans  la  suite  Pie  IL  C'est  à 
Bàle  que  le  cotironDemeni  ^ut  Ueu.  Kneas  Siltio  Pictiolomini 
était  rtiôînme  le  plus  aimable  de  son  tertips  ;  ses  oufrages  sent 
très-eàtiméé;  et  ses  Lettres  Surtout  sont  empreintes  de  bdôbettiie, 
de  potilésse,  et  d'utie  efftision  de  cœiir  qui  ràTisbettt. 

Les  Viscônti.  —  Tableau  historique  de  l'origiHe;  de  réecrois- 
sement  et  de  la  décadence  dé  cette  fiimille  pUissanlè.  Les  VlÉMii 
exercent  mille  cruautés  à  Milan,  surtout  Galeatti,  Aamilio  et 
son  fils  Squarcia,  véritables  hionstres,  dignes  émules  di  Méroo. 
Ils  troublent-la Pénihsulè  italique  par  des gaen^ inlesttDM ;  mais 
les  Papes  finissent  par  les  contraindre  à  rendre  les  TÎUas  des  États 
pontificaux  qu'ils  avaient  prises  ^  La  faction  des  (KMifis^  en- 
nemis jurés  des  Pontifes  de  Rome,  est  soutenue  par  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  Henri  de  Luxembourg  et  U>ui«  de  Bavière  ; 
ce  dernier  excommunié  par  Jean  XXU  ^  hit  élire  rantipape 
Pierre  de  Corbière.  —  Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  des 
royaumes  du  Nord^  du  Dancmarck,  de  la  Scandinavie,  de  h 
Russie^  de  là  PologYie,  l'auteur  place  sous  nos  yeux  rènioiimt 
tableau  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  H.  H  nooi 
montre  ces  Grecs  avilis  et  schismatiques^  loi:ûour8  kdldèles  à 
leurs  promesses  d'union  jurées  par  leur  boncine  hypocrite, 
recevant  te  châtiment  iqu'ils  ont  bien  mérité;  Constantin,  leur 
dernier  empereur,  plusieurs  guerriers  célëbi^s  de  Venise,  de 
Gênes,  même  d'Espagne ,  combattant  glorieusement  peur  h 
défense  de  la  capitale  de  l'Orient,  et  s'ensevelissant  sous  les 
ruines  fumantes  de  la  ville;  Constantinople  souillée  peâdant 
trois  jours  par  les  hordes  musulmanes  qtii  Pmoridehtde  sang; 
Mahomet  entrant  dans  Sainte-Sophie^  faisant  lire  le  Coran  dans 

>  A  propos  de  Ia  ma^iflque  chartreuse,  dont  la  fondation  est  due  à  GaleauS,  d 
cite  ces  beaux  vers  d'Alfred  Musset,  dont  la  muse  impie  attriste  si  souvent  lesainb 
de  la  Religion  : 

«  CloUres  silencieux,  voûtes  des  moniistères, 
C'est  vous,  sombres  caveaux,  vous  qui  savez  aimer  ! 
Oui,  c^est  un  vaste  amour  qu'au  fond  de  vos  calices 
Vous  buvez  à  plein  cceur,  moinies  mystérieux  ! 
La  tête  du  ftetiveur  errait  sur  vos  Milices 
lorsque  le  doux  fomméit  avait  fermé  vos  yeqx  ; 
Kl  quand  l'orgue  chantait  aux  rayons  de  l'aurore, 
Dans  vos  vltraax  dorés  vous  le  cherchiez  encore, 
Vous  aimiez  ardemment  !  ah  !  vous  étiez  licurcux  !...  > 
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la  chaire  et  immolant  un  bélier  sur  l'isiuteli.  Ou.  pourra  juger 
au  sijle  brillant  et  chaleureux  de  l'écrivain  par  cette,  citation, 
qui  ne  sera  pas  saqs  intérêt  en  ce  moment  où  le  glaire  va  enfin 
décider  l'interminable  question  d'Orient: 

«  Le  î9  mai  i  453  Mahomet  U  poussa  son  choyai  dans  la  brèche 
fumante  de  Saint-Romain;  Gonslpiitinople  était  à  lui;  proio 
magnifique  sAir  laquelle  l'islamisme^  né  d'hier,  jetait  un  gbiI 
d'envie  dufradde  ses  déserts....  Xa  pi^rsévérancejburgae  vint  a 
tK)ut  de  ce  que  n'avait  pu  (airet  l'impéUiosHé  arabe.  La  capitale 
de  l'empire  d*Orient  tombée  du  Uftne  que  la  rebgion  lui  avait 
dressé,  mal  protégée  par  les  lambeau:i(  de  la  pourpre  de  Cous- 
iantin,  n'eut  plus  qu'à  présenter  résignée  ses  mains  aux  chatnesf 
Il  ne  lui  servit  de  rien  d'avoir  vendu  à  Ronxe  ses  prétendus  droits 
de  prîmogéniture  ;  on  ne  lui  paya  pas  le  salafare  :promis  à  ses 
concessions;  l'Europe  avait  aloi;s  trop  à  bire;  sur  le  point  de 
mettre  au  monde  Golwib  et  Luther,  elle  ne  pouvait  s'occuper 
des  Osmanlis....,  et  sur  le  Bosphore  furent  câébrées  des  fian- 
çailles de  sAug.  Gonatantinople,  la  veuve  des  Césars,,  les  yeux 
baignés  de  larmes  et  le  visage  voilé,  fut  contrainte  de  se  sou- 
mettre au  bourreau  de  ses  enfants^*.*  Mais  la  défaite  brisa  pour 
les.vaincifs  les  traditions  qui  les  em^ainaieni ;  le  despotisme 
brutal  du  patriciat  cessa,  d'exister;  on  n'entendit  plus  ces  contro- 
verses qui  nuisirent  tant  au  progrès  de  l'esprit  humain  ;  alors 
s'évanoiiit  la  fiction  humiliante  qui  imposait  à  la  nationalité 
grecque  |e  nom  romain;  les  vwncus  redevinrent  Grecs.  Et  voilà 
Gonstantinople  devenue  le  centre  rayonnant  du  pavillon  rêvé  par 
Orcan,  chanté  par  Albakir,  qui  a  pour  colonnes  le  Caucase, 
le  Balkan,  ie  Liban,  l'Atlas,  pour  tributaires  le  Tigre,  l'Eu* 
phrate,  le  Danube,  ^e  Nil  ;  devant  lequel  le  calife  de  Bagdad 
s'incline,  et  que  Tislamisipe  a  prodamée  sa  nouvelle  Rome..., 
Sur  la  rive  du  Qosphore,  en  face  de  Scutari^  Mahomet.  11  établit 
sa  denjieure....  Oh!  comnie  elle  e^t  belle  cette  forêt  de  coiipolesf, 
.de  maisons,  de  tours  mêlées  aux  arbres  au  feuillage,  éclatant, 
à  la  riche  verdure,  à  ces  pins  en  forme  de  vaate  (larasol,  à  ces 
cyprès  élancés  comme  les  pyramides!  Là  fut  déposé  l'étendard 
du  Prophète,  le, palladium  de  l'Empire;  là  le  Divan  tint  ses 
.assemblé^,  et  1^  sérail  ourdit  4es  trames,  et  le  poison  se  répandit 
sourdement,  et  le  cimeternejaccomplit  une  œuvre  plus  hardie, 
e\  les  eaux  du  détroit  engloutirent  des  troncs  encore  palpiiianls; 
et  la  Porte  exposa  avec  orgueil  le  trophée  des  tètes  coupées.... 
là  reposent  le^  sultans  sur  un  trtoe  ron^é  par  le  despotisme 
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et  Tanarcbie....  Là  s'accrut  et  déclina  Ih  tortnne  de  l'islamisme... 
Pe  grands  événements  se  préparent.  La  race  nomade  qui,  il 
y  a  huit  siècles^  accourut  du  fend  de  ^es  déserts  assiéger  les 
murailles  des  capitates  de  l'Orient,  pour  y  inscrire  les  noms 
de  ses  iihans  à  la  place  de  cem  d'Adrien  et  de  Constantin, 
cette  race  est  en  décadence.  En  courant  de  conquéte'en  conquête 
elle  avait  jeté  des  dynasties  sur  les  trônes  de  Trébisoode, 
d'Ispahan,  de  Bagdad,  de  Delhi,  de  Pékin^  de  Cordoue,  de 
Grenade^  de  Jérusalem,  de  Constantinople;  des  murailles  de 
la  China  aux  frontières  de  la  Germanie,  du  Caire  k  Gîbrallar 
elle  avait  propagé  sa  puissance  et  étendu  son  domaine.  Qu'est-il 
arrivé?  La  Chine  l'a  chassée,  Delhi  s'est  fait  anglaise,  Alger 
française;  l'Egypte  et  l'Arabie  se  sont  émancipées;  Tripoli, 
TuniSy  Maroc  cbancelknt,  et  au  miccesseur  de  Pierre  le  Grand 
sont  connues  les  routes  qui  tnènent  à  Constantinople....  Le 
pavillon  d'Orcan  commence  à  se  re{>liér,  et  se  prépare  à 
une  nouvelle  émigration..*.  — •  De  nouvetlet^  fiançailles  seront 
célébrées.  — •  La  veuve  de  Constantin  fera  divorce  avec 
Mahomet.  Elle  aspire  à  des  noces  plus  glorieuses!...» 

Second  voliue.  —  Dandolo  |iarle  d'abord  de  l'art  florentin 
jusqu'au  milieu  du  15*  siècle  ;  il  place  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  principaux  ouvrages  des  sculpteurs,  architectes  et  peintres  de 
la  Péninsule  italique,  tels  que  Arnolfo,  Giotto,  rOrcagno,.etc.  11 
décrit  longuement  le^  fameuses  portes  de  Ghiberti  «  dignes 
d'être,  »  d'après  Michel-Ange,  «  les  portes  du  Paradis.  »  —-Nous 
voyons  la  famille  des  Médicis;  enrichie  par  le  commerce,  com- 
mencer à  acquérir  de  ta  prépondérance  et  une  certaine  autorité 
dans  Florence.  Cosme,  fil&de  Jean,  protège  les  lettres.  La  schola^ 
tique  domine  renseignement.  Les  aristotéliciens  et  les  platoni- 
ciens se  déclarent  la  guerre.  Fioino,  le  chef  des  défenseurs  de 
Platon^  a  pour  disciples  célèbres  Landino,  Cavaleanti,  Villani, 
Ugolino,  Pic  de  la  Mirandole.  A  cette  époque  de  foi  vive  te 
Religion  guide  le  ciseau  et  le  pinceau  des  artistes.  L'éeole  mys- 
tique de  peinture  au  I5*>  siècle  a  pour  chef  le  moine  dominicain 
Ange  de  Fiésole,  né  à  Mugello  en  13R7,  mort  à  Rome  en  ii55. 
Ses  tableaux  admirables  de  piété  et  d-'onclion  respirent  l'amour 
le  plus  suave  et  le  plus  pur.  Nu)  n'a;  su  mieux  *que  lui  peindre 
les  nobles  sentiments  de  Tftme  éclaivécr  par  ta  foi  et  embrasôt* 
d^s  feux  célestes  de  Tamonr  divin.  Sos^  saints  sont  des  types  Ae 
douceur,  de  modestie,  d'aimable  sérénité  et  de  pieux  recurille- 
mH\t.  L'historion  de  ^  \ie  nousapp^curf  <)u*rl  ne  fN'T^Tmit  ntn 
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genoux  ses  admirables  figures  du  Christ  ei  de  Marie  ;  Benozzo  fut 
son  disciple  de  prédilection.  Le  chef  de  Técole  milanaise  est  le 
célèbre  Léonard  de  Vinci,  donl  le  chef  d^cÊuvre  de  peinture  est 
le  ravissant  tableau  de  la  cène  si  souveht  i*eproduit.  11  mourut 
en  France.  Il  était  non-seulement  pemtre,.mais  physicien,  mé- 
canicien, géomètre^  chimiste,  etCi  Libri  a  recueilli  la  liste  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  qui  suffiraient  à  eux  seuls  pour  im- 
mortaliser plusieurs  grands  hommes. 

Laurent  de  Médicis  fut  le  protecteur  des  lettres,  qu'il  cultiva 
lui-même  avec  succès.  Il  fonda  l'académie  de  Platon  et  plusieurs 
établissements  de  bienfaisance.  Il  était  bon  poëte.  Voici  un 
échantillon  de  ses  poésies  carnavalesques  qui  firent  autrefois 
tant  de  bi;uit  au  milieu  des  fçtes  s])Iendides  que  Ton  célèbre  à 
Florence.  —  Nous  sommes  en  plein  carnavaL —  a  Une  nuit,  dit 
Dandolo,  on  vit  s'avancer  dans  les  ruçs  de  la  ville  une  proces- 
sion étrange,  à  la  clarté  des  flambeaux  funèbres,  un  char  tout 
noir  et  peint  d'ossements  et  de  croix>, était  traîné  par  des  buffles. 
Il  était  surmonté  d'une  figure  gigantesque  de  la  Mort,  tenant  à 
la  main  une  faulx,  entourée  de  cercueils  avec  leurs  couvercles 
qui  s'ouvraient  dans  tous  le3  lieux  où  la  procession  s'arrêtait,  et 
d'où  sortaient  des  figures  noires  avec  des  ossements  blanchis,  des 
spectres  effrayants  qui,  au  son  des  instruments  de  musique, 
chantaient  sur  un  air  plein  de  mélancolie,  les  strophe^  sui*- 

Ddlor,  piaolOr  penilenza, 
,  Ci  Urmeotan  tutU'vîa  e 
,   Questa  iDorta  cDmpagtiift 
Va  gridando  —  Penitenza  ! 

Pommo  già  oome  voi  siele, 
Voi  sarele  cotne  noi  ; 
Morli  siam,  corne  vedete» 
Cosî  morti  vedrem  voi. 
'  E  dilii  non  giova  poî 
bopo  il  mal  la  Penitenza. 

Anche  noi  per  carnovale 
Noslrî  aroor  giromo  cantando, 
E  CDsi  di  malc  in  maie 
Venivam  rooltiplicando  t 
Or  pel  naondo  andiêm  eaaUnda 
Penilenta  1  Penîteittli  I  - 

dfcobi,  stolti  ed  insensafi  ! 

Ogm  coM  il  tempe  fur».  "^    . 
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Pônpe,.  gtorié,  obdii  e  ibiCi  ' 
Fassàn  tatti»  e  hdHa  dura  ^  - 

Ed  infin  U  sepoUait 
Ci  fa  far  la  Pl^ilei»». 

Qnêita  falcè  Cha  poiktiano^ 
L'ttDtverso  Mil  oontrisU, 
Ma  da  vila  a  tiU  andiamo*; 
Sa  la  vita  è  ftuoNa  o  Irista,  • 
Ogni  ben  dal  t\e\o.  acquisb 
Clii  di  <iua  fa  Penileoia. 

Se  ^iYcndo  eiasciin  more, 
Se  moreodo  ogni  aima  ba  vil»» 
fl  Si^or  d*ogni  sîgoore 
Qoesta  tegge  ba  alabîlita, 
TuTli  avele  a  far  parlita, 
fèiiiiennl  flenifeoiA!..^ 

.  Aprèsr  quelques  réflexions  ttës-Traiefs  sut  fe  forme  de  VtLti, 
Dkadolo,  dans  Tarticte  sur  Fatt  ftoi^ntin  dans  Isf  seconde  moitié 
dû  i5*  siècle,  parlé  de  la  cause  de  sa  déeadence  à  cette  époque,  d 
de  la  réhabilitation  de  Tidée  païenne,  dne  surtout  à  quatre 
peintres,  Pierre  ôe  Ctosme,  Mariotto  Albertinelli,  Andréa  M 
Sarto  et  PontomiOw  H  fait  une  description  très-atnimée  et  très- 
poétique  de  Venise  aux  44^  et  i  5*  siècles,  de  cette  ville  si  fière,  à 
juste  titre,  des  chefs-d'œuvre  de  Titien  et  de  Paolo,  vante  la 
sagesse  de  son  gouvernement»  explique  la  nécessité  des  mesures 
sévères  qu'il  employait  pour  mettre  un  frein  à  l'ambition  des 
doges  et  comprimer  les  passions  de  tons  ees  honmies  mal  famés 
qui  cherchaient  un  asile  dans  son  sein.  Il  donne  de  grandes 
louanges  au  courage  des  Véoitiens  dans  leun  f^erres  avec  les 
Génois.  Ces  paroles  d'un  de  ses  doges  les  plus  célèbres,  Tomaso 
Mounigo,  sutQront  pour  dônnef^  nile  idée  de  l'importance  de 
cette  république  :  «  Venise  exporte  chaque  année  pour  dix 
millions  de  marchandises  dans  les.  pays  ciran^rs,  et  nous  en 
gagnons  deux  pour  les  affrètements  seuls.  Trois  mille  navires  de 
commerce,  cinquante  galères,  quarante  miHe  marins,  mille 
nobles  avec  de  très-grands  revenus^  tous  les  citoyens  dans  Tai- 
sance,  voilà  les  fruits  de  l'industrie  et  data  paix;  voilà  la  situa- 
tion dans  laquelle  je  laisse  mon  fiays^  ». 

L'Angleterre,  V Espagne  et  la  Fraïiee  du»  14p«  et  i5*stfete.— 
L'auteur  présente  un  tableau  ooq<»s<  et  substantiel  «des  principaux 
événements  de  l'époque  dans  ces  trèis  royaumes.  L'ambition  des 
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prinees  de  la  Péninsule  ibérique  et  de  la  Grande-Bretagne  fut 
la  source  de  maux  incalculables  ;  leur  histoire  ne  présente  à  peu 
presque  des  scènes  qui  révoltent;,  on  y  marche  dans  la  JD^nge 
et  dans  le  sang.  Le  schisme  politique  occasionné  par  les  partis 
dlfarli  et  de  Lancastre,  les  deux  roses,  la  rose  rouge  et  la  rose 
blanche,  d'après  Philippe  de  Gommines,  coûta  la  vie^  plus  de 
onze  cent  mille  anglais.  La  grande  figure  de  Jeanne  d'Arc  en 
France,  en  Espagne  celle  de  Ximénès,  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle^  ^expulsion  des  Maures^  le  règne  d'Alphonse  XI,  dit 
le  Sage,  le  fondateur  de  l'université  de  Salamanque,  offrent  des 
labkaux  qui  forment  un  heureux  coptraste  avec  la  faiblesse  et 
la  perfidie  de  tant  de  princes  cruels. 

.  Système  de  Copernic  et  découverte  de  Vimprimerie.  —  i"  Dès 
le  12*  siècle,  Roger  Bacon  parle  clairement  de  la  nature  et  des 
cfTets  de  la  poudre  h  canon,  ainsi  que  des  voitures  et  des  bateaux 
u  vapeur  (di  carrozze  e  battelli  a  vapore).  Le  dominicain  Vincent 
de  Beauvais  affirme  que  la  terre  eçt  ronde,  et  déclare  absurde 
toute  autre  opinion. 

Au  15*  siècle  fleurirent  trois  grands  astronomes,  le  cardinal 
Ciûas,  Jean  Muller,  dit  Regiomontano,  et  Nicolas  Copernic.  Le 
premier  était  fils  d'un  pauvre  pécheur  de  la  Moselle;  le  second 
eut  pour  patrie  la  Franconie,  il  naquit  en  i4d6;  le  cardinal 
Bessarion  lui  apprit  la  langue  grecque.  Le  troisième  naquit  à 
Tborn  en  1473,  étudia  les  mathématiques  à  Cracovie,  4  Bologne, 
à  Rome;  il  fut  chanoine  à  Yormia  en  Pologne.  Le  système  de  ce 
dernier  a  pour  base  les  idées  de  Pythagore  sur  les  mouvements 
de  la  terre,  contraireipent  à  celle  des  Alexfindrins  et  de  leur 
maître  Ptolémée.  Il  mourut  très-regretté  en  1543.  pandolo  fait 
précéder  les  courtes  notices  biographiques  sur  ces  grands 
hommes  de  considérations  philosophiques  très-élevées, 

2*  Trois  hommes  du  14*  siècle  commencèrent  à  impripier  des 
libres  en  Occident,  Guttemberg,  Fust  et  Schoeffer.  Jeaii  Guttem- 
berg  était  gentilhomme,  il  vit  le  joiu*  à  Mayence  en  I400. 
Scbœffer  était  né  à  Darmstadt.  U  exerçait  le  métier  de  copiste  à 
Paris  et  se  trouva  à  Mayence  en  14^.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Guttemberg  et  Fust,  riche  horloger  de  cette  ville,  et  devint  le 
guide  de  ce  dernier. 

Le  premier  fruit  de  la  nouvelle  découverte  fut  l'impression 
de  la  fibh  laiina.  sans  date  et  sans  npm  d'impximisur.  ijn  Psau- 
tier, du  14  août  1457,  est  1^  plus  «mcienne  def$  productions  typo- 
graphiques, qui  portent  une  date  et  avec  les  noms  de  Fust  et 
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de  Schœffer.  Quant  au  papier,  son  inTention  remonte  au 
9«  siècle,  et  l'Europe  ne  s'en  servit  communément  que  ter;? 
le  13"  siècle.  L^auteur  donne  des  détails  très-intéressants  sur 
l'art  de  la  typographie,  sur  les  tablettes,  le  style,  le  papyrus  des 
anciens,  sur  les  manuscrits  et  la  manière  de  reconnaître  Té* 
poquc  où  ils  ont  paru,  sur  les  copistes  du  moyen  âge,  sur  les 
parchemins  trouvés  dans  les  ruines  de  Pompéï  et  d^Hercùlanum, 
touchant  la  gravure  sur  bois,  sur  cuivre,  à  Teau-forte.  11  décrit 
minutieusement  un  manuscrit  de  Marcien  Capellà,  fntitulé  ;  De 
septem  artibus  liberalilms,  seu  de  nuptiis  phUologiœ  et  Merciirii; 
orné  de  miniatures  et  de  vignettes  par  Atarante,  peintre  de 
Florence.  Ces  peintures  Sont  admirables  de  fraîcheur  et  de 
délicatesse,  et  étaient  restées  inconnues. 

Christophe  Colomb,  —  Le  rêve  favori  de  Timmortel  Génois 
était  d'aller  aux  Indes  par  l'occident  et  d'appeler  au  christia- 
nisme les  nations  qui  habitaient  aux  extrémités  de  l'Asie.  Cette 
idée  sublime  s'empara  de  sou  esprit  :  dans  ses  longs  voyages 
sur  les  côtes  de  Guinée  et  aux  Açores,  il  aimait  à  méditer  tout 
seul  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  il  lui  semblait  que«la  voix  ma- 
jeàtueuse  des  flots  se  mêlât  au  cri  intérieur  qui  ^'élevait  du 
fond  de  son  âme,  pour  lui  parler  des  terres  meneilleuses  qu'il 
était  destiné  à  découvrir.  Plein  de  cette  pensée,  il  se  rend  un 
jour  dans  un  état  misérable,  tenant  son  jeune  fils  par  la  main, 
au  couvent  de  Rabida,  en  Espagne,  où  il  est  favorabiemenl  ac- 
cueilli par  le  prieur  de  ce  monastère,  Jean  Pérez  de  Marchena  : 
celui-ci  partageait  son  opiqion  sur  rexistence  d'autres  ten^s 
au  delà  du  vaste  Océan.  Après  des  démarches  infructueuses 
auprès  de  la  cour  du  Portugal,  il  retourne  à  Rabida,  et;  grâce  à 
la  recommandation  de  Jean  Pérez.  ancien  confesseur  d'Isabelle, 
la  reine  de  Castille  lui  donne  trois  vaisseaux  pour  exécuter  son 
hardi  projet. 

«  Le  3  août  i  492,  un  vent  favorable  s'étant  levé,  il  fait  dé- 
ployer les  voiles,  après  avoir  hissé  la  bannière  d'amiral  sur  le 
plus  grand  des  vaisseaux,  qu'il  avait  consacré  à  la  Vierge  sous 
le  nom  de  Sainte-Marie,  et  il  sortit  du  port  de  Palos,  au  milieu 
des  gémissements  des  habitants  de  cette  ville,  qui  étaient  per- 
suadés que  ses  compagnons  de  voyage  marchaient  à  une  mort 
certaine. 

»  Et  voilà  que  la  petite  flotte  s'enfonce  dans  la  région  mysté- 
rieuse; les  brises  de  la  patrie  ont  cessé  de  souffler;  Fcspac« 
incommensurable  s'ouvre  devant  eux;  des  vents  inconnus  et 
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favorables  accélèrent  la  marche;  les  jours  succèdent  aux  jours 
et  cependant  la  terre  ne  parait  pas. 

»  Et  les  yeux  de  l'amiral  ne  savent  plus  goûter  les  douceurs 
du  sommeil;  il  examine  sans  relâche  le  firmament  et  de  quoi 
côté  souffle  la  bise;  il  sonde  Tabîme,  il  recueille  des  herbes, 
des  crustacés,  suit  attentivement  le  vol  des  oiseaux.  Les  austères 
beautés  et  les  «plendeurs  solennelles  de  TOcéan  équinoxial  se 
révèlent  enfin  au  regard  de  Thomnle!  Pour  la  première  fois, 
depuis  la  création,  l'esprit  humain  médita  sous  ces  lâtitudesç 
jusque^à  la  demeure  exclusive  des  goélands,  des  marsouins, 
des  albatros  et  des  cétacés  gigantesques....  La  croix  apparaissait 
hissée  sur  la  proue  pour  sanctifier  cette  zone  inconnue,  ces 
splendides  horizons,  ce^  flots  phosphorescents;  chaque  soir  des 
cantiques  pieux  en  l'honneur  de  Marie,  l'étoile  de  la  mer, 
étaient  jetés  aux  vents  de  l'Atlantique.  Sous  les  auspices  du 
Verbe  inearné,  €olomb  étendait  les  confins  de  l'univers,  heu- 
reux d'avoir  obtenu  de  Dieu  de  pénétrer  le  premier  là  où  les 
yeux  et  la  pensée  n'étaient  jamais  arrivés  K  )> 

Le  ié  octobre  1492,  à  deux  heures  du  matin,  apparaît  enfin  la 
terre  si  ardemment  désirée,  que  Colomb  appelle  Chrîsto  Sal 
f>aior;  il  lève  au  ciel  ses  yeux  baignés  de  larmes,  tombe  à 
genoux,  plante  une  croix,  tire  son  glaive  du  fourreau  et  eu 
prend  possession  pour  la  couronne  de  Gastille.  Isabelle  lui 
permit  de  joindre  ses  armes  aux  siennes  avec  cette  devise  : 

Por  CasIilU  y  por  Iieon 
Nuevo  mondo  ballo  Colon. 

€q  grand  komme  eut  des  envieux  :  la  prison  et  la  misère 
hxTtni  la  récompense  de  la  découverte  adîmirable  qui  devait 
<îQricliir  l'Espagne  des  trésors  d'un  nouveau  monde. 

'      Un'  nom  delà  LInguria  avrà  ardimento 
Al'  incognito  corM  e^porel  in  prima.; 
Nè'l  rainaccievol  fremito  del  vento, 
Ne  rinospito  mar,  ne  'I  dubbio  clima, 
NéB'altio  di  perigUo,  o  di  spayento 
Più  grave,  e  formtdoblle  or  ai  stima 
Faran,  che  '1  generoso  entro  ai  divieU 
D'Abila  angusti  Talta  mente  accheU. 

Tu  Bplegberaii  Colombo,  a  un  nuoto  polo 

Lontane  s\  le  fortunàte  antenne, 

Ch'a  pena  seguirà  con  gli  occlil  il  volo 

ia  l^ama,  c'ha  mille  occlii  e  mille  penne.  Tasso,  c.  xt,  31  et  32. 
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Les  historieps  d'une  École  ennemie  des  gloires  du  catholicis- 
me; entre  autres  Robertson^  ont  essayé  de  rapetisser  la  renommée 
de  l'immortel  Génois  en  attaquant  les  motifs  qui  Font  guidé 
dans  sa  sublime  et  gigantesque  entreprise,  h  Pour  nous,  dit 
avec  raison  Dandolo ,  la  découverte  de  TAmérique  ftlt  le  fruit 
spontané  du  catholicisme  et  de  la  foi.  Il  appartenait  au  gé»k 
catholique  de  révéler  l'existence  d'un  autre  bémiaphève,  di 
méditer  sur  les  moyens  de  le  trouver  et  d'y  réussir.  En  dépit 
des  préjugés  de  la  science^  des  considérations  de  la  prudence 
humaine^  un  fervent  disciple  de  l'Evangile  résolut  de  i)orter  le 
signe  de  la  Rédemption  à  des  peuples  assis  depuis  des  mttlien 
d'années  à  Vombre  de  la  mort.  Uniquement  par  amour  pour  la 
croix^  Christophe  (nom  d'heureux  augure^   puisqu'il  signifie 
porte-Chrisi)  nous  fit  présent  d'un  nouveau  monde.  Pour  cdui 
qui  regarde  à  la  superficie,  il  pourra  bien  distinguer  dam  ce 
messager  du  ciel  un  homme  de  mer  hardi  et  fortuné^  mais 
pour  celui  ({ui  l'observe  attentivement,  il  ne  tarde  pas  à  4éeou« 
vrir  avant  tout  le  chrétien  parfait,  ensuite  le  plus  habite  géo- 
graphe  de  son  temps,  après  un  profond  naturaliste  aans  le 
savoir,  un  sublime  poêle  sans  le  vouloir,  et  le  plus  grand  roariD 
qui  ait  jamais  existé...  Quand  il  platt  à  la  Providence  d'opérer 
de  grandes  choses,  elle  choisit  des  mains  puves  :  ninsi  te  l^ps- 
lateur  d'Israël  ne  choisit  pour  travailler  au  taberaacte  que  des 
hommes  pleins  de  l'esprit  de  Dieu;  ainsi  le  Bédemptenr  ne 
choisit   pour  répandre  la  bonne   nouvelle  que  des  hommes 
d'une  admirable   probité.   En  considérant  la  découverte  de 
Colomb  plus  vaste  et  plus  grande  que  ses  propres  espérances, 
plus  élevée  que  toutes  les  conceptions  de  son  siècle,  nous  pou- 
vons être  assurés  à  priori  que  l'homme  réservé  pour  une  telle 
mission  devait  être   nécessairement   verteeux  et   pieux;  et 
Colomb  était  en  effet  le  plus  ardent  disciple  de  la  croix  qui  vécût 
alors  parmi  les  hommes  du  monde....» 

Dans  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  Tantetir  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  découvertes  de  Magellan,  sur  l'histoire  de  la  nsr 
vigation,  dont  il  raconte  l'origine  et  le  développement  chez 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs  et  les  Romains. 

Nous  nous  permettrons  maintenant  de  soumettre  à  M.  ToUio 
Dandolo  quelques  observations  critiques.  —  Le  portrait  du  cé- 
lèbre dominicain  Savonarole  n'esi-il  pas  un  peu  trop  flatté? 
—  Tout  en  blâmant  le  cynisme  de  l'impur  Décamiron  de  Boc- 

cace,  ne  semble-t-il  pas  l'excuser?  Pour  nous,  malgré  la  pureté 
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du  style  et  le  mérite  littéraire  du  livre  de  l'auteur  florentin^ 
nous  le  regarderons  toiyours  comme  une  production  infâme, 
pleine  d^obscénités  réToltantes.—  L'Anitation  de  Jésus-Christ  est* 
elle  TouTrage  de  Jean  Gerson  de  Ca\âglia^  comme  il  rafûrme? 
(T.  I^  p.  257.)  Son  sentiment  n'estril  pas  combattu  par  le  plus 
grand  nombre  dessaTante  modernes,  qui  attribuent  VltÊUkUwn 
au  moine  allemand  Thomas  à  Kempis?  La  découv^te  récente 
de  divers  manuscrits  authentiques  ne  laisse,  pour  ainâ  dire, 
auciin  doute  à  cet  égard.  —>  Estait  bien  \rai,  comme  il.  l'avance 
(t^  H,  p.  4  97)  gratuitement^  que  Jacques  Molay,  le  grand* 
maître  dès  Templiers,  cita  sur  Je  bûcher  Philippe  le  Bel  et 
Clément  V  au  tribunal  de  Dieu  Y  La  mort  du  roi  et  du  pape  dans 
le  courant  de  l'année  de  la  suppression  de  cet  ordre  célèbre,  a 
seule  donné  lieu  à  cette  fable,  qui  n'est  appuyée  sur  aucuns 
documents  de  quelque  valeur  historique. 

Malgré  ces  tadies,  légères  d'ailleurs»  nous  avouerons  que  nous 
avoue  lu  peu  d!ouvrages  qui  nous  aient  paru  pins  intéressants  que 
celui  que  noua  venona  d'analyser.  Nous  le  recommandons  vive-' 
ment  à  tous  les  amateurs  de  la  littérature  itaHenne,  ils  y  trou- 
veroBt  les  qualités  brillantes  de  l'écrivain,  les  considérations 
élevées  du  philosophe,  et  ce  qui  surpasse  à  nos  yeux  tou3  ces 
avantages,  îlorthodoxie  du  chrétien  sincèrement  dévoué  aux 
intérêts  du  SaintrSiége  et  à  la  défense  du  Catholicisme. 

L'abbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan. 

9tH)ûifût\t  Itturgtriue* 


EXPLICATION 

Mr  1»£  L.t  IVECESSITft:  HE  KEVC^Vin  A  UME  SfilILK. 


H''  Mhbile,  ëvéque  de  Saint-Claude,  ^'lent  de  publier  un  Handementqtû 
htiMnàt  rînaugurtliûh  de  la  Hlurgie  romaine  dans  son  diocèse,  le  4"  jan- 
vier 18S4.  I>ani  ce  mandfttent,  oh  sont  exposées  ayec  nne  grande  force  les 
nUaiii  qtéi  ont  décidé  Sa  dr»ndear  i  former  une  plus  grande  union  avec  VE- 
glise  dsRoaie,  vous  f  ttvavons  tratée  une  <|uealioi>  qai  ne  nom  sembla  (lai 
•voir  M  lettcbéiQ  par  auouB  autre  préUt  ^  ç*esl  Vbialorique  et  la  raifeon  d'être 
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de  quelques  aulrcs  riien  \o\été%  par  TR^tise.  et  qiiT«  «opcndanl,  ont  prctqoc 
Cous  disparu.  C'est  celle  parlie  que  nous  alUos  faire  conaaîtreà  mw  Iccleurt. 
qui,  coiziiui:  iiousi  admireroui  la  seieuce  et  la  baule  éloqueuce  du  prélat. 

A.  B. 


«  Parmi  les  liturgies  de  TOccident^  nne  seule^  la  liiurgk  fo- 
maine,  a  toujours  réuni  et  réunit  encore  toutes  les  conditions 
que  suppose  en  cette  Riatière^  une  oeutï^e  parfaite.  Le  rit  am- 
brosien  n'est  que  locaK  C'est  pour  l'Église  de  Milan  un  privilège 
que  tes  Papes  ont  reconnu'  par  plusieurs  approbations,  solen- 
nelles. Le  rit  gallican  et  le  rit  goîhiipMe  ou  espagnol  se  recom- 
maridœent,  il  est  vrai^  par  leur  origine  et  par  leurs  beautés;  ils 
se  recommandaient  par  les  saints  illustres  qui  y  avaient  déposé 
les  preuves  de  Içur  toi  si  vive,  et  de  leur  piété  si  <]ouce^  si  tou- 
chante. Mais  au  milieu  d'événements  que  la  Providence  amenait 
et  dirigeait  selon  ses  vues^  dans  l'intérêt  de  bt  cause  catholique^ 
ces  rites  devaient  tomber  devant  un  rit  d'une  supériorité  incon- 
testable sôus  les  rapports  les  plus  essentiels.  Pour  la  prière,  pour 
le  service  divin,  comme  pour  tout  le  reste,  on  se  sentait  invin- 
ciblement entraîné  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  dé  la  source 
unique  d'où  émanent,  avec  la  plénitude  du  pouvoir  et  du  droit, 
les  caractères  de  l'unité,  de  l'universalité  «t  de  la  perpétuité. 

I»  La  liturgie  dont  le  premier  auteur,  après  Jésuti  €hrist,  foi 
le  prince  des  apôtres,  se  trouvait  donc  dans  un  ordre  à  part. 
C'était  un  foyer  de  lumière  pour  les  pasteurs  et  pour  les  fidèles. 
C'était  un  centre  d'unité  où  se  dirigeaient  natureBement  toute? 
les  aspirations,  toutes  les  tendances  du  peuple  chrétien.  Ruis- 
seau intarissable  et  pur  que  grossissaient  chaque  jour  mille 
affluents  !  Fleuve  majestueux  que  iiul  orage  ne  pouvait  troubler 
et  qui  portait  la  vie  et  la  fécondité  dans  toutes  les  régions  éclai- 
rées par  le  soleil  de  l'Évangile  ! 

V  Pendant  les  siècles  de  persécution,  lorsque  k  sang  dés  mar- 
tyrs inondait  la  terre,  et  donnait  à  la  religion  une  nouvelle 
vigueur;  au  milieu  des  tempêtes  plus  terribles  encore  que  l'hé- 
résie déchaîna  dans  la  suite>  les  successeurs  de  saint  Pie|[e 
ne  s'endormaient  pas;  ils  avaient  constamment  l'œil  ouvert  sûr 
les  choses  de  l'Église.  Ils  parlaient  avec  une  autorité  absolue 
dans  toutes  les  questions  qui  regardaient  la  foi,  les  mœurs,  la 
discipline  et  le  culte.  Dans  toutes  les  difficultés,  dras  toutes  Ie$ 
circonstances  graves,  on  en  appelait  à  leur  décision,  «t  leur  ju- 
gement était  reçu  comme  l'expression  de  la  pensée  duClél.  i^ 
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lettres  qu'ils 4idre86aiepjl  ^na  cesse  aux  Églis4)$  particulières,  les 
conciles  qu'ils  assemblaient  ou  qu'ils  taisaient  assenàbler,  les 
décrets  qu'ils  rendaient,  leur  étaient  autant  <le  moyens  dont  ils 
se  servaient  avec  prudence,  avec  {ermeté,  avec  douceor  pour  re- 
médier au  mal,  pour  pourvoir  à  tous  les  besoins,  pour  mettre  de 
plus  en  plus  de  l'harmonie,  de  l'ensemble,  de  l'unité  dam 
Tœuyre  et  dans  les  progrès  du  christianisme. 

»  Un  Pa{)e  écrivait  dans  le  4'  siècle  :  a  S'il  n'v  a  qu'une  seule 
»  foi,  il  ne  doit  y  avoir  non  plus  qu'une  seule  tradition.  S'il  n'y 
»  a  qu'une  seule  tradition,  une  seule  discipline  doit  être  gardée 
»  dans  toutes  les  Église^.  » 

»  Dans  le  d**  siècle,  mu, autre  Pape,  fépondant  aux  évêques  des 
Gaules,  disait  :  «  Outre  If^  décrets  immuables  du  Siège  apostoii- 
»  que,  qui  nous  ont  ef^seign^  la  vraie  dociarine,  considérons  en- 
»  core  1^  mystères  renfermés  dans  les  formules  de  prières  sa- 
»  cerdotales  qui,  établies  par  les  apôtres,  sont  répétées  dans 
V  le  monde  entier,  d'une  manière  uniforme,  par  toute  TÉglise 
»  catholique  ;  en  sorte  que  la  règle  de  croire  dècmUe  de  la  règle 
»  de  prier.  » 

»  La  liturgie  romaine,  placée  dans  de  si  bonnes  conditions 
|K>ur  se  compléter,  pour  s'améliorer  suivant  la  loi  qui  ressort 
de  sa  nature,  reçut  de  nombreux  |)6rfectionneiûents  soug  le 
ponUûcat  du  grand  saint  Grégoire.  Bientôt  nous  la  voyons  s'éta* 
blir  d'abord  dans  toutes  les  Églises  qui  dépendaient  imméditite* 
ment  de  Rome,  puis  dans  la. Grande-Bretagne,  dans  la  Germanie, 
dans  le  Nord,  dans  tpus  les  lieux  conquis  à  la  vérité  par  les  ea- 
voyés  et  les  représentaats  du  Siège  apostolique.  Les  Églises  qui 
se  multipliaient  d^  jour  en  jour  ne  pouvaient  avoir  d'autres 
«sages  que  ceux  de  l'Église  mère*. 

»  Mais,  un  beau  spectacle  se  préparait.  La  France,  cette  fille 
ainée  de  l'Église,  si  distinguée  par  sa  foi,  la  France  qui  avait 
repou&é  avec  tant  de;sèie  la  grande  hérésie  d'Arius,  et  qui,  plus 
tard,  devait  déployer  un  courage  invincible  contre  les  formida- 
bles prétentions  du  mahométisme;  la  France,  alors  entre  les 
mains  d'un  homme  dont  la  gloire  ne  s'est  pas  éteinte  et  ne 
s'éteindra  jamais,  la  France,  disons-nous,  voulut  tenir  au  Siège 
de  Pierre  par  un  lien  de  plus,  en  embrassant  la  liturgie  dont 
les  rapides  progrès  n'étaient  qu'une  manifestation  du  besoin 
d'qnité  qui  se  (lisait  sentir  de  toutes  parts.  Un  acte  de  cette 
importance  mériterait  d'être  étudié  sérieusement  dans  ses  causes 
et  dans  ses  effiets.  Se4oa  npu^^  au  point  de  vu^  de  l'oriliodoxie, 
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il  écartait  une  foule  de  dangers*  Dans  un  autre  sens,  il  ren^ 
fermait  des  germes  préeieux,  des  trésors  inépuisables  pour 
l'avenir  de  la  civilisation  européenne* 

«  Enfin  t^beure  était  venue  où  l'Espagne  allait  subir  à  son  tour 
rimpulsion  générale  >  et  se  retremper  dans  Fnnité  Ktniigique 
pour  continuer  avec  plus  de  force^  arec  plus  d'éclat,  œs  nobles 
et  immortels  exploits  en  faveur  de  la  catholicité* 

9  Noos  voici  à  la  fin  du  ii*siècle.  Arrêtons-nous.  Confem- 
pions  en  silence  et  dans  le  recueillement  le  tableau  qui  va  se 
dérouler  à  uos  regards*  Rome  triomphe  ;  elle  règne  par  ses  idées 
et  par  ses  conseils.  La  prière  qui  retentit  sous  les  voûtes  de  ses 
basiliques,  est  répétée  à  chaque  heure  du  jour,  selon  le  même 
esprit,  avec  les  mêmes  rites,  dans  toutes  les  églises  de  l'Occi- 
dent, depuis  les  bords  de  TËbre  Jusqu'au  fond  des  forêts  de 
l'Allemagne.  La  famille  chrétienne  n^a  plus  qu'une  voix,  n'a 
plus  qu'un  mode  pour  confesser  sa  foi,  pour  administrer  les  sa- 
crements, iK)iir  accomplir  tous  les  devoirs  du  service  divin. 
Temps  heureux  !  Ère  nouvelle  et  féconde  où  l'Eglise,  libre  dans 
ses  mouvements  et  dans  l'exercice  de  sa  puissance,  va  faire  tant 
de  grandes  choses  par  ses  Pontifes,  par  ses  docteurs,  par  ses 
saints  et  par  ses  innombrables  établissements  religieux  !  Oni, 
miHe  monuments,  mieux  connus,  mieux  appréciés  aujourd'hui 
qu'autrefois,  nous  redisent  encore  et  nous  rediront  à  jamais, 
malgré  toutes  les  calomnies  du  ÉaiianaUmne,  ce  que  furent  les 
beaux  siècles  du  tmyeti  âge,  non-seulement  dans  l'ordre  surnar 
turet,  mais  encore  dans  les  scienceé,  dans  les  lettres,  dans  la  po- 
litique, dans  les  arts,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  rdiaosse  le 
génie,  dans  tout  ce  qui  met  en  relief  les  grandes  qualités,  les 
grands  caractères,  les  grands  hommes. 

*  L'Unité  en  matière  de  liturgie,  amenée  dans  tout  l'Occident 
par  les  sotirerains  Poiitifés  d'accord  avec  les  guerriers  et  les  lé- 
gislateurs, était  un  trop  grand  bien  pour  que  l'Eglise  pût  le  pos- 
séder longtemps  en  paix  sur  une  terre  où  elle  doit  combattre 
sans  cesse,  et  souffrir  toujours.  Les  hérésies,  les  schismes,  les 
abus  de  tout  genre,  qui  éclatèrent  dans  le  14*  et  dans  le  15  siède, 
une  foule  de  circonstances  fâcheuses  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  rappeler  tci.  avaient  contribué  à  introduire  dans  la  li- 
turgie de  graves  altéiMions  et  de  funestes  changements.  Pour 
arrêter  le  progrès  du  mal,  pour  couper,  dans  leurs  racines,  des 
coutumes,  des  tendances  qui  exposaient  la  foi  à  des  pérfls  immi- 
nents^  et  qiri  scandalisaient  h  piété  des  vrais  enfiints  de 
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il  fallait  une  réforme,  mais  ime  réforme  qui  s'oporâi  d'après  le 
principe  qu'on  avait  rigoureusement  suivi  jusqu'alors.  L'essai 
tenté  à  l'époque  de  LéonX  péchait,  d  une  manière  gravç,  par  plus 
d'un  côté  :  il  introduisait  dans  l'office  une  distinction  inconnue 
et  dangereuse  ;  il  mutilait  la  tradition  et  les  anciens  usages;  il  se 
faisait  sous  l'influence  des  idées  païenne^  ;  il  ouvrait  la  porte  à 
toute  sorte  d^abus» 

»  Maif^  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  t»on  Eglise^  Dieu^  dans  les 
impénétrables  desseins  de  sa  miséricorde,  attendait  un  moment 
solennel,  où  Terreur  et  tous  les  désordres  qu'elle  engendre  de- 
vaient être  combattus  d'une^manière  efficace  par  une  de  ces 
assemblées  imposantes  qui,  en  défendant  victorieusement  la  re* 
ligion  dans  les  grandes  crises,  ont  par  cela  même  sauvé  du  nau^ 
frage  les  vérités  sur  lesquelles  répose  l'existence  morale  et  po* 
litique  du  genre  humain.  Le  concile  de  Trente,  après  avoir 
exposé  les  fondements  de  la  foi  et  foudroyé  l'hérésie,,  après  avoir 
réglé  tant  de  choses  touchant  les  mœurs  et  la  discipline,  recon- 
nut Ut  nécessité  d'un(9  réforme  liturgique.  Or,  n'ayant  pas  eu  le 
loisir  d*achever  cette  dernière  tâche,  il  déclara  dans  sa  25*  ses* 
sion  que  l'œuvre  urgente  et  tant  désirée  serait  renvoyée  au 
Pontife  romain,  et  accomplie,  par  lui,  avec  toutes  les  ressour*^ 
ces  préparées  pour  ce  grand  objet.  Ce  que  le  concile  deman- 
dait, ce  n'était  pajs  une  liturgie  nouvelle,  c'était  la  liturgie  ro* 
maine,  épurée,  ramenée  à  son  sens  véritable  et  à  ses  formes 
antiques, 

•  Lisez  attentivement  la  bulle  de  saint  Pie  V,  publiée  en  IS68. 
N'est-ce  pas  un  monument  admirable  d'à-propos,  de  sagesse,  de 
prudence  et  de  zèle  !  N'y  voit-on  pas  clairement  cet  esprit  divin 
qui  anime,  qui  dirige  l'épouae  de  Jésus-Cbd:ist,  et  qui  va  tou^ 
Jours  à  son  but  avec  douceur  (^t  avec  force  ?  La  buUe  Quod  à 
N6bi$  indique  brièvement  ce  qui  a  rendu  la  réforme  nécessaire. 
Elle  Munonee  que  toutes  les  précautions  Bont  prises  pour  que. 
l'ancienne  règle  de  la  prière  soit  rétablie  dans  son  premier  état. 
E«  signalant  les  causes  qui  l'avaient  altérée,  de/brmée,  elle  les 
détruit  radicalement  en  bannissant  à  jamais  de  la  liturgie^  tout 
changempiiit ,  toute  addition,  toute  correction  en  dehors  des 
conditionti  voulues  et  posées  par  Tautorité  compétent^.  Ensuite 
eUe  admet  une  exception,  elle  consacre  un  privilège  :  les  Eglises 
qui  ont  un  bréviaire  depuis  deux  cents  ans,  et  d'exîstonce  cep- 
bdne,  immuable,  avec  l'approbation  ou  sans  Tapprobation  du 
Saintr^Siége,  pourront  le  conserver,  H&tons-nous  de  le  dire>  il 
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est  évident  pour  tout  homme  de  bonne  foi^  qne  le  souverain 
Pontife,  voulant  fixer  la  liturgie  et  la  gouverner  à  l'avenir, 
par  une  loi  unifbrme  et  constante,  faisait  l'exception  en  faveur 
d'un  droit  ou  pour  un  droit  qu'il  regardait  comme  acquis, 
comme  légitime,  et  nullement  pour  reconnaître  ou  créer  un 
droit  qui  eût  reproduit  sans  cesse  tous  les  abus  qu'on  voulait 
anéantir. 

yt  La  bulle  de  saint  Pie  V  répondait  à  un  grand  besoin.  Elle 
était  d'ailleurs  revêtue  de  tous  les  caractères  propres  à  inspirer 
le  respect,  la  confiance,  la  soumission.  C'est  pourquoi  elle  fut 
accueillie  avec  une  joie  universelle.  Elle  eut  son  effet  immédiat 
dans  une  multitude  d'Églises.  Les  évêques,  les  conciles  provin- 
ciaux, la  reconnaissant  comme  obligatoi/'e,  en  pressaient  l'exé- 
cution avec  un  zèle  infiniment  louable.  Bien  qu'ilV  eût  alors  en 
France  beaucoup  de  discordes  civiles  et  religieuses,  beaucoup 
de  circonstances  qui  s'opposaient  à  son  acceptation,  elle  y  triom- 
pha peu  à  peu  de  toutes  les  difficultés.'  Il  ne  vi^t  à  personne 
l'idée  de  l'attaquer  par  des  raisons  qu'on  a  invoquées  depuis  dans 
l'intérêt  de  ce  qu*on  appelle  l'Eglise  gallicane.  Après  un  certain 
temps,  le  rit  romain  réforme  ou  conforme  aux  dispositions  de 
l'acte  pontifical,  était  généralement  suivi. 

»  L'œuvre  qui  avait  commencé  par  la  réforme  du  bréviaire  et 
du  missel,  se  termina  par  la  révision  et  la  correction  du  pontifi- 
cal, du  cérémonial  et  du  rituel.  Une  congrégation,  dite  des 
Sacrés  rites,  fut  créée  pour  maintenir  dans  sa  pureté,  dans  son 
esprit,  dans  son  intégrité,  tout  ce  q\i(  Byaii  été  fait  (1588)  *.  Ce 
grand  travail,  en  imprimant  un  lustre  particulier  au  16*  siècle, 
ajoutait  un  1)eau  fleuron  à  la  tiare,  et  prouvait  une  fois  de  plus 
ce  qu'on  peut  attendre  de  la  haute  intielligence  du  Saint^iége. 
L'ICglise  se  sentait  forte  pour  le  combat;  elle  avait  semé  des 
germes  vigoureux,  elle  en  recueillait  chaque  jour  les  fruits  dans 
des  institutions  pleines  de  sève  et  d'avenir,'  dans  une  série 
d*hommes  et  de  saints  qui  étonnaient  le  mondé  par  la  grandeur 
de  leur  zèle,  par  la  puissance  de  leur  charité,  par  l'héroïsme  de 
leurs  vertus. 

»  On  sait  ce  qui  eut  lieu  dans  le  18'  siècle.'  Cîie  réaction  qui  se 
préparait  depuis  longtemps  vint  tout  à  coup  bouleverser  en 
France  les  formes  liturgiques  qui  s'y  étaient  établies  si  heureu- 
sement. Cette  réaction,  de  quelque  côté  qu'on  Texamine,  dans 

* 

(  Voyet  buHe  de  Sixte -Quint,  Immensa,  etc. 
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SCS  causes,  dans  sa  marche,  dans  ses  effets,  se  traduit  à  nos  yeux 
comme  une  violation  da  droit,  cqmme  une  aberration  étrange, 
comme  une  calamité.  D'abord^  (elle  venait,  du  moins  en  bonne 
partie,  de  la  haine  qu'on  portait  à  Rome,  de  l'engouement  qui 
s'était  emparé  des  esprits  pour  les  auteurs  païens,  puis  des  rusc^ 
d'une  secte  fameuse  et  trop  connue.  :£Ue  foulait  aux  {Heds  les 
principes  sacrés  sut*  lesquels  s*appuyail  tout  ce  qui  avait  été  réglé 
précédemment.  Elle  tendait  k  créer  des  droits  dont  il  n'avait 
jamais  été  question.  Elle  changeait  les  idce^,  et  l'ordre  des  idées, 
en  ce  qui  regarde  le  sens  mystique  et  le  symbolisme  du  culte  et 
des  cérémonies.  Elle  faisait  les  plus  funestes  concessions  à  l'es- 
prit incrédule  du  jour.  Elle  compromettait  l'orthodoxie.  Elle 
brisait  l'unité.  Elle  affaiblissait  le  pouvoir  au  moment  où  l'Eglise, 
attaquée  par  tant  d'ennemis  redoutables,  avait  besoin  d'une 
force  extraordinaire,  et  réclamait,  plus  qu'à  aucuii^  autre  épo- 
que, la  plus  grande  union,  le  plus  parfait  accord  entre  tous 
ses  métnbres.  '  •  .  ' . 

»  El  qu'on  ne  Tienne  pas  nous  dire  qu'en  parlant  ainsi,  nous 
ôhtrageons  la  mémoire  des  auteurs  de  la  réforme  en  question. 
Nous  respectons  la  bonne  foi.  Le»  intentions,  les  ttiotifc  (Jui  se 
cachent  dans  la  profondeur  de  la  conscience,  nous  ne  les  jugeons 
pas;  Dieu  seul  les  connaît  et  les  juge.  Bi  cette  réforme  fiit  une 
tache  pour  quelques-uûes  de  nos  Églises,  ces  mêmes  Églises 
n^ont-elles  pas  assez  de  gloire  pour  que  cette'  lacihe  reste  inaper- 
çue^ El  d'ailleurs  n'a-t-^lle  pas  été  lavée  da^s  le  sang^  Non,  milte 
fois  non,  nous  n'accusons  pas  les  peiisonnes;  nous  accusons  ta 
politique,  nous  accusons  res])rH  parlementaire,  nous  accusons 
l'influence  avouée  des  Jansénistes,  nous  accusons  le  malheur 
des  temps  !»  ^ 
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Nous  avons  vu  dans  le  précédent  chapitre  que  c'était  une  en- 
treprise de  tout  point  déraisonnable  de  vouloir  faire  de  la  loi 
humaine  le  fondement  de  la  morale;  nous  avons  vu  qu'elle 
manque  d'autorité,  qu'elle  ne  peut  expliquer  le  bien  et  le  mal^ 
et  qu'elle  ne  peut  même  servir  en  tout  cas  de  règle  pour  les 
discerner,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  origine. 

Et,  en  effet,  n'est-ce  pas  vraiment  chercher  à  diviniser 
lliomme  que  de  prétendre  qu'il  est  à  la  fois  l'auteur  de  la 
société,  sa  loi  et  sa  règle,  que  c'est  lui  qui  a  inventé  la  mo- 
rale, comme  la  vapeur  et  la  poudre  à  canon;  en  un  mot  qu'il 
a  fait  et  établi  le  bien  et  le  mal.  Voilà  pourtant  ce  que  l'on  a 
voulu  persuader  au  monde  dans  c«s  ^rniers  temps.  On  serait 
tenté  de  croire  que  ceux  qui  enseignaient  de  pareilles  doctrines 
ne  croyaient  ni  en  Dieu,  ni  à  la  morale,  si  l'on  ne  savait  que 
ces  intrépides  légistes  prétendaient  cependant  que  les  lois  sont 
obligatoires  au  for  de  la  conscieufe ,  et  qu'ils  s'élevaient  avec 
indignation  contre  ceux  qui,  plus  conséquents  qu'eux,  ne  les 
regardaient  que  comme  des  lois  pénales.  Était-ce  conviction , 
était-ce  crainte  de  voir  les  lois  énervées? 

Il  nous  faut  raisonner  ici  des  conventions  comme  des  lois 
humaines.  La  théorie  qui  en  ferait  la  base  de  la  morale  cour- 
rait, comme  la  précédente,  le  risque  d'être  accusée  de  nier  la 
morale  et  le  devoir  Elle  détruit,  comme  elle,  le  droit  naturel; 

*  Voir  au  nuoiéro  précédent,  clnSfiSNis»  p.  385. 
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elle  supprime  le  censeil;  elle  mutile  hi  dètoir;  comme  elle, 
enfln^  elle  rend  le  bien  et  le  mal  Tariables  et  changeants.  Les 
conventions^  pas  plus  que  les  coutumes  et  les  lois ^  ne  soni 
uoifdi^ihes  :  il  faudra  que  le  bien  et  le  mal  changent  aTiec  elles. 
Or^  diiClarke  S  «  ce  tangage  n'est-il  pas  aussi  absurde  que  si 
v  Ton  disait  que  les  lois  et  les  constitutions  peuvent  faire  que  laf 
»  lumière  soit  ténèbres,  et  les  ténèbres,  lumière;  le  doux,  amer, 
»  et  ramer,  doux?  »  Les  conventions  n'ont  pas  plus  d'autorité 
que  la  loi,  elles  né  lui  sont  pas  stipirieures,  puisqu'elles  sont 
réglées  par  elle;  elles  ne  sont  pas  supérieures  à  l'homme,  et 
n'ont  point  ce  caractère  d'excellence  qui  est  nécessaire  pour 
expliquer  l'obligation  morale,  et  cjui  exige  par  lui-même  la 
soumission  de  Thômme.  Humaines,  par  èoiïséquent  contin- 
gentes, faillibles,  variables,  personnelles,  elles  n'ont  atictmc 
des  qualités  qu'exige  absolument  une  bonne  règle  morale. 
Non»  pourrions  nous  en  tenir  là,  et  regarder  ces  deux  théories 
comme  |ugéés.  Cependant,  nous  devons  encore  nous  arrêter 
pour  signaler  plus  spécialement  quelques  observation^  à  Tesprif 
du  lecteur. 

Pour  juger  parfaitement  ces  inconcevables  doctrines,  il  faut 
se  reporter  par  la  pensée  au  temps  où  les  lois  n'avaient  encore 
rien  régté,  où  il  n'y  avait  pas  encore  de  conventions  entre  les 
hommes.  Dans  cet  état,  était-il  bien  de  i*especter  et  de  Sontenir 
son  Vieux  père  1  Etait-il  mal  de  le  mépriser,  de  l'abandonner,  de 
te  laisser  mourir  de  faim,  de  le  mettre  à  mort  même,  pmir 
se  débarrasser  d'un  pareil  fardeau?  n  faut  nécessairement  ré- 
poudre qu'il  n'y  avait  à  cela  ni  (rien,  ni  thaï,  et  que  c'était  une 
chose  pùrfaiîement  indifférente. 

Aussi  Hobhés,  dont  le  système  est  un  composé  de  celui  que 
nous  réfutons  et  du  précédent,  a*Hl  senti  lui-même  Tabsurdîté 
de  cette  conséquence,  et  le  funeste  sort  réservé  à  ses  théories, 
s'il  he  sdtîèfbisafl  SUT'  ce  t>oint  là  cobscience  pnbUque.  11  a  donc 
cherché  à  sauver  du  naufrage  les  devoirs  de  religion  et  de  piété 
filiale,  aVec  quelque»  autres;  et  c'est  pout  cela  qu'il  a  cherché 
à  les  soustraire  aux  lois  positivés  des  homtnes.  «  On  ne  peut 
»  douter,  dit-il,  s*il  faut  respecter  et  honorer  Dieu,  ni  s'il  faut 
V»  l'aimfer,  le  craindre,  l'adorer  [De  Bwnine,  ch.  14).  Si  celui  qui 
»  a  l'empi^,  dit-il  ailleurs,  ordonne  à  un  autre  de  le  tuer  lui- 
n  même,  il  n'y  est  pas  tenu  [De  Cite,  ch.  6).  v  Mais  pourquoi  un 

> 

'  biteùiifi  $u¥'tn  religion  naturelle,  ch.  I. 
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pareil  privilège  en  fayei^r  de  ces  devoirs?  Sur  quoi  est-il  fondé t 
Hobbes  n'en  i)eut  donner  d'autre  raison  que  celle-cî,  «avoir^ 
que  c'est  là  un  article  du  Gode  des  nations  :  «  sutU  emm  hm 
v>  (mnimi  rdigionum  per  omues  génies  communia  (De  Homine, 
)>  cb.  14).  »  Ce  ne  peut  être  là  qu'une  flagrante  coBtradiction ; 
car  quelle  loi,  quelle  convention  a  fixé  ces  devoirs?  yeut^n^ 
tout  en  les  affirmant  comme  certains^,  dire  qu'ils  ne  sont  certaius 
que  parc^  que  toutes  les  nations  les  reconnaissent?  C'est  poser 
un  fait  en  droit,  c'est  en  les  affirmant,  les  nier;  car  toutes  les 
nations  les  croient  indépendants  et  de  leurs  conventions  et  de 
leurs  lois.  ,  .       * 

Continuons  noire  supposition.  Avant  toute  conventioi^,  ayant 
toute  loi  bumaiïLe,  quel  était  Fétat  moral  de  l'bonune?  N'avait* 
il  aucun  devoir  aloi:s,  pu  faut-il  reconnaître  qu'il  en  avait 
quelquesTuns  ?  L'bomme  avait-^il  droit  à  quelque  cl^ose^  ou 
u'avait-il  droit  à  rien?  S'U  existait  quelque  devoir,  le  bien  est 
donc  antérieur  aux  conventions  des  bommes  et  aux  lois  qu'ils 
ont  établies.  S'il  n'en  exit^tait  pas,  Tbomme  n'avait  doue  alors 
aucun  droit,  pas  même  à  la  vie,  et  à  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  soutenir.  Car  il  n'y  a  point  de  droit  sans  devoir  corrélaitf  : 
un  droit  qui  ne  s'impose  pas  au  respect  des  autres,  un  droit 
que  les  autres  peuvent  méconnaître  et  violer  impunément,  n'est 
pas  un  droit*  Or^  voili^  le.  devoir  qui  surgit  avec  robligatîaii 
de  respecter  ce  droit;  <  voilà  le  bien  antérieur  aux  constitutions 
bumaincs.  Je  dis  la,  même  <;hose  du  droit.  Si  l'homme  avait 
droit  à  quelque  c^iose,  il  y  avait  des  devoirs;  s'il  n'avait  droit 
à  rien,  il  n'avait  pas  de  droit  à  vivre,  et  il  était  permis  de  le 
mettre  à  mort,  même  sans  raison,  parce  que  ce  n'était  lui  faire 
aucune  injure*  U  f^ut  dono  opter  entre  cette  absurdité  m(Ops- 
Irueuse,  ou  reconnaître  que  Içs  droits  et  les  devoirs  sont  anié* 
rieurs  aux  conventions  des  hommes  et  à  leurs  lois. 

Mais  ces  conventions,  ces  lois  que  l'on  invoque  pour  expliquer 
le  bien  et  le  jmal, .  étaient-elles  libres  de  la  part  des  bommeSi 
ou  bien  leurs  autei^^  furent-ils  forcés  de  les  faire?  S'ils  j  furent 
forcés,  par  qui^  et  con^ment?  On  invoquera  sans  doute  le  désir 
de  mettre  fin  à  toutes  les  discussions  de  l'état  de  guerre;  mais 
je  ne  vois  là  qu'une  nécessité  physique,  mais  rien  de  aioral. 
i^omment  de  cette  nécessité  pourront  sortir  le  droit  et  le 
devoir?  Comment  les  hommes^  pourroql-ils  se  lier  cous  iteine 
de  culpabilité,  et  s'obliger  à  respecter  ces  lois  et  ces  conven- 
tions? De  quel  droit  les  imposeront-ils  aux  générations  futures, 
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Mai  libres  sans  doute  de  choisir  entre  la  liberté  et  la  guerre, 
ou  Tobéissance  et  la  paiiT  S'ils^  étaient  libres,  au  eoiitraire,  de 
faire  ou  de  ne  pas  Taire  ces  lois  et  ces  conventions,  Texistence 
du  détoir^du  bien  et  du  mal  a  donc  dépendu  de  leur  volonté'; 
le  bien  et  le  mal  sont  donc  des  choses  contingentes  et  libres. 
Et  comment  ont-ite  perdu  cette  liberté;  et  ont^ils  pu  s'en  dé- 
pouiller à  jamais^  sans  pouvoir  la  réclamer  qu'en  se  rendant 
coupables?  Comment,  encore  une  fois,  ont-ils  pu  enchaîner  la 
liberté  de  leurs  descendants?  Autant  d*énigmes,  autant  de 
mystères  que  ne  peuvent  débrouiller  les  partisans  de  ces  malbèu^ 
redsés  théories. 

-  Car,  s'il  n'y  a  point  de  bien  ni  de  mal  avant  les  conventions  et  le» 
lois,  rhomme  n'est  point  obligé  de  les  foire,  ni  de  s'y  soumettre. 

Les  conventions,  d'abord,  ne  sont  point  obligatoires  pour 
l'homme  :  il  est  entièrement  libre  de  les  faire  ou  de  s'y  refuser; 
il  est  surtout  entièrement  libre  de  les  rompre,  car  rien  ne 
l'oblige  à  tenir  sa  parole,  encore  moins  à  accepter  les  conven- 
tions faites  par  ses  aïeux,  puisque  le»  conventions  n'ont  peint  ce 
caractère  de  supériorité  qui  les  rende  obligatoires  d'elles-mêmes: 
Nous  voici  donc  arrivés  à  l'indépendance  et  à  la  souveraineté 
absolue  de  chaque  individu^  et  à  une  souveraineté  non  pas  seu- 
lement politique,  mais  morale,  mais  universelle.  L'homme 
devient  donc  alors  sans  loi  ni  frein,  arbitre  absolu  dé  Sa  con^ 
duite,  entièrement  maître  et  irresponsable  de  ses  actions. 

Les  lois  perdent  aussi  leur  caractère  obligatoire.  H  n'y  a  rien 
qu'elles-mêmes  pour  nous  obliger  à  les  respecter,-  et  comme 
eHes  ne  sont  plus  qne  ^expression  de  la  volonté  d'un  ou  de  plu- 
sieurs honmies,  ou  le  résultat  d'une  nécessité  physique  de  con- 
servation pour  la  société,  c'est-à-dire  pour  soi  e\>  pour  les  autres, 
éHes  ne  sont  plus  qu'un  tetit  Atimam  qui  ne  peut  engendrer  pour 
nous  aucune  obligation.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  législateur? 
Un  homme  qui  s'est  emparé  par  force  de  la  domination,  c'est-à- 
dire  un  usurpateur  et  un  tyran,  ou  un  homme  établi  par  ses  sem- 
blables pour  les  gouverner  et  les  défendre,  c'est-à*dire  en  vert» 
d'une  convention  ou  d'un  pacte  que  l'on  peut  déchirer  comme 
on  l'a  feit,  que  Ton  peut  renoncer  eomiDe  n'ayant  été  accepté 
que  par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  nous  engager.  Voilà  la 
haut»  idée  que  cette  destinée  nous  donne  du  pouvoir  et  de  la  loi. 
Avec  cela^  est-il  possible  de  trouver  dans  laloi  rien  qui  puissiiB 
expliquer  l'obligation  morale? 

Je  sais  que  Ton  dira  que  rien  n'autorise  l'homme  à  annuler  les 
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conventions  faites  par  ses  aïeux.  Cela  est  yrai^  lorsqu'on  mtlfMabc 
la  morale  à  son  véritable  principe  ;  mais  cela  est  tw^f  quand  on 
veut  tout  expliquer  par  des  conventions  et  des  lois,  lies  l^is,  les 
conventions  sont  des  faits  humains,  qui  ne  sont  pa^  ^upérieui> 
par  oonséqueii^ty  qui  ne  peuvent .  conséqueminent  Qi'c^Uger,  41 
un  être  d'une  nature  supérieure  ne  Içur  donne  Çiette  Um^  obU- 
{[attire  qui  lenr  manque.  Et  pourquoi  m'obligçraientreUes?  Les 
ai-je  faites?  Me  suis-je  engagé?  JEX  quand  je  me  serais  epgagé, 
suis-je  plus  puissant  que  m<;>irméme?  Puis-jeme  lier  de  cbaines 
que  je  ne  puis  rompre?  J'ai  le. même  droit  que  mes  aieui.  :ils 
ont  été  libres  de  contracter  ou  de  ne  pas  contracter  ces  engage* 
ments;  je  dois  donc  l'être  aussi;  ils  ont  pu  le^  détruire,  je  dois 
pouvoir  y  renoncer.  Je  ne  les  ai  pas  chargés  de  stipuler  pour  mpi; 
il  me  r^ste  donc  à.  accepter  ou  à  rejeter  leurs  engagements.  Et 
quelle  raison  peut-on  me  donner  de  l'obligation  que  l'on  veut 
faire  peser  surmoi?  La  nécessité?  La  nécessité  n'est  pas  une  raison: 
J^  ne  suis  pas  obligé  d'accepter  la  société,  de  l'accepter  surtout 
sur  les  bases  établies;  je  ne  suis  paa  obligé  de  consult(er  l'intérêt 
des  autres;  je  ne  suis  jias  obligé  de  consulter  mon  utilité*  ni 
de  préférer  à  mes  caprices  les  avantages  delà  sociétés.  11  n'y  a  donc 
pas  même  de  nécessité  pour  moi. 

On  dira  que  les  parents  peuvent  stipiiler  pour  leurs  enfants. 
JRien  de  plus  vrai  encore  ;  mais  is'est  précisément  Là  que  je  trouva 
la  condamnation  du  système  monstrueux  d'une  morale  purement 
légale.  Cette  vérîté,  en  effet,  est  une  palpable  contradiction  dans 
ce  système.  Elle  peut  être  un  principe  de  sagesse  et  de  raison^ 
mais  non  un  principe  de  morajïe  :  rien  dans  ce  syst^pae  ne  peul 
justifier  cet  axiome  moral;  tout  contribue,  au  contraire,  à  le  sa- 
per par  sa  base,  en  montrant  qu'il  ne  peut  avoir  aucune  autorité, 
aucune  force  obligatoire ,  que  les  conventions  humaines  au  ac- 
cours desquelles  on  l'invoque.  Ce  ne  peut  être,  en  effet,  qu'une 
pétition,  de  principe. 

Nous  n'avons  pas  fini  encore  avec  ce  malencontreux  système  ; 
il  noua  reste  à  parler  d'une  des  plus  graves  erreurs  qu'il  suppose 
et  qu'il  implique  néœssairement.  Non  ^seulement  il  choque  le 
sens  commun,  révolte  la  conscience,  détruit  la  niorale  par  la 
base,  pour  en  faire  upe  invention  et  une  institution  humaine, 
fragile  comme  l'hoaune,  mobile  comme  ses  pensées  et  ses  pa^ 
sions;  mais  il  s'oppose  epcore  à  l'histoire,  à  tout  ce  que  l'on  sait 
des  premiers  besoins  et  des  premières  facultés  de  L'Iiomme^  à 
.tout  ce  qu^  nous  conoaissons  de  Dieu. 
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A  l'histoire  :  il  supt>dse,  en  effet,  comme  poinl  de  départ  une 
époque  où  Thomme  vécut  sans  lois,  sans  conventions,  sans  so- 
ciété, sans  morale  par  conséquent,,  et  Ton  a  même  dit^  sans  rai- 
son K  Plongé  dans  la  fini  profonde  ignorance  de  ses  devoirs,  ou 
plutôt  sans  devoirs,  rien  ne  le  distinguait  de  fa  brute  que  la  fi^ 
gure,  ou,  comme  Ton  a  dit,  que  l'angle  fucM  et  la  station  bipède. 
Vivàit-il  des  glands  qu'il  disputait  aux  pourceaux,  comme  le 
raconte  la  foble  menteuse  des  Grecs?  Faisait^il  la  guerre  ank 
ours,  ou  bien  lliomArie  dévorait-il  Vhomme?  Hobbes  va  nou9 
dire  bientôt  énergiquement  :  Homo  homini  lupus ^  Quoi  quil  en 
soit,  cet  état,  qu'on  a  appelé  Vélat  de  nature,  et  qu^on  eût  dit 
appeler  plutôt  Vééat  contre  nature,  est  un  mensonge  et  une  fable; 
une  invention  poétique  qu'on  a  depuis  changée  en  une  mabhine 
métaphysique  et  rationaliste.  Où  sont  les  monuments  qui  l'at^ 
testent?  Où  les  histoires  qui  en  fassent  mention  ?  Nou^  n'avons 
que  les  {)oetes  grecs,  et  les  quelques  historiens  dont  l'audace  et 
l'îgpi^rance  leur  ont  fait  adopter  les  fables.  Et  ces  poètes  et  ces 
bistoriens  encore  sont-ils  contredits  par  d'autres  historiens  et 
d'autres  poètes.  Mais  ouvrez  les  annales  des  autres  nations  ; 
nulle  part  vous  ne  verrez  la  moindre  trace  de  cette  barbarie 
primitive  qu'on  a  appelée  Vélat  de  nature  ;  partout,  au  contraire, 
la  croyance  à  une  société  primitive  plus  heureuse,  plus  éclairée, 
meilleure  aussi.  La  Grèce  elle-même,  par  ses  monuments,  par 
sa  fable  de  l'âge  d'or,  dément  celte  monstruosité.  Et  au-dessus 
cl6  tous  ces  témoignages,  l'autorité  de  l'histoire  la  plus  ancienne, 
de  l'histoire  la  plus  authentique,  de  l'histoire  la  plus  vraie,  de 
la  Genèse,  qui  vient  dissiper  de  ses  lumières  tous  les  nuages 
que  l'on  a  voulu  amonceler  autour  de  Torigine  des  peuples  : 
voilà  toutes  les  preuves  irréfragables  qui  démentent  cette  hypo- 
thèse mensongère,  et  que  repoussent  et  la  nature  de  Diomme  et 

ses  besoins. 

S'il  est  quelque  chose  qui  soit  capable  de  nous  faire  compren- 
dre la  funeste  puissance  des  préjugés,  ou  des  systèmes  précon^- 
çtis,  c'est,  il  faut  en  convenir,  la  monstrueuse  théorie  de  Tétat 
de  nature  ;  car  tout  dans  Thomnic  contredit  cette  supposition  et 
la  relègue  au  dernier  rang  parmi  les  utopies  des  philosophes. 
Avec  l'état  de  nature,  il  faut  nécessairement  conclure  que 
rhommc  est  né  de  la  terre,  comme  la  plante  éclose  au  milieu 
de  ses  exhalaisons  ;  qu'il  est  sorti,  nouveau  Pallas,  tout  armtS 

•  Xiendillac  cl  lous  coux  qui  font  inventer  le  lancagi  à  l'homme. 


480  ÉTUDES  SUR  LES  FONDEMENTS 

pour  ainsi  dire^  de  ^a  matière  en  fermentation^  doué  de  ses 
instincts  admirables  et  de  ses  sublimes  facultés.  Comment^  en 
effets  supposer  l'homme  eufant^  Thomme  le  plus  faible  de  tpus 
les  êtres  à  sa  naissance,  ayant  besoin  de  plusieurs  années  pour 
s'affern)ir  dans  la  vie^  comment  supposer  l'homme^  incapable 
de  pour\oir  aux  premiers  besoins  de  son  existence^  incapable  de 
se  traîner  un  seul  pas.  sur  la  terre>  vivant  cependant,  se  forti- 
fiant, trouvant  sa  nourriture,  se  défendant  contre  les  animaux 
qui  devaient  lo  dévorer,  leur  disputant  et  leur  arrachant  leur 
proie  ;  inventant  le  langage,  la  société,  la  morale  ?  Lliomme, 
dans  rélat  de  nature,  n'eût  pu  vivre  un  jour  s'il  fût  né  :  Tenfant, 
sans  le  secours  de  la  mère,  ne  naît  que  pour  périr,  et  la  mèrC;, 
sans  la  société,  ne  peut  subvenir  aux  besoins  de  son  eiifant,  et 
meurt  souvent  avec  lui.  L'homme  a  donc,  pour  vivre,  besoin  de 
la  société. 

Et  que  signifient,  en  effet,  ses  facultés,  s'il  n'est  pas  fait  pour 
vivre  en  société?  L'homme  a  besoin  d'aimer,  il  a  besoin  surtout 
de  .fixer  son  amour  :  les  animaux  se  méconnaissent  et  oublient 
les  auteurs  de  leurs  jours;  l'homme  a  pour  eux  un  amour  natu- 
rel insurmontable,  qui  les  suit  jusqu'au  tombeau;  et  Cet  amour 
est  encore  surpassé  par  l'amour  de  ses  enfants  pour  lesquels  il 
sacrifierait  sa  vie.  Si  quelques  aveugles  ont  éteint  cet  amour 
dans  leur  cœur,  ce  sont  aux  yeux  de  l'humanité  des  rnonslresqa\ 
excitent  et  soulèvent  l'indignation  et  Thorreur, 

L'homme  est  un  être  pensant;  la  raison,  qui  fait  son  excellence 
et  sa  gloire,  la  raison  que  Dieu  a  mise  en  lui,  comme  un  reflet 
ou  une  imitation  de  son  intelligence,  la  raison  ne  peut  se  déve* 
lopper  en  loi  sans  la  société;  les  plus  subhmes  génies,  isolés^ 
s'étiolent  et  dépérissent.  Le  langage,  cet  instrument  admirable  de 
la  pensée,  ce  levier  de  rintelligfsnce,  sans  lequel  elle  demeure  a 
jamais  ensevelie  dans  les  ténèbres,  le  langage  est  une  facultcr 
sans  sens,  une  faculté  contradictoire,  un  contre-sens  dans  la  na 
ture  humaine.  De  plu^,  cette  admirable  faculté  de  la  parole,  ne 
peut  se  développer  que  par  la  société,  et  qu'en  société,  voyez 
tous  ces  malheureux  qu'un  accident  quelconque  séquestre  et 
isole  de  la  société  :  la  parole,  chez  eux,  meurt;  l'intelligence 
dépérit;  en  un  mot  toutes  leurs  facultés,  au  lieu  de  se  déve!o{>- 
per,  restant  dans  l'enfance' ou  s'anéantissent  entièrement.  La 
Mciété  est  donc  nécessaire  à  l'homme  pour  atteindre  son  coitiplet 
développement,  pour  devenir  homme;  elle  est  donc  Vital  naturel 
de  l'homme,  son  état  normal.  Créé  par  Dieu  ou  la  nature,  peu 
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importe  pour  le  moment^  il  n'a  pas  pu  être  créé  dans  un  état  con- 
tre nature^  dans  un  état  dont  la  conséquence  nécessaire  est  son 
complet  dépérissement  et  sa  mort  ^ 

La  nature  de  Dieu  ne  proteste  pas  moins  énergiquenient  contre 
une  pareille  utopie.  Comment  un  Dieu  bon  et  sage  aurait^il  pu 
créer  Thomme  libre  ^  l'homme  destiné  à  Vivre  en  société^ 
riiomme  le  chnf-d*œu\re  de  ses  mains^  le  roi  dé  la  création; 
pour  l'abandonner  dans  un  état  opposé  à  sa.  nature,. anormal^ 
tendant  sans  cesse  à  sa  destruction,  le  laissant  aux  prises  avec 
des  obtacles  insurmontables  à  sa  faiblesse>  accablé  de  la  tàchç 
surhumaine  de  Créer  avec  ses  facultés  en  gervM^  comme  parU; 
M.  Saisset,  le  langage^  la  société;  tout»  jusqu^à  lui-même,  puisque 
c'est  en  quelque  sorte  se  créer  soi-même  que  de  créer  les  condi- 
tions de  son  développement? 

Ce  n'est  pas  tout»  Lliomme,  dans  un  pareil  systèjoae;  devient 
une  énigme  inexplicable,  et  sa  création  un  mystère  incompréhen- 
sible, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Est-il  possible,  en  effet,  qu'un 
être  libre  ait  été  place  sur  la  terre,  maître  denses  actions,  et  pou- 
vant user  à  son  gré  de  sa  liberté,  sans  que  Dieu  n'ait  assigné 
à  son  activité  aucun  but,  à  son  existence  périssable  aucune  des- 
tinée supérieure  à  la  vie  animale?  Faut-il  admettre  que  Dieu  n'a 
obéi  qu'à  une  aveugle  nécessité,  et  se  précipiter  dans  les  som- 
bres abîmes  du  Panthéisme,  ou,  se  jetant  dans  les  contradictions 
sans  fin  d^un  Naturalisme  absurde,  prétendre  que  l'honune  est 
le  produit  d*une  nature  marâtre  et  imprévoyante?  Mais  si 
l'homme  est  créé  pour  une  fin  morale,  si  Dieu  n'a  pu  le  créer 
que  pour  sa  propre  gloire,  ainsi  que  nous  le  démontrent  et  la  foi 
et  la  raison,  si  en  un  mot,  l'homme  est  l'enfant  d'une  Providence 
libre,  mais  infinie  en  bonté  et  en  sagesse,  il  a  donc  dû,  puisqu'il 
est  libre,  tendre  toujours  à  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé;  il  a 
dû  dès  les  premiers  moments  de  sa  vie  tourner  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  forces  vers  ce  but  qui  lui  a  été  assigné;  et  Dieu  ^  dû 
l'y  obliger  par  une  loi  rigoureuse,  absolue,  indispensable,  et  par 
conséquent  il  n'a  pas  pu  le  créer  ni  l'abandonner  dans  un  état 
où  tout  soit  pour  lui  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  sa  des- 
tinée, ou  plutôt  dans  un  état  qui  est  la  négation  même  de  toute 
fm  morale,  de  toute  loi,  de  tout  précepte.  Dieu  n'a  pas  pu  créer 
t'iiomme  pour  un  autre  motif  que  sa  gloire  propre  et  le  bonheur 

»  AnnaUs  (U  philosophie  chrétienne,  V  série,  t.  !•',  pages  271  cl  351.  T.  ii, 
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de  sa  tréattire;  U  n'a  pas  pn  dès  lors  ne  pas  lui  faire  un  précepte 
de  l'une  et  de  Vautre  :  il  n'a  pas  pu  le  laisser  sans  loi<  11  y  avaii  à 
cela  manque  de  bonté,  de  sagesse^  de  justice,  de  sainteté,  et  op- 
position formelle  à  tous  les  attributs  divins,  qui  ne  {>ennettent 
pas  de  supposer  Tliomme  Jeté  dans  la  Tie,  comme  les  débris  d'un 
navire  sur  la  plage,  sans  direction,  comme  sans  f^gle,  sans  fin  et 
sans  but. 

L'état  de  nature  est  donc  une  absurdité  de  premier  ordre^  oi)- 
posé  à  la  fois  à  l'histoire,  à  la  nature  humaine  et  divine.  Et  com- 
ment concilier  avec  la  conscience  et  la  raison^  avec  la  sainteté 
de  Dieu,  un  état  où  tout  est  permis,  parce  que  rien  n'est  défendu; 
tout  saint,  parce  que  rien  ne  le  condamne;  tout  juste,  parce  qu'il 
n'est  contraire  à  aucune  loi  ;  un  état  où  tous  les  vices  et  toutes 
les  vertus  sont  également  légitimes  et  dignes  d'éloges  ?  où  le  vo- 
leur et  l'homme  probe,  Tasdassiti  et  l'homme  qui  sacrifie  sa  vie 
pour  son  frère,  le  parricide  et  le  (ils  respectueux  ne  méritent 
pas  plus  l'un  que  l'autre,  le  blâme  ou  l'approbation. 

Mais  tirons  le  rideau  sur  de  pareilles  honneurs  ;  et  convenons 
qu'un  système  qui  trouve  là  l'origine  de  Tordre  moral,  est  non- 
seulement  un  système  absurde,  mais  infâme,  parce  qu'il  ne  ()eut 
équivaloir  qu'à  une  négation  détournée  de  toute  morale  et  de 
toute  loi. 

L'abbé  Bidaad. 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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Fi.  LAGRANGE,  professeur  an  collège  de  Notre-DapM  d'AuUttil  '. 

«  La  ici  du  Seigneur  est  immaculée,  eHe  couyertit  les  âmes  :  la  parole  du 

•  •  Seit^ncur  eit  Adèle,  elle  eeteigne  la  sagesse  aux  petits  enfants.  » 

Tel  est  le  leite  de  net  livres  sacrés  dont  Tbalnle  développement  et  les  char- 
maota  commentaires  forment  la  base  du  livre  pieui  et  instructif  que  nous  an- 
■ooçona  aujourd'hui.  L'auteur,  dans  un  stjle  aimpte,  naïf  et  imagé,  raconte 
à  aea  jcunca  lecteurs  la  vie  cachée  du  Sauveur,  sa  vie  publique  et  sa  perma- 
nenee  sur  la  terre,  envisageant  l'Eglive  comme  la  cantinuatîon  de  l'Incar- 
natioD  et  de  la  Rédemption.  Il  révèle  donc  tour  à  four  &  l'enfance  la  naissance 
et  Jee  premières  années  de  l'Homme-IMeu.  Bethléem,  l'Egypte,  Nazareth  dé- 
voilent laus  les  mystères  qui  ont  entouré  le  berceau,  l'adolescence  et  la  jeu- 
nesse du  divin  Fils  de  Marie.  Us  sont,  avec  Jérusalem,  les  principaux  théâtres 
oia  se  déroulent  les  diverses  scènes  de  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ.  Sa  vie 
publique  commence  sur  les  bords  du  Jourdain.  Après  avoir  parlé  de  la  ten- 
dresse, de  la  bonté  et  de  la  toute-puissance  du  Messie,  comme  traits  caracté- 
ristiques du  Sauveur»  M.  l'abbé  Lagrang e  donne  l'aualyse  claire  et  succincte 
de  sa  doctrîae;  il  résume  dans  des  pages  attrayantes  et  pleines  d'onction  les 
enseignements  de  Jésus-Chrial  sur  le  royaume  des  cieux,  sur  Dieu  et  l'amour 
du  prochain.  Le  grand  drame  du  Calvaire,  narré  jusque  dans  ses  moindres  dé* 
tatls,  termine  le  second  livre.  Quant  au  troisième,  il  renferme  la  hiérarchie  de 
l'Eglise  enseignante  et  initie  l'enfance  aux  mystères  sacrés  d'où  jaillissent  les 
fontahies  Intarissables  de  la  grâce. 

Une  page,  prise  au  hasard  dans  ce  délicieux  volume,  donnera  une  idée  du 
beau  latent  de  son  auteur.  Voici  comment  M.  l'abbé  I^grange  parle  des  misères 
humaiaesà  ses  petits  lecteurs  : 

>  Que  de  misères  il  y  a  dans  le  monde  !  Enfants  que  la  Providence  a  pri- 
a  vilégiés,  et  qtii  n*en  avez  jamais  eu  le  spectacle,  vous  ne  pouvez  pas  les  soup- 

•  çonner.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c^sl  que  de  manquer  de  pain,  que  de 
»  manquer  d'habits,  que  de  manquer  d'usile;  que  de  n'avoir  pas  pour  se 
p  chauffer  dans  le  froid  de  l'hiver  ^  que  de  n'avoir  pas  pour  nourrir  ses  en- 
m  iaiils,  quand  on  a  dtê  enfants  ;  que  de  n'avoir  ni  son  père  ni  sa  mère,  et 
»  d'être  un  paurre  petit  orphelin  sur  la  terre.  Mais  qu'est-ce  que  je  fais  quand 

•  j'entreprends  de  vous  énumérer  tout?  Je  veux,  par  un  seul  spectHcle  de  la 

•  misère,  vous  montrer  combien  elle  est  horrible,  et  aussi  combien  il  est  doux 
»  de  la  soulager.  Suivez-moi,  par  ces  chemins  détournés  et  sales,  vers  cette 
n  pauvre  habitation.  Ne  frappons  pas  i  la  porte,  entrons  :  il  n*y  a  pas  de  por- 
n  tes  dans  cette  maison  basse,  mslsaine,  ténébreuse,  et  h  la  faveur  des  pâles 

•  rayons  qui  s'y  glissent  avec  peine  pour  l'éclairer,  dans  ce  coin  obscur, 

'  Paris,  chct  Gaamc  frères,  I6i>i. 
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»  voyez  couchés  par  terre,  sur  un  peu  de  paiUe  hnmidr,  cet  enfants  et  lear 
a  Dière;  leur  père,  ils  ne  l'ont  plus,  il  est  mort;  et  ces  enfants  souffrants  à 

•  demandunt  du  pain,  et  la  pauvre  mèl-e.  Me  cceur  serré,  Pâme  navrée,  les 
>  pressant  en  vain  sur  sa  poitrine^,  car  elle  n'a  à  leur  donner  que  ses  larmes. 
»  Comprenez*vous  les  douleurs  de  la  pauvre  mère^  Ali!  vos  entrailles  sont 
1»  émues  !  Nais  donnez  à  la  pauvre  mère  un  peu  de  pain  ou  un  peu  d'argent 
»  pour  aiwir  du  pain,  les  petits  enfants  ne  crieront  plus,  la  pauvre  mère  ae 
»  souffrira  plus  de  les  voir  souffrir  ;  on  vous  bénira,  on  vous  baisera  les  msiotj 

•  el  vous,  vous  u^aurcz  jamais  retisenli  une  (elle  J<He  ati  lond  de  votre  caur. 
»  Si  ce  que  ]e  vous  dis  ne  vous  toudie  pas»  si,  «tprès  c^la,  vous  ne  dilespat: 
»  4e  ferai  du  bleu  aui,  malheurjcux»  ^li  !  je  vous  plains^  vous  n'aves  pas  dVbie! 

•  allez,  vous  n'âlcs  qu'un  méchantl  *  (p.  212^. 

On  le  voit,  c'esl  un  cœur  qui  parie,  qui  s'épandie  tout  entier  dans  Yàmt 
pure  et  naîv^  de  l'enfance.  Oh!  qui  de  nous  ne  peut  pas  répéter  avec  alteo- 
drissemenl  ces  belles  paroles  de  Lacordaire,  que  M.  l'aiibé  Lagrangea  prtMs 
pour  épigraphe  de  son  livre  : 

«  A.  douze  ans,  dans  la  fleur  de  la  vie,  on  nous  a  lu  i'Ëvaiigtle,  on  noasa 

•  parié  de  Jésus-Christ  ;  sa  prol^  nous  a  pru  très^siniple,  très-dotice.  très- 
»  aimable,  et  nous  y  avons  cru,  dans  Ia  simplicité,  la  douceur  et  ramabilitc 
»  de  noire  propre  âme  !...  > 

• 

MASBUiX  BE8  I^ISVEHTSSS  à  l'usage  do  Curé,  du  Confessenret  dcTOf- 
hcial.  publié  avec  l'approbation  de  S.  E.  le  Cardinal  arcbevéff  ne  de  BD(n{;fs 
par  l'abbé  CAILLA  Ul),  vteaire'géuéral  et  officiai;  un  voL  în«l3  de  300  paires  *• 

Les  dispenses  de  mariage  sont  d'usage  jaurnalicr  dans  l'exercice  du  ssiat 
ministère,  et  suscitent  souvent,  au  curé,  au  confesseur)  à  l' officiai,  dcsérieases 
difAcuUés.  Très-peu  d'ouvrages  traitent  à  fond  de  ces>  roalières  délicates.  On 
des  plus  estimés,  le  Traité  des  dispenses  de  Collet,  r-evu  par  Compatu,  esl 
déjh  ancien  et  incomplet  sur  bien  des  points^  notamment  sur  les  4is|»eBses  m 
radiée^  etc.  L'auteur  du  Manuel  que  nous  annonçons,  ancien  profcssevr  àt 
philosophie,  honoré  de  toute  la  confiance  de  l'cmioent  Ciirdinal  Dupont,  oflt- 
cial,  dopuitt  onze  ans,  du  diocèse  de  Bourges,  ayant  eu  occasion,  comnK  il  le 
dit  dans  son  livre,  de  solliciter  plus  de  l,a()0  dispenses  en  couc  de  Rouf,  eit 
un  homme  profondément  versé  dans  ces  matières  el  éininemmeni  cosi^cot. 
Son  livre  ert  court,  mais  substantiel,  plein  <lc  doctrine  ;  familier  avec  lès  pl«s 
habiles  canonistes  anciens  et  modernes,  il  les  cite,  mais  avee  sotHÎétéetècsrle 
loul  vain  étalage  d'érudition  pour  courir  à  une  solution  pratique.  Les  qotfliSDi, 
souvent  épineuses  p^tr  elles-mêmes  et  embrouillées  dans  les  auteurs,  sont  trai- 
tées avec  une  remarquable  lucidité,  et  à  fond,  quoique  d'une  manière  courte; 
les  solutions,  comme  nous  le  disons,  toujours  pratiques.  Ce  Blanuel,  approuvé 
par  le  Ciir  Jiniil-archevêque  de  Bourges,  honoré  des  suffrages  des  plus  habilss 
théoIo|;iens,  est  un  livre  de  là  plus  haute  utilité. 

♦  Pari5,  cliei  J.  tccoffre;  Bourgw,  cÎïw  T.  A.  ^faD^e^on.  prix  :  3  fr. 
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HISTOIRE   DE   L'ÉGLISE, 

PENDANT    LA    RÉV(MiJTION   FRANÇAISE. 


Année  iWi  >. 

m 

SoxMAiBC.  —  Sitnatidn  du  clergé  français,  en  1801.  -^  La  pacification  religieuse  «te 
Ifrépare.  —  Bonaparte  pose  les  bases  dû  Concordat.  ~  Institution  des  ciu^.  >- 
Fêtes  légales.  -*  Serment  desévé^nes.-*  LoUre  du  Pape  aux  évalues  déposséUé.*;, 
—  Résistance  de  quelques-uns  de  ces  évéques.  —  Soumission  de»  autres.  —.Signa- 
ture et  publication  du  Concordat  —  Paix  rendue  à  l'Ëgliite  catholique! 

Si  répiscopat  tout  entier  n'élail  plus  dans  Texil,  si  le  clergé 
n'était  plus  décimé  par  la  guillotine  et  la  déportation,  si  lt?s 
fidèles  n'étaient  plus  traqués  et  harcelés  au  temps  de  la  Terreur 
et  aux  maurais  jours  du  Directoire,  l'Église  n'en  présentait  pas 
moins  alors  un  douloureux  spectacle. 

Aucune  ressource  matérielle  ni  morale;  son  vaste  patrimoine, 

formé  par  l'amour  et  le  libre  don  de  quarante  générations, 

réduit  en  poussière  ;  les  ordres  religieux ,  après  mille  ans  de 

gloire  et  de  bienfaits,  gisant  déracinés  et  anéantis;  trois  mille 

monastères  des  deux  sexes  abolis,  et  avec  eux  tous  les  collèges, 

tous  les  chapitres,  tous  les  sanctuaires,  tous  les  asiles  de  la 

pénitence,  de  la  retraite,  de  l'étude,  de  la  prière  1  Le  premier 

eofisitl,  il  est  vrai,  avait,  depuis  plus  d'un  an,  rendu  au  culte 

les   édifices  religieux;  mais  cette  restitution  était  demeurée 

illusoire,  n'ayant  guère  profité  qu'à  rËglise  constitutionnelle. 

Les  nssermentés  eux-mêmes  étaient  tombés  dans  une  situation 

abjecte.  Faux  pasteurs  sans  troupeaux,  beaucoup  d'entre  eux 

étaient  des  hommes  de  mauvaises  mœurs  ou  des  jansénistes 

apostats.  Parmi  eux  figuraient  des  prêtres  mariés,  condamné^ 

*  Vofr  le  dernier  article  aa  h*  prteédeot,  cl-dasas,  p.  389. 
XXXri*  VOt.  —  8*  SBRfBr  T0M8  XVI.  —  «•  96.  —  i8»3.         Zi 
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au  mépris  et  déshonorés  par  leurs  intriguas.  Le  plus  pistil 
ifombre^  désabuté  par  uoo  cruelte  iàpreuvc,  katlaii  ccttitre  de 
secrets  remords,  et  \oabU  rentfer  en  communion  avec  Rome. 

Le  clergé  orthodoxe  formait  deux  camps  :  dans  l'un^  se  ran- 
geaient les  prêtres  rpri,  dememro  fidèies  à  l'unité  de  l'ÉgKse^ 
avaient  néanmoins  r.econâti  le  jgouyernetnent  républicain^  et 
s'étaient  liés  à  lui  par  la  promesse  d'obéissance  et  de  respect; 
dans  Tautre^  figuraient  tous  ceux  qui^  rentrés  en  France  clan- 
destinement ou  simplement  tolérés^  n'avaient  jaihais  Voulu 
pactiser  avec  le  nouvel  ordre  social.  Ces  derniers,  dociles  aux 
exemples  des  anciens  évéques,  unissaient  dans  leur  conscience 
le  trône  et  l'autel,  Dieu  et  le  Roi;  la  révolution,  à  leurs  yeux, 
n'était  qu'une  longue  révolte  que  son  triomphe  n'absolvait  pas; 
et  ils  considéraient  tous  les  actes  du  pouvoir  républicain  comme 
entachés  d'une  nullité  originelle.  Quoi  qU'il  en  fûi>  Rome  ne 
s'étant  \mni  prononcée  sur  ce  siye^  les  deux  classes  de  prêtres 
orthodoxes,  dont  nous  venons  de  parler,  étaient  l'objet  de  res- 
pects particuliers  çt  jouissaient  d'un  crédit  que  le  vrai  peuple 
refusait  aux  intrus.  La  partie  saine  de  la  bourgeoisie,  les  restes 
de  Tancienne  noblesse  que  le  malheur  avait  éclairée^  les  bons 
ouvriers,  les*  paysans,  et  quelques  intelligences  d'élite  qui  par- 
laient aux  masses  par  des  écrits  ou  par  des  exemples,  regret- 
taient profondément  que  la  rSociété  persévérât  officiellement 
dans  ses  voies  impies.  Les  uns  s'indignaient  des  scandales  du 
clergé  constitutionnel;  les  autres  se  redisaient  à  voix  basse 
les  actes  du  martyrologe  révolutionnaire,  et  se  disU*ibuaieat  les 
reliques  des  derniers  confesseurs  d()  la  foi.  Tous  s'aliristaîent 
de  ne  plus  entendre  la  cloclic  des  ?!glises,  de  ne  plus  assister 
à  ces  belles  processions  de  la  Fêle-Dieu  el  des  Rog:aUons,  à 
ces  pompes  augustes  du  culte  virginal  de  Marie,  aux  funérailles 
chrétiennes' de  leurs  amis  et  de  leurs  proches,;  et  ils  jugeaient 
qu»,  malgré  les  victoires  de  I^onaparte,  l'anarchie  n'était  psH^ 
encore  terrassée,  puisque  Dieu  n'avait  pas  repris  sa  place  dans 
les  cœurs  et  dans  les  lois. 

Le  vainqueur  de  Marengo,  pour  faire  triompher  ses  idées  de 
restauration  religieuse^  avait  de.  grands  obstacles  à  surmonter 
tant  dans  le  monde  officiel  que  dans  les  corps  constitués. 
•Le  sénat,  le  tril^unat,  le  corps  législatif,  les  magistrats  de  tous 
les  degrés,  l'armée,  dont  les  soldats  avaient  pillé  les  églises 
de  ritalie  et  de  rAllemagnd,  les  diverses  classes  de  Fliutitut, 
les  bourgeois  mricbis  des  dépouillas  de  la  noblesse  et  du 
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clergé,  toute  la  jeunesse  élevée  dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans 
le  culte  de  la  Raison^  enfin  une  grande  portion  du  peuple  des 
villes  perverti  par  les  fervents  disciples  de  Voltaire  qui,  dans 
leurs  feuilles  iinpies,  se  moquant  des  superstitians  d^otes, 
cachets  dam  Vombre,  tout  cela  opposait  une  opiniâtre  résistance 
à  la  pensée  pieuse  du  premier  consul. 

Cependant  Bonaparte  ne  se  découragea  pas  et  résolut  de  par* 
1er  en  niallre.  11  ordonna  des  Te  Deum  après  chacune,  de  ses  vic- 
toires et  y  assista  lui-même  en  grande  iiompe.  11  chargea  le 
cardinal  Martiniana,  évêque  de  Verceil,  d'annoncer  au  Sainte 
Père^  qu'il  était  prêt  à  tr^Mter  avec  lui  pour  le  rétablissement  du 
culte  catholique  en  France.  Le  Pape  accueillit  avec  des  larmes 
de  joie  les  avances  du  premier  consul,  et  rendant  grâce  à  Dieu^ 
qui  lient  dans  sa  droite  le  cœur  des  conquérants  : 

«  Vous  pouvez  dire  au  premier  consul;  écrivit-il  à  Tévêque  de 
)y  Verceil,  que  nous  nous  prêterons  volontiers  à  .une  négociation 
»  dont  le  but  est  si  respectable,  si  convenable:  à  notre  ministère 
»  apostolique,  si  conforme  aux  vœux  de  notre  cœnr.  » 

Des  plénipotentiaires  furent  nommés  de  part  et.  d'autre  pour 
débattre  les  conditions  d'un  Concordât.  Ce  fuirent,  du  c0té 
du  Saint-Siège,  son  éminence  le  cardinal  Hercule  Consalvi, 
Mgr  Spina,  archevêque  de  Corjnlhe^  et  le  père  Caselli,  théolo- 
gien consultant  ;  du  côté  de  la  France,  Joseph  Bonaparte,  Cretet, 
conseiller  d'État,  et  Dernier,  curé  de  Saint*Laud  d'Angers. 

Les  travaux  des  plénipotentiaires  furent  entourés  de  difficultés 
sans  nombre,  et  l'on  discuta  longtemps  avant  de  poser  les  bases 
de  la  nouvelle  convention  religieuse. 

Le  premier  consul  demandait  que  les  évéques  fussent  nom- 
més par  le  gouvernement  français,  et  institués  canoniquement 
par  le  Pape;  il  insistait  pour  obtenir  une  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses  :  soixante,  au  lieu  de  eent.cinquante-huit; 
il  voulait  que  ces  sièges  fussent  déclarés  vacants  pour  se  trouver 
en  ra^esure  d'y  pourvoir  et  de  désigner  des  ecclésiastiques  favo- 
rables à  la  cause  nationale,;  il  demandait  que  1^  clergé  fit  acte  de 
sounftission  au  pouvoir  établi;  qu'il  renonçât  à  ses  biens  confis- 
qués, pour  se  contenter  d'un  traitenfiçnt  wmwl  sur  le  budget  de 
FEtat;  que  pardon  et  oubli  fussent  accordés  aux  prêtres  eugfigés 
dans  les  liens  du  mariage. 

'  Ces  prétentions  n'étaient  point  les  seules  :  Bonaparte  voulait 
que  le  câibat  des  prêtres  ne  fût  point  obligatoire  en  France;  il 
exigeait  que  les  titulaires  des  ai^ciens  évéchés,  quoique  inainr^ 
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viblcs,   fussent  réputés  démissionnaires  de  gré   ou  de  force. 

Quant  au  irtariage  des  prêtres,  Rome  le  repoussait  avec  éner- 
gie; elle  voulait  conserver  au  clergé  cette  chasteté  qui  le  re- 
hausse et  qui  est  Tune  des  plus  nobles  parures  de  l'Eglise,  le 
cardinal  Consalvi,  le  conseiller  et  l'ami  de  Pie  VII,  avait  été  en- 
voyé à  Paris,  pour  hâter  la  solution  de  certaines  difficultés  :  ce 
prélat  ne  consentit  à  aucune  concession  sur  un  point  aussi 
grave,  d'où  dépendait  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique 
dans  le  monde.  H  déclara,  en  ce  qui  concernait  les  prêtres  déjà 
mariés,  qu'on  pourrait  absoudre  ceux  qui  avaient  manqué  au\ 
conciles;  mais  qu'on  ne  voudrait  en  aucun  cas,  ériger  l'infrac- 
tion en  principe.  Le  premier  consul  se  vit  contraint  de  céder. 
En  revanche.  Pie  Vil  accorda  des  bulles  de  sécularisation  aux 
prêtres  mariés.  Il  y  en  eut  de  spéciales  délivrées  au  ministre 
Talleyrand,  ancien  évêque  d'Autun  ;  et  cet  homme  d'État,  ré- 
concilié par  cette  grâce  avec  l'Église  catholique,  dont  il  avait 
autrefois  déserté  la  cause,  ne  tarda  pas  à  prêter  ses  talents  di- 
plomatiques à  la  conclusion  du  Concordat. 

Le  Pape,  le  cardinal  Consalvi,  Mgr  Spina  et  tous  les  négocia- 
teurs qui  stipulaient  au  nom  de  Rome,  hésitèrent  longtemps 
avant  d'accepter,  devant  Dieu  et  devant  l'ÉgMse,  la  responsabi- 
lité d'une  nouvelle  circonscription  diocésaine,  qui,  en  réduisant 
des  deux  tiers  lé  nombre  des  évêchés,  portait  atteinte  aux  droits 
imprescriptibles  des  évê(|ues.  Jamais  Rome  n'avait  osé  frapper 
un  pareil  coup;  mais  toutes  les  considérations  ne  devaient-elles 
pas  céder,  s'il  était  possible,  devant  la  nécessité  de  bire  rentrer 
la  France  dans  le  giron  de  l'Église  catholique?  Entre  deux  dan- 
gers, Rome  ne  devait-elle  pas  choisir  le  moindre?  Et  lorsqu'il 
était  démontré  qu'une  résistance  prolongée  de  la  part  des  évè- 
ques  qu'il  s'agissait  de  déposséder,  plongerait  le  monde  dans  la 
désolation,  le  Pape  ne  pouvait-il  pas  proclamer  ces  éTèques 
démissionnaires?  Il  y  avait  beaucoup  de  liardiesse  dans  ce  rai- 
sonnement, mais  il  prévalut  :  les  évêques  réfugiés  a  Londres, 
eurent  beau  protester,  on  les  menaça  de-se  passer  de  leur  adhé- 
sion ;  plusieurs  d'entre  eux  n'en  persistèrent  pas  nfioins  dans  leur 
opposition  aux  volontés  An  Saint-Siège,  et  de  cette  résistance 
naquit  un  schisme  obscur,  dirigé  par  un  clergé  non  concorda- 
taire, et  qui  s*est  prolongé  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Petite 
Eglise.  Au  moment  où  nous  écrivons  cette  histoire,  ce  schisme 
semble  prêt  à  s'éteindre;  la  raison  ou  le  temps  a  fait  son 
œuvre. 
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Sur  le  mode  d'institution  des  évêques^  il  y  eut  de  longs  débats. 
Bonaparte  tenait  à  sortir  des  termes  du  concordat  de  1516  et  à 
ne  point  laisser  à  la  cour  de  Rome  la  faculté  d'ajourner  indéfi- 
niment l'approbation  canoni(|ue  demandée  par  le  gouvernement 
français,  en  faveur  des  évéques  par  lui  désignés.  Toute  conces- 
sion en  pareille  matière  était  impossible;  l'institution  libre  et 
volontaire  des  évêques  a  toujours  été  considérée,  par  le  Saint- 
Siège,  comme  un  droit  inhérent  à  sa  prépotence  spirituelle.  Le 
premier  consul  réduit  à  céder,  ne  s'en  montra  que  plus  ferme  à 
exiger  des  concessions  sur  d'autres  points  fort  délicats,  tels  que 
l'admission  des  évêques  constitutionnels  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation du  clergé,  et  la  garantie  par  la  cour  de  Rome,  des  droits 
de  tout  acquéreur  de  biens  nationaux  appartenant  autrefois  à 
TÉglise.  Rome  se  disposa  à  pardonner  auxprêtres  constitutionnels 
qui  abjureraient  leur  erreur  passée  et  se  soumettraient  à  l'Église  : 
en  conséquence,  quatre  évêques  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
tremper  dans  le  schisme,  furent  confirmés  dans  leur  siège.  Après 
cette  concession  douloureuse,  Rome  ne  fit  pas  difficulté  pour 
se  résigner  à  déclarer  irrévocables  la  vente  et  l'aliénation  des 
biens  du  clergé  :  elle  se  contenta  de  l'engagement  pris  par  le 
gouvernement  consulaire  d'assurer  aux  évêques  et  aux  curés  uu 
traitement  convenable. 

Les  négociateurs  romains  insistaient  pour  que  la  religion  ca- 
tholique fût  proclamée  religion  d'État,  pour  que  les  catholiques 
seuls  pussent  être  appelés  à  la  dignité  consulaire.  Le  gouver- 
nement de  Bonaparte  ne  crut  pas  devoir  accepter  de  semblable» 
prétentions.  On  se  borna  à  déclarer  que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  était  celle  de  la  majorité  des  Français  : 
en  d'autres  termes,  c'était  la  reconnaître  comme  religion  na- 
tionale; de  plus,  on  stipula  que  si,  dans  l'avenir,  on  nommait 
nn  premier  consul  qui  ne  professât  pas  la  religion  catholique, 
(le  nouvelles  conventions  interviendraient  pour  régler  le  mode 
de  nomination  et  de  présentation  des  évêques.  On  était  d'ac- 
cord sur  l'institution  des  curés.  L'évêque  de\ait  les  nommer 
et  soumettre  ses  choix  à  l'approbation  de  l'autorité  civile, 
guatre  fêtes  de  l'Église  furent  consacrées,  savoir  :  la  fête  de 
Noël  et  celles  de  l'Ascension,  de  l'Assomption  et  de  la  Tous- 
saint :  les.  solennités  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ayant  lieu 
le  dimanche,  étaient  placées  en  dehors  de  la  question.  Déclarer 
fêtes  légales  l'Assomption  et  la  Toussaint,  c'était  rendre  hom- 
mage au  dogme  callioliquc  et  accorder  à  la  religion  de  la  ma- 
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jorité  des  Français^  un  privilège  en  dehors  de  Tégalité  et  du 
droit  commun. 

Les  autres  cultes  admis  en  France  n'obtinrent  aucun  privi- 
lège pour  leurs  jours  de  repos.  Quant  aux  monastères  et  aux 
abbayes^  le  Concordat  ne  mentionna  rien  en  leur  fayeur;  ce  qui 
fit  considérer  leur  alK)lition  comme  définitive^  sauf  retour  à  des 
règlements  ultérieurs. 

La  religion  catholique  devait  être  librement  exercée.  On  sti- 
pula que  son  culte. serait  public,  en  se  conformant  aux  règles  de 
police  que  le  gouvernement  jugerait  nécessaires  pour  la  tranquil- 
lité extérieure.  On  convint,  de  [«rt  et  d'autre,  que  les  évêqucs, 
avant  d'entrer  en  fonctions,  prêteraient  directement,  entre  les 
mains  du  premier  consul,  le  serment  dont  voici  la  teneur  : 
«  Je  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints  Evangiles,  de  gardei 
»  obéissance  et  ûdélité  au  gouvernement  établi  par  la  conslitu- 
»  tion  de  la  république  française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir 
)•  aucune  intelligence,  de  n'assister  à  aucun  conseil,  do  n'entre- 
»  tenir  aucune  ligue,  soit  au  dedans^  soit  au  dehors,  qui  soit  con- 
1»  traire  à  Ja  tranquillité  publiifue  ;  et  si,  dans  mon  diocèse  ou 
i>  ailleurs,  j'apprends  qu'il  se  trame  quelque  cliose  au  préju- 
»  dice  de  l'Etat,  je  le  ferai  savoir  au  gouvernement.  » 

On  détermina  la  prière  qui  serait  récitée  pour  la  république  et 
les  consuls  ;  on  décida  que  les  évêques  pourraient  avoir,  chacun 
dans  son  diocèse ,  un  chapitre  et  un  séminaire  ;  oa  remit  à  la 
<Usposition  des  évêques  toutes  les  églises  métropolitaines,  cathé- 
drales, paroissiales  et  autres,  nécessaires  au  culte.  Le  gouverne- 
ment s*engagea  à  prendre  des  mesures  pour  autoriser  les  fonda- 
tions que  les  fidèles  voudraient  faire  en  faveur  des  Eglises,  et  le 
Tape,  de  son  côté,  reconnut  au  premier  consul  les  droits  et  les 
ptvrogatives  dont  l'ancien  gouvernement  jouissait  auprès  du 
souverain  Pontife. 

Nous  citerons  ici  en  son  entier  le  texte  de  cette  pièce  officielle, 
Tnn  des  documents  les  plus  importants  de  l'histoire  de  TEglisc 
s^aus  le  Consulat. 

«  Sa  Sainteté  le  souverain  Pontife,  Pie  Vil,  et  le  premier  çon* 
»  sul  de  la  république  française  ont  nommé  pour  leurs  plénipo- 
n  tentiaires  respectifs  :  Sa  Sainteté,  Son  Eminence  Mgr  Hercule 
p  Ck)nsalvi,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  diacre  de 
)»  Sainte -Agathe  ad  suburram,  son  secrétaire  d'Etat;  Joseph 
»  Spina,  archevêque  de  Corinlbe,  prêtait  domestique  de  Sa  Sain- 
1  teté  et  assistant  an  trône  pontifical  ;  et  le  père  Caselli,  théolo- 
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»  gien  consultant  de  Sa  Sainteté ,  pareillement  munis  de  pleins 
»  pouvoirs  en  bonne  et  due  forme.  Le  premier  consul^  les 
»  citoyens  Joseph  Bonaparte,  conseiller  d'Etat  ;  Crelet,  conseil- 
»  1er  d'Etat  ;  Bernier,  docteur  en  ttiéologie,  curé  de  Saint-Laud 
»  d'Angers ,  munis  de  pleins  pouvoirs.  Lesquels ,  après  l'é- 
»  change  de  pleins  pouvoirs  respectifs,  sont  convenus  de  ce  qui 
»  suit  : 

»  Omvention  entre  Sa  Sainteté  Pie  YII  et  le  gouvernement 

françaii. 

»  Le  gouvernement  de  la  république  reconnaît  que  la  religion 
»  catholique,  apostolique,  romaine,  est  la  religion  de  la  grande 
»  majorité  des  citoyens  français.  Sa  Sainteté  reconnaît  égale* 
»  ment  que  cette  religion  a  retiré  et  attend  encore  en  ce  mo^ 
B  ment  le  plus  grand  bien  et  le  plus  grand  éclat  du  rétablissement 
»  du  culte  ealholique  en  France,  et  de  la  profession  particulière 
»  qu'en  font  les  consuls  de  la  république.  En  conséquence , 
»  d'après  cette  reconnaissance  mutuelle,  tant  pour  le  bien  de  la 
»  religion  que  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  intérieure,  ils 
M  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

»  Article  prsmieb.  —  La  religion  catholique,  apostolique,  ro- 
»  maine,  sera  librement  exercée  en  France.  Son  culte  sera  pu- 
»  blic,  en  se  conformant  aux  règlements  de  police  que  le  gouver. 
»  nement  jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité  publique. 

»  Abt.  2.  —  Il  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de  concert  avec  le 
>»  gouvernement,  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  fran- 
»  yais. 

»  Art.  3,  —  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des  évêchés 
»  français,  qu'elle  attend  d'eux  avec  une  ferme  confiance,  pour 
»  le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité ,  toute  espèce  de  sacrifices , 
»  même  la  résignation  de  leurs  sièges.  D'après  cette  exhortation* 
»  slls  se  refusaient  à  ce  sacrifice,  commandé  pour  le  bien  de 
>'  l'Eglise  (  refus  néanmoins  auquel  Sa  Sainteté  ne  s'attend  pas) , 
»  il  sera  pourvu,  par  de  nouveaux  titulaires,  au  gouvernement 
»  des  évêchés  de  la  circonscription  nouvelle ,  de  la  manière 
»  suivante. 

»  Art.  -i.  —  Le  premier  consul  de  la  république  nommera, 
»  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publication  delà  bulle  de 
»  Sa  Sainteté,  aux  archevêchés  et  évêchés  de  la  circonscription 
»  nouvelle.  Sa  Sainteté  conférera  l'institution  canonique  suivant 


492  HISTOIRE  DE  l'ÉGUSE 

»  les  formes  établies  par  rapport  à  la  France,  avant  le  change- 
))  ment  de  gouvernement. 

)K  Abt.  5.  —  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaqueront  dans 
»  la  suite,  seront  également  faites  par  le  premier  consul,  et  Tins- 
>»  titution  canonique  sera  donnée  par  le  Saint-Siège,  en  confor- 
»  mité  de  Tarticle  précédent. 

»  Art.  6.  —  Les  évêques,  avant  d'entrer  en  fonctions,  prête- 
»  ront  directement,  entre  l^s  mains  du  premier  consul,  le  ser- 
u  ment  de  fidélité  qui  était  en  usage  avant  le  cliangement  de 
»  gouvernement,  exprimé  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  jure  el 
»  promets,  sur  les  saints  Evangiles,  de  garder  obéissance  et  fldé- 
»  lité  au  gouvernement  établi  par  la  constitution  de  la  répu- 
)»  bliquc  française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune  inteili- 
»  gpnce,  de  n'assister  à  aucun  conseil,  de  n'entretenir  aucune 
)»  ligue,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  qui  soit  contraire  à  la 
»  tranquillité  imblique,  et  si,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'ap- 
w  ()rcnds  qu'il  se  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  l'Etat,  je 
»  le  ferai  savoir  au  gouvernement. 

»  Art.  7. — Lts  ecclésiastiques  du  second  ordre  prêteront  k 
>»  même  serment  entre  les  mains  des  autorités  civiles  désignées 
»  par  le  gouvernement. 

I»  Art.  8.  —  La  formule  de  prière  suivante  sera  récitée,  à  la 
\  fin  de  Vofflce  divin ,  dans  toutes  les  églises  catholiques  de 
)>  France,  Domine  salvamfac  rempublieam,  Domine  salvos  fae  con- 
»  suies. 

»  Art.  9. — Les  évoques  feront  une  nouvelle  circonscription 
»  des  paroisses  de  leurs  diocèses,  qui  n'aura  d'effet  qu'après  le 
»  cpq^entement  du  gouvernement. 

»  Art.  i  0.— Les  évêques  nommeront  aux  cures.  Leur  choix  ne 
»  [)0uppa  tomber  que  sur  des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
»  ment. 

»  Art.  H,-^Les  évêques  pourront  avoir  un  chapitre  dans  leur 
n  cathédrale,  et  un  séminaire  pour  leur  diocèse,  sans  que  le 
»  gouvernement  s'oblige  à  les  doter. 

»  Art.  if.  —Tontes  les  églises  métropolitaines»  cathédrales, 
»  paroissiales  et  autres  non  aliénées,  nécessaires  au  culte,  se* 
1»  ront  niises  à  la  disposition  des  évêques. 

»  Art.  13',  —  Sia  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et  Theureux 
I»  rétablisseni^nt  deJa  religion' catholique,  déclare  que  ni  eOe 
*  ni  ses  successeurs  ne  troubleront,  en  aucune  nuuaière,  les  ac- 
»  quéreurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en  censé 
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i  quence  la  pcopriété  de  ces  mêmes  bîens^  les  droits  et  revenus 
»  y  attachés  demeureront  incommutables  entre  leurs  mains  ou 
»  celles  de  leurs  ayants  cause.  »  ^ 

»  Art.  u.  —  Le  gouvernement  assurera  un  traitement  conve- 
»  nable  aux  évéques  et  aux  curés  dont  les  diocèses  et  les  cures 
A  seront  compris  dans  la  circonscription  nouvelle, 

»  Art.  15.  —  Le  gouvernement  prendra  également  des  me- 
»  sures  pour  que  les  catholiques  français  puissent^  s'ils  le  veu- 
»  lent^  faire^  en  faveur  des  Eglises^  des  fondations. 

»  Art.  16.  — Sa  Sainteté  reconnaît,  dans  le  premier  consul  <ie 
»  la  république  française/les  mêmes  droits  et  prérogatives  dont 
»  jouissait  près  d'elle  l'ancien  gouvernement. 

»  Art.  il.  —  Il  est  convenu  entre  les  parties  contractantes 
»  que,  dans  le  cas  ou  quelqu'un  des  successeurs  du  premier  con- 
p  sul  actuel  ne  serait  pas  catholique,  les  droits  et  prérogatives 
»  mentionnés  dans  l'article  ci-dessus,  et  la  nomination  aux  évé- 
»  cbés seront  réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une  nouvelle  conven- 
»  tion.  Les  ratifications  seront  échangées  à  Paris  dans  l'espacr 
»  de  quarante  jours. 

»  Fait  à  Paris,  le  26  messidor  de  l'an  ix  de  la  république 
0  française  (i 6  juillet  iSOi]^  » 

Le  1 5  août,  fête  de  l'Assoipptiôn  de  la  sainte  Vierge,  patronne 
de  la  France,  ce  (Concordât  fut  ratifié  à  Rome,  et  le  Pape  donna 
à  ce  si^et  la  bulle  Ecclesia  Christi.  Le  même  jour  Pie  VU  adressa 
aux  évéques  de  France  un  bref  dans  lequel  il  leur  déclarait  que 
la  conservation  d«  Tunité  et  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique en  France  demandaient  qu'ils  donnassent  la  démission 
de  leurs  sièges  : 

«  Nous  sommes  forcés,  disait-il,  par  la  nécessité  des  temps  qui 
»  exerce  aussi  sur  nous  sa  violence,  de  vous  annoncer  que  votre 
»  réponse  doit  nous  être  envoyée  dans  dix  Jours,  et  que  cette  ré- 
»  ponse  doit  être  absolue  et  non  dilatoire,  de  manière  que  si 
»  nous  ne  la  recevions  pas  tellq  que  nous  la  souhaitons,  nous 
»  serions  forcés  de  vous  regarder  comme  si  vous  aviez  refusé 
»  d'acquiescer  à  notre  demande.  »  Le  mênie  bref  fut  adressé  aux 
évéques  étrangers  dont  les  diocèses  se  trouvaient  réunis  à  la^ 
France  par  les  nouvelles  conquêtes.  Les  évéques  constitutionnels 
eux-nmêmes  furent  exhortés  «  à  revenir  promptement  à  l'unité, 
o  à  donner  chacun  par  écrit  leur  profession  d'obéissance  et  de 
»  soumission  au  Pontife  romain,  à  manifester  leur  acquiesce- 
»  ment  sincère  et  entier  .aux  jugements  émanés  du  Salnt-Siége 
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1»  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France,  et  à  renoncer  aussitùl 
0  aux  sièges  épiscopaux  dont  ils  s'étaient  .emparés  sans  Tinstitu- 
9  tion  du  Siège  apostolique.  » 

Les  évoques  étrangers  furent  les  premiers  à  donner  leur  dé- 
mission,  et  ce  bel  exemple  de  soumission  fut  imité  par  quarante- 
cinq  évêquea  français.  Les  autres,  au  nombre  de  trente-six,  refu- 
sèrent d'obtempérer  à  la  demande  du  Pape,  et  de  leur  opposition 
naquit  cette  espèce  de  schisme  éphémère  qui  fût  appelé  la  Pe- 
tite Eglise.  Il  y  avait  cinquante-quatre  sièges  vacants  sur  les  cent 
trente-cinq  que  comprenait  l'Eglise  de  France  en  4789. 

Quant  aux  intrus,  moitié  de  bonne  grâce,  moitié  de  forcc^  ils 
donnèrent  tous  leur  renonciation  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment. 

Le  Pape,  en  conséquence,  procéda  à  la  mise  en  vigueur  du 
Concordat  en  envoyant  à  Paris  le  cardinal  Capnflra,  qui  fut 
chargé  d'en  diriger  l'exécution.  Les  trente-^six  évèques  opposants 
furent  interdits  de  Texercice  de  leur  juridiction,  dont  tous  les 
actes  furent  déclarés  nuls  pour  l'avenir,  et  soixante-dix  sièges 
nouveaux  remplacèrent  ceux  qui  venaient  d'être  supprimés  dans 
toute  retendue  du  territoire  français. 

La  résistance  que  le  Corps  législatif  apportait  à  la  publication 
et  à  l'exécution  du  Concordat  avait  forcé  Bonaparte  à  dissoudre 
cette  assemblée  et  à  en  convoquer  une  autre  qui  fût  plus  favo- 
rable k  ses  idées  de  restauration  religieuse.  En  effet,  le  5  avril  1 B02 
le  Concordat  fut  déânitiTement  adopté  comme  loi  de  l'Etat  par 
le  nouveau  Corps  législatif,  et  le  jour  de  iPâques,  48  du  même 
mois>  l'Eglise  de  France  célébra,  à  Notre-Dame  de  Paris,  sa  pro- 
pre résurrection  avec  celle  du  Sauveur.  Le  cardinal  Gaprara  y 
chanta,  en  présence  des  consuls  et  des  principaux  corps  de 
l'Etat,  une  messe  solennelle  qui  fut  suivie  du  serment  de  vingt 
évèques  nouvellement  institués.  Un  Te  Deum  d'actions  de  grâces 
termina  cette  imposante  cérémonie,  et  un  jubilé,  accordé  par  le 
souverain  Pontife,  vint,  quelque  temps  après,  consacrer  et  af- 
fermir la  résurrection  miraculeuse  de  l'Eglise  de  France  qui. 
nous  respérons,  est  vraiment  ressuscitée,  cette  fois,  fiour  ne 
))lus  mourir. 

Nous  terminons  ici  le  tableau  lUstorique  des  luttes  de  l'Eglise 
contre  l'impiété  révolutionnaire  de  la  fln  du  48«  siècle.  La 
persécution  générale  commencée  en  4790  se  termine  Téritable- 
ment  au  Concordat  de  4801.  Celles  qui  avaient  précédé  et  celles 
qui  suivirent  ne  furent  que  partielles. 


HISTOIRE  DU  DROIT   CRIMINEL.  49  b 

Beaucoup  d'autres,  avant  nous,  avaient  raconté  les  scènes 
sanglantes  du  régime  de  la  Terreur,  mais  tout  en  montrant  la 
patience  des  victimes  et  la  férocité  des  bourreaux,  nul  n'avait 
osé  dire  :  CeUe  incalculable  série  de  forfaits  et  de  meurtres  est  le 
frml  d'un  Rationalisme  impie,  d'une  Philosaphie  qui,  mettant  de 
côté  toutf  Tradition,  toute  Révélation  catholique,  s* était  follement 
basée  sur  la  b^ison  et  là  co!«science  naturelles  ! 

L'abbé  Alphonse  Cobjher. 

FIN. 
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DES  PEUPLES    MODERNES, 

CO?ISIDÈRfi  DANS  SES  RAPP0BT8  ATBC  LES  PBOGRftS  DB  LA  CIVILISATION  DEPUIS 
LA  CHUTE  DR  L^EMPIRB  ROMAIN  JUSQU'AU  DIX-NBUf  ifeMB  SlfcCLB. 


CHAPITRE    XXV  K 

S  L  —  f)e  la  juridiction  de  l'Eglise  suf  les  clercs  et  sur  tous  les  membres  du  corps 

sacerdotal. 

Nous  avons  laissé  en  arrière  tout  un  côté  trè9*important  d^ 
rhîstoire  du  droit  criminel  au  moyen  âge  :  c'est  relient 
ecclésiastîqoe.  U  faut  maintenant  que  nous  remontious  jus- 
qu'aux premiers  siècles  de  TÉglise  et  à  sou  établissemeut  dans 
l'Europe  germanique  :  nous  la  suivrHtms  «msuite  jusqu'après  le 
temps  des  croisades  dans  son  gouvernement  intérieur  et  dans  les 
vicismtudes  de  ses  rapports  avec  l'État. 

«  Les  évêques^  dit  un  auteur  moderne,  exerçaient  dès  la  nais- 
»  sance  de  l'Église  la  censure  des  mœurs  parmi  les  ecclésiasti- 
D  ques  et  les  fidèles.  Us  veillaient  avec  soin  au  maintien  de 
»  l'ordre  et  de  la  discipline. <...  On  sait  que  Rome  avait  confié 
»  autrefois  à  des  censeurs^  magislri  nU)rumy  le  pouvoir  de  répri- 
»  mer  certainis  actes  que  la  morale  condamne  et  que  ks  lois,  no 
3)  pouvaient  atteindre.  Cette  belle  institution  était  tombée  à  ine- 
V  sure  précisément  que  le  relâchement  des  mœurs  publicfues 

'  Voir  le  chap.  xuv  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  398. 
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»  l'avail  rendu  plus  nécessaire.  Il  n'en  existait  plus  de  traces 
»  sous  les  empereurs.  Les  é^êques  la  flrent  renaître  dans  les 
»  Églises  chrétiennes.... 

»  Ils  exerçaient  leur  surTeillance,  dit  TertuUien,  par  des  ex- 
»  hortations,  des  peines  et  des  censures  spritueUes^  exhorla- 
»  tiones,  castigationes  et  censurœ  divinœ..., 

a  L'Église  avait  donc,  avant  toute  Intervention  de  la  puissance 
I»  publique  dans  ses  affaires,  comme  trois  tribunaux  élevés  dans 
»  son  sein. 

i>  ti*  Un  tribunal  de  la  pénitence  pour  les  fautes  cachées; 

»  S""  Un  tribunal  disciplinaire  et  coiTectionnel  pour  les  fautes 
»  publiques  et  les  scandales; 

»  S*"  Un  tribunal  d'arbitrage  pour  Ic^ règlement  à  Tamiable  des 
B  intérêts  temporels  entre  les  lldèles.  » 

Lorsque  Constantin  reconnut  légalement  Texistence  de  TÉglise, 
il  trouva  donc  en  présence  de  TÉtat  une  nouvelle  société  debout 
et  toute  formée  :  cette  société  avait  ses  lois  et  sa  juridiction  pro- 
pre et  spéciale.  Les  empereurs  chrétiens  ne  pouvaient  pas  com- 
battre, comme  institution  temporelle,  ce  qu'ils  recommandaient 
aux  respects  des  peuples  comme  institution  divine.  Ils  donnèrent 
en  général  à  l'administration  de  TÉglise  la  sanction  dq  la  loi,  et 
en  compensation  de  la  force  qu'ils  prêtaient  par  l'appui  de  leur 
autorité  à  une  partie  de  ta  juridiction  ecclésiastique,  ils  en  re- 
vendiquaient une  autre  partie  pour  les  tribunaux  de  l'État.  C'est 
ainsi  que,  tout  en  attribuant  à  la  décision  de  l'évêque  non-seule- 
ment les  questions  de  dogmes,  mais  les  questions  de  discipline 
ecclésiastique,  des  lois  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valeniinien  QI, 
réservent  expressément  à  la  juridiction  séculière  la  connaissance 
des  actions  criminelles  où  des  clercs  se  trouvaient  impliqués  K 

Une  novelle  de  ce  même  Valentinien,  limite  plus  encore  le 
pouvoir  juridictionnel  de  l'Église,  en  statuant  d'abord  que  les 
évêques  ne  peuvent  connaître  que  des  causes  ecclésiastiques,  à 
moinâ  que  les  plaideurs  ne  consentent  de  part  et  d'autre  à  s'en 
rapporter  à  eux  dam  k$  affaires  civiles;  et,  en  second  lieu,  que 
toute  action  criminelle  intentée  à  un  évèipie  ou  un  prêtre,  ne 
pourra  être  portée  devant  le  magistrat  civil  *. 

Pendant  les  6*,  V,  8'  et  9*  siècles,  au  milieu  de  rimnirase  dés- 

'  Cod.  Théodos,,  xvi,  Ut.  2. 1.  23.  41.  47.  Excepti$  quœ  aetio  criminalis,  ab  or- 
dinariis  extraor dinar iisque,  judiciit  aut  iUustribus  potestatrbtu  audientia  €ous~ 
UtuiL 

?  ValenUn.,  Â.  Novell.  De  episcopatijudicio.  Ami.  452. 
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ordre  qui  règne  en  Europe^  l'Église  regagne  toute  la  puissance 
qu'elle  avait  eue  pour  le  gouTernenient  de  ses  propres  affaires; 
et  appelée  en  quelque  sorte  au  secours  de  la  société  temporelle 
qui  ne  peut  plus  se  soutenir  et  se  défendre  eUe^méme,  elle  iinit 
par  la  régir  presque  tout  entière.  C'est  elle  principalement  qui 
inspire  ou  qui  fait  les  lois  et  qui  les  applique^  elle  rend  des  aiv 
rets  civils  et  criminels  en  toute  matière  et  à  l'égard  de  toute  |ier- 
sonne;  c'est  elle  qui  fait  dans  l'État  une  grande  partia  de  la 
|)olice  matérielle,  comme  ^Ue  fait  la  police  morale  dans  la 
sphère  des  consciences.  Elle  devient  alors  la  tutrice  légale, 
pour  ainsi  dire,  des  peuples  envahis  par  la  barbarie,  et  r«kim» 
bés  dans  une  véritable  enfance  sociale. 

Pour  suivre  les  progrès  de  la  juridiction  de  l'Églke  pendant 
cette  période  du  moyen  âge,  citons  d'^^bord  im  ôdit  de  do- 
tai re  H. 

(c  Si  un  clerc,  de  quelque  dignité  qu'il  soit  revêtu,  laissant  de 
côté  son  évêque  ou  méprisant  son  autorité,  vient  trouver  le 
prince  ou  d'autres  personnes  puissantes  pour  se  placer  sous 
leur  patronage,  qu'il  ne  soit  ims  admis,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  demander  grâce. 

»  Qu'aucun  juge,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  ne  prenne  sur  lui 
d'exercer  de  contrainte  sur  des  clercs,  en  matière  civUe^  mais 
seulement  en  matière  criminelle  et  lorsque  leur  culpabilité  est 
évidemment  démontrée.  Que  s'ils  sont  convaincus,  que  l'on  sé^ 
.  visse  contre  eux  suivant  les  canons  et  que  leur  affaire  soit  ins- 
truite par  les  Pontifes  ^  » 

Ainsi  le  juge  séculier  peut  faire  arrêter  le  clerc  qui  a  commis 
un  crime,  mais  il  doit  le  remettre  au  juge  ecclésiastique  pour 
Tenquéte  et  la  suite  du  procès  jusqu'à  la  condamnation. 

.La  loi  des  Bavarois  autorisait  un  laïque  à  mener  un  clerc  ou 
même  un  évéque  au  plaid  royal  ou  ducal,  ou  devant  le  niâhl  pu- 
blic ^;  mais  «  si  le  clerc  ne  pouvait  démontrer  sur-le-champ  la 
fausseté  du  fait  qui  lui  était  imputé,  l'affaire  devait  être  ren- 
voyée au  tribunal  ecclésiastique  et  jugée  suivant  les^canons^^.  » 

1  Qui  convicH  fuerint  de  crimine  capitali,  juxtà  canones  distringantur,  et  cum 
pontifUibus  examifientur.  Ed.  Clôt.  H,  ann.  615,  art.  4.  -^  D.  Bouquet,  tom.  iv, 

p.  lis. 

'  ....  Non  pncsumat  eum  occidere,  sed  mallet  eum  ante  regem  vcl  ducem  vel 
antë  plebem  suam.  —  On  voit  que  le  plaid  royal  on  ducal  est  soigneusement  dis- 
tingué du  mallum  plebis,  (Lex  Bajuvarior.,  tit.  1 ,  99  et  tOO  ;  cap.  ii,  art.  3  et  cap.  uu^ 

art.  3.) 

*  SI  negare  non  possit,  secundum  canones  |udicetur....  id.,  ibid. 
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La  législation  de  Charlemagiie  m.  bien  plus  loin  encore  :  elle 
protège  d'une  mwiëre  bien  plus  expresse  la  juridiction  spéciale 
et  privilégiée  de  rÉglise.  Un  oapitulaire  de  769  interdit  aux  ju- 
ges séculiers  de  poursuivre  ou  de  condamner  un  prêtre,  un  dia- 
cre, un  clerc  ou  un  jeune  servant  d'Église,  à  Tinsu  et  sans  Taveu 
del'évèque  diocésain.  «  l^e  juge  quL  se  permettrait  cet  abus  du 
pourvoir,  serait  séqueslpé  et  mis  cm  prisoii,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reconnu  et  expié  sa  faute  ^  i  i» 

Un  autre  cajiftulairejcoiiflrtiie  oéHe  mêmie  règle  sur  la  compé- 
tence des  tribunaux  ecclésiastiques,  mais  il  dèâde  que  dans  les 
causes  mixtes  entre  un  làfque  et  un  ctetCy  Vhéque  et  le  comte  se 
réuniront  et  jugeront  la  oausfsmivant  l'éfuiU  ^. 

On  voit  dans  toote  cette  législation  la  bonne  volonté  que  pa- 
raissent avoir  tes  deux  pouvoirs  de  s'entendre  et  de  régler  leurs 
affaires  respectives  en  s'aidant  mutuellement,  quand  il  y  a  Ueu. 
L'un  et  Tautve  veuleni  maintenir  la  discipline  et  conserver  le 
bon  ordre  dans  le  sein  do  la  société  ecclésiastique  et  de  la  so- 
ciété laïque.  Il  n'y  a  de  part  et  d'autre  ni  ombrages,  ni  injustes 
exigences.  Seulement  le  pourvoir  ^écuher  est  disposé  à  plus  de 
concessions,  parce  qu'il  a  plus  à  gagner  a  cette  alliance  ique 
l'âglfe^  elle-même. 

Un  oapitulatre  postérieur  dispose  expressément  que  toute  ac- 
tion personnelle  contre  un  derc,  soit  criminelle,  soit  omle,sera 
lioriéei  devant  le  tpîbunal  de  f  évéque  ^. 

L'Église  }Ooit  dotic,  soins  la  légi^ation  caroligienne,  d'une 
indépendance  qui  parait  complète  dans  la  sphère  de  sa  juridic- 
tion cléricale;  nous  verrons  pourtisrt  quelle  réserve  le  prince 
apporte  à  cette  indépendance.' 

fQDod  si  quishoc  feeerit,  ab«ee]MiA  cni  lafariam  Inrogare  dinoAcItsr  tamSiù 
6it  «eqiMstmtw  quamétù  restum  suam  cogmHH  ctemendtt  (Kar.  Capitni.  f/aar., 
ann.  760,  art.  17). 

>  Et  6i  forte  inter  clericum  etlalcum  faerit  oita  altercatio,  Eplscopus  et  cornes  »- 
mul  convenlant,  et  unanimiter  inter  eos  causam  difflniant  secandum  rectitudbiem 
(Copiful.,  id,,  ann.  794,  art.  30). 

3  «  MolumuB  primo  et  oeque  abbatea  et  preabyteri,  neque  diaconi  et  ftabdiaeoni» 
neque  quislibet  de  clerUj  de  pcnom$  suis  ad  fmbtica,  vel  iecuXaria  Judicia  trahan- 
tar  vel  distringantur,  sed  à  suis  episcopis  adjudicati  Justltlam  fiiciant  (Kar.  VagB. 
CapxtuU  Longohard.j  ann.  803,  art.  12}. 
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I  H.  -*  Joridictlntis  indirectes  6tdirecte«  de  l^lfee  en»  lu  lal^uéB.  ^  Gonçesslons 
de  Juridiction  faites  au  ppuv<>ir  temporel  en  matière  eooté9l;|9t|qoe. 

Jusqu'ici^  nous  n'avons  vu  qne  la*  reconnaissante  stricte^  par 
le  pouvoir  séculier^  des  droite  appartenant  i  TËlgUse  sar  ses 
clercs  :  mais  Charlemagne  ne  s'arràte  pas  là*  Il  entend  quelle 
ait  une  puissance  disciplinaire  réelle  spr  tous  les  ûdties  ;  ei  il 
veut  que  Texcommunication^  qui  est  une  peine  purement  ecclé* 
sîastique,  devienne  une  peine  séculière  par  les  elEets  civils  qui  y 
sont  attachés. 

«  Si  quelqu'un,  dit  un  capitulaire  de  SOI  ^  si  été  excommunié 
»  par  son  évéque,  suivant  If  s  formes  et  le  <irQit  canoniques,  quil 
»  ne  toit  reçu  par  personne  avant  de  s'être  présenté  à  son  évèque 
»  pour  la  satisfaction  due  à  sa  faute.  —  Que  celui  qui  commun!» 
»  quera  sciemment  avec  lui,  sache  qu'il  est  lui-même  excom- 
n  munie  ^  » 

Peu  importe  qne  ce  ne  soit  pas  Charlemagne  Ini-^mtoie  qui 
ait  (t*appé  les  biens  de  Texcommunié  de  la  confiscation,  et  sa 
porsonne  dHme  pénalité^  :  il  suffit  que  ce  prince  ait  en  quelque 
sorte  assimilé  légaleinent  Texcommunication  à  une  sorte  dln- 
terdietion  do  Teau  et  du  feu  pour  qu'elle  fût  déjà  une  peine  ci* 
vile  tràs-grave.  Que  pouvait  faire  crtte  espèce  <le  lépreux  matai 
dans  une  société  où  tout  le  monde  le  fuyait,  où  il  était  destitué 
iion*seulement  de  toute  autorité  sur  ses  semblables,  mais  de 
tout  lien  avec  eux?  En  ne  lui  accordant  que  la  satistaclion  de 
ses  besoins  matériels,  on  lui  fiisaît  cruellement,  sentir  combien 
cette  vie  morale,  dont  on  le  privait,  était  nécessaire  à  sa  nature, 
et  ce  que  devenait  l'homitie,  mis  pratiquement  en  dehors  de 
toute  religion. 

Outre  cette  Juridiction  indirecte,  l'Eglise  avait  encore  sou- 
vent une  juridiction  directe  sur  les  laïques,  soit  à  raison  de 
la  position  des  personnes,  soit  à  raison  de  la^ nature  des 
crimes. 

Ainsi  TEglise  revendique  d'abord  un  droit  d'assistance  ou  de 
surveillance,  lequel  deviendra  plus  tard  un  droit  de  juridiction, 
dans  tous  les  procès  qui  peuvent  intéresser  les  pauvres,  les 
veuves  et  les  orphelins,  les  voyageurs,  les  pèlerins  et  les  raen- 

«  CapHul.,  ann.  SOI ,  cap.  47.  Ports*,  t.  m,  p.  85,  art.  17  et  IS. 
ï  Id,,  lib.  Tii,  art.  476. 
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liants  ^  Elle  réclame,  dès  le  principe,  une  compétence  eiclu- 
ive  pour  les  affaires  des  aflhmchis  qui  avaient  reçu  la  liberté 
par  l'effet  de  sa  protection  charitable  K 

Au  reste,  les  princes  carolingiens  donnèrent  à  tous  les  é\ê- 
ipies  en  général  un  droit  de  surveillance  sur  leurs  em|riioyés 
royaux  ;  Charles  le  Chauve  voulut  que  le  prélat  diocésain,  à  dé- 
faut de  ses  Missi,  dénonçât  la  négligence  *  des  comte»  daos 
Tadministration  de  la  justice^.  Charlemagne  lui-même  avait 
déjà  invité  ses  comtes  et  ses  juges  à  déférer  aux  directions  de 
leur  évêque,  dans  la  manière  de  rendre  la.justice^. 

De  plus,  ce  grand  empereur,  dans  le  choix  de  ses  Missi,  sem'* 
bla  toiqours  préférer  de  grands  dignitaires  ecclésinstiques  à  de 
grands  officiers  laïques.  Celui  qu'il  employa  le  plus,  et  qui  pa- 
rut le  plus  attirer  sa  confiance,  fut  Théodulphe,  évêque  d'Or- 
léans. 

Enfin,  ce  qui  achevait  de  donner  une  immense  prépondérance 
à  répiscopat  dans  le  jugement  des  affaires  criminelles,  c'est  que 
la  connaissance  d'un  très-grand  nombre  de  délits  lui  était  ré- 
servée. Les  évêques  avaient  pour  mission,  surtout  dans  leurs 
tournées  diocésaines,  de  s'enquérir  des  incestes,  des  parricides, 
des  fratricides,  des  adultères  et  de  tous  les  crimes  contre  b 
famille  et  contre  les  mœurs,  ou  plutôt,  pour  traduire  plus  fidè- 
lement les  propres  expressions  employées  par  Cbarlemagnt, 
«  et  de  tous  les  actes  qui  sont  contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  que 
»  les  chrétiens  doivent  éviter,  d'après  les  saintes  Ecritures.  » 
On  ne  peut  pas  se  servir  de  termes  plus  généraux.  C'était  attri- 
buer à  la  juridiction  ecclésiastiquo  tous  les  actes  criminds  [ces- 
sibles, de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 

Il  sera  curieux  maintenant  de  rechercher  comment  les  éfè- 
ques  faisaient  ces  enquêtes  ou  ces  espèces  d'inquisitions  ju- 
diciaires, dont  Charlemagne  leur  confiait  le  soin.    Uincmar 


*  «  De  judicio  publlco  et  ciftmora  pauperum....  semper  sacerdos  adesse  rfd^t, 
nt  sit  sententia  veatra  Dei  sale  condita,  ut  ne  Judices  terreni  prsmias  causas  tor- 
<iaantor,et  Innocentes  opprlmantur  aut  noeentes  Jnstiftcentur.  »  {CcneHium  Aiàai- 
minH  sob  Tsasillone  duce»  aonô  763). 

>  £.  iZipiiartor.,  Ut.  bTui,  de  TabularUs.  «  lion  allubi,  nisi  ad.ecclesiam  ohi  re- 
laxât! sunt>  mallum  teneant.  9 

3  Kar.  II.  Edklum  Pisterue,  ann.  864. 

'  Ut  comités  et  Judices,  seu  reliques  popvlos,  ohedientes  sint  eplscopo  et  biTicon 
consentlant  ad  Justttle  faciendas  (Kar.  magn.  Coptlul.  ofuiffroii.,  ton.  SIS),  Voir 
aussi  son  Edidum  fto  Episeopis,  ann.  802. 
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it  Barchard  nous  donnent  sur  ce  point  les  renseignements  sui- 
vants. 

Dans  le  temps  où  les  visites  épiscofiales  se  faisaient  dans  son 
diocèse^  les  archidiacres  et  les  archiprètres  prévenaient  d'un 
jour  ou  deux  l'arrivée  de  Tévèque  dans  la  paifoisse  où  il  de- 
vait se  rendre.  Us  faisaient  dive  à  tous  les  habitants  de  se 
présenter  au  tribunal  de  l'évéque  sous  peine  d'amende.  Ils 
commençaient^  avec  l'assistance  des  curés  et  desservants  de  la 
paroisse,  par  régler  les  affaires  de  peu  d'importance.  Ensuite^ 
quand  Tévêque  était  venu^  il  réunissait  son  synode  et  faisait 
comparaître  devant  lui  sept  habitants  du  lieu^  choisis  parmi  les 
plus  notables  et  les  plus  honnêtes  (proM  homines) .  Il  leur  faisait 
jurer  sur  les  reliques  des  saints  de  ne  cacher,  ni  à  Tévéque,  ni 
au  délégué  qui  le  remplacerait,  tout  ce  qu'ils  sauraient  ou  au- 
raient entendu  dire  s'être  fait  contre  la  volonté  de  Dieu  et  Ifi 
religion  dans  la  paroisse  ;  de  n'avoir  égard  ni  à  la  parenté,  ni  à 
la  crainte  on  à  l'affection,  mais  sans  se  laisser  arrêter  par  les 
promesses>  ni  par  les  menaces,  de  découvrir  et  révéler  tous  les 
totitê  qui  pouvaient  être  du  ressort  de  l'évéque  et  qui  étaient  de 
nature  à  être  jugés  dans  son  synode. 

Ce  serment  une  fois  prêté,  l'évéque  avertissait  ces  espèces  de 
juriê  d'aecusation  de  répondre  aux  .questions  qui  leur  seraient 
adressées  :  «  Nous  sommes,  leur  disait*il,  les  ministres  de  Dieu; 
^  nous  ne  recherchons  point  vos  biens  temporels,  mais  le  salut 
w  de  vos  ftmes  ;  gardez-vous  donc  de  me  rien  cacher,  de  peur 
»  que  vos  réticences  ne  soient  le  cause  de  votre  perte  étemelle.)» 
Il  les  interrogeait  ensuite  au  sujet  des  crimes  et  de^  vices  dans 
lesquels  pouvaient  tomber  les  lûibitants  de  la  paroisse.  La  pre- 
mière demande  était  celle<;i  :  «f  Y  a-t*il  quelqu'un  dans  cette 
«  paroisse  qui  en  ait  tné  un  autre  de  propos  délibéré,  pour 
»  satisfaire  son  avarice,  on  qui  ait  fait  cela  par  contrainte,  par 
»  hasard  ou  par  inadvertance,  pour  venger  ses  parents  par  er- 
n  dre  de  son  maître  ou  supérieitr,  ou  un  maître  qui  ait  tué  son 
»  esclave  K  » 

.    11  y  a  dans  le  code  piniUnUel  de  Burchard  une  série  d'interro- 
gations semblables,  relatives  à  88  crimes  ou  péchés  différents. 


>  Burchard»  Décret.,  lib.  i,  post  cap.  94.  >*  Hjncoiar,  cité  dans  Fleury,  Histoire 
êedé$ià$tique^  Uv.  40,  tom.  x,  édiU  iM*  (p.6n^  ann.  857).— D.  OMidoii^  Histoire 
de  la  Pénitence,  2  ii,  chap.  i?,  tom.  ii,  p.  475  et  suiT.  ->  On  remanfiNni  la  aolIliU- 
tude  de  l'Eglise  pour  les  esclaves  et  les  affiranchis. 

XXXVl*  VOL.  —  V  SÉRIE.  TOME  XVI,  —  K*  96.  —  1853.  3î 
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avec  les  circonstances  qui  pei^nenl  les  aggraver  ou  les  modi- 
fier. 

C'est  un  formulaire  d'instnictkm  oriminellé  qui  comprend 
tous  les  crimes  et  délits  commis  ;  rieu  n'échappe  à  1^  vigilance 
de  cette  inquisition  ecclésiastique  ;  et^  en  vérité^  on  ne  voit  pas 
ce  qui  pourrait  rester  à  faire  aux  comtes  et  olHcierB  dq  roi  pour 
découvrir  et  poursuivre  les  crimes  commis  dans  ces  paroisses 
rurales. 

Les  écrivaina  parlemeiltairas  qui  se  plaisent,  à  constater  tout 
ce  qui  est  favorable  dans  l'histoire  à  Tautorité  du  pouvoir  sécu- 
lier^ dans  ses  rapports  avec  la  juridiction  ecclésiastique,  sou- 
tiennent que,  même  dans  le  tonips  de  celte  grande  prépondé^ 
rance  de  Tépiscopat,  les  comtes  et  magistrats  royaux,  dépositai- 
res du  droit  de  justice,  étaient  autorisés  à  [K>ursoivre  les  clercs 
et  même  les  évéques,  prévenus  de  crïmes  graves,  d^vi|#  1^ 
tribunaux  ecclésiastiques  ou  devant  les  coiiciles  pr^vinDûng^ 
Us  se  fondent  sur  des  précédents  historiques  plutôt  quf  QWrdfS 
textes  de  lois.  H  est  vrai  que  sous  les  mérovingiens,  eor  fieiH 
citer  plusieurs  exemples  d'évèques  déposés  ou  chasses  de  iMT 
siège  par  des  conciles,  sur  la  demande  et  la  (poursuite  du  raî. 
C'est  ainsi,  entre  autres,  q^e  Gbildehierl  convoqua  un  concile 
pour  juger  Tévèque  Egidius  ;  qu'il  nomma  un  de  ses  leode^^ 
Ennodi^s,  afin  de  poursuivre  Taffaire  devant  œ  concile^  <4:  que 
sur  la  demande  de  cette  espèce  d'accusatoar  publie,  l^ndtus  fi^ 
condamné  pour  crime  de  haute  trahison  par  le  jugement  de 
tous  les  évèques,  chassé  de  Tépiscopal  et  puni  de  la  peine  de 
l'exil  K 

Sous  les  carotingiras ,  des  exeii^)les  «semblables  ne  s<ml  pas 
rares.  Louis  le  Débonnaire  commence  une  enquête  sur  la  trahi- 
son de  révêque  Hebbon  ;  le  prélat  s'enfuit  :  l'emperear  le  fait 
arrêter  et  détenir  dans  un  monai^lèrei  II  Famène  ensnito  dans 
le  lien  de  son  placilé  impérial,  devant  un  ooncito  d'évâques  qui 
condamne  l'accusé  et  lui  interdit  le  saint  ministère  ^ 

Cliarles  le  Chauve  fit  aussi  comparaître,  par  le  ministère  de  ses 
officiers,  Hincmar,  évéque  de  Laon,  devant  te  concile  de  Douzi. 
Cet  évêque  était  pourouivi,  il  est  vru,  par  Hincmar  de  Reims. 

*  Grég.  de  Toiin,  lib.  viii,  cap.  13,  et  llb.  i,  cap.  19.  —  D.  Bonqnet,  CoUeef. 
iûripiôr.,  tom.  ii,  p.  3n,  S7S  ^  seq.  ^nosteun  autres  faits  remanfiiables  sont 
cttés,  TMofiê  en  Unt  politHtiê$i  de  France,  par  madieiiHriseHe  de  Lasaïdlàfev  t*  m, 

p.  34 i  etsulT. 
i  D.  Bouquet,  Collect,,  tom.  vu,  p.  57T. 
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Mais  le  concile^  dans  l'arrêt  qui  dépose  Tévéque  de  Laoo,  dé- 
clare que  «  c'est  seulement  sur  les  faits  articulés  dans  la  de- 
»  mande  du  prince  que  le  jugement  a  été  porté  ^  » 

Il  s'agissait  à  la  toi&,  dans  cette  dernlèro  affaire»  de  faits  poli- 
tiques et  de  faits  relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique.  Par  les 
termes  de  sa  sentence,  le  concile  déclare  ne  condamner  l'accusé 
que  ^r  cette  première:  série  do  faits. 

Dans  les  deux  autres  exemfdes  précédemment  cités,  et  dans 
tous  ceux  du  même  genre  qu^on  peut  alléguer,  c'est  toujours 
pour  complot,  ou  pour  conspiration  contre  l'Etat  ou  conter  le 
prince  que  l'évéque  ou  le  ptêtre  se  trouve  accusé.  On  comprend 
que  l'autorité  ecclésiastique  ait  laissé  la  poursuite  d'aShires  de 
cette  nature  au  prince  lui-même,  comme  parité  Usée,  ou  à  ses 
représentants,  ^essentiel  pour  elle  était  qu'on  reconnût  sa  com- 
pétence dans  l'instruction  du  procès,  dans  la  direction  des  dé- 
bats et  dans  le  jugement  qui  devait  acquitter  ou  condamner  le 
préveiitt. 

On  pourrait,  à  Tépoque  carolingienne,  citer  une  foule  de 
procès  suivis  contre  des  prélats  ou  des  prêtres,  sur  la  dénoncia- 
tion Qu  la. poursuite  soit  du  niétropolitam,  soit  d'un  évèque,  soit 
roénEfte  d'un  simple  clerc,  sans  que  l'autorité  séculière  y  ait  pris 
aucune  i»art  \ 

L'Eglise  travaillait  donc  sans  cesse  à  réformer  par  elle-même 
ses  propres  abus.  Cependant,  quand  le  prince  ou  le  magisb^at 
temporel  dénonçait  quelques*uns  de  ces  abus  à  la  vigilance  des 
supérieurs  ecclésiastiques,  cèux*ci  n'avaient  garde  de  repousser 
des  avis  donnés  sous  l'inspiration  de  la  piété  et  d'un  véritable 
^le.  Gomme  aucune  défiance  ombrageuse  n^extstait  entre  les 
deux  pouvoirs,  ainsi  que  nous» l'avons  déjà  constaté,  les  services 
de  ce  genre,  que  l'un  et  l'autre  se  rendaient  tontr  à  tour,  étaient 
mutueUement  bien  reçus. 

On  asofutenu  également  que  les  iribunaux  et  les  magistrats  sé- 
culiers exerçaient  leurs  pouvoirs  sur  les  clercs  déposés  comme 
sur  les  simples  laïques,  et  on  ne  peut  guère  citer  à  cet  égard, 
sous  les  carolingiens,  que  deux  ou  trois  textes  que  nous  allons» 
appréder. 

Ce  sont  d'abord  deux  capitulai  res  qui  ordonnent  que  a  le 


*  Supplëm,  Slsmondl»  p.  3&3.  —  AeL  cofiot.Dôux.,  pars  ir,  cap.  S. 
s  Od  n'a  qu'à  Ure  VHiH<nre  de  VEgPi$e  gallicane  du  P.  Longueval }  on  en  trouvera 
des  preuTes  à  toutes  les  pages. 
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»  prêtre  qui  aura  profané  le  saint  chrême ,  soit  déposé  par  son 
»  Gvêque  et  perde  ensuite  la  main  par  l'autorité  du  juge  se- 
»  culier  ^  » 

Il  nous  semble  que  le  législateur  décide  ici  un  point  de  droit 
douteux  et  délicat  sur  lequel  on  Ta  consulté  au  si^et  de  faits 
particuliers.  D'une  part ,  *  la  main  qui  avait  profané  le  saint 
chrême  devait  être  coupée  et  jetée  au  feu;  mais  d'autre  part^  les 
tribunaux  ecclésiastiques  ne  devaient  prononcer  aucune  con- 
damnation de  mtxg,  et  par  conséquent  aucune  mutilation  de 
membre.  Pour  concilier  ces  deux  principes  opposés ,  Charle- 
magne  décide  que  le  clerc  sera  dégradé  par  le  tribunal  ecclésias- 
tique^ et  condamné  par  le  tribunal  séculier  à  perdre  la  main 
après  sa  dégradation. 

Un  autre  fait  plus  grave  est  relatif  au  diacre  Carloman^  fils  de 
Charles  le  Chauve.  Ce  diacr&*prince  avait  été  dégradé  de  la  cléri- 
cature,  pour  crime  de  haute  trahison^  par  un  concile  convoqué 
pour  le  juger.  Ses  anciens  complices,  sans  doute  insiMVés  par 
lui,  conspirent  de  nouveau  contre  l'empereur.  Alors  on  cHe 
encoi%  Garloman  à  comparaître  devant  la  justice.  On  rapproche"^ 
ses  trahisons  anciennes  de  ses  trahisons  nouvelles,  et,  au  placité 
impérial,  où  siège  un  tribunal  séculier,  il  est  condamné  à  nM>rt, 
L'empereur  commue  la  peine  et  se  contente  de  lui  faire  crever 
les  yeux  ^. 

Il  est  évident  ici  que  c'est  tout  i  fait  un  autre  procès  qui  s'ins- 
truit sur  de  nouveaux  complots.  Carloman  n'est  plus  diacre;  il 
n'y  a  plus  pour  lui  de  privilège  de  cléricature.  On  le  juge  comme 
laïque.  Mais  dans  les  cas  ordinaires,  le  pouvoir  séculier  n'Qjoutait 
rien  aux  peines  prononcées  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  :  il 
se  contentait  d'en  assurer  l'exécution  ^•' 

Une  réserve  plus  grave  qu'avait  faite  la  législation  des  capitu* 
laires,  c'était  le  droit  d'appel  ou  de  révision  donné  au  prince, 
pour  les  arrêts  des  évéques  comnie  pour  les  sentences  des  tribu- 
naux séculiers. 

Charlemagne  avait  bien  établi,  en  principe,  que  ni  un  clerc 
ni  un  évoque  ne  pouvait  réclamer  la  compétence  des  juges  sécu- 
liers ni  du  placité  royal,  et  qu'ils  devaient  être  jugés  par  les  tri* 

« 

'  CapUuL,  809,  art.  21.  Bal.,  1. 1,  p.  467,  et  Id.  ibid.,  ait.  capiM.,  Ibid.,  p.  471 
et  472. 

^ÀnnaL  tanct.  Bert,,  ann.  878.  Colleet.  D.  Bouquet,  t.  yn,  p.  116. 

*  C'est  ce  que  nous  dëmontreronfl  dans  le  chapitre  BuWanr,  en  parlant  des  péna- 
lités ecclésiastiques  on  des  codes  pénitent iels. 
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bunaux  ecclésiastiques  ou  par  les  conciles  provinciaux  *  :  mais 
il  prétendait  pourtant  pouvoir  relever  les  appels  de  ces  jugemcnls 
portés  par  l'autorité  ecclésiastique,  quand  il  le  trouvait  conve- 
nable *.  De  plus,  lui  et  son  successeur  exigeaient  que  les  évêqnes 
et  les  abbés  fussent  présents  aux  plaids  de  ses  Missi,  aussi  bien 
que  les  comtes  et  les  officiers  inférieurs  de  justice,  et  on  notait 
les  noms  de  ceux  qui  n'y  venaient  pas  pour  les  présenter  à  la 
prochaine  assemblée  générale,  où  on  statuait  sur  leur  désobéis- 
sance ^ 

Les  évoques  qui  redoutaient  les  concessions  qui  pourraient 
être  arrachées  à  la  faiblesse  de  l'empereur  Lotbaire  i>ar  ses  ma- 
gistrats séculiers^  lui  demandèrent  qu'il  fût  interdit  à  tous  les 
clercs,  prêtres  et  moines,  d'aller  appeler  des  sentences  ecclésias- 
tiques au  palais  du  roi,  ce  qui  avilissait  l'élat  monastique  et  le 
caractère  sacerdotal,  en  détruisant  le  nerf  de  la  discipline  dans  le 
sein  de  l'épiscopat  et  de  l'Eglise  *.  11  parait  que  leurs  réclamations 
ne  furent  pas  repoussées  par  l'empereur. 

Cependant  une  petite  réaction  se  fait  sentir  sous  Charles  le 
Chauve  :  dans  la  convention  de  Pistes,  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'une  espèce  de  concordat,  ce  prince  ne  toucha  pas  aux 
privilèges  des  clercs,  mais  il  décréta  que  si  un  laïque  était  injus- 
tement condamné  par  un  évêque,  ce  laïque  pourrait  en  appeler 
au  roi,  dont  la  sentence  d'appel  serait  souveraine,  de  telle  sorte 
que  les  archevêques  et  évêques  ne  pourraient  pas  s'opposer  à  ce 
qu'elle  fût  exécutée  dans  tout  le  royaume  *. 


>  Ut  Epitcopuig  vel  quilibet  ex  elero,.,  non  audeant  regalem  dignitatem  pro  suis 
eausis  clamare,sedinEpiscoporumconciîio  causa  ejus  examinetur  (Kar.M.  Capit., 
ann.  789,  art.  lO]. 

'  Epistola  Kar.  M.  ad  Albfnum  magistram  et  ad  congregationem  sancU  Martini. 
D.  Boaquet,  tCHU.  v. 

'  Capitul,  Mlsso  culdam  data,  ann.  803...  De  Episcopis,  ahhaiihus»,,  qui  ad  pla- 
çitum  vestrum  rentre  contempserint,»,.  Qui  ventre  eontempserint  eorum  nomina 
annotata  ad  placitum  nohis  générale  reprcpsefUes  (Ludovici  imx)erator.  ConstituL 
aquisgran» ,  ann .817,226]. 

<  Quoniam  in  hujuscemodi  facto  et  vigor  eccksiasticus  contemnitur  et  rcligio 
sAcerdottUis,  et  professio  monasUca  vilis  efficitur  (Lotarii  imperat.  Conslitu- 
tiones  olonnenses,  ann.  825). 

<  Ut  si  Episcopi  suis  lalcià  injuste  fecerunt,  et  ipsi  laîci  se  ad  nos  indè  reclania- 
verlnty  nostrs  régime  potestati  secundum  nostrum  et  suum  ministerium  ipsi  archi- 
episcopi  et  episcopi  obediant  ut  secundum  canones  et  juxtà  leges  (|uaA  catholica  ec- 
clesia  probet  et  servat....  hoc  emendare  cnrcnt...  (Kar.  Il ,  Convenius  ad  Pistas, 
ann.  8C9).  Mais  le  roi  était  toujours  soumis  à  une  responsabilité  réeWc  pour  Tusage 
qu'il  ferait  de  ce  pouvoir  souverain  :  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 
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Mais  ifoici  une  disposition  législative  bien  plus  eKtraordinaire 
encore  ;  ce  fut  une  concession.faite  en  Espagne  par  le  pouvoir 
ecclésiastique  au  pouvoir  royal  avant  d'être  transportée  en 
France  ;  car  elle  fut  l'ouvrage  d'un  concile  de  Tolède  K  Elle  con- 
sistait à  donner  au  roi  une  espèce  de  droit  de  grâce  supérieur, 
par  suite  duquel  il  pouvait  annuler  toutes  les  peines  prononcées 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques^  non-seulement  les  pénitences 
publiques,  mais  même  l'excommunication.  Nous  allons  donner 
de  ce  texte  important  une  traduction  aussi  exacte  que  pos- 
sible : 

«  Si  la  puissance  du  roi  a  reçu  dans  la  «grâce  de  sa  miséricorde 
»  quelque  criminel  et  l'a  admis  à  !sa  table ,  les  assemblées  des 
B  prêtres  et  du  peuple  chrétien  doivent  aussi  le  recevoir  dans  la 
»  communion  ecclésiastique  :  afin  que  celui  que  la  piété  du 
»  prince  a  reçu  à  merci,  ne  soit  pas  repoussé  par  les  prêtres  de 
»  Dieu  comme  leur  étant  étranger  *.  » 

Pour  pouvoir  comprendre  un  si  étrange  privilège  accordé  en 
Espagne  et  en  France  à  la  royauté,  il  faut  se  rappeler  le  caractère 
sacré  qu'elle  avait  reçu  de  l'Eglise  et  que  lui  reconnaissait  l'opi- 
nion populaire.  Les  rois  ou  empereurs  tenaient  leur  couronne  an 
même  titre  que  les  rois  des  Hébreux,  que  David  et  Saûl.  Le  pape 
fltienne  U,  en  imprimant  l'onction  sainte  sur  le  front  de  Pépin» 
fut  censé  donner  à  ce  prince  et  à  toute  sa  dynastie  le  sceau  du 
droit  divin.  Charlemagne  et  ses  successeurs,  en  faisant  renou- 
veler personnellement  la  grande  céri^monie  du  sacre,,  semblaient 
recevoir  un  huitième  sacrement,  par  lequel  ils  croyaient  ac- 
quérir, à  l'égard  de  l'Eglise,  des  pouvoirs  plus  étendus  qu'un 
prince  appelé  seulement  au  trône  par  Téleclion  ou  par  Théré- 
dité. 

*  Il  ne  faat  pas  croira  pourtant  que  les  conciles  de  Tolède  fussent  composés  seo* 
lement  A*étéquet.  Le  roi  et  de  grands  seigneurs  laïques  pouraletit  y  assister. 

>  Voici  le  titra  et  le  teite  de  cet  article  s  «  Ut  quos  regia  potestas  tn  gratiam  re- 
»  ceperit,  his  etiam  minores  potestates  (a)  communioent.  Si  quos  culpatonim  régla 
»  potestas  aut  in  gratiam  potestatis  raceperlt  aut  mensœ  sus  participée  efltecerit, 
>  hos  etiam  sacerdotam  et  populorum  conventus  suscipera  ecdeslastlcft  commi»^ 
•  nlone  debebit,  ut  quod  principalis  pietas  recipit,  nec  à  sacerdotlbus  Del  extra- 
»  neum  habeatur.  »  (Capitul,  reg.  Francor.,  afin.  867,  art.  17.  Ludorici  11,  impe^ 
rat.,  ann.  18.~  Bal.,  tom.  n,  p.  368.) 


(c)  On  TMMT^Mra  !•  ■«!  mm»ru  pùNstmttâ,  Lm  fréltut  oo  •rehiprMrw  «taitil,  h  Vigué  *•  rmfifiMi 
••  roi,  Iv/fBc  ém  é€àor»y  «ne  p«)MaM«  moinilrt  étw  la  kUrinkit  4«  It  «ocUt^  «krélicM**  U  m  •^•pi  pM 
ici  4*aM  MCMiNiaaicttioa  ^iaanîl  éU  laiieé«  oa  d^oM  péiût«M«  ^i  •mhH  été  ioipMéc  pw  «■  coanlt  ëi^ 
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Mais  le  roi  ne  pouvait  obtenir  ainsi  une  extension  tic  juridic- 
tion qu'en  acceptant  une  coniplète  responsabilité  de  tons  ses 
actes  à  l'égard  de  l'Eglise.  Il  devait  compte  au  Pape  ou  à  Tas^eni- 
Uée  des  évêques  de  son  royaume  de  l'usage  qu'il  ferait  de  sa 
souveraineté  temporelle  et  qwui  ^  spirituel^*  8'il  abusait  de 
rappel  ou  du  droit  de  grâce  dans  les  matières  ecclésiastiques, 
lui-*Dième  pouvait  ôtre  cité  devant  un  tribunal  plus  élevé  encore 
qua  le  sien,  celui  des  représentants  directs  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
ce  tribunal  était  compétent  pour  le  punir^  en  lui  ôtant  la  cou- 
ronne, de  ses  injustes  empiétements  sur  les  droits  de  l'dutm'ité 
ecoléfliiastique.  Une  telle  compétence  ne  fut  jamais  contestée  par 
les  princes  de  la  dynastie  carolingienne.  Nous  en  voyons  plus 
d'un  exemple  dans  l'bisloire.  Louis  le  Débonnaire^  deux  fois  jugé 
et  deqx  fois  condamné  par  les  évoques  de  son  royaume^  accepte 
sa  sentence  sfins  réclamation  et  s'y  résigne  sans  plainte.  Et 
lorsque  son  parti  se  relève  et  veut  lui  rendre  la  couronne,  il  ne 
consent  à  la  reprendre  qu'après  avoir  été  absous  et  relevé  de 
toute  péllîtepce  par  les  évéqiies.  Cliarles  le  Chauve,  à  l'assem- 
blée de  Savonnières,  en  accusant  Wénilon,  arclievêi|t]e  de  Sens, 
de  l'avoir  trahi,  reconnatt  et  consacre  lui-même  en  principe 
la  snpirématie  d'un  concile  national  sur  la  royauté. 

«  Avec  le  concours,  dit^il,  de  plusieurs  autres  archevêques  et 
A  évêques,  Wénilon,  dans  son  propre  diocèse,  dans  la  ville  d'Or- 
»  léans  et  dans  la  basilique  de  Sainte-Croix,  me  sacra  roi  suivant 
».  la  tradition  ecclésiastique,  oignit  mon  front  de  Fhuile  sainte 
»  comme  signe  du  droit  de  gouverno.n>ent  du  royaume ,  me 
»  ranit  la  couronne  et  le  sceptre>  et  me  fit  asseoir  sur  le  trAne 
n  des  rois.  Et  certes,  je  ne  devais  ni  être  dépouillé  de  ce  caractère 
n  sacré,  ni  être  renversé  du  trône  où  je  venais  d'être  placé, 
»  qu'après  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évéques,  par  le  mi- 
n  nistère  desquels  j'avais  reçu  ronclion  royale,  et  qui  sont  appe- 
A  lés  les  trônes  de  Dieu,  trônes  sur  lesquete  Dieu  lui  -  même  est 
,  »  assis,  et  par  la  bouche  desquels  il  prononce  ses  jugements;  car 
)»  j'ai  été  de  tout  temps  disposé,  et  je  suis  encore  tout  prêt  à  me 
.»  soumettre  à  leurs  admonestations  paternelles  et  aux  justes 
»  ctiâtimeqts  qu'il  leur  plaira  de  m'infliger  K  d 


*  ûnn  aUlSArohiepiacepU  et  eplseopl»,  Wenilo  in  dioocmi  suft,  apnd  Aurélianls  ci- 
vlUtem,  in  buallici  Sanctie-Gruclfl,  me  secundum  traditlonem  ecc1«9laBticam  regem 
eoosecniYit,  et  in  regni  cegimiiie  chrismate  sacro  peranxlt,  et  dlademate  atque  regni 
aceptro  in  regni  solio  sublimavit.  A  quà  consecrntione  vel  regni  sublimltate  sup- 
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11  existe  dans  le  droit  public  de  la  dynastie  carolingienne  un 
tribunal  supérieur  dont  le  roi  lui-même  s'avoue  le  justiciable, 
il  n'a  de  juridiction  sur  des  tribunaux  ecclésiastiques  inférieurs 
qu'à  condition  de  reconnaître  celle  du  tribunal  supérieur  de 
l'épiscopat  légalement  et  solennellement  réuni  en  assemblée 
générale. 

Cela  fait  donc  concevoir  comment  les  Eglises  nationales 
avaient  pu  concéder  au  prince  des  droits  qui  semblaient  ne 
pouvoir  résulter  que  d'une  mission  divine  et  n'appartenir 
légitimement  qu'aux  successeurs  des  apôtres*  Elles  avaient  ac- 
cordé une  plus  grande  autorité  en  échange  d'une  plus  grande 
sujétion. 

On  peut  ajouter  encore  que  le  roi  ou  empereur  avait,  dans  ^n 
conseil  même,  des  évéques,  des  abbés  et  des  clercs^  et  qu'il  ne 
faisait  rien  d'important,  en  matière  ecclésiastique,  sans  avoir 
pris  leur  avis. 

Enfin,  cette  concession  exorbitante  était  essentiellement  per- 
sonnelle ou  temporaire  :  elle  était  accordée  à  des  princes  d'une 
foi  très-ferme,  qui,  loin  de  la  revendiquer  comme  un  droit 
absolu  de  la  couronne,  reconnaissaient  la  tenir  du  bon  vouloir 
de  l'Eglise,  et  se  montraient  toujours  prêts  à  lui  rendre  ce 
qu'ils  avaient  reçu  d'elle,  et  étaient  toujours  à  l'égard  de 
l'épiscopat  et  du  sacerdoce  dans  des  dispositions  de  déférence 
et  de  docilité. 

En  dehors  de  ces  conditions  expresses ,  qu'il  est  si  rare  de 
trouver  réunies,  nous  déclarons  hautement  que  nous  ne  sau- 
rions ni  excuser,  ni  comprendre  la  singulière  disposition  légis- 
lative, qui  imposerait  aux  prêtres  du  Seigneur  l'obligation  de 
recevoir  dans  leur  cofnmunion  les  criminels  à  qui  le  roi  aurait 
accordé  sa  grâce,  et  d'admettre  au  banquet  divin  ceux  qu'il  au- 
rait fait  asseoir  à  sa  table.  11  y  a  dans  ce  seul  rapprochement 
quelque  chose  de  monstrueux  qui  révolte  le  bon  sens  de  l'huma- 
oité  et  qui  soulève  l'indignation  de  la  foi. 

C'est  assijyétir  l'ordre  divin  à  Tordre  humain  :  c'est  subordon- 
ner le  roi  du  ciel  à  ceux  de  1^  terre. 

plantari  vel  projlci  à  nullo  d^ueraqi,  saltem  sine  aadientlà  et  jadicio  eptscoponun 
quorum  ministerio  in  regem  Bum  consecratus,  et  qui  throni  Del  Bunt  dicU,  in  qui* 
buB  Deos  Bedet,  et  per  quoe  sua  dlcerint  judicla,  quanuii  paterniB  oorrapUenlbos  et 
caBUgfttorilB  Judicils  me  subdere  fui  paratus,  et  in  pneaenti  Bum  sabdituB  {CapituL 
reg.  francof,,  tlt.  xxx ,  art«  3  synodl  Tullensis  apud  Sapanurias.  Bal.,  tom.  a, 
p.  134). 
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Une  telle  loi  force  le  sanctuaire  pour  y  dérober  au  profit  du 
pouvoir  séculier  les  clefs  mystiques  qui  lient  «ou  qui  délient  les 
consciences.  Ou  plutôt  elle  fait  pis  encore.  Elle  semble  dire  au 
prince  temporel  :  «  Prends  les  mains  de  ce  prêtre;  contrains^le 
à  les  lever  et  les  étendre  pour  absoudre  et  pour  bénir  les  pé- 
cheurs endurcis  qu'il  repoussait  de  Tautel^  et,  sous  peine  de 
ièse-majesté  royale,  impose-lui  le  crime  de  lèse-migesté  divine  !» 

Albert  Dubots. 


'^taàitions  itùttnme. 


LA  LÉGENDE  DES   PANDAVAS. 


DEOXIÈVE    ARTICLE  *. 


Mais  le  fait  principal  de  ce  mariage  ne  fut  partant  Taction 
elle-même,  que  l'alliance  qui  eh  résulta  pour  les  fils  de  Pandou 
avec  deux  rois  puissants,  JCrishna  et  Draupâda.  Cette  alliance 
mit  rinquictude  dans  le  cœur  des  Kourous;  ils  tinrent  conseil, 
el  Dourjôdhana  Ht  tout  son  possible  pour  décider  le  vieux  Dhri- 
taràshlra  a  faire  la  guerre  à  ses  neveux  et  à  leurs  alliés.  Le  vieil- 
lard ne  put  s'y  résoudre;  au  contraire,  il  reconnut  spontané- 
ment qu'il  était  juste  que  les  fils  de  son  frère  partageassent 
Tempire  avec  ses  propres  fils  *.  En  conséquence,  il  leur  dé- 
puta rintelligcnt  Yidoura  pour  leur  faire  connaître  ses  intentions 
paternelles  et  les  inviter  à  venir  à  Hâstinapoura. 

Les  Pandavas,  toujours  bons  et  disposés  à  pardonner,  accep- 
tèrent l'invitation  et  se  rendirent  dans  la  capitale  avec  leur 
ami  Krishna.  L'oncle  les  reçut  bien  et  leur  assigna  dans  la 
partie  ouest  de  son  empire,  pour  s'y  établir  comme  chez  eux, 
une  vaste  forêt  sur  les  bords  de  la  Jamouna.  Cette  forêt  était 
consacrée  à  Çiva  et  sur  son  sol  pur  et  saint,  les  fils  de  Kountl 
fondèrent  une  ville  qu'ils  dédièrent  au  roi  du  ciel,  Indra  ou 
Çakra.  De  là  son  nom  Indraprasiha  ou  Çakraprastha  ^.  Elle 
s'agrandit  et  se  peupla  avec  autant  de  rapidité  que  de  bonheur. 

I  Voyei  au  numéro  précédent,  ci-dessuB,  p.  430. 
>  Voy.  Mahdbh,,  i,  7518  sq. 
»  W.,  ibid.,  I,  l'^  p.,  7571  ►qq. 
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L'excell^te  réputation  de  ses  fondateurs  y  fit  affluer  des  hom- 
mes de  toutes  les  castes^  des  brahmanes^  des  marchands^  des 
artisans  et  des  liommes  de  (^erre. 

La  guerre^  en  effet,  fut  longtemps  encore  ponr  eux  une 
œuvre  de  nécessité.  11  fallait  amener  les  peuples  indigènes  et 
à  peu  près  sauvages  qui  habitaient  dans  les  alentours  à  recon- 
naître leur  souveraineté,  et  pour  cela  l'ascendant  de  la  justice 
seul  ne  suffisait  pas;  il  suffit  ensuite  pour  affermir  d'une  ma- 
nière durable  ce  que  la  force  avait  établi. 

Les  PandaVas  vécurent  donc  heureux  et  respectés,  et  il  n\ 
aurait  pas  eu  de  raison  pour  que  cet  état  de  bonheur  ne  se 
prolongeât  indéfiniment,  si  les  cinq  frères  ne  se  fussent  pris 
de  querelle  au  sujet  de  leur  femme.  Pour  rétablir  la  paix, 
Ardjouna  se  condamna  lui-même  à  prendre  le  chemin  de  l'exil 
pour  douze  ans,  ainsi  qu'il  était  convenu  ^  Le  héros  en  passa 
une  partie  à  demeurer  solitairement  dans  les' bois,  comme 
brahmatchâri,  puis  alla  chez  Krishna  dans  le  pays  des  Yâdavas. 
La  belle  Soubhadrâ,  sœur  de  ce  prince,  lui  plut,  et,  ne  pouvant 
l'obtenir  autrement,  il  l'enleva.  Mais  après  quelque  temps,  il 
revint  avec  elle  auprès  de  son  ami,  en  obtint  le  pardon  et  resta 
chez  lui  jus(|u'à  ce  qu'il  eût  obtenu  de  revenir  à  IndrapraMha. 

Cependant  l'atné  des  fils  de  Pandou^  désireux  de  donner  par 
un  grand  acte,  la  mesure  de  sa  puissance,  résolut  de  célébrer 
le  sacrifice  des  rois,  le  râdjasoûya,  et  d'établir  parla  définitive- 
ment cette  suzeraineté  que  quelques  rois  lui  contestaient  en- 
core et  que  d'autres  manifestaient  la  velléité  de  secouer.  Le  roi 
de  Maghada  surtout  lui  donnait  du  souci.  Il  profita  donc  de  la 
présence  de  Krishna  qui  était  venu  accompagner  Ardjouna  lors 
de  son  retour  de  l'exil,  pour  consulter  ce  héros  accompli  sur 
les  mesures  à  prendre  et  lui  demander  son  assistance  active. 
Krishna  n'était  pas  pour  la  guerre,  mais  s'apercevant  que 
Youdhishllra  renoncerait  difficilement  au  dessein  qu'il  avait 
conçu  de  célébrer  le  sacrifice  royal,  et  considérant  que  le  roi 
en  question  était  trop  puissant  pour  être  facilement  vaincu  en 
bataille  rangée,  il  s'offrit  d'aller  à  Maghada,  avec  Bhlma  et 
Ardjouna,  pour  en  provoquer  le  souverain  à  un  combat  sin- 
gulier ^. 

Afin  de  mieux  réaliser  ce  projet,  les  trois  héros  allèrent  le 


»  Voy.  MaMhh,,  i,  !'•  part.,  st.  77îO  sq.,  '743  sq  l. 
'  /d,,  1, 2*  part.,  st.  708  sqq. 
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trouver  travestis  en  brahmanes^  et,  arrivés  en  sa  présence, 
Krishna  lui  dit  que  ses  deux  compagnons  de  voyage  avaient 
fait  le  VŒU  de  ne  parler  au  roi  que  la  nuit  et  dans  un  endroit 
secret.  Djaràsandha  (c'était  le  nom  du  roi),  ne  s'aperçut  pas 
du  piège  qu'on  lui  tendait;  il  consentit  à  faire  selon  le  vœu 
des  soi-disant  brahmanes,  et  vint  les  trouver  nuitamment  dans 
son  oratoire.  Alors  Krishna  prit  de  nouveau  la  parole,  et  cette 
fois  avec  menace.  Il  lui  reprocha  l'abus  qu'il  faisait  du  pouvoir 
à  regard  de  plusieurs  rois  qu'il  retenait  injustement  en  prison 
et  quil  voulait  immoler  à  Çiva.  Le  héros  lui  intima  Tordre 
d'avoir  à  les  remettre  en  liberté,  lui  laissant  cependant  le  choix 
d'en  appeler  de  cette  décision  aux  hasards  d'un  combat  sin- 
^'ulier.  Le  roi,  outré  d'entendre  un  tel  langage  dans  sa  propre 
maison,  accepta  avidement  le  défi.  Mal  lui  en  prit.  Bhîma  fut 
désigné  pour  être  son  adversaire.  Aussitôt  ces  héros  magna- 
nimes commencèrent  la  lutte  et  la  continuèrent  pendant  treize 
jours;  le  quatorzième  fut  fatal  au  roi  de  Maghada.  Ce  jour-là, 
Djaràsandha  se  sentit  gagné  par  la  fatigue,  et  c'était  ce  moment 
que  le  fils  de  Pandou,  aux  entrailles  de  loup,  avait  attendu. 
Plus  rapide  que  Téclair,  il  imprima,  avec  ses  genoux,  au  corps 
de  son  adversaire  un  mouvement  de  rototion,  et,  jetant  un 
grand  cri,  il  lui  brisa  net  Tépine  dorsale  S  le  siège  de  la  vie. 

Cet  événement,  le  cri  du  vainqueur  et  celui  de  la  victime, 
produisirent  une  si  profonde  sensation  que,  selon  l'expression 
du  poète,  les  enfants  en  tressaillirent  d'effroi  dans  le  sein  de 
leurs  mères.  Un  résultat  plus  heureux  fut  la  mise  en  liberté  des 
rois  prisonniers;  ils  devinrent  autant  de  fidèles  vassaux  de 
Youdkishtira,  et  tous  promirent  de  rehausser  par  leur  présence 
le  sacrifice  royal.  Dès  lors  la  suzeraineté  des  Pandavas  était 
universellement  reconnue. 

Ce  triomphe  était  dû  en  grande  partie  à  l'initiative  de  KriUma. 
Aussi,  pour  lui  en  montrer  sa  reconnaissance,  Youdhisbtira, 
sur  le  témoignage  de  Bhishma,  l'oracle  des  Pandavas^  qu'il  n'y 
avait  pas  sur  la  terre  un  homme  plus  respectable  que  Krishna  ^, 
lui  tit-il  porier  par  Sahadèva,  lors  de  la  célébration  du  sacri" 
fice,  et  en  présence  de  tous  les  rois  assemblés,  les  ofl'randes 
d'honneur,  le  nrlyadjna,  honneur  d'une  telle  importance  que 
plusieurs  des  princes  présents  en  prirent  de  l'ombrage.  Le  roi 


'  Voy.  Mahdbh.,  i,  2«  part.,  010  sqq.,  030  èqa, 
>  Id.fibid.,  1332  sqq. 


512  LA  LÉGENDE   DES   PANDAVAS. 

Çiçoupala,  plus  hardi  que  ses  confrères,  peut-être  parce  qu'il 
en  était  le  plus  puissant,  exhala  sa  mauvaise  humeur  par  des 
invectives  contre  Krishna,  et,  dans  sa  colère,  il  alla  jusqu'à  le 
déclarer  indigne  des  honneurs  royaux  ^  Un  tel  outrage  appelait 
un  châtiment.  Krishna  ne  le  fit  pas  attendre;  il  se  le\a,  et,  lan- 
çant son  disque  [Ichakra],  il  en  frappa  l'agresseur  et  retendit 
raide  mort. 

Cet  acte  d'énergie  imposa  à  la  foule  des  autres  princes.  Déjà, 
«nbardis  par  la  téméraire  audace  de  Çiçoupala ,  ils  avaient 
résolu  de  faire  manquer  le  sacrifice  royal  :  maintenant  per- 
sonne n'osa  plus  bouger.  Chacun  d'eux  s'acquitta  docilement 
de  l'office  qui  lui  était  assigné  dans  la  cérémonie,  et  elle  s'a- 
cheva heureusement  sous  la  protection  de  Krishna^,  malgré 
l'envie  secrète  de  la  plupart,  des  assistants.  C'est  ainsi  que  Youd- 
hishtira  devint  «amra^  roi  suzerain. 

Cependant  Dourjôdhana  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  voir 
avec  satisfaction  les  succès  de  ses  voisins.  Bien  au  contraire^  il 
se  consumait  d'envie  et  se  creusait  la  tète  pour  inventer  un 
.moyen  qui  pût  les  précipiter  du  faite  de  la  puissance.  Celui  qui 
lui  souriait  surtout,  était  de  les  perdre  par  le  jeu.  Le  vieux  roi 
eut  la  faiblesse  de  céder  aux  perfides  instances  de  son  fils  et 
d'inviter  les  Pandavas  à  venir  à  Bâstinapoura.  Ils  y  vinrent,  et 
le  résultat  de  cette  visite  leur  fut  aussi  désastreux  que  leurs 
ennemis  pouvaient  le  désirer.  YoudUiislitira  perdit  au  jeu,  non- 
seulement  ses  trésors  et  son  armée,  mais  encore  la  liberté  de  ses 
frères^  la  sienne  propre  et  «la  possession  de  Draupadi,  leur  com- 
mune épouse.  L'innocente  reine  fut  en  butte  aux  publics  ou- 
trages d'un  des  frères  de  Dourjôdhana.  11  la  traita  de  tous  les 
noms  ^,  et  Dieu  sait  si  le  vocabulaire  des  Hindous  en  est  riche. 
Tout  cela  se  i)assa  môme  en  présence  de  Dhritarâ^tra,  qui 
laissa  faire  et  dire  sans  avoir  l'air  seulement  de  s'en  apercevoir. 
U  ne  sortit  de  son  indifférence  que  loi^qu'apparurent  quelques 
mauvais  présages.  Alors  il  rentra  en  lui-même,  fit  cesser  le 
scandale,  et  permit  à  Draupadi  de  lui  demander  telle  faveur 
qu'il  lui  plairait^.  Elle  ne  se  le  fit  {ms  dire  deux  fois,  et  on  devine 
aisément  ce  qu'elle  demanda. 

Voilà  donc  les  Pandavas  remis  en  possession  de  leur  liberté 

»  Vo^.  Mahâbh.,  t,  H"  part.,  st.  1338  «qq. 
3  Id.,  ibid.,  8t.  1&08. 
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et  de  leurs  armes.  Ils  reprirent  aussitôt  le  chemin  de  leur 
royaume.  Malheureusement  pour  eux^  rinimitié  des  Kourous  ne 
s'éteignit  pas  du  même  coup.  Ces  princes  virent  au  contraire^ 
dans  le  succès  qu'ils  Tenaient  d'obtenir,  un  engagement  de  re- 
commencer leurs  perfidies,  et  on  les  iFit,  plus  que  jamais,  s'a- 
charner à  la  perte  de  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs  ri- 
vaux. Et  ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'ils  eurent  l'audace  de 
mettre  en  jeu,  une  seconde  fois,  le  moyen  déjà  employé,  et  que 
la  fortune,  au  mépris  du  non  bis  in  idem,  les  seconda  encore  une 
fois  au  gré  de  leurs  désirs.  En  effet,  tout  se  passa  comme  cela 
s'était  déjà  passé,  liOf  mis  la  remise  de  la  peine.  Dhritarâshtra 
invita  ses  neveux  à  venir  à  Hâstinapoura  ;  ils  Tinrent,  jouèrent 
et  perdirent.  Alors  ils  durent  aller  en  exil  pour  treize  ans,  avec 
cette  condition  d'en  (>asser  douze  au  fond  des  forêts  et  de  vivre 
la  treizième  année  en  quelque  autre  endroit,  mais  sans  qu'on 
sut  où  et  parfaitement  inconnus  [aijnâiàh)  ^  Si  cette  dernière 
condition  était  remplie,  et  les  Kourous  se  promirent  bien  de 
rendre  la  chose  impossible  à  leurs  victimes ,  il  serait  permis  aux 
Pandavas  de  rentrer  dans  leurs  foyers  et  de  reprendre  le  gou- 
vernement de  leur  empire. 

Les  cinq  malheureux  frères  reprirent  donc  le  costume  des  pé- 
nitents, et,  s'éloignant  à' Uà$iinapoura^  ils  marchèrent,  sous  la 
conduite  de  leur  pourôhita  ou  brahmane  domestique,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits.  Ainsi,  ils  arrivèrent  dans  une  vaste 
forêt,  chère  aux  anachorètes,  qui  s'étendait  vers  la  Sarasvatiy  là 
où  ses  eaux  vont  se  perdre  dans  les  sables  du  désert^.  Cette 
contrée,  malgré  sa  sainteté,  était  infestée  d'un  être  terrible  aux 
ascètes  et  aux  bergers.  Bhîma  commença  par  en  délivrer  le 
pays,  et  cette  action  héroïque  attira  auprès  des  Pandavas  une 
multitude  de  saints  pénitents.  Assurés  désormais  de  pouvoir 
suivre  en  paix  leurs  austères  exercices,  ils  n'eurent  pas  davantage 
à  s'occuper  des  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de  leur  vie  ; 
l'arc  de  leurs  protecteurs  y  pourvut,  car  la  forêt  était  riche  en 

gibier  ^. 

Toutes  ces  bonnes  œuvres  ne  les  exemptèrent  cep^idant  pas 
de  tribulations  sans  nombre.  Ils  avaient  connu  les  grandeurs,  ils 
durent  éprouver  la  misère.  La  chasse  ne  suffit  pas  longtemps 
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à  les  prësener  des  atteinte  du  besoin^  et  goûtent  les  princes 
alliés  aux  Dhritarâshtides  ne  leur  laissèrent  pas  un  instant  de 
repos.  Ils  les  traquaient  comme  des  bêtes  fames^  surtout  la  der- 
nière année^  la  douzième^  probablement  pour  les  empêcher  de 
gagner  un  lieu  où  ils  pussent  vivre  inconnus  le  temps  néces- 
saire pour  être  rétablis  sur  le  trône. 

Mais  un  dieu  veillait  sur  le  sort  des  Pandavas^  et  ce  dieu  était 
Dhamia,  le  père  de  YoudhishtirUy  prince  de  la  loi.  II  leur  appa- 
rut à  la  un  de  la  douzième  année^  et  leur  promit  qu'ils  vivraient, 
la  trei;sième  année^  inconnus  dans  la  viÛe  du  roi  des  Matsyas, 
rtrâ(a,*leur  ami  de  lon^e  date^  Le  payB  des  Matsyas  était  situé 
à  Touest  de  la  Ynmoutia,  au  nord  de  la  Sarasvalt,  là  où  elle  dis- 
paratt  dans  les  sables  ^. 

11  y  avait  loin  jusque  là,  et  pour  y  arriver  incognito^  il  fallait 
éviter  les  routes  battues  ainsi  qu'une  société  trop  nombreuse. 
Les  exilés  se  séparèrent  donc  de  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  leur 
mauvaise  fortune,  et  suivirent,  par  monts  et  par  vaux,  le  cours 
de  la  Kalindi  (Yamouna) ,  sur  laquelle  était  assise  la  ville  qui 
devait  les  recevoir.  Arrivés  là,  ils  eurent  la  précaution  de  cacher 
leurs  armés  dans  le  creux  d'une  espèce  de  cotonnier,  près?  d'un 
cimetière  ^,  lieu  où  ils  étaient  sûrs  que  personne  n'irait  les  cher- 
cher ;  puis,  entrant  dans  la  ville,  ils  se  présentèrent  devant  le 
roi  sous  des  noms  supposés  et  comme  des  gens  recommandés 
par  YoudhisïUira.  Ils  lui  demandèrent  de  l'emploi,  et  Virâta  leur 
en  donna  sans  retard,  à  chacun  selon  l'état  et  Taptitode  qu'il 
disait  avoir.  C'est  ainsi  que  Talnc  des  Panda  vas,  qpi  se  donnait^ 
pour  brahmane,  fut  placé  près  du  roi  en  qualité  d'homme  de 
compagnie  ;  Bhtma  eut  un  emploi  dans  les  cuisines;  Ardjaima, 
qu'une  malédiction  antérieure.  ^,  adoucie  par  Indra,  avait  cod- 
clamné  à  passer  sans  honneur  chaque  treizième  année,  comme 
danseur  et  eunuque  au  milieu  des  femmes ,  Ardjotmn  fut  em- 
ployé dans  le  gynécée  royal  ;  Nakouia  fut  nommé  aux  écuries; 
et  Sakadéva  à  l'inspection  dés  troupeaux. 

Le  roi  Virâla  eut  tout  lieu  d'être  content  de  ses  nouveaux  ser- 
viteurs, et  b^ntôt  s'ofiï'it  une  occasion  où  il  put  apprécier  leurs 
qualités  dans  toute  leur  étendue.  Soit  que  les  Kmraw  se  doo- 

'  Vo^.  Makâbh.^  i,  m,  st.  17436, 
2  Voy.  Lassen,  Ind,  Alt.,  i,  02. 
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t&sseot  de  la  présence  des  FSDdavfts  à  la  cour  de  Virâta^  soit 
qu'il  suffisait  à  leur  acidité  de  conquête  de  lui  reconnaître  de  la 
sympathie  pour  leurs  cousins^  le  fait  est  qu'ils  entrèrent  subite- 
ment dans  le  pays  des  Matsyas  et  qu'ils  firent  une  razzia  com- 
plète des  innombrables  troupeaux  du  roi  ^ 

A  cette  nouvelle^  TirAta  ne  perdit  pas  de  temps.  Il  courut 
après  les  agresseurs,  et,  aidé  d'un  Pandata^  il  leur  reprit  ce 
i|u'ils  lui  avaient  enlevé.  Mais  les  Kourous  étaient  experts  dans 
le  métier.  Pendant  que  Virâto  les  battait  sur  un  point,  ib  déta- 
chaient une  partie  de  leur  armée  par  un  autre  chemin,  et  celle- 
ci,  entrant  droit  au  cœur  du  pays  qu'elle  trouva  dégarni,  fit 
main  basse  sur  tout  ce  ijui  re^it  encore  à  enlever.  Le  fils  du 
roi,  (Miaray  en  fut  promplement  instruit.  Il  ramassa  à  la  hftte 
ce  qu'il  put  trouver  de  troupes,  et,  accompagné  d'ilrdfjouna, 
qui  lui  servit  de  cocher,  il  se  lança  sur  les  traces  des  ennemis. 
Ceux-ci  n'étaient  pas  d'humeur  à  lâcher  prise;  ils  défendirent 
vaillamment  leur  butin,  et,  passant,  d'attaqués  qu'ils  étaient,  au 
rôle  d'assaillants,  ils  mirent  la  terreur  dans  les  rangs  des 
Matsyas.  C'en  eût  été  fait  d'Outtara,  si  Ardjouna  n'avait  été  à  ses 
côtés.  Déjà  il  lui  avait  donné  ordre  de  tourner  bride,  mais  le 
fils  de  Pandou,  loin  de  l'écouter,  courut  à  bride  abattue  au  lieu, 
heureusement  proclie,  où  il  avait  caché  ses  armes,  se  revMit  de 
sa  cuirasse  d'or,  revint  comme  la  foudre  et  se  présenta  seul  de- 
vant toute  Tannée  des  Kourous.  A  cet  aspect,  les  faiseurs  de 
razzia  forent  saisis  de  trouble,  et  lorsque  le  héros  fit  retentir  son 
arc,  cet  are  divin  que  personne  autre  que  lui  n'était  en  état  de 
manier,  il  y  eut  comme  un  tremblement  de  terre;  l'air,  les  ar- 
bres, toute  la  nature  tressaillit,  et  l'armée  ennemie,  laissant  là 
tout  son  butin,  se  débanda  dans  toutes  les  directions,  comme 
emportée  par  le  souffle  d'un  ouragan  '. 

Après  cet  exploit,  digne  d'un  héros  d'Homère,  Ardjmma  se 
dépouilla  de  ses  armes,  les  remit  au  fond  de  leur  cachette  et 
rentra  dans  son  modeste  rôle  d'écuyer.  Il  laissa  recueillir  à  son 
jeune  mahre  la  palme  de  la  victoire.  Elle  fût  aussi  gracieuse 
que  brillante.  La  princesse  royale  alla  au-devant  du  vainqueur 
avec  ses  amies  et  les  desservantes  des  pagodes;  et  ce  cortège  tout 
charmant  et  tout  aimable  forma,  par  l'éclat  et  la  mâle  beauté 
des  guerriers  qui  s'y  joignirent  en  grand  nombre,  un  ensemble 
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vraimenl  triomphal.  Le  roi  était  si  fier,  de  la  prétendue  YÎctoin 
de  son  iils^  que  ce  sentiment  fut  pour  lui  la  source  d'une  grand 
injustice.  Car  quelques  jours  après^  comme  il  jouait  aux  diy 
avec  Ycudhishtira  qui,  sous  sa  qualité  supposée  de  brahmane 
était  son  commensal  de  tous  les  jours,  il  lui  arriva  de  vanter,  ou 
tre  mesure,  au  Pandava,  l'héroïsme  de  son  fils  vainqueur.  Youd 
hishtira,  fatigué  d'entendre  dire  une  chose  qu'il  savait  n'êtr 
pas  vraie,  se  mit  à  répliquer  qu'ùuttara  n'était  pour  rien  dans  l 
victoire  sur  les  Rourous,  mais  qu'elle  était  due  à  son  écuyer  > 
Le  roi  se  fâcha  de  ces  paroles,  et  comme  le  brahmane  conti 
nuait  à  les  soutenir,  il  entra  dans  une  violente  colère,  et,  pre- 
nant un  dé,  il  en  frappa  le  malencontreux  contradicteur  avec 
tant  de  violence,  au  visage,  qu'il  lui  fit  une  large  blessure  ^. 
Cette  scène  durait  encore  lorsqu'arriva  le  fils  du  roi.  11  vit  le 
brahmane  ensanglanté  et  apprit  ce  qui  s'était  passé.  Sa  frayeur 
en  fut  grande,  et  il  exhorta  son  père  à  demander  pardon  au 
blessé,  afin  que  la  redoutable  puissance  brahmanique  ne  s'appe 
santit  pas  sur  lui  et  sa  maison.  Le  monarque  suivit  ce  conseil, 
et  Youdhishtira  pardonna. 

Cependant  le  roi  n'était  pas  convaincu;  mais  lorsqu'il  reprit 
son  thème  fovori,  l'éloge  de  son  fils  victorieux,  celui-ci  eut  assez 
de  courage  pour  se  dépouiller  de  la  couronne  que  l'orgueil  pa- 
ternel lui  décernait  et  avouer  ^  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
remporté  la  victoire,  mais  quelque  fils  de  dieu  qui  viendrait 
bientôt,  ajouta-tril,  se  manifester  comme  tel  à  tous  les  regards. 
Et  en  effet,  cela  ne  tarda  pas.  Peu  de  jours  après,  les  Pandavas, 
revêtus  d'ornements  royaux,  se  présentèrent  dans  la  demeure 
royale  et  allèrent  occuper  les  sièges  qu'on  y  tenait  en  réserve 
pour  les  hôtes  princiers.  Le  roi  les  regarda  faire  avec  étonnemeut 
et  leur  demanda  en  vertu  de  quel  droit  ils  osaient  se  placer 
sur  ces  sièges  privilégiés.  Ardjouna  lui  répondit  au  nom  de  tous 
les  Pandavas,  et  fit  connaître  au  prince  étonné  qui  ils  étaient. 

L'impression  que  produisirent  ces  paroles  de  révélation  sur 
le  roi  Virâta,  fut  si  favorable  à  ceux  qu'elles  concernaient^  que 
leur  hôte,  séance  tenante,  offrit  sa  fille  à  Ar^jouna,  et  qu'il  ne 
refusa  plus  de  reconnaître  qu'il  lui  devait  la  victoire  d'Oultara. 
Puis,  il  fit  avec  Youdhishtira  un  traité  d'amitié,  en  vertu  duquel 
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il  lui  remit,  en  attendant  qu'il  rentrât  en  possession  de  son 
propre  empire,  les  rênes  du  sien  avec  liberté  entière  de  disposer 
de  ses  trésors,  de  ses  armées  et  de  lui-même  comme  bon  lui 
semblerait  '. 

Ce  coup  de  fortune  mit  les  Pandavas  à  même  de  commencer 
une  lutte  fructueuse  avec  leurs  perfides  cousins.  D'ailleurs  tous 
les  rois  amis  de  Vii'âta,  et  qui  étaient:  venus  à  sa  eour  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  sa  fille  avec  un  Pandava,  donnèrent  le  con- 
seil d'entreprendre  cette  lutte  ;  Krishna  seul,  fut  plus  réservé.  Il 
voulait  qu'on  sond&t  d'abord  les  sentiments  actuels  des  Kounms, 
Itarce  que,  disait-il,  leur  puissance  était  trop  considérable  pour 
qu'on  pût  espérer  lesi  réduire  aisément.  Mais  les  rois  assemblés 
ne  récontèrent  pas,  la  guerre  fut  votée  avec  enthousiasme,  et 
Krishna,  ne  voulant  pas  céder  à  cet  entraînement,  se  retira  chez 
lui.  Cependant  en  partant,  il  assura  les  Pandavas  que  si  Dour- 
jôdbana  poussait  l'arrogance  et  la  folie  assez  loin  pour  se  refu- 
ser i  faire  droit  à  leurs  justes  réclamations,  il  se  mettrait,  lui  et 
les  siens,  au  service  de  leur  cause  aussitôt  qu'il  en  serait  requis  ^. 
Les  Kourous  apprirent  promptement  ce  qu'on  leur  préparait 
et  ils  se  mirent  sur  leurs  gardes.  Alors  il  y  eut  un  mouvement 
extraordinaire  par  toute  la  terre  indienne  :  partout  on  faisait  des 
armements,  partout  des  troupes  se  rendaient  aux  lieux  que  leur 
assignaient  les  chefs,  et  partout  les  esprits  étaient  excités  à  la 
crainte  ou  à  l'espoir.  Cependant  le  roi  Drtmpada,  se  conformant 
aux  intentions  de  Krishna,  envoya  vers  les  DhrUaràshirides  son 
l>ourôhita,  avec  ordre  de  loqr  faire  connaître  la  demande  des 
Pandavas.  Us  le  renvoyèrent  sans  réponse;  mais  Dhritarâêhtra, 
plus  disposé  à  la  justice  que  ses  fils  et  désireux  de  s'entendre 
avec  ses  neveux,  leur  expédia  son  écuyer,  Sandjaya  ^.  Ce  messa 
^er  s'entretiiit  longuement  avec  Youdhishtira,  et  s'en  retourna 
avec  l'assurance  que  les  fils  de  Pandou  garderaient  la  paix,  si  les 
Kourous  voulaient  les  mettre  en  possession  de  cinq  places  de 
sûreté»  au  choix  des  exilés.  Cette  condition  ne  plut  pas  aux  Dhri- 
tarashlrides,  ou  du  moins  ils  ne  purent  parvenir  à  se  mettre 
d'accord  lànlessus.  En  vain  Krishna  lui-même  s'employa-t-il 
dans  ce  but;  il  revint  avec  la  nouvelle  que  l'irrésolution  des 
Kourous,  touchant  la  demande  des  Pandavas,  avait  fait  place  à 
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leur  ardeur  pour  la  guerre  et  que  d^à  leurs  arméeâ  étaient  en 
marche  pour  le  champ  de  bataille,  le  fameux  Kounmlahétray 
surnommé  le  Champ  de  la  Loi. 

Alors  commença  cette  grande  guerre  dont  le  récit  occupe  cmc 
partie  considérable  (5  chants  sur  18)  de  ce  pdënle  qui  *est  plus 
vaste  que  toutes  les  épopées  europé«infie«  réunies,  et  où  te  oi^ 
ractère  martial  de  l'Inde  astiqué  $6  montre  datas  tout  son  éctal. 
Ce  ne  fut  en  quelque  sorte  qu'une  seule  iMitailM  qui  dm»  i  8  Jours, 
et  à  laquelle  prirent  part,  tant  du  côté  deft  Koufous  que  de  celui 
des  Pandavas,  tout  ce  que  les  nombreux  peuplés  de  iltide  étaicat 
capables  de  mettre  sous  les  arme».  L'énuihéhilion  de  ces  peu- 
ples>  avec  les  roift  qui  les  commandaient,.  rempMrait  plus  d'une 
page,  et  il  nous  paraît  indubttable  qu'il  y  a  ici  autre  ishese  que 
de  ta  poésie  ;  c*esl  de  llii$toire.  Cette  guerre  a  un  peu  le  caraetëro 
des  grandes  invasions  que  l'Europe  a  vufes  lors  de  la  destruc- 
tion de  Tempire  romain  :  les  peuples  poussaient  les  peufiles; 
ceux  de  Test  et  du  sud  recevaieht  le  ohoc  de  ceux  4e  l-owst,  q«i, 
à  leur  tour,  cédaient  à  la  pressiez  d'auth)s  ^s  au  nonl  et  an 
couchant  *•  Ce  fut  le  dernier  grand  èflbrt  de  la  race  arienne 
pour  se  soumettre  la  terre  indienne,  et  ce  fut  aussi  le  pluskné- 
morable  des  races  indigèones  pour  iiepbusser  l'étranger  et  «'en 
affranchir*  Les  Pandavas,  les  hommes  blancs,  edrent  le  dessBs; 
mais  les  portes  de  Tlnde,  que  leur  victoire  avait  outeHes>  ils  ne. 
surent  les  refermer  sur  euX;  et  de  toutes  les  races  de  l'Occident 
qui  y  ont  ipassé  ensuite,  aucmie  n^  réussi  a  foire  ce  qui  fut  im- 
possible aux  fils  de  Pandoa. 

Cependant  DhrilarâdUra  ayant  appris  la  mort  de  scb  ffls  ^irt  des 
rois  alliéS;  sortit  de  la  ville  avec  sa  femme  Géndhàrt  ^at  ieàtr 
l'eau  lustrale  sur  leurâ  cendres  \  Là,  il  renocmtra  les  Païkdavûs. 
Ib  revenaient  avec  leurs  femmes  et  Krishna  du  champ  de  ba^ 
taffle,  le  plus  meurtrier  qui  fut  jamais.  Cette  rencontre  irrita  le 
vieux  roi.  Sa  colère  fut  grande,  et  plus  grandes  encore  les  lamen- 
tations des  femmes  sur  la  mort  de  leurs  f>nKshes^.  L^exaltatîon 
de  QmMâri  ne  comsut  bientôt  plus  de  iKMme^;  <dle  prononça 
une  terrible  imprécation  contre  Krishna  pour  B'«foir  pas  «Mi- 
péché  la  destruction  des  Dhriiaràshirides ,  ce  (]^i,  selon  elle» 


•  Voy.  Lassen,  Ind.  AU.,  i,  694. 

'  Voy.  Mahâhh.,  m,  xi»  p.,  M.  246  M|q. 

"  Id,,  ibid.,  3*3  «qq.;  427  «iq. 
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avait  été  en  son  ppofoir  ^  Enfln^  on  £6  réconcilia  pour  procéder 
aux  obsèques  des  victimes  de  la  guerre^  ainsi  qu'aux  sacrifices 
pour  leura  mânes.  On  leur  ofih'it  le  pinda,  gâteau  fait  de  riz  et 
de  beurre^  et  Teau  ;  elles  sont  censées  en  prendre  leur  part  ^. 

Les  terribles  événements  qui  s'étaient  accomplis  avaient  rem- 
pli l'âme  de  Toudbishtira  de  dégoût  pour  le  pouvoir  et  ses 
splendeurs  ;  il  voulut'  y  renoncer  ^,  Vyasa  l'en  détourna  en  luî 
enseignant  les  devoirs  qui  incombent  aux  rois*.  Le  fils  de  Pan- 
don  se  rendit  aux  raisons  du  sage^  et  se  décida  à  faire  son  entrée 
dans  la  ville  avec  tous  les  siens,  DhrHaràtktra  en  tète.  La  récep- 
lion  que  leur  firent  les  brahmanes  et  le  peuple  fut  des  plus 
enthousiastes^»  Les  femmes  élevèrent  aux  nues  l'épouse  des 
vainqueurs  ;  elles  la  comparèrent  à  la  femme  de  Çwa.  Le  chef 
des  Pandavas,  assisté  du  héros  Krishnay  ceignit  ensuite  le  dia- 
dème royal,  et  Bhaûmjfa,  sorte  de  grandi  aumtaier  de  la  famille, 
l'aspergea  de  l'eau  sacrée^.  Cet  acte  qui»  dans  l'Inde,  avait  la 
même  valeur  que  l'onction  chez  d'autres  peuples,  acheva  l'en- 
semble des  c^émonies  nécessaires  à  l'instûlation  du  roi,  et  ici 
il  eut  cela  de  remarquable,  que  l'eau  qui  servait  à  Taceomplir 
était  puisée  dans  cette  conque  (pdnr(;Aadjoiiya)  qui,  avant  d'être 
le  buccin  de  Krishna ,  avait  été  Thobitation  d'un  démon  ma- 
rin ". 

Voilà  donc  les  fils  de  Pandou  remis  en  possession  de  Tantc*- 
ritë  suprême  et  des  honneurs  qui  l'accompagnent.  Dans  kur 
nouvelle  élévation,  ils  n'oublièrent  pas  un  seul  instant  les  sen- 
timejnts  de  justice  et  de  noblesse  qu'ils  avaient  pratiqués  par  le 
passé.  La  piété  filiale  resta  le  principe  dominant  de  leur  con- 
duite :  loin  de  négliger  leur  vieil  oncle,  ils  ne  firent  rien  sans 
le  consulter,  et  ils  se  montrèrent  sans  cesse  empressés  à  rem- 
plir tous  ses  désirs  ^  YaudhislUira,  lors  de  son  avènement  au  * 
irone,  proclama  ses  sentiments  devant  tous  ses  sujets.  Il  dit  : 
M  Le  grand  roi  DhrilarAshtra  est  mon  père  ;  il  ^t  pour  nous 
y»  comme  une  divinité^.  -^  Que  ceux  qui  désirent  m'étre  agréar 

•  Voy.  Hahdhh,,  m,  xi*  p.»  St9  8qq.;  706  sqq. 
>  Voy.  Lois  de  Manou,  m,  337. 

»  Voy.  Mahâbk.,  in,xn,  1S7  sqq. 
«  14.,  tb.,  6&3  sqq. 

•  Id,,  ib.,  1303  sqq. 
•/d.,i&.,  HSO. 

7  Voy.  Fiiftfiott  Pourana,  v,  lect.  xu. 

s  Voy.  Mahdbh.f  iv,  xt,  st.  6  sqq.  ^ 

•  Id.,  m,  XII,  1470. 
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»  bles,  lui  soient  d'abord  agréables  en  obéissant  à  ses  ordres.  Car 
»  c'est  pour  lui  que  je  vis^  moi  qui  ai  fait  la  grande  destruction 
»  de  mes  proches  K  Conduisez-vous  donc  envers  Dàrilarâshtra 
»  comme  vous  l'avez  toujours  fait;  obéissez-lui  sans  murmure  : 
p  c'est  par  là  seulement  que  vous  pouvez  vous  assurer  mon 
D  amour  et  mes  bontés.  A  lui  est  la  terre  entière,  à  lui  le 
«  monde,  à  lui  les  fils  de  Pandou  !  Que  ces  paroles  demeurent 
)>  dans  votre  cœur.  » 

Tous  les  frères  de  Youdhiditira  concoururent,  chacun  selon 
son  aptitude,  à  la  splendeur  de  son  règne,  et  la  puissance  des 
Pandavas  arriva  ainsi  à  ce  degré  suprême  où  le  désir  de  célé- 
brer Vasvamédha,  le  sacrifice  du  cheval,  n'était  plus  une  ambi- 
tion téméraire,  mais  un  vœu  légitime.  D'ailleurs,  Vyasa,  le 
génie  titulaire  de  la  famille,  le  leur  conseillait  ^  et  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  embarrassés  des  frais  considérables  qu'entraînait 
une  telle  cérémonie,  frais  que  les  rois  tributaires  ne  trouvaient 
hors  d'état  de  payer  parce  que  la  grande  guerre  avait  épuisé 
leurs  épargnes,  il  révéla  à  ses  protégés  l'eiistence  d'un  trésor 
royal  qui  était  enfoui  dans  XHimalnya^.  Rien  alors  ne  s'opposa 
plus  à  la  célébration  du  sacrifice.  Il  consiste,  comme  on  sait,  à 
lâcher  un  cheval,  à  le  laisser  aller  en  toute  liberté  où  il  veut,  en 
ayant  soin  de  le  suivre.  Tous  les  princes  dont  il  foule  les  terres, 
et  l'art  de  l'homme  qui  le  suit  consiste  à  lui  en  faire  toucher  le 
plus  grand  nombre  possible,  tous  ces  princes  sont  obligés  de  se 
rendre  auprès  du  maître  du  sacriflce  pour  reconnaître  en  lui 
leur  suzerain.  Enfln  le  cheval  revient  au  lieu  d'où  il  est  parti, 
et  on  l'immole  solennellement  en  présence  de  tous  les  rois  as- 
semblés. U  monte  au  soleil,  ou  plutôt  il  devient  soleil  lui- 
même  ^,  et  cette  transfiguration  est  le  symbole  de  la  suprématie 
du  roi  suzerain  à  l'égard  des  rois  vassaux. 

Ce  fut  Ardjouna  qui  suivit  le  cheval  de  son  frère.  11  le  pro- 
mena au  loin  et  vers  tous  les  points  de  l'horizon  ;  il  fit,  dit  le 
poète,  le  tour  de  la  terre  qui  a  pour  ceinture  l'Océan.  L'acte 
final  s'accomplit  dans  la  ville  d! Hâsiinapouraf  en  présence  de 
Krishna. 

Maintenant  que  la  gloire  de  sa  race  avait  atteint  le  faîte  de 
toute  gloire  possible,  Dhrilarâshtra,  sentant  que  le  terme  de 

'  \oy.  Mahdbh,,  ia,xii,  1471. 
s/d.,  IV,  XIV,  41  &qq. 

*  Hig-Veda,  ii,  lu,  hym.  v." 
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ses  jours  n'était  plus  loin^  résolut  d'en  consacrer  le  Teste^  selon 
la  coutume  immémoriale  des  saints  rois  S  à  la  solitude  et  à  la 
pénitence.  11  se  retira ,  avec  sa  femme ,  celle  de  son  frère 
Pandou,  son  frère  Vidoura  et  son  fidèle  écuyer  Sandjaya,  dans 
un  ermitage  d'une  contrée  célèbre  par  sa  sainteté^  et  là  il  périt, 
avec  les  deux  femmes,  quelques  années  après,  dans  Tincendie 
d'une  forêt  K  Vidoura  et  Sandjaya  s'enfoncèrent  alors  dans  la 
plus  profonde  des  solitudes  de  VHimaiaga,  et  le  premier,  en 
digne  fils  de  Tyasa,  renonça  entièrement  à  toute  nourriture, 
pour  que  rien  ne  vint  plus  trouUer  ses  sublimes  contempla- 
tions. Aussi  ses  extases  atteignirent-elles  un  tel  degré  qu'il  quittait 
et  reprenait  à  volonté  son  enveloppe  mortelle,  et  un  jour  que 
Youdhishtira  vint  le  voir,  il  y  renonça  définitivement  pour 
entrer  dans  le  corps  de  ce  roi  '',  son  neveu  bien  aimé  et  qui 
n'avait  point  abandonné  le  dessein  dç  se  retirer  du  monde. 
Il  survint  bientôt  un  événement  qui  le  lui  fit  exécuter,  et  cet 
événement,  véritable  catastroplie,  fut  la  destruction  d'une  race 
entière,  celle  de  Krishna. 

On  se  souvient  que  Krishna  avait  été  maudit,  et  toute  malé- 
diction doit  être  suivie  de  son  effet  dans  le  temps  annoncé. 
Ici  il  devait  consister  dans  l'extinction  des  Yadavas  par  eux- 
mêmes,  au  moyen  de  massues,  et  dans  la  36*  année  du  règne 
de  Ycudhishiira.  En  effet,  dans  l'année  marquée  ^,  et  quoi  qu'on 
eût  fait  pour  faire  disparaître  toutes  les  massues,  la  chose 
arriva,  tomme  les  Nibelungen,  les  Yadavas,  les  membres  de 
la  famille  de  Krishna,  a'entre-tuèreot  dans  un  festin,  et  ils 
s'entre-tuèrent  ^v^e  des  ma^eu^^  plus  terribles  que  celles  qu'on 
avait  fait  disparaître.  Elles  semblaient  être  taillées  de  fer  et 
de  diamant  ^,  et  pourtant  ce  n'était  que  de  l'herbe;  mais  il 
fallait  que  la  malédiction  s'accomplit,  dût-elle  opérer  un  miracle. 
Krishna  seul  survécut,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
Comme  il  était  couché  au  pied  d'un  arbre,  tout  entier  aux 
pensée^)  ^  que  cette  catastrophe  lui  suscitait,  un  chasseur  le  prit 
pour  une  antilope  et  le  blessa  mortellement. 
^    Quand  Youdhishtira  apprit  un  événement  si  attristant  pour 

1  Voy.  Mahàbh.,  i\,  \¥.  152.  Voy.  Manou,  ix,  323, 325. 

*  Id.,  t&.,  1019  «qq. 

3  rd.,ib.,701  sq. 

4  fd.,  \M,  1  sqq. 
^  Td.,  tb.,92  sqq. 

•  JJ.,ib.,  12Gsqq. 


lotts  Ie&  Ptndavas»  vten  ne  le  jrettat  pliiB.  Il'  déposa  le  lutffdeao 
du  gouverûemônt^  et  ses  frères  firent  comme  lui.  Aj^rès  s'être 
donnés  pour  sucoesseur  aa  fils  dUrdjotma,  cdiui4à  mefoe  qui 
avait  épousé  la  fille  du  iiQi  Viréda,  ils  firent  le  sacrifiée  iMBscrit, 
prirent  te  costume  des  solitairies/et  s'0&  aUèrent  aY<a^c  jWifHMf^ 
par  delà  VHtmakiya,  aux  plus  h&uies  régions  du  porfl  ^.  Ils 
ne  les  quittèrent  plus  que  pont  monter  encore  plus  liaut^  au 
oieL,  où  des  sièges  leur  éiaient  préparés  à  côté  des  dieux,  des 
sages  et  de  tous  les  héros  de  la  grande  bataille  '. 

Telle  est  la  légende  des  Pandavas  dans  son  expression  la 
plus  simple  et  dépouillée  de  tous  les  épisodes  et  développements 
de  doctrine  qui  raccompagnent  dans  le  MaKâbhàrata,  Je  ne 
veux  pas  dire  que  ce  soit  aussi  là  sa  forme  primitive  :  non^  la 
forme  primitive  était  bien  plus  simple  encore^  seulement  il 
est  difScile  de  la  saisir  *au  milieu  de  la  formç  actuelle^  et  poar 
y  parvenir^  il  faudrait  cette  sagacité  historique  et  philologique 
qui  est  le  privilège  des  maîtres  et  dont,  par  conséquent,  je  suis 
dépourvu, 

C.  SCHOEBXL. 
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Hédigé  en  EUmw,  poMIé  pmnp  lu  première 'Ms  dTtfprèa 
nme  ce|Éle   auÉheitlIqae  de  tSSd, 

PAR  H.  D'ARBOIS  DE  iUBAINYlLLE, 

Avocat,  Arcbi*Ute-Paléogrephe,  CioiMerTaleur  d«s  Arçhires  da  dépaitemcsi  de  TAnbe. 


Qu'est-ce  qu'un  pouUlé?  demanderont  peut-être  quelques 
personnes.  M.  d'Arbois  do  Jubainville  parait  avoir  prévu  cette 
question,  il  y  répond  en  commençant  rintroduction  qu'il  a 
placée  en  tête  de  son  livre. 

On  appelle  pouillé  d'un  diocèse  l'état  des  bénéfices  ecclé^as- 

I  Voy.  Mahàbh.,  iTn  part.  st.  2  sqq  ;  47,  sqq. 
>  rd.,ib.,9S8qq. 

*  L'oQvrage  se  vend  à  Paris,  chez  A.  Durand,  rue  des  Grès,  b  ;  et  J*-B.  Dumoalin 
qufti  des  Augastli»,  13. 
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tiques,  abbayes,  prieuréys,  cwe$,  etc«,  compris  dma  ce  diocèse, 
dojanant  au  moias  pour  i^baque  bénéfice  l'indicatioa  :  l""  du 
coUaieur  ou,  en  d'autre$  tera^es^  de  celui  qui  donnait  l'insti- 
tution canonique  et  qui  nommait  seul  et  de  (dein  droit,  quand 
il  n'y  avait  pas  de  palron. 

f  Du  patroo^  s'il  y  en  avait  un,  c'est-^ire,  de  celui  qui, 
à  l'obligation  de  supporter  certaines  charges,  joignait,  en 
rémunération  de  certains  services,  le  privilège  de  présenter  au 
coUateur  un  candidat. 

3**  Pes  revenus. 

Avnnt  la  révolution  de  i789,  l'utilité  d'un  pouillé  était 
grande.  Obligés  de  conférer  un  grand  nombre  de  bénéfices 
à  tout  candidat  capable,  que  leur  présentait  le  patron,  les 
évéques  trouvaient,  dans  le  pouillé  de  leur  diocèse,  la  liste 
de  ces  exceptions  à  la  règle  générale  de  leur  autorité,  la  men- 
tion des  revenus,  servant  de  base  à  la  réparation  de  l'impôt  des 
décimes,  qui,  d'abord  levé  sur  le  clergé  à  des  époques  éloignées 
et  pour  les  besoins  extraordinaires  du  Saint-Siège,  était  devenu, 
à  partir  du  16*  siècle,  une  des  principales  sources  des  recettes 
annuelkisdei'Ëtat.  Aujourd'hui  si  un  pouillé  a  beaucoup  perdu 
de  son  utilité,  il  vaut  encore  comme  document  de  statistique 
e%  de  gépgraphie  historique.  Son  prix  :aqgmwte  avec  l'^loi- 
f^^ement  de  sa  dato.  Celui  que  donne  M.  d'A/^bois  est,  pour  le 
diocèse  de  Troyes,  le  plus  ancien  qui  existe* 

{lionne  partout  deux  colonnes  :  dans  to  première  se  trouve 
la  désigmUon  du  bénéfice,  pws,  lonsqw  ce  bénéfice  e^i  sécu- 
lier, le  noiiu  du  coUaleui*  et,  le  cas  échéadsl,  «elui  du  patron. 

l>anâ  celte  premièjc  colopne,  le  plus  important  est  l'indi- 
cation des  bénéfices  :  ils  sont  divisés  en  18  sectiocts  :  cette 
division  correspand  à  Tun  des  deux  système  de  circonscription 
«cclésiaslique,  établis  dans  le  diocèse  de  Troyes» 

Suivant  le  premier  de  ces  systèmes^  le  diocèse  de  Troyes 
$e  con^posait  :  i^  de  l'^rcbiprètré  et  de  8  doyennés  :  Troyes^,  Vil- 
lemance,  Marigoy,  Pont,  Se2»ume,  Arcis,  Margerie  et  firienne. 
en  tout  neuf  subdivisions  ^  à  la  tête  de  chacune  était  placé  un 
otftcie^  nommé  jp^r  l'éyéque  et  révocable  à  vcdonté. 

Suivant  l'autre  système,  le  diocèse  de  Troyes  se  divisait  en 
^  parties  :  l'arehiprètré  et  5  arobidiaconés. 

Au  moyen  de  la  liste  des  bénéfices  et  de  leur  classement 
dans  l'ordre  des  subdivisions  de  ce  diocèse,  on  connaît  à  la 
fois  et  les  limites  du  diocèse  de  Troyes,   en   1407,  et  celles 
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des  circonscriptions  secondaires  entre  lesquelles  il  se  partageait 
à  la  même  date.  Ce  diocèse  avait  au  18*  siècle  la  même  étendue 
qu'au  15*.  Les  personnes  qui  seront  curieuses  de  connaître 
ces  limites,  pourront  satisfaire  leur  désir  en  consultant  les 
cartes  que  M.  d'Arbois  a  jointes  k  son  travail. 

Les  archidiaconés  et  les  doyennés  conservèrent,  comme  le 
diocèse,  à  peu  près  la  même  circonscription  du  commence- 
ment du  18'  siècle  aux  dernières  années  du  18*.  Quelle  est  la 
date  de  l'établissement  de  ces  circonscriptions?  L'auteur  avoue 
qu'il  lui  est  impossible  de  la  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise. On  sait,  dit-il,  que  le  diocèse  de  Rbeims  était,  dès  le 
9«  siècle,  divisé  en  archidiaconéB;  dans  le  diocèse  de  Troyes, 
les  documents  de  cette  date  sont  rares,  on  est  obli^i^é  de  re- 
monter moins  haut  pour  trouver  des  textes  qui  éclaircissent 
cette  question  :  ceux  qu'il  a  recueillis  lui  permettent  d'affirmer 
qu'il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Troyes  plusieurs  archidiacres 
dès  la  première  moitié  du  iî*  siècle. 

Le  territoire  de  l'archiprêtré  et  des  doyennés  était  subdivisé 
en  paroisses.  En  i407,  il  y  avait  3S8  paroisses  dans  le  diocèse 
de  Troyes;  dans  l'espace  de  trois  siècles,  7  ftireiit  supprimées, 
mais  21  nouvelles  furent  créées.  Il  y  avait  donc  dans  le  diocèse 
de  Troyes,  pendant  la  deuxième  moitié  du  18*  siècle,  14  paroisses 
de  plus  qu'en  1407  :  en  tout  372.  Venaient  ensuite  les  succur- 
sales, au  nombre  de  21 . 

Tandis  que  le  nombre  des  paroisses  augmentait,  celui  des 
chanoines  diminuait  dans  une  proportion  bien  plus  forte. 

n  y  avait  18  chapitres  dans  le  diocèse  de  Troyes  au  com- 
mencement du  15*  siècle  et  i86  chatfoines  :  trois  siècles  plus  tard 
il  n'en  restait  que  117,  c'est-à-dire,  à  peine  les  deux  tiers. 

La  population  monastique  du  diocèse  de  Troyes  était  aussi, 
quand  arriva  la  révolution  de  1789,  bien  au-dessous  du  chiffre 
qu'elle  avait  antérieurement  atteint. 

Au  9*  siècle,  il  y  avait  10  abbayes  au  moins  dans  le  diocèse 
de  Troyes.  Le  pouillé  de  1407  mentionne  21  abbayes.  A  la  fin 
du  18*  siècle,  3  de  ces  21  noms  avaient  complètement  disparu 
de  la  liste.  Il  y  avait  encore  dans  le  diocèse  de  Troyes  19  titres 
d'abbés,  mais  3  de  ces  abbés  étaient  sans  religieux.  Il  n'y 
nvait  donc  dans  cç  diocèse,  à  la  fin  du  18*1siècle,  que  16  com- 
munautés monastiques.l^abitant  des  abbayes  ;  c'étaient  5  de  moins 
qu'au  13*  siècle.  Encore  ces  communautés  paraissent-elles  avoir 
été,  au  18*  siècle,  beaucoup  moins  considérables  qu'au  14*. 
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Voilà  un  aperçu  des  résultats  statistiques  obtenus  par 
M.  d'Arbois^  au  moyen  de  la  comparaison  du  pouillé  de  1407 
avec  les  pouillés  plus  récents  et  notamment  celui  de  i  754. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  du  travail  de  M.  d'Arbois. 

La  deuxième  colonne  du  pouillé  est  occupée  par  une  série  de 
chiffres. 

Que  signifient  ces  chiffres!  qu'indiquent^ils? 

Est-ce  Testimation  officielle  du  revenu  qui  derait  servir  de 
base  à  l'assiette  des  décimes? 

Est-ce  le.  décime  lui-môme? 

Telle  est  la  question  que  se  propose  l'auteur. 

Pour  la  résoudre,  il  se  livre  à  des  recherches  tràs-savantes 
sur  la  valeur  des  monxiaieSy  le.  prix  des  céréales,  le  produit  des 
gros  fruits  d'une  prébende  et  les  autres  branche^  de  revenu  des 
chanoines  ;  aous  ne  pouvms  le  suivre  dans  ces  détails  et  dans 
ces  calculs^  Nous  reproduirons  seulement  la  conclusion  cpiil  en 
tire. 

«  La  taxatio  ad  deeimam  de  notre^pouillé  n^est  pas  le  un  dixième' 
«  de  ee  neyenu»  elle  en  forme  à  peu  près  les  deux  tiers.  Or, 
«  il  est  inadmissible  «que  le  décime  fut  les  deux  tiers  du  revenu  : 
»  donc  la  taspalio  ad.detfîmam  voulait  dire,  dans  ce  pouillé ,  esti- 
»  matioadu  revenu  devantaervir  de  base  à  Tassiette^décimè^.  » 

M.  d'Arbois  prévoit  que  cette  solirtion  est  susceptible  d'urne 
objection  spéciale.  La  voici  : 

Quand  il  s'agit  du  clergé  séculier,  les  chiflires  du  pouillé  de 
i407.«  augmentés  de  la  moitié ,  présentent  une  estimation  fert 
raisonnable. 

Mais  ils  sont  dans  une  tout  antre  proportion  arec  le  revenu 
réel  du  cler^  séctlii^r.   - 

Cette  dîffiouUé  Sera  niiUe^  dit  M^d'Arbois,  si  l'on  fait  attention 
qae  les  charges  des  ibénéflciera  membres  ducleiigé  ^nlîer 
étaient  bien  moindres  que. celles. des  bénéficiers  appartenant  au 
clergé  régulier»  Un  âvéque,  un  chanoine,  un  coré  n'ayaient^  en 
général^  aueane  change  pécuniaire  rigoureusement  obligatoire. 
L'abbé,  le  prieur,  devaienlt:  sur  leurs  revenus  pourvoir  à  nne 
grande  partie»  sinon  à  la  totalité  des  besoins  dû  culte  :  entre- 
tien d'édifices,  fourniture  de  cire,  d'ornements.  Quabd  l'abbaye 
et  le  prieuré  étaient  convenhiels,  et  dans  l'origine  ils  Tétaient 
presque  totiti,  en  prindpe  tous  auraient  dû  l'être,  il  fallait 
loger  et  iM^urrir  le  personnel  de  rétablissement.  On  com))Tend 
donc  que  les  moines  fussent  mieux  traités  que  le  clergé  sécnlier. 
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D'âiHenrs,  M.  d'Arbois  recenn^t  que  les  expressions  taxalio 
oi^decmMi  peuvent  avoir  une  autre  signification.  Lorsqu'une 
indication  expresse  en  avertit^  il  en  cite  cpidques  exemples. 

L'examen,  comparatif  ^s  ctriflh^  fournis  par  le  pouîOé  de 
1407  et  celui  de  i7SS4  a  conduit  M.  d'Arbois  à  ce  résultat  :  que 
les  revenus  du  clergé  ont  diminué  progressivement  dans  le 
diocèse  de  Troyes;  au  18*  diècle^  ils  n^élaient  plu»  que  de  la 
moitié  do  ce  qu'ils  avaient  été  à  la  fin  du  14*. 

Ce  résultat  parait  étrange.  Depuis  GhiMrtemagne  jusqu'à  la  ré- 
volution de  i789^  on  ne  rencontre  pas  d'éténekneni^  de  mesure 
qui  puisse  l'expliquer^  Des  aliénatione  des  biensdu  clergé  furent 
décrétées  an  16*  siècle  ;  mais  eltes  furent  pcvu  coAsidérafales.  Des 
spoliations  signalèrent  la  chute  de  la  dyMstie  carlovingienne  et 
le  triomphe  die  la  féodalité;  mais  elles  finrent  locales  et  pariieHes. 
Puis,  dans  cet  intervalle,  ta  piété  des  fidèles  n'avâfiC  pas  cesse 
d'ajouter  de  nouvelles  large^es  d»ix  ancienne»  libéraiités.  Ces 
nouvelles  acquisitions  compensèrent-elles  la  diminution  géné- 
rale dea  revenue  du  clergé? 

M.  d'Arbois  répond  négativement.  Bien  des  personnes  traite- 
ront cette  assection  de- paradoxe;  elle  a  étonné Tautéur;  il  a 
compris  lanéoessité  de  vérifier  ce  résultat.  Pour  s'jissnrer  de 
son  exactitude,  il  ai  déf^onUlé  île  nondireux  comptes  eedésiasii- 
ques  conservés  aux  arcbived  de  FAube^  Il  nous  est  encore  im- 
possible de  suivre  M.  d'Arbois  dans?  les  chiffres  et  lea  calciils 
qu'il  produit.  NouSi  pouvons^  seulement  Indiquer  lee  tratauxet 
les  recherches  qu'il  a  faîls.  Gomme  une  partie  du  revenu  du 
clergé  consistait  en  céréales,  M.  d'Arbois  a  dû  commencer  par 
rechercher  quelle  était  la  contesance  de  la  mesiire  dont  on  se 
servait  à  Troyes  depuis  le  14*  siècle  jusqu'à  rélabliâsëmèfit  du 
calcul  décimal,  étisuite  il  lui  a  fklin  cdtatater  le  pr^iles  céréa- 
les; à  cet  effet;  il. a  dicesé  troia.  tables  :  la  première  donèe  le 
prix  des  blés  à  Troyes  pendant  39  ansj,  de  id7dà  i3d^;  la 
deuxième  pendmii  un  espace  de  temps  ^1^  de  i39l  à  I4ft^la 
troisième  pendant  25  ans,  de  I7dt  à  l7SKfr.^  La  première  et  la 
deuxième^  forokées  à  ratd&  des  comptes  ccooservés  aux  archives 
de  rAube>  renf^ment  quelques  faeunes.  La  troisième  est  tirée 
du  mannscrit  n"^  297  de  la  bihliotlièqite  de  la*  ville  de  Troyes.  11 
faut  voir  ce^  tables  dans  l'ouvrage.  Enân  M.  d'Arbois  a  dépouillé 
les  comptes  de  révéehé  de  Troyes^  du  chapitre  Saint-fifieniie  de 
cette  viUe>  de  la  trésorerie  de  ce  didpthre/  de  la  chapelle  de  Jean 
de  Champiguy  dauâ  la  cathédrale  de  Troyes,  de  Moulierla^GeUe. 
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abbaye  cniomïnes,  et  de  Notre-DaiRe-^ua^oDBaiii&,  abbaye  de 
femmes^  de  l^ftloe  des  soupers  de  Notrc^Ourie^ux^Nonnains, 
de  lliosptee  Saint-Mcolse  de  Troues.  Ces  comptes  «se  trouvent 
aussi  dans  Tonvrage.  n  était  «ditScile*  de  prendre  plus  de  précau- 
tioBs  pour  arriver  à  an  résiUtai'exaot  et^certain. 

Des  éoetimeiits  4e  eomptabililé  que  nem  v«nensde  résumer^ 
dit  M.  d'Arboie^  il  ressort  nue  coneéquesœ  identiqne  à  celle  où 
neiis  avait  conduit  ITexaiiiettMiHpiiratif  des.dûffres  fournis  par 
les  ponilléB  de  um*  et  de*  inâ.  De  ta  fia  du  14*  siède  am  19«« 
les  resYenos  du  elei^è  ^Iminaàrent  progressivenient  dtuis  le 
diocèse  de  Troyes,  ils  n'étaient  plus  qu'environ^  «leilié  de  «e 
qa'ils  avaient  été  à  la  fin  du  -I4^  L09  comptes. de»  distributions 
d'argent^  faites  dans  Téglise  Saint-Etienne)  et  oeux  de  Tofflce  des 
sottt)er8'dénotr«^Oaine4Mfx-Moiiindns>  noqs  révèlent^  «itefutf'e, 
qtrefetts'  mârdie-déeroilsante  ahmii  cooimenoé  pliia  aneicMie- 
ment,  et  que  soit  à  la  fin  du  43*  siècle^  soit  au  «OBunenoenent 
du  iV',ÎBt  sHnaillen  fiMMièffe  du  olevgé  valait  mîeii^  qu'à  la  fin 
ris  ^4*  siècle  eu  an  '  commencement  du  w\  Que.  oe  poiivon»- 
noufe  rtnMMiler  pins  tiaat  1 

Tandis  que  ke  revenus  du  elergésuivaieRt  cette  fntigression 
^lesdendante^  continue  I^Miteiir,  les  eharges>  apnte  «voir  dinmiué^ 
aflaienf  peu  à  peu  s^aoerdissant^ 

Quelle  fut  la  cause  de  la  dimintttiofÉ  t 

Ce  fat  la  réducHon  de»  décimes  an  tiers  de  leur  valeur  nomi- 
nale primitive^  par  conséquent  de  la  vatenr  réèUe  qvTfls  avaient 
au  13*  siècle  :  cette  concession  fut  faite  par  la  cour  d'Avignon 
aux  prétentlene  et  i  la  fidéiite  diaiicelante  du  clergé  français. 

Qflelle  fut  ensuite  la  cause  de  l'aficrDissementT  Le  concordat 
dei5i6. 

Les  décimes^  qui  jusqn'^atôr»  avaient  été  une  charge  extraor- 
dinaire^ furent,  depuis  ce  traité,  levés  tous  les  ans. 

Le  Pape  cessa  d'en  teudher  le  preduit  Ce  produit  qui,  dans 
rorigine>  n'eatsait  dans  les  caisses  du  rai  qu'en  des  circonstances 
excéptionnefles,  forma  un  des  chapitres  dé  sa  recette  ordinaire. 
Le  roi  avait  la  main  plus  ferme  que  le  Pape. 

Le  clergé  de  Troyes  paya  : 

En  4  :U5,  i  3,335  1.  i  9  s.  i  9» ,gS7  fr . 

En  167»,  3$,3(M  iU^Qê 

En  17M4,  81,199  4e6,3f8 

En  i  789j(       lOi  ,977  dont  3,000  pour  le  grand  séminaire, 
restent  :  ^,977  1.    1  s.  6  d.  197,954  fr.  19  c. 
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Telles  sont  les  conclusions  de-M.  d*ArbDi$>  sur  la  décroissance 
des  revenus  et  Taugmentaiion  des  charges  du  clergé  :  il  ne 
m'appartient  pas  de  porter  mi  jugement  snr.ce^  assertions,  je 
manque  du  temps,  des  coitnalssances,  des:  matériaux  et  de  la  pa- 
tience nécessaires  pour  vérifier  les  dontiées  :sur  le^uelles  il  se 
base,  les  calculs  qu'il  a  faits  :  je  laisse  aux  savants  qui  réunissent 
les  conditions  que  je  viens  d'énumérer,  le  aotn  die  coptrôler  le 
travail  de  M.  dfArbois,  et  de  pronoBcer.  Je  IfKis  un  apptl  à  toutes 
les  personnes  a  qui  Tabsenee  de  .fonotions  pubUques  permet  de 
suivre  leur  goût  pour  les  recbercbes.et  les  études  scientifiques  et 
archéologiques. 

M.  d'Arbois  présume  que  dans  d'aatresdioeèseSy  quelque 
cbose  d'analogue  a  eu  lieu. 

Il  serait  à  désirer  que-sur  laus  les. points  deJa  France,  ou  du 
moins  sur  plusieiirs,  on  se  livrât  à  des  rtocheircbes  et  à  des  études 
sur  le  même  sujet. 

Si  je  ne  puis  pas  juger  le  fonds  de  la  questioia  qu'a  soulevée 
M.  d'Arbois,  il  nie  sera  permis  de, dire  mon  evi^  sur  la  manière 
dont  il  l'a  traitée,  de  rendre  justice  à  la^persévéjnuice  qu'a  dû 
exiger  la  recherche  des  documents  pi^uits,  à  }asagao^lé  qu'a  de- 
mandée la  oompaimison  de  ces  vl^x  menaumeiKs*  et  à  la  clarté 
qui  règne  dans  la  dissertation;  je  suis  sûr  d'être  approuvé- par 
toutes  les  personnes  qui  la  liront»    • 

Toutes  engageront  l'auteur  a  continuer  ses  éludes  et  à  taire 
part  au  public  du  fruit  de^e^  travaux. 

Dblahayb> 

Jase  au  tribunal  de  i^ktoiière  initaiioe  ile  la  Seiae. 


S^tctta  ï^HifftiontfSt. 
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DE   LA   SECTE   DES   mORMONS. 


N*^ 


L' Université  catholique  a  promii  à  tes  lecleun  de  leur  faire  conoaiU^  \u 
di?ersei  revues  qui  se  publient  à  réttanf^êr,  pour  la  défense  de  l'Église  et  de 
ses  divins  ensel^^emenls  ;  elle  a  déjà  fait  connaUte  plusieurs  travaux  publics 
par  la  Revue  catholique  de  Louvain,  rédigé»  par  les  savants  professeurs  de 
l'université  catholique  belge.  Elle  doit  aujourd'hui  leur  faire  connaître  une 
autre  Revue  belge,  qui  se  publie  à  Lié^e»  t\  qui  a  pour  titre  Hrvue  dn 
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r€vut$\  Annales  catholiques  de  LiegeK  Elle  vient  de  publiev  le  cahier  d'oc- 
tobre, qui  forme  le  prenier  numéro  du  tome  ni.  Parmi  se»  articles,  nous 
choisissons  celui  qui  a  rapport  à  celte  secte  célèbre  en  Amérique,  cl  qui  s'ef- 
force même  de  s'établir  parmi  nous.  Nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  la  con- 
naître avec  quelques  détails.  A.  B. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  a  remarqué  souvent,  et  arec  beaucoup  de  raison^  que  les 
annales  de  toutes  les  hérésies,  quelques  diflërences  qu'elles  pré- 
sentent d'ailleurs  aux  yeux  du  lecteur  vulgaire,  ont  cependant 
entre  elles  une  uniformité  d'apparences  et  de  caractères,  qui 
frappe  nécessairement  robservateur  plus  profond  etplus  attentif; 
mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  ressemblances,  il  est  vrai 
aussi  qu'il  y  a  des  différences  notables  entre  les  histoires  de 
chacun  de  ces  mouvements  religieux,  qui  ont  successivement 
ébréché  l'unité  de  l'Eglise,  éloigné  les  hommes  de  ses  doctrines, 
et  sottstrait  les  peuples  à  son  obéissance.  L'hérésie  consiste  moins 
dans  la  négation,  que  dans  la  mutilation  ou  l'exagération  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  vérités  révélées.  La  plupart  de  ceux  qui, 
de  temps  à  autre,  ont  donné  leur  nom  à  des  corporations  reli- 
gieuses, condamnées  par  l'Emisé,  n'ont  pas  agi  avec  le  dessein 
prémédité  de  rejeter  un  article  de  M  universellement  admis; 
mais  un  zèle  ardent  et  jaloux,  pour  la  défense  de  tel  ou  tel 
dogme  particulier,  les  a  poussés  à  négliger  on  à  contester  d^autres 
vérités,  tout  aussi  nécessames  qilé  la  première  dans  l'admirable 
économie  de  la  foi.  L'esprit  humain  est  malheureusement  trop 
enclin  à  se  flatter  d'une  apparence  de  souniission  à  l'autorité^ 
alers  qu'il  ne  fait  que  suivre  les  fantaisies  et  les  caprices  de  sa 
volonté  propie.:  Falliî,  speeie  irirtutis  et  umbra. 

Nous  croyons  qu^une  analyse  exacte  de  chacune  des  hérésies 
qui  se  sont  produites  dans  le  sein  de  l'Eglise,  prouverait  à  l'évi- 
dence ce  que  nous  venons  d'avancer.  Par  exemple,  l'Arianisme 
était-il  autre  chose  que  l'exagération  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
la  véritable  hlimamté  de  Notre  Seigneur,  au  détriment  de  ce 
qu'elle  nous  enseigne  sur  sa  divinité?  Et  le  Nestorianisme  n'était^ 
il  pas  une  exagération  du  (togme  de  la  divinité  réelle  du  Sau- 
veur, enseigné  par  des  hommes  qui  oubliaient  que  Jésus  est 
aussi  vérUeélemmi  hdmxM  de  la  substance  de  sa  mère  ?  Ce  que 

*  EUc  parait  tous  les  Mots  par  livraison  de  1t  pagcsi  prii  :  7  fr.  80  f.,  pour  la 
J)elgli|He  i  à  liége^  ohes  Lârtool^'•Mli^llTe-éditeur.• 
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nous  disons  avec  raison  de  ces  vieiltés  héi^ies,  nom  pomtom 
le  dire  aucsi^  mutais  mutandiSy  de  celles  des  temps  modernes. 
Le  Lutiiéranisme  et  le  Calvinisme^  le  Wesleyanisme  et  le  Mor- 
monisme^  toutes  les  hérésies^  en  un  mot^  prouvent  la  vérité  de 
notre  observation,  ainsi  que  le  montrerait  sans  peine  an  examen 
détaillé  de  la  question.  Elles  sont  toutes  des  cormptiaBS  de  véri- 
tés^ distinctes  sans  doute  et  séparables  peut-être  par  la  pensée, 
mais  cependant  intimemeiit  Uées  les  unes  ant  àtÊàm.  Toutes 
ces  hérésies^  comme  chacune  d'eHe»  en  particiillttr,  -arisiâsent 
une  vérité;  en  exagètBnt  Fimpoitance,  amolmhrtMWt  d^utres 
vérités  qui  les  jgènetït,  ruinent  des  parties  ég^eitiettt  i»|iorfan-' 
tes  de  la  religjk>fi>  et  détruisent  l'ensemble  du  spièixm  gmidiose 
de  la  fol  catlioUque^  Dans  les  pages  suivaintes^  nouè  tMfenWis 
de  montrer  judqu^à  quel  point  cette  observation  ifapfdiqiie  au 
Mormonisme. 

Avant  le  16*  siècle^  lé  monde  dirétten  c^o^eM  tfùivt/laiiit 
ment  qpae  l'Egliae  catholique  n^est  pas  une  {iure  atelnNettott,  tm 
fantôme  sans  réalité^  une  simple  aggrégation  d'indiVidM  ctofàxA 
en  une  doctrine  coknmune;  il  était  perstesdé  que  c'est  un  corps 
vivant,  rempli  des  gfices  d'en  haut,  doiié  de  pouveir»  sfpirttoeis, 
et  par  la  vertu  de  cette  vie  et  de  cçtfe  énergie  célésteSi  unîMtnt 
les  hommes  dane  une  même  frételnité/d^ihe  mawi^  snlîia^ 
turelle  et  ftcrsmentelle,  comme  étant  tons  raoh^léa  par  le 
pr^'eu  sang  du  Saaveuif,  et  coàeaerés  pour  Atre  les  temfles 
vivant»  de  son  Esprit^int.  C'était  là,  diaoDS^nmia^  la  croTafiee 
universelle  et  apontaiiée  de  la  cbhéfieiité  aviuit  U»  jcfon  de  ce 
qu'on  appelle  ta  glmetM  tiftmm.  fit  ce  n'était  pas  là  ufie 
croyance  purement  tfiréciilaUve  :  c'était  la  réaUsatton  pratfqae 
de  cet  article  du  symbole  de  la  foi  chrétienne'  ii$  érois  0k  ^«ne 
EsUêB  eaOMiqitt/di  la.cfMkmumm  de^Soîntsu  tfaislele^ips^  maMha, 
et  te  monstre  à  cent  tétêâ  du  PiotéstantisnM  àppartit  dans  te 
chrétienté  occidentales  H  sfaitançis,   es  prenant  4ei»  aUwres 
timides  et  mystérieuses^  parlnitt  à^fec  héntaticm  et  doote,  et  se- 
mant dans  Toâibi^  des  théories  ratioUalfstès;  sesdiftoswsélàieiit 
ambigus  di  pleins  de  déflaùee^  et  cepeodaoi  il  était  teoipli 
d'orgueil  et  de  présomptioè.  Il  soggétoit  des  doutetc*  na  les 
résolvait  point;  il  attaquait  TantorHé  déeularr»  de  itfrtMés  ot^ec- 
tives,  et  prêchait  tin  systètne  beaucoup  j^s  «d^|»atarisle  que 
celui  qui  avait  prévalu  jusqu'alors.  Puis,  pour  montaw  la  réalité 
de  son  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu^  il  se  fit  un  jeu  die  «m  E^ise, 
et^  pour  manifester  son  caractère  pmrement  spiritoel,  il  mit  en 
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(|ue8tioD>  et  teit  nuéme  par  nier  l'existence  de  tout  ce  (foi  est 
spirituel  et  aurnalurel. 

U  mit  de  roig^eU  à  abaisser  toutes  elioses  au  niveau  du  na- 
turel, 4u  tisible»  dn  sensible.  Élevant  la  ctiair  au^iessus  de 
Tesprit,  el  la  cerUhide  des  sens  au-d.essus  de  celle  de  la  foi,  il  se 
senrlt  du  lareasme  pour  ridiculiser  cette  antique  croyance  : 
que  l'Église  de  Dieu  est  en  quelcpse  sorte  un  magasin  de  grâces 
et  de  dens  spirituel^,  étaMi  par  le  Seigneur  à  Tusage  des  fidèles. 
Dans  Isa  coiDtrées  seplentrloiiaks  de  TEurope,  ce  système  de 
dente,  si  flatteur  |mmp«  l'orgueil  eu  eosur  humain,  parvint  à  do- 
roirnr;  et  dans  ces  pays  surtout,  qui  par  leur  situation  ou  d'au- 
tres dreenstanœs  étaient  moins  intimement  liés  au  Saint-Siège, 
il  devint,,  ^inon  la  forme  unique,  du  moins  la  forme  principale 
de  la  fei  populaire.  On  y  eût  dit,  depuis  lors,  que  les  hommes 
avaieiit  oublié  l'existence  de  choses  distinctes  du  sensible  et  sn- 
périçnres  à  la  percepiion  des  sens;  et  c'est  ainsi  que  le  Protes- 
tantisme a  frayé  la  route  à  ces  nombreuses  hérésies  qui  ont  pris 
racine  sur  son  sol  fvoîd  et  stérile.  Livraie  empoisonnée  tat  por* 
lée  bienlèt  au  delà  des  mers,  et  se  développa  en  Amérique  avec 
une  fiitale  rapidité.  Là,  rien  n'arrêtait  l'estor  de  Vbérésie,  à  la- 
<|uelle  le  vie^x  monde  opposaîl  ses  vieilles  lois,  son  système  de 
gouvernement  enraciné  dans  ses  mœurs  et  ses  traditions  popu- 
lairea^  barrières  fortes  el  puissantes  ojui  entravaient  l'entier 
développement  de  l'erreur,  et  contrôlaient  ses  tendances  natu- 
relles. 

S'il  qp  est  ainsi  du  Protestantisme,  comment  s'étonner  de  ce 
que  le  Mormonisme,  ou  la  rdigion  des  a  Saints  des  derniers 
Joara^  »  soit  né  et  se  soit  développé  avec  une  tdle  rapidité  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  pendant  ces  vingt-cinq  dernières 
années')...  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  que  nous  étonner  de  ce 
que  l'hérésie  protestante  ait  pu  exister  pendant  trois  siècles, 
avant  l'appantien  du  Mormonisme  dans  le  monde.  Le  Mormo- 
nisme est  un  témoignage  explicite  conk*e  le  Protestantisme,  qui 
eependant  lui  a  donné  naissance,  et  une  preuve  de  son  impuis- 
sance absolue  à  satisfaire  aux  besoins  moraux  et  spirituels  du 
OŒor  humain.  Sans  doute,  le  Mormonisme  descend  en  ligne  di- 
raete  du  Protestantisme;  mais  aux  yeux  du  vulgaire,  il  n'a  avec 
lui  que  bien  peu  de  traits  de  ressemblance.  Son  caractère  prin- 
cipal est  une  protestation  violente  contre  Tidée  de  la  cessation 
de  lÊMi  Pflffêrl  fm^aàmd  enirs  Men  €i  l'hmianUé.  Le  Protes- 
tantisme, en  effet,  enseigne  que  Dieu  a  voulu  que  cet  ordre  de 
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choses  surnaturel  cessât  à  la  mort  du  dernî^  membre  survivant 
du  collège  apostoli(|uc^  pour  ne  jamais  être  continué  ou  recom- 
mencé. Joseph  Smith^  Fauteur  habile^  quoique  iliellré,  de  la 
nouvelle  révélation  mormobique,  ne  tarda  pas. à  découvrir  ce 
côté  faible  de  la  doctrine  protestante,  et  osti  concevoir,  il  y  a 
vingt-huit  ans  à  peine,  l'idée  de  fonder  une  nouvelle  secte  reli- 
gieuse, ayant  pour  fondement  la  croyance  aux  grâces  et  aux 
dons  surnaturels.  H  avait  dû  voir^  il  eët  vrai,  que  la  sainte  Bible 
ne  parle  pas  d'une  restauration  ftUure  de  ces  communicationsi 
s»pirituelles,  après  dix-huit  siècles  dinterruption,  mais,  de  leur 
continuation  non  interrompue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vit  et  sentit 
que  si  la  Bible  dit  vrai  et  que  Dieu  n'ait  pas  cessé  de  veiller  sur 
l'humanité,  les  grâces  spirituelles  et  surnaturelles,  preuves  de 
la  révélation,  doivent  réellement  exister  quelque  part,  aussi  bien 
au  1 9*  siècle  qu'aux  premiers  jours  de  TÉglise.  «  Si  la  uévélar 
tion,  se  dit-il,  vient  de  Dieu,,  il  faut  que  Dieu  la  prouve  aiqour^ 
d'hui,  comme  anciennement.  Le  Protestantisme  a  méconnu 
cette  grande  vérité.  Je  me  mettrai  résolmnent  à  l'oeuvre,  je  me 
créerai  une  fortune  et  un  nom,  en  ravivant  cette  doctrine  ou- 
bliée de  nos  jours.  Je  veux  fonder  une  nouvelle  secte  et  je  la 
nommerai  Église.  »  C'est  ainsi  que  dut  parler  le  père  du  itor- 
monisme. 

.  «  Des  hommes,  que  le  monde  a  honorés  du  nom  de  philo- 
»  sopbes,  dit  l'auteur  d'une  histoire  des  Mormons  ^,  ont  iraVaiUé 
»  à  remplir  le  vide  qu'ils  sentaient  exister  dans  le  christianisme 
»  moderne.  La  réforme  de  Luther  était  directement  opposée  à 
»  cet  esprit  de  mysticisme,  caché  dans  le  sein  de  toutes  lescom- 
»  munions  religieuses,  esprit  que, le  grand  réformateur  ne  put 
»  étouffer  et  qui  exerça  même  une  large  part  d'influence  sur 
«  ses  propres  opérations  intellectuellea.  La  doctrine. de  €bil- 
»  lingworth,  que  la  Bible,  et  la  Bible  'swk,  est  la  rdigiôn  des 
»  protestants,  tendait  à  subsUtMer  à  ridoHtrie  du  prè^,  l'idaUh 

»  trie  du  livre 

i>  Le  temps  des  communications  miraculeuses  du  ciel  avec  les 
»  hommes  était  passé  à  jamais.  L'illustre  sage  de  l'Amérique, 
»  M.  Emerson,  sentait  la  pesanteur  du  joug  protestant  en  cette 
A  matière;  sou  enseignement,  ditril  dans  une.dô  ses  lefoiis, 
»  équivaut  à  admettre  que  Dieu  est  mort  par  rapport  à  l'huma- 

■ 

>  The  Mormons  or  laiUr  Dof-SainU;  a   ooolanponry   HM«T«  LooAoo. 

omce  of  the  National  illustrated  library<pp.  292-3}. 
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»  nité  dë$  temps  actuels.  Or^  c'est  là  une  conclusion  que  rejet- 
B  tera  tout  homme  bien  pensant;  le  bon  sens  en  démontre  la 
»  fausseté.  Rien  d'étonnant  donc,  qu'il  se  trouve  quelque  part 
»  dans  te  monde  chrétien  un  Joseph  Smith  qui,  profondément 
»  affligé  d'une  conclusion  si  désolante,  cherche  à  mettre  le  culte 
»  en  harmonie  avec  les  tendances  naturelles  de  l'humanité  et 
»  les  besoins  actuels,  tant  de  l'individu  que  de  la  société  tout 
»  entière.  » 

Dc»c,  de  même  que  le  Protestantisme  est  le  fruit  naturel  de 
la  rébellion  du  cœur  humain,  de  la  même  manière  le  Mormo- 
nisme  est  la  réaction  que  le  Protestantisme  appelait  fatalement, 
dès  qu'il  serait  parvenu  à  prévaloir  sans  contestation  sérieuse, 
et  à  se  développer  sans  rencontrer  d'obstacles.  Nous  ne  sommes 
guère,  étonnés,  quand  on  nous  apptend  que  le  Mormonisme, 
ou  (comme  A  s'appelle  lui-même)  CEgUse  des  Saints  des  derniers 
jours,  qui,  en  I83i,  ne  comptait  que  cinq  fidèles,  en  a  aujour- 
d'hui plus  de  300,000,  et  que  dans  la  Grande-Bretagne,  surtout 
dans  le  pays  de  Galles  et  les  districts  manufacturiers,  elle  compte 
ses  membres  par  dizaines  de  mille. 

Maintenant,  racontons  brièvenîent  à  nos  lecteurs  la  naissance 
et  les  progrès  de  cette  nouvelle  hérésie,  si  étrange,  qu'on  peut 
affirmer'  que  jamais  on  n'en  a  vu  de  semblable  dans  la  chré- 
tienté occidentale  depuis  Tapparition  *de  Mahomet.  D'après  ce 
qu'on  raconte  généralement,  Joseph  Smith,  le  fondateur  et  le 
prophète  du  Mormonisme,  était  un  homme  de  condition  ot>- 
seure,  sans  instruction  et  d^m  caractère  peu  ou  point  prononcé. 
II  habitait,  arec  ses  parents,  un  petit  village  des  Etats-Unis. 
Jeune  encore,  ses  sentiments  religieux  avaient  été  fortement 
ekirités  par  des  prédications  wesleyennes,  sans  que  cependant 
<*.ette  exdtation  pût  prévenir'  l'indécision,  oà  le  jetèrent  une 
foule  de  doctrines  diverses,  qu'il  entendait  prêcher  de  tous 
cdtés.  Enlhi ,  Il  se  dit  que  tous  ces  cultes  devaient  être  éga- 
lement faux,  et  il  conçut  le  projet  de  créer,  à  son  tour,  une  re- 
ligion nouvelle  (1823).  Trois  ans  auparavant^  assura-t-il,  une 
Toix  miraculeuse  lui  avait  appris  que  toutes  les  religions  s'étaient 
sur  la  voix  de  la  vérité,  et  que  la  vraie  doctrine  lui  se* 
rérélée  plus  tard;  Si  nous  en  croyons  son  histoire,  ileut  une 
seconde  révélation  dans  la  soirée  du  21  septembre  4823.  L'être 
céleste  qui  lui  apparut  se  déclara  être  un  ange  de  Dieu,  envoyé 
pour  lui  apprendre  que  ses  péché»  étaient  pardonnes,  que  l'ac- 
complissement des  promesses  faites  par  le  Seigneur  aux  Juifs 
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était  proche,  que  le  tempa  était  yqqu  où  l'Evangile  tUail  être 
prêché  dao3  sa  plénitude  à  toutea  les  aaUons^  et  qoa  hii^  Joseph 
Smîth,  était  rinstrument  dont  la  main  ée  Dieu  se  aenriraît  pour 
racoomplisseoient  de  $qs  mlsériconlieui  deflseins.  Il  lui  ftit  en-' 
oore  FCfvélé,  à  cette  occasion,  qoe  les  Indiena  d'Ainériqpiie  étaleot 
un  reste  des  faribos  perdues  d'Israël,  et  que,  i  400  ans  aupara- 
vant,  les  annales  de  leur  race  leur  avaient  été  enlevées  en  punir 
lion  de  leurs  crimes.  Ces  annales^  écrites  sur  des  tablettes  d'ai- 
rain ou  d'or ,  n'âtaieot  pas  détruites ,  mais  enterrées  sur  le 
versant  occidental  d'une  ooUine,  près  du  petit  villaf^  de  Maor 
chestw,  entre  Palinyrs,  comté  4u  Maine^  et  Caiiandiig;!»,  eonaté 
de  roatario,  état  4e  New-York.  Comme  saint  Paul,  dans  une  autre 
oûraoaatanee,  il  pandt  que  le  ini^li^le  des  HenBons  «  ne  fut  pas 
désobéiseant  à  la  vision  o^eele,  ^  et  le  lendemain  onlûi,  2t  sep- 
tembre i999,  ît  90  mit  à  chercher  ke  excavationa  de  la  ooUine. 
EoAn^  ayvèa  beaucoup  4e  recherches,  son  pied  frappa  centre 
un  obstacle,  il  bmicba  (a«Wrtyii^,  comme  dirait  le  viéU 
Hérodote),  ^  il  se  tiPUTO  devant  l'ouvartûre  d'une  espèce  de 
petite  caverne,  dont  les  parole  étaient  convertes  de  lai^a  dattes 
d'une  pierre  tendne ,  scrigneuaement  jointes  et  fermant  une 
espèce  de  botte  ou  de  co(b^»  Smith  l'ouvrît ,  ad  il  contemplait 
avec  étonnement  le  trésor  aaeré,  lorsque  aondaîa  range  du  Scsi* 
gneur,  qui  l'avait  visité  la  veille^  se  trouva  4e^ant  Uii«  De  non^ 
vean  son  4me  tut  îUnmînée  et  remplie  de  l'EspritrSatnt }  les 
cîeux  s'onvrirent  à  ses  regards,  la  gloire  de  fitieu  l'eMtouMi  et  ae 
reposa  sur  lui*  Vange  lui  4it  qm^  sur  les  tablettes,  qn^U  awt 
trouvées  dans  le  coffra  de  pienre,  setvonvaitéeritle  comiMéneel 
de  l'Evangile  dn  Seigneur.  Dnrant  lea  qeelre  années  anivnntoa, 
Smith  reçut,  dit-on,  d^  fréquentes  inatmctiDm  orales  dn  tèkaiàê 
messageri  et  le  Sfl  septembre  1.997,  l'ange  lui  fcmit  les  tableHes 
hiatoriiQues,  Awsit6t,aidé  par  la  grftce  de  Dieu  et  le  secours  des 
I^rAn  et  des  Thymmim^  il  en  coeMnença  la  traduction.  Qomme  il 
était  fort  peu  instruit^  et  surtout  mauvais  eaU^n^lie,  force  loi 
&it  d'^nplorer  un  écrivain  pour  lui  teire  écrire  sous  sa  4iotée  ce 
traifaîl  important  Troie  Ândividua  engagés  dans  cette  alfe{re>  OMr 
vierCewdenr^  Oavid  T^Vhiinier  et  Martin  Barris,  attestent  qu'ils 
ont  vu  lea  tablettes,  et  que  le  aena  4as  mota  étrangers  qui  7  étalent 
gravés,  leur  a  été  révélé  directenaant  par  Dieu;  et  huit  ai^taes 
témoms  déetarent  avoir  vu  et  touché  les  tablâtes  eUea^mdmea  et 
les  caractères  qui  t  BQoat  gravés  ^ 

'  Il  résulte  d'iw  autre  pSMSgo  ée  rtil9tain  de  Uartia  Harris,  rscopt«B  av  lui- 
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aeimiquona^  eepeKukoty  qù»  la  flupurt  de  eeft  hait 
léiiKâiie  tont^ee  gei»  ialénestés  tu  sHccès  du  prophète.  Quatre 
d^entre  ew  sont  ^3  alliés  de  D.  WttltHler^rttii  des  trois  prenders 
témoins }  tfolft  aatres  sottile  père  .et  les'frèreir  de  Bmitti;'  ia  der-> 
nier  oir  fie  mttoidt  rien  dft  précie^  C^esldoncepr  le  témcngnage 
de  ees  peiBonoes  iAtéteesâée»  qàe  repose  tovt  JKéclnAiHdage  de  la 
religion  noa^dle }  la  suite  de  ce  trsTail  aionteerttgaKiii'è  cpiei 
poiirt  il  «évite  tràmct.  isà  BtiUmiÊd  Siût,  ifoL  mi>  pi^  U%  ^ 
ncms  epimnd  que  p^ndaiot  que  amâtb  et  Cowderf ,  sdn  associé; 
travaULue»!  à  is  irâdt&Sitesi  de  leM  liite.fllystérieinc^  ml  raena^ 
ger eéleslp descendit dnfiilnsttÉsiit dassiia nuage ImliiiieDXy  et 
les  ordaniftLftfrétees^  dA  l^oiArai  d^Aaras  par  Flm^tiOB  dewS 
nsains;  naift  tiewMe  les  (prébres  «ds  celr  oîndré  fifmA  paale  pou- 
ynkt  (te'eoBMiSiilikliiflr  It  iêar  tofnrlâS#iAceaidl'en  haatpav  l^noh 
posiUoii  des  mains^  l'asge  leui^  poromit  qn^ilr  naevraient  pliie 
tard  la  pléiiit«de  de  1&  pilissSflkM  sttcerdotete.  t  «  Le  inesSstgltf 
câeste  qui -nous  irtsiia  akM»  et  nous  otaftjnak<  saoevdoea,  sjoatë 
le  narcateur^déotea  se  nemaer  Jean»  la  mdme  qne  TEmigUe 
appelle  Jeaa-BuptUte^  U  étsit  plaeé^  diiél^  eoiis  les  oidrea  de 
Vmte,  dt^isequasrat  deieaa^  l'éwngttista^^iaeiib'alasetttJe 
pouTW*  *de  copfëtiar  la  prèteise  de  l'ordre  de  HekhisédeGh^  dî^ 
gnité  qui  Mue  aei:8Ît  conférée  en  temps  .opportuoi^.*^  Ge  isit  le 
iSmai  4890  que  nous  fûMes  teptlsés  et  oidoAnés  par  la  msffd 
de  l'entoyé  e^este*  » 

La  iFaleur.de  oe  témoigasge^  oomme  l'OluerVé  M.  V^k^  ^  est 
eirasidécablemeut  dimùiuée'  par  m  tait  quo  ks  oïlze.  témoiae 
étatont  pnofoudéiMiii  compramis^  dans  rimposiiire  dont  ils  at^ 
tendaieut  Vem  fortune  et  irâr  nom.  A)oué(^  iquefix  d'entre  ena 
se  sont  sépaiés  plus  tai4  dm  MosmeiUisnie  pour  deif  etiir  ses  ad- 
vesHûreslss  fdusacliaraésk  De  eeux  qui  sont  Eesléa4dà)es^  trois 
sottt  déjà  noiis,  et  les  dStt  >S«tves,  HiiMS  etâainuel  Bnûth)  sont 

k»^propi:ee  ifpèees  de  rtmposletir. 

•    .     '      •      » 

mjâme^  qu't't  n'ajamaù  vu  ce»  tokUite»  des  yna  de  la  «hatr«|  n^^û  seukment  d^t. 
yeux  de  la  foi,  sa  vue  corporelle  étant  alors  couverte  d*ufi  voile.  11  est  wéré  de  la 
même  matÂèh  que  Hani»  ^  écrivit  hi  trûdiiétiom  dti  litre  dé  ttormoii  sbus  la 
Mie  de  Sinm,  4SI  aé  voilait  )^  Mi  e*  iâlatar  ^nS»  f  oH^aal  (  eé  W  if  était  que 
tm  srisMi  apd  Mswt  k  teanSit  IMSit)»  et  sf  teatt  dtrtMM  m  rtSeÉii, 
entlAranieDt  poché  aux  xegMs  de  sa  dupe»  » 

*  Ûté  dans  :  The  Mormofis  or  tatter-Day-Sainis,  etc. 

*  Â  ^MT  history  of  the  Mormonites  or  Latter-Day-SainU  vlth  an  àccount 
ef  Ifo  raol  ofigin  affke  book  ofMormoni  By  tiie  Ker.  Min  Frère,  H.  A./Cha- 
platai  tho  the  Lord  Bishop  of  London*  Mastersi  1850. 
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Le  liTre  de  Mormon'  se  vante  hii*mênie  de  contenir  une  nou- 
velle révélation,  faite  à  J.  Smith  par  up  ange  de  Dieu^  et  réclame 
le  titre  et  les  privilèges  de  livre  inspiré,  en  même  t^nrips  que 
Tautorité  qufon  accorde  aux  Saintes  Ecritures.  De  plus,  il  assure, 
non-seulement  que  Smitb  est  un  prophète  de  Dieu,  mais^encore 
que,  toutes  les  autres  religions  étant  fiiusses,  il  n'y  a  de  salut 
que  dans  le  Monnonisme*  C'est  là,  ce  nous  semble,  une  asser- 
tion bien  hardie  de.  la  part  d'un  ^omme  qui,  lorsqu'on  lui  de- 
mandait de  confirmer  sa  mission  divine  par  des  miracles,  ré- 
pondait toujours  que  les  initiés  seuls  avaient  le  droit  de  voir  des 
miracles  dus  à  sa  puissance.  Smitb  singeait,  en  quelque  sorte, 
Mahomet.  Mais  le  fin  mot  de  tout  cela,  c'est  que  le  livre  de 
Mormon  (comme  le  prouve  à  l'évidence  le  temoignage  écrit  de 
la  veuve  de  son  auteur  véntdble)  <,  n'a  jamais  éte  extrait  de  la 
coUine,  ni  conununiqué  à  Smith  par  un  ange,  ni*  écrit  sur  dés 
tabtettes  de  cuivre  ou  d'or.  L'original  n'était  autre  chose  que  le 
manuscrit  d'un  roman  écrit  par  un  révérend  gentleman,  nommé 
Salomon  Spaulding ,  eft  contenant  la  narration  des  aventures 
imaginaires  des  tribus  perdues  d^lsraël.  Après  la  mort  de 
M.  Spaulding,  le  manuscrit  resta,  pendent  quelque  temps>  entre 
les  niains  de  M.  Raterson,  éditeur  d'un  journal  à  Pittebutfr,  ^i 
avait  à  son  service  un  nommé  Sidney  Rigdou,  complice  et  ins- 
trument de  loseph  Smith.  Celui-ei  rengagea  à  prendre  connais- 
sance du  roman  et  à  le  copier,  car  il  éteit  trop  perspicace  pour 
ne  pas  voir  qu'il  avait  trouvé  un  instrument  tout  à  bit  propre  à 
servir  son  dessein  de  se  pos^  comme  fondateur  d'une  nouvelle 
religion  dans  le' monde  occidental.  L'idée  était  heureuse,  l'évé- 
nement ne  le  prouva  que  trop.  L'ascendant  que  Smîth  sut  pren- 
dre, dès  le  principe,  sur  l'esprit  du  vulgaire,  se  manifeste  par 
ce  bit,  qu'un.fennier,  nommé  Martin  Harris^  lui  donna  d'ab<Mrd 
50  dollars  pour  imfirimer  sa  «  Bibted'or,  «hypothé^pia  ensuite 
sa  ferme  pour  réaliser  des  fonds  destinés  i  la  même  ftn,  et  enfin 
(crainte  d'irriter  la  divinite),  consentit  à  se  tenir  durant  plusieurs 
semaines,  dans  utie  chambre  isolée,  seul  avec  Smith,  pour  écrire 
tout  ce  que  le  prophète,  caché  derrière  un  rideau,  trouverait  bon 
de  lui  dicter.  La.  prétendue  traduction,  dit  te  Bmme  AngkdêB, 
dont  Marttk  fut  la  dupe,  n'ét»t  autre  chose  que  le  roman  de 
Spaulding,  alteré  et  embelli  par  Smith,  d'après  les  idées  du  i>ro- 

• 

'  Ce  doonroent  M  teanve  tout  su  long  ilans  les  deux  histoires  do  Monnonlsiiie 

déjà  citée». 


M  LA  UOTB  DBS  tfOUMONS.  537 

phète  6l  celle  de  son  associé  Gowdery.  [English  rmrievo  n*'  xxviii, 
art.  spiritual  gifts  and  spiritual  JMtiriofu. 

Maintenant  il  est  temps  que  nous  passions  à  un  autre  ordre 
de  choses.  Jusqu'ici,  nonft  n'arans  considéré  que  rbistoire  eité- 
Heure  du  Mormonisme  et  de  son  li^re,. espèce  d'évangile  sur 
lequel  repose  toute  Timposture  de  l'béi)ésie»  Constatons  à  pré- 
setit,  au  moyen  des  sources  autiientiques,  quelques-unes  de» 
doctrinesHfnères  contenues  dansv  le  livré  lui^nôétne.  Ces  extraits 
fourniront  a  nos  lecteurs  le  moyen  de  se  6km  une  id^  exacte 
deS' prétentions  des  Samts  des  dmdsrs  jours;  et  de  leur  position 
vis-à-vis  des  protestants  et  de  toutes  les  auteva  corporations  hérè» 
tiques  ou  schismatiqnés. 

Les  Ifonnons  raliaetient  la  découverte  de  leur  livre  à  cer- 
taines prophéties,  contenues  dans  les  Saintes  écritures,  et  qui 
se  rapportent  aux  «  derniers  jours.  »  De  là  le  nom  de  Samiê 
dès  derniers  j<mrs,  qu'ils  se  sont  donné.  En  traitant' de  ravtiien- 
ticité  divine  du  livre  de  Mormon,  M.  Orson  Pratt,  récrivain 
le  plus  distingué  que  4e  Mormonisme  ait  produit,  déclare  «  que 
le  Hvire  a  été  confirmé  au  m  et  an-  au  de  pbia  de  dix  mille  per» 
souMs,  par  ta  voix  éa  deigneur,  par  le  ministère  des  anges,  par 
des  visions  célestes,  et  par  le  miracle  de  la  communication  des 
grâces  et  des  pouvoirs  de  l'Esprit  Saint  II  s'efforce  ensuite  de 
firouvet,  que  l'Écriture  Sainte  eUe-mème  parle  dairement  d'une 
révélation  «i  éct'  derniers  jours;  »  a  cet  effet  il  applique  au 
19'  siècle  une  série  de  textes  du  Vieux  Testament,  écrits  plu* 
rieurs  siècles  avant  l'incarnation  de  Nc^e  Seigneur,  et  qui  se 
rapportent,  suit  à  la  fondation  de  l'Église  catholique,  au  grand 
jour  de  la  Pentecôte,  et  de  cette  manière  ont  trouvé  leur  accom- 
plissement depuis  phis  de  dix*huit  siècles,  soit  à  des  passages  de 
l'Apocalypse  relatifs  à  la  fin  du  monde  et  au  grand  jour  du  juge- 
ment dernier.  Par  exemple,  d'après  M.  Orson  Pratt,  l'Eglise  des 
Sdtnls  dép  derniers  jùurs  est.  celle  pierre ,  prédite  \iar  le  proptiète 
Daniel,  comme  ayant  été  arrachée  de  la  mmtagne  sam  la  main 
d^aucun  homme,  et  destinée  à  renverser  Vimage  sur  ses  pieds 
d'airain  et  d'argile,  pour  devenir  ensuite  une  grande  montagne, 
qui  remplira  le  monde  «nltsr  (Daniel  u,  4a^  et  m,  35). 

Le  même  prophète,  à  un  autre  endroit,  dit  :  «  Le  royaume  et 
la  domination,  et  l'étendue  du  royauine  de  fout  ce  qin  est  sous 
le  éiel,  seront  donnés  au  peuple  saint  du  Très^Haut,  dont  le 
royaume  est  un  royaume  étemel,  et  tous  les  rois  le  serviront  et 
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.  lui  obéiront»  {Bainel,  ru,  27).  Voici  omiBtoiiaiit  le  ccmunentaîre 
mormonite  de  Pratt  sur  ces  passages^ 

«  Les  nations  de  TiSiifOjpe  modernei  y  compris  VAn^^terre 
»  et  les  pcaaples  paiens  de  l'Anériqne,  composent  ks  janAes  et 
»  les  pieds  de  rimage,  tandis  qae  les  autres  partins  de  cette 
»  image  se  tapportent^  pour  la.{>kipart>  aux  pays  asiatiques..  La 
»  position  géographique  de  Fimage  est  de  Test  à  Touest,  la  tète 
»  se  trourve  en  AÉte^  et  l'egefrémité  des  pieds  en  Europe  et  en 
»  Amérique.  Quand  le  royaume  de  Dieii.s^élève>  il  doits^éterer 
»  quelque  part  à  rextrémiièoefiîdetttale  de  eette  grande  image, 
»  car  les  pieds  et  les  extrénadtés  du  pied  sont  té  iiue  la  pierre, 
»  c'estrà-dire  le  royaume  de  Dieu,  brise  d'àlxwd,  pùur  ne  briser 
»  le  reste  ^e  plus  tard..  Gela  noua  appteml  qu'il  s'ayance  de 
i»  l'ouest  à  Test;  ks  royauifies  de  ce  monde  ont  progressé  de 
»  Fest  vers  Fouest  :  le  royaume  de  Dieu  prend  une  direction 
»  coAtraire.  La  pierre,  selon  Daniel^  doit  être  «  utaebée  de  la 
»  montagne  sans  le  seeouft  d'aucune  main  :.  »  arrachée  de  la 
0  montagne,  cela  signifie  sa  sépartlion  et  son  r^oadana  usen- 
»  droit  donné>  ayimiK  qu^aucune  partie  de  rimage  sDit  bri^e. 
th  Le  Ueit  de  repoe  actuel  de  FBgUse^es  denaiats  jottra  se  tnwve 
,)>  dans  les  Tallées  qui  entourent  ke  montagnes  rocheuses,  et 
»  c'est  là  la  positien  la  plus  propre  et  la  idiie  conforme  anx 
»  pacales de  Daifeiel«  La  pîevre  dlût  éirsurroeMs  mm  h  9€€€mn 
»  d'MHmiie  ntejn^  cela  signifie  que  c'est  un  royaume  qm  ne 
»  doit  pas  être  focitaé  par  la  volonté  des  hcmiDies,  mais  parla 
*  vidontè  de  Dieu.  La  sagesse  huttunae  n'a;  pas  centribirt  à  sod 
«  étaUissenicai^  itiais  le  Dieu  du  cid  l'âère,  le  soutâendiraf  et 
»  jamais  il  ne  aéra  détruit  ^.  « 

Un  antre  passage^  apporté  à  li^ppui  de  Fimpoelear  mormo- 
Dite,  est  un  texte  d'iMiîe  (xxix,  4)  :  A  seras  ùbâiÊti,  dît  le  pro- 
phète, tu  parteroà  de  dnsous  la  Urre,  et  tes  panUi  m.  soraironl 
fNMT  M  fairB  tnlêndre*  Gea  paroles  sont  indignemeni  appliquées 
par  l^riTain  moroson  à  la  prétendue  déeouTerle  des  taUette« 
d'or,  dans  la  chambre  souterraine.  Jamais  pfrophékie,  dié  Orson 
Pratt^  ne  reçut  un  plus  entier  accomplîssemenL  Dans  la  4éoeo- 
verte  du  livre  de  Mormon,  Joseph  Smith  sertît  cette  histeiae  sa- 
crée Aon  de  telerrs^  et  cette  histoire  est  to  ente  dea  anciens  («XH 
pbètes  de  rAmérique,  parlant  db  deêMnu  la  terre*  Pllw  Imn 
liale  dit,  que  le  livre  luiriliéme  aéra  étKvri  à  tfe/eé  t/m  nM  pat 

>  Voir  fhe  Marmom  etc.,  dté  plna  haut»  p.  Vi* 
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instruU,  tm,  caoàme  le  porte  la  ^rsion  catholique,  h  tivn  sera 
donné  à  quiiqm'un  qui  ne  cormaU  pas  une  lettre.  Cette  prophétie 
fut  remplie,  au  dire  d^Orsoir  Pratt,  lorsque  l'ange  du  Seigneur 
mit  le  livre  aux  mains  de  M»  fimith;  quoiiyue  illettré  dan»  teutet 
autre  langue  qne  sa  langue  nuibemelke,  il  tut  fat  oependant  en* 

joîntdelireetde  traduire  le  livre ^  •  .  .  «Quoi 

V  de  plus  ébnmant  et  de  phe  merveilleux,  que  eefaii!  Le  8eî- 
B  gneur  fait  tm  série  <pi'iiD  jeune  faoname  ignorant  Use  et  tra- 
»  duiae  un  livre,  que  tonte  la  sagesse  des  pkis  savants  et  des 
»  niicfilz  instruite  était  incapable  de  déetaitfrér*  «  Un  peu  plus 
loin,  le  prophète  Eaéehiel  esiappelé  à  prouver  la  vérité-  du  Mor- 
moBisme:  Et  im,  fib  de  TAotime,  prsndi  un  bâton  et  itfis  des-^ 
sus  :  Pour  Juda  et  pour  les  enfants  d'Israël,  qui  lui  sont  unis;  et 
prends  un  autre  bâlon  et  écris  dessus  :  Pour  Joseph,  le  hâtom  d'Er 
pkraiîm,  et  pour  toute  la  maison  d^ Israël,  et  pour  eeuse  qui  lui  sont 
unis;  joins  ces  deux  bétons,  ife  nutniére  à  n'en  former  qu'un  seul, 
et  ils  deviendront  un  dans  la  main  (Ezéchiel,  xxxvUj  it,.  il). 

B'aprèfs  le  commiwtaire  mormonique^  ces  deux  b&i4MiB  repré^ 
valent  ruaion  de  deux  livres  dam  la  main  du  Seigneur.  De  <ies 
deux  b&tons  ou  rovleanx,  on  livres  (car  ces  choses  sont  ici  syno- 
nymes^ voir  Jirèmie,  xxivr,  f ,  2],  l'un,  destiné  à  Juda,  est  la 
Bîblç  qui  est  l'histoire  de  Juda;  l'autre ^  destiné  à  Joseph,  le 
bàtoB  d'Ephraim^  est  le  Uwe  de  Mormon,  qui  n'est  autre 
ctioee  que  Milstotre  de  la  triba  de  Joseph  écrite  en  Amérique. 
Nous  appréaohs  ahisi  que  Kbnioii  de  ces  deux  livres  ne  devait 
pas  se  faire  accidentellement,  mais  par  un  dessein  prémédité  de 
Dieu;  et  c'est  ainsi  que  M.  Orson  Pratt  observe  que  «  ks  deux 
écrits  se  coolendant  en  un  seul  dans  la  main  d'Rséctiiel, 
sont  une  figure  magnifique  des  deux  écrits  qui  se  confondraient 
dans  ta  main  du  Seigneur,  »  c'est-à-dire  la  Bible  et  le  livre  de 
Mormon. 

Ce  dernier  livre  se  tiouve  donc,  d'après  les  Saints  des  dernière 
jours^  dam  te  même  rapport  vls-à-vîs  dev  Saintes  Ecritures,  que 
le  ïïouveau  Testament  vls^-vîs  de  l'Ancien.  Il  est  le  complément 
et  le  perfectionnement  de  la  Ëible.  Par  conséquent  la  Bible  elle 
livre  de  Mormon  forment  l'en.8iea;U)le  de  la4ocjLrine  mormooite. 
Cependant,  eomrae  nous  verrans  plus  loin,  ils  ne  sont  pas  assex 
dépourvus  d'esprit  pour  regarder  ces  deux  livres,  prisensemble^ 
comme  la  règle  complète  et  unique  de  leur  foi.  Quelque  loin 
que  les  Mormons  se  soient  écartés  de  la  vraie  religion  enseignée 
par  Jésus^rist  et  ses  Apôtres,  cependant  ils  ne  sont  pas  encore 
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assez  ayeuglés  pour  adhérer  à  cette  opinion  protestante^  que  la 
lettre  morte  de  la  Sainte  Ecriture  est  une  règle  suffisante  de  foi 
théorique  et  pratique.  Loin  de  là  :  véritables  protestants  dans 
leurs  cris  contre  l'Eglise  catholique,  son  sacerdoce  et  ses  sacre- 
ments ^  ils  ont  trop  de  sens  commun,  qu'on  nous  pennette  l'ex- 
pression, mêlé  à  leurs  absurdités,  pour  ne  pas  Toir  que  tout  do- 
cument écrit  a  nécessairement  besoin  d'une  parole  vivante  pour 
l'expliquer  et  le  commenter.  Os  ne  croient  pas  que  EMeu,  qui  a 
parlé  jadis  par  la  bouche  de  ses  prophètes  et  de  son  Fils,  ne  peut 
plus  parler  aux  honunes.  La  continuité  de  la  révélation  est  la  vé* 
ritable  base  de  leur  croyance.  Ils  croient  avec  M*  Emerson  que 
Dim  n'est  pas  mort,  depuis  qu'il  a  inspiré  son  apôtre  saint 

'  OnonPratt,  dans  son  traité  sur  PiuthenUclté  diTlne  da  livre  de  Moraion, 
dédve.  hawHnwnl  qua  «  tous  les  prdtrea  catholf^ues,  grecs,  protestants,  dspola 
le  pape  Jaflqa'aa  dernier  ricaire  de  campagne,  n'ont  pas  reçu  de  mission  céleste. 

pas  plus  <|ue  le  démon  et  ses  anges.  »  Luther,  Timple  Jewd,  Rév.  Hobart 
Seymour  sont  moins  explicites  que  M.  Pratt.  «  Telle  deralt  être  la  religion  des 
derniers  Jour»  prophétisés  par  les  apôtres  ;  et  telle  est  la  religion  des  EgBses 

papale,  grecque  et  protestante  au  10*  siècle.  Cette  prédietlott  a  été  faite,  Il  y 
a  dix-huit  siècles,  et  nous  trouvons  son  aocopuplissomenl  dans  le  fhrfsiianiww 
moderne.  Au  lieu  d'avoir  dans  leur  Ef^se  des  apètres,  des  prophètes,  des 
hommes  inspirés  de  Dieu,  communiquant  avec  lui  dans  de^  vision^  et  des 
songea,  recevant  des  révélations  par  le  ministère  des  anges,  auxquds  Ils  oom- 
mandent,  doués  d'un  discernement  céleste  dans  le  choix  des  prêtres  el  d'une 
sagesse  surhumaine  dans  le  gouvemement  de  l'Eglise,  Ha  n'ont  qaTim  pep^ 
pécheur,  corrompu,  que  Dieu  n'inspire  point,  et  des  archevêques»  des  évéqpiea, 
des  prêtres,  qui  ne  valent  guère  mieux.  Leur  piété  revêt  une  mulUtnde  de 
formes,  toutes  pins  corrompues  lés  unes  que  les  autres  ;  ils  nient  la  possibilité 
actuelle  des  révélaUoku  divines,  et  la  communication  de  toute  espèce  de  pou- 
voirs surnaturels,  choses  qui  de  tout  temps  ont  caractérisé  l'EglIae  de  INeo.  Ces 
hommes  pervers,  impuissants,  hypocrites,  ces  Csux  docteurs,  «  fool  eonuneroe 
de  la  religion  »  et  la  prêchent  en  retour  de  larges  sahiirea  qui  montent  aoavent 
à  plus  de  dix  mille  livres  sterling  par  an.  Eux  et  leurs  dupes  se  détournent  de 
la  fol  des  Apétres  et  des  Saints;  cette  foi  qni  Jadis  brava  la  violence  du  leu, 
ferma  la  gueule  des  lions,  divisa  les  eaux,  vainquit  toutes  les  foras  de  la 
nature,  ils  la  r^ettent  comme  Inntfle.  Cette  fol,  qui  Inepire  mx  llofliaes  le  don 

de  révéhition ,  ils  enseignent  qu'elle  n'est  pas  de  notre  époque.  La  hante 

doctrine  qu'enseignèrent  les  Apôtres,  et  qui  met  l'humanité  en  possession  de 
ces  grftces,  de  ces  dons  et  de  cette  puissance,  est  trop  sublime,  disent-Ils,  pour 
éXtt  comprise  de  nos  Jours  et  mise  en  pratique.  Les  doctrines,  les  lois,  les 
foMes,  les  traditions,  les  croyaneee  de  gens  que  Mes  ne  eoMialt  poioi,  aaiit 
snbsUMiées  aqJ<Hird'hui  à  rinspIcalioB  directe  du  Selpieiir,«M«  D«a  eet^eetom» 
des  hypothèses,  de  simples  opinions,  quelquefois  peut-être  une  croyance  appro- 
chant de  la  vérité,  voilà  tout  ce  à  quoi  ils  parviennent  ;  Jamais  ils  n'obtiennent 
la  moindre  cerilttide,  parce  qu'ils  nleut  la  révélation,  seul  moyen  d'y  attdndre.  • 
[Thé  Mormcm,  pp.  )86-7), 
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Jean>  écrivant  scm  Evangile  et  rApocalypse^  ou  que,  sî  jamais  il 
a  été  mort,  il  ue  Test  |)as  à  présent.  Pour  nous  servir  des  pa- 
roles de  ^a^teur  de  Tliistoire  des  Mormons^  disons  :  «  L'Eglise 
est  pour  eux  (les  Mormonites)  le  témoin  vivant,  Vinterprèle  su- 
prême de  la  lettre  morte  des  vieux  documents  religieux.  De 
cette  manière  il  y  a  une  société  perpétuelle  entre  Dieu  et 
rhomme;  de  là  inspiration  divine,  de  la  encore  certitude  de 
l'existence  de  Dieu.  Ainsi  tout  croyant  est,  comme  anciennement, 
le  temple  de  l' Esprit-Saint  K 

En  d'autres  termes,  les  Saints  des  derniers  jours,  en  s'appuyant 
sur  leur  jugemefit  privé  dont  les  protestants  ne  peuvent  raison* 
nablement  contester  la  compétence,  ont  prouvé  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  assez  bons  protestants,  assez  bons  chrétiens  selon  la 
Bible,  pour  découvrir  dans  le  volume  sacré  l'absurdité  de  la 
doctrine  mère  du  Protestantisme.  Us  y  ont  trouvé  la  nécessité^ 
dua  interprète  vivant  des  Saintes  Ecritures.  Ils  y  ont  trouvé 
cette  vérité  qu'un  système  religieux  surnaturel,  établi  par  des 
moyens  surnaturels ,  doit  être  maintenu  et  confirmé  de  temps 
en  temps  de  la  même  manière.  En  d'autres  termes,  ils  croient 
à  l'existence  actuelle  de  puissances  surnaturelles,  résidant  quel- 
que part  dans  l'humanité  ;  ils  croient  aux  inspirations,  aux  révé- 
lations, aux  miracles.  Cest  ainsi  que  le  Mormonisme,  comme 
toutes  les  autres  hérésies,  est  venu  à  son  tour  rendre  un 
hommage  involontaire  aux  doctrines  de  l'Eglise  du  Dieu  vi- 
vant. 

Voici  maintenant  comime  raisonnent  les  Mormonites  :  toute 
leur  argumentation  se  réduit  à  ces  mots  :  «  Pendant  qua- 
torze cents  ans,  l'Eglise,  fondée  primitivement  par  les  apôtres, 
a  vécu  à .  l'état  de  sommeil,  a  été  plongée  dans  une  espèce  de 
léthargie^  v 

«  Nous  croyons,  écrit  M.  Orson  Pratt,  dans  son  livre  des  vi- 
ï>  siws  remarquables,  n""  6^,  qu'il  y  a  eu  une  apostasie  générale 
»  dans  l'Eglise  primitive,  de  sorte  que  le  monde  connu  a  existé, 
V  pendant  des  siècles,  sans  posséder  l'Eglise  du  Christ,  et  sans 
n  sacerdoce  autorisé  par  Dieu  à  administrer  les  sacrements, 
p  Nous  croyons  ([ue  chacune  des  Eglises  qui  se  sont  formées  à 
»  la  suite  de  cette  apostasie,  a  corrompu  TEvangile,  l'une  de 
»  telle  manière,  lautre  de  telle  autre  :  par  exemple,  presque 
»  toutes  les  Eglises  ont  aboli  le  sacrement  de  «  l'immersion  pour 

<  Tlie  Mormons,  Bic.,p,id2, 
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^  la  réfmftsion  des  péchés.  »  Le  petit  nombre  de  ceax  qui  sont 
n  restés  fidèles  à  cette  pratique  nécessaire^  ont  aboli  le  sacrement 
y»  de  Timposition  des  mains  sur  lescatécbumènes  pour  leorcom- 
«  muniquer  les  dons  de  l'Esprit'Saint.  Encore  ceux  qui  ont 
D  conservé  ce  dernier  sacrement,  ontrils  corrompu  le  premier, 
Y>  ou  bien  ils  ont  rejeté  les  dons,  les  grâces  et  les  bénédictions  qui 
y»  Tiennent  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  ou  bien  encore,  ils  ont  dit  aux 
»  apôtres  et  aux  prophètes  du  Seigneur  :  En^xs  joun^  V Eglise 

V  n*a  pas  besoin  de  vam.  Ceux  enfin  qui  ont  continué  à  croire 
«  aux  œuvres  de  TEsprit-Baint,  et  qui  ont  défendu  cette  croyance, 
1)  ont  corrompu  les  sacrenr>ents,  ou  les  ont  rejetés.  Ainsi  toutes 
1*  les  Eglises  prêchent  des  doctrines  fausses,  èorrorapent  l'Ëvan- 
y*  gtle,  et,  au  lieu  d'avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  d'administrer 
n  ses  sacrements,  «lies  sont  oourbées  impuissantes  sous  le  poids 

,  T>  de  sa  malédiction,  pour  avoir  corrompu  ses  doctrines  et  leurs 
y>  voies»  » 

n  est  amusant  de  voir  comment,  dans  le  passage  suivant  qui* 
nous  extrayons  de  ees  ceuvres,  M.  Orson  Pratt  prend  le  Protestan- 
tisme  à  partie,  se  moque  de  ses  prétentions,  et  arrête  la  main 
de  tout  défenseur  de  cette  hérésie  qui  s'aviserait  de  jeter  la  pn^- 
tnière  pierre  aux  «  Sakits  des  derniers  jours.  »  «  Gomme  TE- 
«  gUse  d'Angleterre  et  les  autres  protestants,  dilril,  ne  ^vantent 
-»  guère  d'avoir  reçu  quelque  mission,  par  voie  de  révéktion, 
»  mais  enjoignent  à  leurs  fidèles  de  r^eter  toute  croyance  sem- 
«  blable,  il  est  permis  de  leur  demander  :  D'où  vous  vient  donc 
^  votre  autorité?  Ils  répondront  qu'ils  la  tiennent  de  Wydeff,  de 

V  Granmer,  de  Luther,  de  Calvin  et  de  divers  réfomMiteurs  qui 
1»  se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine.  Mais  d'où  vient  4'autorité 
i>  de  «ces  réfonnateurs  eux*mèmes  ?  Réponse  :  Des  oattioliques 
»  romains,  —  Mais  les  catholiques  romains  les  ont  eiocammu- 
v>  niés,  et  certes  l'autoriié  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  leur  don- 
«  ner,  ils  avaient  le  pouvoir  de  la  leur  reprendre.  Donc,  si  l'E- 
I)  glise  romaine  avait  quelque  autorité,  les  protestants  .étant  ban- 
«  nisde  son  sein,  n'en  peuvent  avoir  aucune  de  son  chef.  Mais 
i>  si  les  catholiques  jouissent  de  l'autorité,  leur  Eglise  doit  être 

V  la  véritable,  et  partant  les  protestants  sont  des  apostats;  d*un 
v>  autre  c&té,  si  l'Eglise  cathckiqae  n'est  ))as  la  vraie  Eglise,  im- 
9)  possible  qu'elle  ait  elle-même  quelque  autorité,  impossible 
)>  qu'elle  en  donne  aux  autres.  Maintenant  voici  ce  que  nousli- 
v>  sons  dans  une  des  homélies  de  l'Eglise  anglicane  :  U;  lalquis  el 
»  le  clergéy  les  savants  et  ks  ignorants,  les  hommes^  les  femmes  el 
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»  to  mfaniê  dé  ImI  é§B  H  4$  UM  $eœê  uni  4$é  êmU  A  ta^  pkmgis 
n  iteru  la  pltM  affrmaB  iMUrie^H  cela  dam  toftie  l'itendm  du 
»  monde  ehrMeÊk^  CeUe  idaUUrk  ûlmninakle'a  duré  {ehoie  affreuee 
9*à  jrnnmr)  pendant  frfiM  de  hmi  cenie  une.  WeBtey,  dan»  son 
»  94"*  sermon ,  dit  la  même  cbose  eu  substance  :  La  eçuse 
»  réelle.pwarlaqueUe  on  ne  rencontra  plueies  dansÂMroûrdinwres 
»  du  Sain^Esprit  dam  l'EgUee  ekriiienne^  c'aM  que  le$  ekritiene 
»  iiaieni  redevenm  pélem,  et  n'anaient  ocmeervé  du  chrietiameme 
»  qne  la  forme  marte.  Si  dooo  le  moadd  ehffétien  tout  entier, 
»  aans:6xiaepUon«  a  été  plongé  dws  TidoUtrie'  la  plus  abominable 
>  pendant  pins  de  hmt  siècles^  comme  l'enseigne  l'Ëglise  an- 
»  gMcane^  et  si^  parce  que  les  chnétiens  sont  privés  des  dons  d'en 
y»  haut,  ils  ne  sont  pins  même  des  cbrétiens^  mais  dea  païens^ 
»  d'après  ^assertion  de  Wesley,  nous  demanderons  où  était  Tau- 
»  torilé  pendant  ces  SOO.ans^  et  où  elle  est  maînteMot?  Eyidem- 
»  ment^  Dieu  ne  voudrait  pas  reconnaître,  les  idolAtres  les  pins 
»  abominables^  comme  dépositakes  de  raulerité;  s'il  ^n  est 
»  ainsi,  l'autorité  des  adora^urs  de  Juggemaut  vaut  autant  que 
»  celle  du  christianisme  idolfttre....  Maintenant,  si  le  monde 
»  chrétien- tout  entier  a  étéisans  poirvoir  et  sans  autorité  pendant 
»  (due  de  huit  iSH^cks,  quand  l'autorité  a-t-elle  été  rétablîe? 
»  Gomment  ra*4yette  été?  En  {aveur  de  quel  homme  ou  de  quel 
9  peuple?  Evidemment  ce  n'a  pas  été  en  faveur  de  l'Eglise  ca-* 
»  tholique,  qui  ne  prétend  pas  être  redevenue  dépositaire  de 
»  ratttcrtté^  L'Eglise  anglicane  et:les  autres  Eglises  protestantes 
»  ne  peuvent  avoir  cette  prétention.  Pour  elles^  la  dernière  ré- 
y*  vélation  est  le  Nouveau  Testament.  Par  conséquent/ d'après  les 

V  propres  aveux  du  Protestantisme,  Dieu  n^a  plus  dans  le  monde 
»  chrétien  de  sacerdoce  avoué,  autorisé  par  lui.  C'est  pourquoi 
»  il  est  nécessaire,  indispensable  même  qu'il  vienne  une  nou- 
»  velle  révélation  pour  établir-catte  autorité  et  ce  sacerdoce  sur 

V  la  terre,  et  mettre  l'humanitéam  communication  directe  avec 
»  Dieu,  comme  aux  jours  d'autrefois.  Mais  cette  révélatipn  a  été 
n  faite,  etc.,  etc.  ^.  » 

Nos  lecteurs  catholiques  nous  pardonneront  la  longueur  de 
cette  citation,  car  ils  y  verront  toute  la  doctrine  protestante  ren- 
versée, anéantie  par  une  argumentation  prot^tante,  et  cela, 
avec  tant  de  force  et  de  vigueur,  qu'il  n'y  a  pas  de  réplique  pos- 

t  L'Egtise  caUioUque,  n'aysnt  Jsmais  perda  ce  dépôt,  il  est  impossible  qu'il 
lai  ait  été  mUtné!  {Note  du  Directeur  de  la  RsvyE  de  Dublin.) 

'  The  Mormons,  etc. ,  pp.  2S8-9. 
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sible.  iHutîIe  que  nous  ajoutions  quelque  chose  à  ee  passage; 
cependant  nous  «Serrerons  que  nul  protestant,  s'il  raisonne 
avecf  sincérité^  ne  peut  ébranler  cette  argumentation,  ne  peut 
même  y  faire  la  moindre  objection  sérieuse.  Gomment  donc 
peuvent-ils  s'étonner  des  progrès  du  Mormonismel  Le  Protes- 
tantisme a  posé  les  prémisses,  le  Mormon  isme  en  tire  la  consé- 
quence. Quant  aux  catholiques,  ils  savent,  sans  pôuToir  jamais 
en  douter,  que  c'est  un  blasphème  que  de  croire  un  instant  que 
le  Saint-Esprit,  qui  a  fondé  l'Eglise  chrétienne,  l'ait  jamais  aban- 
donnée depuis,  l'ait  jamais  privée  de  ces  {louvoirit  surnaturels 
et  de  cette  autorité  spirituelle,  dont  il  l'a  gratifiée  dans  le  prin- 
cipe. De  là  nous  concluons  que  l'Eglise  catholique  est  la  seule 
forme  de  croyance  religieuse  qui  présente  un^ensemble  de  mé- 
rités assez  solide  pour  résister  victorieusement  aux  attaques  du 
Mormonisme.  En  effet,  il  est  important  de  noter  que  M.  Orson 
Pratt  considère  les  paroles  de  l'Eglise  anglicane  et  de  M.  Wesley. 
eitées  plus  haut,  comme  des  espèces  de  vérités  d'Evangile,  et 
leurs  assertions,  comme  des  conclusions  définitives.  Pour  nous, 
noua  oserons  dire  que  le  fait  en  question,  c'est-à-dire  le  fait 
réel,  tel  qu'il  doit  être  considéré,  est  souvent  dtaméhralemenl 
opposé  au  même  fait,  tel  que  nous  le  présentent  les  Articles 
et  les  homélie  du  Protestantisme.  Toui  cê  qui  brille  n'e$l  pas 
*  or,  et  tout  ce  que  l'Eglise  anglicane  établie  affirme  n'est  pas 
parole  d'Evangile. 
Traduit  de  la  Itevim  m  Dobuh »  La  Rbvuk  dis  Revuis. 

|lt)tl00opt)te   Cûti)0ltque. 
ETUDES 

SUR  LES  FONDEiENTS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Élade   et  critique    des   mfmiéakem. 


CHAPITRE  Vil 


THEORIE     DE    UOBBES  ^ 

La  théorie  morale  de  Hobbes ,  s'il  est  permis  d'appeler  ainsi 
un  système  qui  détruit  toute  morale  et  tout  bien,  est  une  théorie 

>  Voir  le  chap.  vi  au  numéro  pi-écédent,  ci-dcâ8us,  p.  474. 

^  Né  en  I58R,  mort  en  1C79,  publia  De  Cive  en  IG47,  et  son  Iniathan  en  ICôl. 
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complexe.  Elle  est  à  la  fois  la  théorie  sensualiste  du  plaisir,  la 
théorie  utilitaire  et  la  théorie  légale  et  conventionnelle.  Nous 
aurons  donc  peu  de  réflexions  critiques  à  faire  à  son  siyet;  après 
une  courte  analyse,  nous  ferons  remarquer  les  vices  qui  lui  sont 
particuliers^  et  signalerons  les  contradictions  grossières  qu'elle 
recèle  *. 

Hobbes  est  un  sensualiste;  il  adopte  le  principe  fameux  :  Nihil 
e$i  in  intelleetu  quod  nonpriùs  fueril  in  senm;  pour  lui  la  pensée 
n'^t  qu'un  calcul,  et  le  raisonnement  qu'une  addition  et  une 
soustraction.  Jl  ne  reconnaît  dans  Tentendement  humain  que 
trois  facultés  :  le  sem^  par  lequel  on  connaît,  la  mémoire  ou  l'ima- 
gination qui  nous  rappellent  nos  connaissances,  et  \a  raison  qui 
ne  diffère  pas  du  raisonnement,  et  qui  jie  s'applique  qu'aux 
connaissances  qui  proviennent  des  sens.  L^activité  n'embrasse 
que  le  bemn  et  le  iisir  ou  Vappélit  r  la  volonté  n'est  que  le  der- 
nier désir,  lequel  est  toiyours  nécessaire  et  toujours  déterminé 
par  le  besoin.  La  volonté  n'est  donc  pas  libre,  et,  pour  Hobbes 
comme  pour  Locke  plus  tard ,  la  liberté  n'est  que  le  pouvoir  de 
faire,  l'exemption  de  tout  obstacle  extérieur,  de  toute  coaction 
matérielle.  Nous  voici  en  plein  fatalisme. 
.  Avec  de  pareils  principes ,  il  était  nécessaire  que  Hobbes  ne 
reconnût  qu'une  fin  à  ractiirité  humaine,  le  plaisir.  Le  bonheur, 
ou  plutôt  le  plaisir,  est  la  fin  de  tout  homme,  et  le  plaisir  est  la 
satisfaction  de  tous  ses  appétits  ou  l'accomplissement  de  tous 
ses  désirs.  Que  l'homme  agisse  instinctivement  ou  avec  réflexion, 
le  seul  mobile  de  toutes  ses  actions,  le  seul  motif  de  toutes  ses 
volontés,  c'est  le  plaisir.  Il  ne  se  sent  porté  à  aucune  action 
que  par  la  vue  du  plaisir  qu'il  en  peut  éprouver  ou  de  la  douleur 
qu'elle  lui  épargne  :  toute  action  qui  ne  lui  tait  espérer  aucun 
plaisir  ou  craindre  aucune  douleur,  demeure  pour  lui  indiffé- 
rente. Mais  toute  action  qui  lui  apporte  quelque  plaisir  est  par 
là  mêifne  bonne;  et  toute  action  qui  engendre  de  la  douleur, 
mauvaiee.  U  est  vrai ,  ce  n'est  là  que  le  bien  et  le  mal  réel,  et 
non  pas  moral;  mais  Hobbes  ne  parait  pas  même  supposer  ce- 
lui-ci. 

Comme  la  fin  de  l'homme  est  le  plaisir,  et  qu'il  est  toigours 
bon  et  légitime  de  tendre  à  sa  fin ,  Hobbes  en  conclut  que  tout 
ce  qui  peut  le  conduire  au  plaisir  est  aussi  bon  et  légitime.  U  a 

^  Consulter  deGerando,  Mist.  delà  phih;  Dugald Stewart, Hfsr  de  phU.,t,  t;  Jouf- 
froy,  Cours  de  Droit  naturel,  1 1*  et  12*  leçon,  et  les  ouvra^c^  de  Hobbes  :  Elementa 
phil,t  de  Cive,  Leriathan,  de  Corjtorc  poliiico,  Trcaiise  of  the  human  nature. 
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àoxkC  le  droit  de  le  faire;  et  aiosi  l'homme  peut  chercher  le 
plai^ir^  le  bonheur^  par  tous  les  moyens  possibles  :  il  en  a  le 
droit;  car  le  plaisir,  lebien^tre  est  sa  fin,  et  tout  être  a  le  droit 
de  tendre  à  sa  fin  par  tows  les  moyens  en  son  pouroir.  De  là 
cette  définition  du  droit,  laquelle  n'en  est  au  fend  qu'une  néga- 
tion absolue  :  le  droit  est  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  Von  peut 
faire.  Car,  l'homme  n'agiiissaut  jamais  que  pour  son  |daisir,  n'u- 
sant jamais  de  ses  facultés  que  pour  cet  unique  motif,  tout  ce 
qu'il  tait  n'a  jamais  d'antre  but,  et  est  par  conséquent  bon  et 
légitime.  La  force  est  donc  la  mesure  du  droit,  la  définition 
même  du  droit;  et  l'on  arrive  à  cette  conséquence  nécessaire , 
que  l'on  a  le  droit  de  faire  tout  ce  qui  n'excède  pas  la  mesure 
de  nos  forces  ^  doctrine  monstrueuse  qui  renouvelle  sous  une 
forme  plus  absolue  les  infamies  de  l'école  cyrénaïque,  qai  les 
sanctifie,  qui  les  consacre  en  leur  donnant  la  sanction  du  droit. 
Voilà  le  droit  naturel  de  Hohbes ,  droit  qui  n'est  pas  entière- 
ment détruit  par  le  pacte  social  qui  s'en  est  suivi ,  ni  par  la  lé- 
gislation humaine,  puisqu'elle  n'atteint  pas  toutes  les  aciioDs 
humaines,  et  qu'elle  abandonne  souvent  l'individu  aux  ordres 
ou  aux  défenses  de  sa  propre  conscience. 

Mais  ce  ne  serait  connaître  que  fort  imparfaitement  la  théorie 
du  philosophe  de  Malmesbury,  si  l'on  ne  connaissait  pas  le  sys- 
tème d^  politique  qu'U  a  enté  sur  une  pareille  théorie  :  la  loi 
humaine,  en  effet,  en  créant  de  nouveaux  devoirs,  introduit  né- 
cessairement des  changements  dans  les  limites  du  droit,  et 
Hobbes  l'érigé  plus  tard  en  loi  souveraine,  puisqu'fl  ne  lui  donne 
pas  même  pour  règle  la  loi  naturelle,  mais  qu'il  l'érigé  en  règle 
du  juste  et  de  l'injuste  ^. 

Le  droit  naturel  est  le  mêm^  poitf*  tous,  car  tous  les  hommes 
sont  égaux  par  nature;  ils  ont  donc  tous  droit  à  ce  qui  peut 
leur  procurer  du  plaisir  :  de  là  le  droit  de  fous  à  tout  ';  de  là  en- 
core, comme  conséquence  naturelle,  la  guerre  de  tou$  tanire 
tous,  ou  plutôt  de  êous  cMlre  chacun,  et  de  chacun  contre  Ums  ^. 

I  Uniculque  Ucebat  faœie  qascainqoe  «t  In  quoscumquex  libebat  {De  Cive,  c  i, 
part.  10). 

i  Régulas  boni  et  mali,  Justl  et  i^justi...  esse  leges  civiles  ;  ideoqne  qnod  legislalor 
praceperit,  Id  pfo  bono;  qnod  vetuerit,  Id  pro  malo  babendum  eaae  (ne  Ch»,  e.  u. 
part.  t). 

3  Âb  sequaUtate  natar»  oritur  uniculque  ea,  qiue  cupit»  aoquirendi  spes  (Imolk., 
c.  xia).  Natura  dédit  unicuique  jus  in  omnia  {De  Cive,  c.  i,  part.  10). 

«  Omnium  adTersus  omnes ,  perpetus  suspiciones,..  bellum  omnium  in 
De  Cive,  c.  i,  part.  13). 
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AydDi  tous  droit  aux  mêmes  choses,  les  désirant  tous  nécessaire- 
ment,  les  hommes  se  trouvent  par  la  force  des  choses  avoir  les 
mêmes  prétentions,  et  être  les  uns  pont  les  autres  des  obstacles 
à  lenr  bonheur  ;  ils  sont  donc  mnemis,  et  il  n'y  a  que  la  forcé  et 
la  violence  à  pouvoir  décider  entre  eux.  L'homme,  en  effet, 
dans  le  sentiment  de  Hobbes,  est  nécessairement,  sékm  l'expres- 
sion de  l>u(^d*Stewart,  un  4Mmal  sMUâre  et  é^oUAt^  et  il  doit 
rètre,  puisque  le  plaisir  est  sa  un.  L'état  naturel  de  rhomme  est 
donc  Vétai  de  guerre,  et  Hobbes  va  chercher  la  confirmation  de 
cette  «jonséquence  dsins  la  miture  de  Thomme  dont  il  fài{  res- 
sortir, dont  il  exagère  les  penchants  insodaux,  et  dissimule  les 
penchants  béenvtillttnts. 

Mais  cet  état  de  neUure,  dans  lequel  l'individu  n'a  de  garantie 
personnelle  que  sa  force,  son  adresse  ou  sa  ruse,  éd.  le  pire  de 
kais  ks  états,  parce  que  chacun  est  nécessairement  contrarié 
dans  son  konheur^  et  exposé  à  chaque  instant  à  la  perte  de  ta 
vie  qui  est  h  plus  grcmd  des  maux.  La  paix  donc  à  tout  prix;  la 
pai&  quelles  qu'^i  soient  les  conditions;  car  elle  sera  encore 
infiniment  ^iréférabie  à  Vêlai  de  guerre.  C*est  alors  qu'a|)parais- 
sent»  «dans  la  théorie  de  Hobbes,  la  loi  naturelle  et  Inconscience. 
Car  nonNseukfeneiit  Bobbes  déclare  la  paix  en  tout  cas  préférable 
à  l'état  4e  guerre,  mais  il  fait  de  sa  rocberohe  la  loi  première  et 
fondamentale  de  ce  qn^i)  apfieile  te  ioi  dé  nature  ^  De  là  des 
pactes  et  de»  conventions  entre  kis  homoies  iiour  faire  •cesser 
la  guerre  et  obtenir  la  paix;  et  ces  pactes  «t  ces  conventions  de- 
vteonent  obligatoires,  comme  la  paix  ^. 

,  TokiAefois,  ces  pactes  seront  souvent  violés,  Vil  n'y  a  une  force 
assez  grande  pour  en  assurer  l'exécution.  Ces  pactes  et  cette 
force,  voilà  lu  sociétés  Caipsr  ces  conventions  Tliomme  «se  dé» 
poniUe  nécessairement  d'une  partie  de  ses  droits  «latnr^,  et 
les  itiet  en  commun,  pour  créer  oette  force  coercitive  nécessaire 
au  maîiitien  de  la  paix.  Confiés  à  un  seul,  ces  droits  forment  la 
nwnofxhie;  confiés  à  plusieurs,  ik  constituent  une  réptiMt^ie 
ou  iUtte  mistocratie,  suivant  ies  cas. 

Telle  est,  d'après  Hobbes,  l'origine  des  sociétés;  il  y  en  a  ce- 
pendant une  autre  qu'il  déclare  également  légitime,  c'est  l'usur- 
pation et  la  tyrannie.  Quand  un  individu,  pour  ses  intérêts 

•  PriniA  «t  (utidamentalls  iex  naturtc  est,  qiUBrendann  esse  paeem,  ubi  haberl  po* 
tedt  (De  €iv€,  ch.  ii,  part.  3). 

'  Le\  nataralis  est,  pactis  standum  esee,  sive  fldem  obscrvandam  es8C  {De  C'ie, 
ch.  m,  part.  i). 
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propres  et  son  ambition  personnelle,  réussit  par  force  ou  par 
ruse  à  établir  et  à  maintenir  sa  domination  sur  une  collection 
d'hommes,  il  y  a  encore  sociéié,  et  société  tout  aussi  légitime 
<fuc  dans  le  premier  cas^  puisqu'il  y  a  paix  forcée  et  pouvoir, 
ou  plutôt  force  coercitive  pour  la  maintenir,  et  que,  d'un  autre 
côté,  l'état  de  guerre  étant  le  pire  de  tous,  la  société  devient 
avantageuse  pour  chacun  des  individus  qui  la  composent,  et 
favorable  à  l'accomplissement  de  sa  fin,  qui  est  son  bien- 
ôlrep 

La*  société  ainsi  constituée,  ou  par  l'accord  et  la  convention 
des  citoyens,  ou  par  l'usurpation  et  la  tyi*annie,  il  reste  à  régler 
les  droits  et  les  devoirs  du  souverain  et  des  S4qets.  La  société  est, 
aux  yeux  de  Hobbes,  une  personne  à  laquelle  il  est  logiquement 
forcé  d'appliquer  les  principes  de  l'état  de  nature.  Le  pouvoir 
peut  donc  faire  tout  ce  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire,  il  en  a  le 
droit;  et  Hobbes  le  revêt  ainsi  du  despotisme  le  plus  absolu  qui 
fut  jamais;  car  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  c'est  la 
plus  forte,  parce  qu'elle  réprime  plus  fortement  la  guerre  entre 
les  citoyens;  c'est  donc  la  monarchie  absolue,  mais  absolue  jus- 
qu'au despotisme.  Limiter  le  pouvoir,  c'est  laisser  le  champ 
libre  aux  forces  individuelles,  principe  de  l'état  de  guerre,  et 
compromettre  la  paix.  11  a  donc  le  pouvoir  de  faire  toutes  les 
lois  qu'il  lui  plaira,  et  elles  deviennent  par  cela  seul  obligatoires, 
lors  même  que  la  Religion  et  la  conscience  réclameraient } .  11  en 
excepte,  il  est  vrai,  les  lois  qui  touchent  à  la  Religion  et  qui 
seraient  portées  m  coniumeliam  Dei;  et  il  déclare  qu'à  l'égard 
de  Dieu  le  pouvoir  n'est  pas  mi  juris,  c'estrà-dire  indépendant 
Mais  ce  n'est  pas  juger  témérairement  que  de  dire  que  c'est  la 
une  précaution  de  style,  pour  empéchfr  que  le  lecteur  nes'efb- 
rouche  ;  car  c'est  là  une  exception  repoussée  par  tout  le  système 
de  Hobbes;  et,  d'ailleurs,  comme  il  ne  veut  point  laisser  l'in- 
terprétation des  lois  en  d'autres  mains  qu'en  celles  du  pouvoir, 
parce  que  ce  serait  encore  donner  carrière  aux  princi|His  de 
discorde  et  de  guerre,  le  gouvernement  ne  manquera  jamais  de 

I  Si  tunen  lex  civilis  Jubeat  invadere  aliquid,  non  est  furium,  aduUeriiun.  {De 
Cite,  c.  xiy,  part.  10).  Si  qusratar  an  obediendum  civitati  Bit,  si  imperetar  Oemn 
rolere  sub  Imagine,  coràm  ils  qui  id  ileri  honoriflcium  esse  putant,  certè  focien- 
dum  est  (Ibid,,  cap.  xv,  part.  18).  Opinto  eomm  qui  docent  peccare  subdltos  qoo- 
tiès  mandata  prtneipum  suoruum  quœ  sibi  injusta  videntur  esse,  enseqauntur,  et  er- 
roneaest,  et  inter  eas  numeranda  quse  obedientis  civili  adver:»antor  {Ib,,  cap.  xii, 
part.  2). 
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déclarer  que  ses  Ibifl  ne  sont  point  portées  in  ecniumeliam  Deù- 
Ainsi  le  pouvoir  civil  devient  la  règle  du  bien  et  du  mal,  du 
joste  et  de  Vinjuste;  il  rmd  maMm  ee  qu'U  défend  par, ^  défense, 
et  ban  ee  qu^il  edmnumde  par  lOti  ordre  ^*  U  dit  aussi  que  la  loi 
de  la  nature,  legem  neUurœ,  conserve  sa  force  <d)]igatoire  au  for 
intérieur,  mai^  non  au  for  extérieur,  si  ce  n'est  pourtant  quand 
on  peut  av«o  êitutUé  suivre  la  voie  de  sa  consience  ',  c'est-^-dire 
qu'au  fond  elle  n'est  point  obligatoire,  et  qu'on  ne  la  déclare 
telle  que  pour  ne  pas  KVoUer  le  lecteur  et  provoquer  son 
dégoût. 

U  est  maintenant  flsusile  de  comprendre  quels  sont  les  droits 
des  citoyens,  Hobbes  a  fiitt  du  pouvoir  une  véritable  Divinité, 
l'arbitre  suprême  du  bien  et  du  mal,  de  la  Religion  et  de  la  cons- 
cience; il  est  de  force  que  les  citoyens  n'aient  aucun  droit  que 
celui  de  Vobéissanoe  passive  et  muette,  leur  désobéissance  étant 
un  retour  à*  l'état  de  guerre,  et  le  pouvoir  ne  pouvant  faire 
d'autre  feule  que  les  actes  qui  tendent  à  l'affaiblir.  Je  ne  sais 
pas  comment  Hobbes  a  pu  logiquement  quitter  sa  patrie  lors 
de  la  révolution;,  le  pouvoir  ayant  changé  de  main,  il  n'avait 
pas  même  le  droit  de  dérol)er  sa  tète  au  bourreau. 

Telle  est  la  théorie  politique  de  Hobbes,  théorie  dont  la  con- 
séquence est  l'abrutisseffient ,  rimbéeiUité,  l'idiotisme  ,des 
peuples,  et  leur  anéantissement  dans  la  corruption  et  riinmo- 
ralité  la  plus  absolue  :  digne  couronnement  de  sondroit  naturel^ 
le  plus  absurde>  le  plus  contraire  à  la  raison  et  à  la  conscience 
qui  fût  jamais. 


CHAPITRE  Vffl. 

RÉFUTATION  DU  SVSltlIS  SB  H03B]iS. 

L'embarras  n'est  pas  de  réfuter  un  m  absurde  système,  mais 
d*en  rendre  la  réfutation  courte;  tant  il  y  a  d'erreurs  et  de  con-- 
tradictioBS  ^.  H  a  pour  base  une  psychologie  fausse  et  incom- 

*  Qua  Imperant,  jiifita  faciiint  imperaodo,  qnœ  vêtant»  vatando  fadunt  injueta. 
[De  Cite^  ch.  xu,  part,  i".) 

3  Concludendum  est  legem  tiatarse  semper  et  nbique  obUgar»  la*foro  Intemo, 
sive  consdentlœ  ;  non  semper  In  foro  externo»  sed  tùm  sotammodd,  cùm  securè  id  • 
ficri  poSsit.  (Ib./ob.  M.) 

3  Pour  celte  ntfutatioDi  voyei  Clarke,  Ditc^urs  de  la  nUffion  hoUureîk,  cb.  i?.  - 
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plète  :  Hobbes  en  ne  reconnaissant  d'autre  source  Aes  connais- 
sances humaines  que  les  sens,  a  méconnu  le  sens  intime  et 
toutes  les  idées  intellectuelles  qui  s'y  rapportent;  il  a  méconnu 
la  révélation^  la  tradition,  renseignement  qui  nous  donnent 
des  idées  d'un  ordre  supérieur^  et  qui  marchent  nécessaire- 
ment avant  les  sens.  11  a  méconnu  la  liberté^  en  confondant  la 
volonté  avec  le  disiry  malgré  les  caractères  psychologiques  qui 
établissent  entre  eux  une  distinction  profonde,  et  en  donnant  à 
celui-ci  une  puissance  nécessitante  et  irrésistible;  et  il  s'est  mis 
par  là  en  opposition  ayec  la  conscience,  la  raison,  la  religion, 
l'humanité.  Hobbes  a  ensuite  totalement  méconnu  le  motif 
moral  de  nos  déterminations^  pour  ne  reconnaître  que  le  plaisir, 
et  il  a  ainsi  nié  radicalement  tout  devoir.  Or,  c'est  un  fait^  un 
fait  établi  par  la  conscience  humaine,  reconnu  par  tous  les  peu- 
ples, proclamé  par  toutes  les  voix  de  la  nature  humaine,  su()- 
posé  par  tout  ce  que  nous  voyons,  que  le  devoir  existe  et  s'im- 
pose avec  une  autorité  inviolable  à  notre  activité.  Hobbes,  il 
est  vrai,  en  prononce  encore  parfois  le  nom,  mais  c'est  eu  se 
rendant  coupable  de  la  plus  criante  contradiction  :  car  son 
système  le  condamne  à  l'impuissance  absolue  de  jamais  expli- 
c|uer  l'obligation  morale.  Mais  ce  n'est  pas  tout  Picore  :  il  a 
même  méconnu  une  partie  du  motif  sensualiste,  le  Men,  qui  est, 
dit  Jouffroy,  très-distinct  du  plairir  qui  suit  la  pcoduction  de  notre 
bien;  il  a  mutilé  le  plaisir;  ne  reconnaissant  que  celui  qui 
provient  de  la  sensation,  il  a  nié  les  plaisirs  que  aous  fait  éprou- 
ver la  bienfaisance,  la  sympathie,  la  vue  du  beau,  et  nous  a 
peint  les  hommes  conune  toujours  prêts  à  se  dévorer  ',  et  se 
tenant  tous  les  uns  les  autres  en  perpétuelle  suspicion.  Voilà  la 
psychologie  de  Hobbes.  Voyons  sa  morale  :  les  conséquences 
sont  dignes  des  principes. 

L'homme,  dit-il,  n'a  point  d'autre  fin  que  le  plaisir.  Nous  lais- 
serons Hobbes  entre  les  mains  de  la  conscience  humaine,  du 
sens  commun  et  de  l'humanité.  Quoi!  l'homme  n'aurait  pas 
vl'autre  fin  que  le  plaisir!  11  ne  serait  sur  la  terre  que  pour  se 
donner  la  jouissance  de  quelques  sensations  grossières,  et  après 
cela  mourir  !  C'est  outrager  Dieu  et  l'homme  :  Dieu  qui  n'a  pas 
pu  agir  sans  motif,  ni  créer  l'homme  libre  pour  une  fin  qui 
le  ravale  au'-dessous  de  la  bête,  en  dégradant  sa  raison^  et  puis- 

•  YoluntAs  laedendi  omnibus  inest  in  stata  natarse.  (De  Cwê,  ch.  i,  part  4  J  -* 
Omnium  ad  versus  omnes  pcrpetuœ  sasplciones.  {Ib,,  cb.  i,  part.  13.) 
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<fae  Ift  brute  a  une  un  plus  noble  que  de  yiles  sensations^  celle 
de  servir  Thomme^  ou  au  moins  d'égayer  sa  prison  et  son  exil^ 
L'homme  que  Ton  assimile  à  un  animal  ignoble,  et  dont  on 
souille  la  dignité  dans  la  fange  :  Homo  comparatui  esljumentis 
inripierUibus  et  similis  foetus  est  illis  K  Non,  Thomme  est  fait  pour 
nne  plus  noble  fin,  sans  quoi  il  ne  serait  pas.  Dieu  ne  donne  point 
à  ses  créatures  des  facultés  inutiles  ;  la  parole,  la  sociabilité  de 
l'homme,  sa  sympathie  pour  ses  semblables,  l'amitié,  la  pi- 
tié, 1&  bienfaisance  prouvent  que  L'homme  est  un  être  social; 
tes  conditions  de  sa  perfectibilité,  le  sentiment  moral,  sa  liberté 
prouvent  qu'il  est  un  être  religieiH.  Quels  q^iie  soient  ses  ins- 
tincts anti-sociaux,  ils  ne  détruisent  pas  c^s  précieuses  inclina- 
tions, dont  la  raison,  le  sentiment,  l'institfbt  même  nous  mon- 
trent la  parfaite  conformité  avec  la  nature  et  la  droite  raison. 

Nous  ne  nions  pas  les  conséquences  que  Hobbes  tire  d'un  pa- 
reil principe;  mais  elles  nous  sont  une  preuve  saisissante  de 
sa  fausseté,  en  nous  montrant  tout  ce  qu'il  renferme  d'odieux 
et  d'abominable.  Une  fois  le  principe  posé^  je  ne  vois  guère, 
en  effet,  de  moyens  de  se  soustraire  à  aucun  des  points  du 
système. 

La  première  conséquence  est  que  les  hommes  peuvent  faire 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  atteindre  le  plaisir  qui  est  leur  fui, 
d'où  découle  cette  définition  du  droit,  que  c'est  le  libre  exer- 
cice de  nos  factdtés,  laquelle  légitime  tout  ce  que  l'homme  fait, 
par  cela  même  qu'il  l'a  fait.  Il  y  a  loin  de  la  glorification  du 
succès  qu'a  fait  M.  Cousin  de  nos  jours,  à  cette  théorie  du  philo- 
sophe anglais,^  11  nous  suffit  de  la  signaler  au  sens  moral  de  nos 
lecteurs. 

Tout  le  sy^rae  de  Hobbes  ne  repose,  comme  il  est  facile  de 
le  voir,  que  sur  l'absurde  hypothèse  de  Vétat  de  nature.-  U  n  3 
parle,  ditrily  que  de  Thomme  hors  de  la  société,  de  l'homme 
avant  les  conventions  qu'elle  suppose;  par  conséquent,  il  ne 
parle  que  de  l'homme  isolé,  de  l'homme,  «auvo^e  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  l'homme  historique,  réel,  né  dans  la  société,  fait  pour  la 
société,  élevé  par  la  société,. et  dont  toutes  les  facultés  et  tous 
les  besoins  corporels  et  spirituels  réclament  la  société.  J'avoue 
que  l'homme  isolé  ne  serait  guère  différent  de  l'homme  de 
Hobbes,  et  qu'il  ne  se  distinguerait  presque  des  animaux^. 

*  Psaume  xLviii,  13« 
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comme  le  dit  Hobbes,  que  par  plus  de  mécbancefé  '.  Ne  pou- 
vant s'élever  au-dessus  des  sens,  en  proie  à  la  brutalité  de  ses 
passions,  sans  aucune  notion  de  droit,  ni  dé  devoir,  l'homme 
serait  une  brute;  il  y  a  plus,  il  y  resterait,  et  c'est  ce  que  prouvent 
l'impossibilité,  l'absurdité  du  langage  dans  Tétât  de  nature,  et 
l'impossibilité  de  la  raison  sans  la  parole  et  la  société.  L'homme 
n'est  donc  pas  né  dans  Tétat  de  nature,  par  la  raison  toute  sim- 
ple qu'il  n'y  est  pais. 

L'état  de  nature  posé,  et  le  droit  identifié  avec  la  force  ou  la 
puissance  physique  de  Fhomme,  Hobbes  en  conclut  naturelle- 
ment le  droit  de  chacun  à  tout  :  Natura  dédit  unicuique  fus  in 
omnia  *;  car  tous  les  hommes  sont,  en  effet,  égaux  dans  cetle 
hypothèse,  et  les  mêmes  choses  sont  nécessaires  à  leur  bonheur. 
Mais  ce  droit  de  chacun  à  tout,  est,  dans  le  système  de  Hobbes, 
une  double  absurdité.  Que  signifie  le  droit  dans  une  théorie  qui 
ne  reconnaît  que  la  force  et  la  puissance  physique?  Si  Hobbes 
veut  simplement  nous  dire,  en  appliquant  ici  sa  définition  du 
droit,  que  chacun  petit  tout  y  peut  exercer  ses  facultés  sur  tout,  un 
pareil  langage  ne  peut  se  comprendre  qu'en  donnant  à  ces  pa- 
roles un  sens  moral,  et  en  les  prenant  pour  synonymes  de  avoir 
droit;  mais  au  sens  physique  nécessité  par  la  définition  de  HoL- 
hes,  c'est  une  absurdité  si  palpable  qu'on  a  peiûe  à  la  supposer 
chez  un  homme  qui  a  conservé  le  sens  commun,  lyun  autre 
c6té,  il  n'est  pas  possible  d'y  échapper  sans  violer  la  définition 
du  droft  donnée  plus  haut,  et  sans  retomber  dans  la  notion 
ordinaire  du  droit. 

Passons  sur  cetle  première  contradiction;  ten  voici  une  plus 
saisissante  encore,  s'il  est  possible.  Que  veut  dire  Hobbes,  quand 
il  nous  dit  que  chaque  homme  a  droit  à  tout?  M  est  tbrcé, 
côhime  on  vient  de  le  voir,  pour  donner  un  sens  raisonnable  à 
ses  paroles,  d'admettre  la  notion  commune  du  droit.  Or,  dans 
ce  sens,  le  droit  de  chacun  à  tout,  est  un  droit  qui  n'est  pas  un 
droit,  un  droit  absurde,  un  droit  contradictoire.  C'est,  en  effet, 
un  droit  qui  n'impose  de  devoir  à  personne,  parce  que  chacun  a 
droit  a  tout;  c'est  un  droit  que  chacun  peut  violer,  car  s'il  ne  le 
pouvait  pas,  il  n'aurait  plus  droit  à  tout;  c'est  un  droit  qui  se 

*  Lmathan,  ch.  xvu.  —  De  Cive,  eh.  t,  part.  6. 

'  Natura  dédit  unicuique  jus  in  omnia.  Hoc  est,  in  Btata  merè  naturali,  sive  ok- 
teqitàm  hominet  ullis  pactit  sese  invicem  ohstrinxissent,  unicuicpie  licebet  furcrv 
quscumque  et  in  quoscumque  licebat  ;  et  possidere,  uti,  frui  omnibos^qus  vokbat 
et  polcrat.  {De  Cive,  ch.  i,  part.  10.) 
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détraU  luirBfièine  ou  qui  n'est  pas;  car  U  n'y  a  pas  de  droit  qui 
n'emporte  l'obligation  morale  de  le  respecter,  et  détruise  le 
droit  de  le  YÎoler.  Affirmer  un  pareil  droit,  c'est,  comme  le  dit 
Qarke  S  «  dire  qu'un  droit  peut  être  contradictoire  à  un  autre 
y»  droit,  efestrChdire  qu'une  clios^  peut  être  juste  et  injuste  en 
»  même  temps.,;» 

Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable,  c'est  que  ce 
prétendu  dbroit  à  iou^,  n'est  pas  le  moins  du  monde  prouvé^ 
même  dans  les  principes  de  Hobbes.  En  effet,  si  les.  hommes 
sont  tous  égam  par  nature,  si  le  plaisir  est  leur  unique  fin, 
tous  ont  sans  dmite  droit .  à  la  conservation  de  leur  vie,  et  à 
toutes  les  choses  .nécessaires  à  son  .entretien  et  à  Taocomplis- 
sèment  de  leur  fin  qui  est  le  plaisir;  mais,  étant  tous. égaux, 
ils  ne  doineot  avoir  qu'un  dipit.égal,  et  par  conséquent,  si  fon 
yeut  suivre  les  lumières  de  la  raison  et  non  les  appétits  brutaux, 
à  une  portion  égale  de  ces  marnes  choses  :  d'où  il  suit  que 
ciiacun  est  obligé  de  respecter  le  droit  de  son  voisin. sur  sa 
portion  égale,  et  que  celui  qui  y. manque,  commet  «  une  iqjus- 
»  tice  condamnable,  et  se  rend  responsable  de  tout  le  mal  qui 
,)>  en  arrive,  à  moins  qu'il  ne  le  fasse  du  ocmsentement  des 
»  autres  hommes,  et  pour  dessraisons  de  bien  public  \  n 

Ce  droit  illogique  et  absurde  renversé,  l'état  de  guerre, 
comme  état  naturel  de  l'homme,  s'évanouit.  Sans  doute  il  y  aura 
encore  des  différends,  des  rixes,  des  luttes  ;  telle  est  en  effet  la 
triste  conséquence  de  notre  nature  déchue  ;  mais  ces  différends, 
ces  luttes,. seront  au  moins  répnmvés  par  la  conscience  humaine 
et  parl'opinioi^,  s'il  est  possible  qu'il  y. en  ait  dans  l'état  abstrait 
où  Hobbes  place  l'homine,  et  cette  réprobati<m  de  la  conecîence, 
impuissante  souvent,  suffira  cependant  pour  en. diminuer  le 
nombre,  secondée  qu'elle  si^ra  par  les  tendances  bianveiUanics 
de  la  nature  humaine  '.  Car  Vitat  de  guerre,  que  Hobbes  sup 
pose,  est  une  calomnie  atroce  de  la  nature  humaine,  et 
une  dissimulation  coupable  de  ses  affections  bienveillantes. 
a  L'homme  est  né  bon ,  »  a  dit  Rousseau.  Cela  est  vrai  de 
l'homme  sortant  des  mains  de  Dieu;  mais  si  l'on  ne  peut  plus 
appliquer  ce  principe  absolu  à  l'homme  déchu,  il  n'est  pas  vrai 

>  Discours  sur  la  religion  naturelle,  ch.  iv. 

3  Clarke.  76. 

3  Biais  dam»  Tétat  de  société,  la  Rërélatlon,  et,  à  !»on  début,  la  tradllioTi,  qui  la 
perpétue  même  chez  les  peuples  qui  Tignorent,  enfin  lu  législation  sauront  Men  ré  • 
primer  toutes  ces  rixes,  ou  du  moins  les  restrclnore. 
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non  plus  que  Vbommd  naisfte  entièrement  mauvais.  VoUà  pour- 
tant ce  que  Hobbes  fait  de  Fhomme  :  une  bète  féroce,  plus  à 
craindre  pour  ses  semblables  que  pour  le  reste  des  animaux^ 
gonflée  d'envie,  pleine  de  soupçons,  toujours  prête  à  dévorer 
les  autres  hommes,^  usant  touràf  tour  de  la  rtise  et  de  la  force, 
les  immolant  pour  le  moindre  plaisir,  ou  pour  se  tranquilliser 
au  milieu  de  ses  soupçons,  de  bonne  foi,  est-ee  là  l'homme? 
Si  quelquefois*  il  se  laisse  entraîner  à  des^  instincts  coupables, 
s'il  trouve,  an  fond  de  son  cmxv  le  germe  de  tous  les  vices,  n'y 
trouve-t-il  pas  aussi  le  germe  de  toutes  les  vertus?  Ne  le  voit-on 
jamais  pleurer  sur  les  malheurs  d'hutrui?  NVtK>n  jamais  vu 
couler  de  ses  yeux  une  larme  d'attmdrissement,  de  sympathie, 
de  pitié?  Ne  l'a-t-on  jamais  vu  courir  au  secours  de  son  sem* 
blable,  prodiguer  sa  vie  pour  )e  sauver?  N'a-t^n  jamais  tu 
l'homme  rechercher  l'homme,  se  lier  d'amitié  avec  lui,  se 
sacrifier  par  dévouement,  par  amour,  par  devirir?  Ah  I  certes, 
il  faudrait  être  bien  aveugles  pour  ne  pas  reconnaître  là  la 
nature,  bien  corrompus  pour  ne  pas  sentir  au  dedans  de  soi 
quelque  chose  qui  nous  dit,  à  la  vue  d'un  acte  vertueux  :  vrai- 
ment cela  est  humain  et  digne  de  loi  f 

L'état  de  guerre  n'est  donc  pas  naturel,  mais  il  est  le  fruit 
de  la  dégradation  humaine,  et  par  suite  un  état  contre  nature, 
opposé  à  la  nature  de  l'Iiomme  dans  l'intégrité  de  sa  création. 
Hobbes  a  été  forcé  ensuite  par  ses  principes  d'expulser  de  son 
étaê  de  nature,  toute  loi  morale,  toute  idée  morale  même.  Sen- 
sualiste,  il  ne  pouvait  reconnaître  <iue  ce  que  les  sens  lui  en- 
seignent; et  ils  ne  nous  disent  rien  sur  la  loi  morale.  H  a 
déclaré  que  l'homme  n'avait  qu'une  fin,  le  plaisir  :  il  ne  pou- 
vait donc  lui  donner  et  lui  reconnaître  aucune  loi  supérieure, 
parce  que  c'eût  été  avouer  qu'il  avait  une  autre  destinée.  VéM 
de  nature  est  donc,  dans  le  philosophe  anglais,  la  négation 
même  et  la  négation  forcée  de  tout  devoir,  de  toute  morale. 
Ceci  est  déjà  la  condamnation  du  système;  mais  voici  une 
contradiction  curieuse  qui  peut  donner  ia  mesure  de  la  logique 
de  son  auteur.  Viiai  de  guerre  ne  pouvait  se  perpétuer  ;  il  fallait 
donc  en  venir  à  l'explication  de  ta  société.  Tout  à  coup,  par  je 
ne  sais  quel  enchantement,  éclot  sous  nos  pas  la  loi  naturellr 
que  Ton  avait  si  bien  enterrée  tout  d'abord  :  la  recherche  de 
la  paix  est  déclarée  lot  première  et  fondamentale  de  la  nature  '; 

« 

>  Prima  et  fundamentalis  lex  naturœ  Cët  qua^rendam  esse  pacem.  [De  ri%c  ch.  n, 
part.  2.) 


j 
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robligation  d'observer  les  conventions  et  de  garder  la  loi  jurée^ 
seuls  moyens,  d'assorer  la  paix^  suit  de  près  S  6t  est  enfin  cou- 
ronnée par  celle  de  se  conformera  touies  les  lois  civiles^.  La 
contradiction  est  manifeste  ;  car  que  signifie  cette  lai  naiur^le? 
que  veut  dire  cette  obtigdUiùn  d'observer  les  conventions?  Qui  a 
porté  cette  loi  ?  Qui  nous  impose  cette  obligation  ?  On  ne  voit 
rien  qui  pHisse  l'expliquer.  La  nature?  Mais  la  nature  nous  in- 
cline et  nous  pousse  vers  sa  fin  plus  ou  moins  légitime,  mais  il 
n'y  a  là  rien  de  moral.  Au  contraire,  elle  enfonte  l'état  de 
guerre  et  elle  devrait  le  perpétuer.  La  nécessité?  n  est  vrai 
qu'il  y  a  nécessité  de  sortir  de  l'état  de  guerre;  mais  il  n'est 
pas  permis  aux  yeux  de  la  raison  de  confondre  la  nécessité 
avec  l'obligation  morale. 

Peut-être,  dirait-on,  que  Hobbes  n'a  pas  exclu  toute  moralité 
de  son  état  de  nature,  puisqu'il  ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute  Tobligation  d'aimer, d'honorer» de  craindre  et. d'adorer 
Dieu  \  Cest  précisément  c6  que  nous  lui  reprocherons  comme 
une  nouvelle  contradiction.  Ces  devoirs  religieux  qu'il  reconnaît, 
sont,  en  effet,  contradictoires  avec  les  principes  les  plus  essen- 
tiels de  son  système.  Je  sais  que,  lorsque  Hobbes  a  prétendu 
que  rbom'mé,  dans  l'état  de  nature  et  avant  toute  convention, 
avait  le  droit  de  faire  ce  qu'il  voulait,  il  parlait  surtout  des 
actions  extérieures  qui  peuvent  froisser  les  intérêts  de  nos 
semblables;  mais  n'oublions  pas  que  Hobbes  n'a  donné  d'autre 
fin  à  l'homme  que  le  plaisir,  et  qu'il  ne  peut  lui  reconnaître 
logiquement  aucun  devoir  moral  que  son  caprice,  puisque  le 
plaisir  n'est  que  là  où  on  le  place,  et  qu'il  est  de  son  essence  de 
suivre  les  caprices  de  l'individu.  TraMt  ma  quemqae  volupias, 
dit  le  poète.  En  second  lieu,  sur  quoi  Hobbes  se  fonde-i-il 
donc  pour  admettre  certains  devoirs  de  la  loi  naturelle  pour 
rejeter  les  autres?  Ne  sontrils  pas  tous  fondés  sur  la  même 
autorité?  Prétendrait  -  il  que  ceux  qu'il  rejette  ne  sont  pas 
fondés  en  raison?  Pourquoi  donc  alors  fait-il  tous  ses  efforts 
pour  les  reconquérir  plus  tard  les  uns  après  les  autres?  Est-ce 
que  ces  devoirs  ne  sont  pas  aussi  clairs  pour  la  conscience 
que  l'existence  de  Dieu  pour  la  raison?  Est-ce  qua  ^humanité 

1  Lex  natunllB  €8t  pactis  standum  esse.  {Ihid,,  ch.  m,  part,  t.) 
3  Lex  naluraUs  omnes  leges  civileB  jubet  obeenrare.  [Ihid,,  oh.  xit,  p.  10.) 
'  Neque  enim  an  faonorifice  de  Deo  sentiendum  sit,  neque  an  ait  amandus,  timen- 
dus,  colendaSydobitari  potest.  Simt  enlm  hsc  omnium  religionum  per  omnes  Ren- 
tes communia.  (De  Bomine,  ch.  xit.) 
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ne  iesi  proclame  pas  en  tnême  temps  qu'elle  proclame  Feiistencé 
d'un  être  supérieur  à  rhomme?  Pour  un  sensualiste,  la  foi 
morale  est  aussi  logique  que  la  foi  en  la  divinité:  et,  si  Toq 
reconnaît!  les  devoiis  f eligieux  et  VoUigation  de  garder  la  foi 
jurée,  «  il  faudra  nécessairement  <p'on  svoue  aussi  que  la  bien- 
»  \eillanee  nniversdk»  la  justice^  Féfuité  et  tou4  les  autres 
9  devoirs  de  la  religion  naturelle  .oMigent  antécé^emment  à 
»  aucun  accord  positif  entre  les  hommes;*  qu'ils  sont  immi^- 
»  blés  et  qu'ils  ne  dépendent  d'aueiine  autorité  humaine  quelle 
p  qu'elle  puisse  être.  » 

Mais  lors  m^e  que  l'on  ferait  grâce  à  Hobbes  de  cette  con- 
tradiction,  à  quoi  lui  servirait  cette  concession?  H  n'coi  appelle 
jamais  à  Dieu  pour  expliquer  le  devoir  et  le  droit;  Dieu, 
au  contraire,  est  un  hors-d'œuvre  dans  son  système  :  et  il  n'y 
figure  que  pour  retenir  l'indignation  du  lecteur  ou  le  tromper 
sur  les  intentions  du  philosophe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  l(Â 
naturelle,  que  Hobbes  invoque,  on  ne  sait  en  vertu  de  quel 
principe,  demeure  dans  son  système  utte  contradiction  fla- 
grante, qu'aucune  explication  ne  pourra  pallier.  Non,  rien 
nioblige  les  hommes  à  làire  les  conventions  que  Hobbes 
exige  qu'ils  fassent  pour  échapper  à  l'état  de  guerre;  la  néces- 
sité peut  les  y  contraindre;  ms^is  elle  ne  peut  leur  en  faire  un 
devoir  ou  une  obligation. 

Voyons  maintenant  comment  Hobbes  fait  sortir  les  hommes 
de  l'état  de  guerre,  pour  les  établir  en  société,  et  les  faire  entrer 
dans  l'ordre  moral.  U  a  recours  au  pacte  social,  par  lequel 
les  hommes  renoncent  à  une  partie  de  leurs  droits  naturels 
pour  avoir  la  paix,  et  conviennent  de  se  forcer  les  uns  les 
autres  à  certaines  actions  nécessaires  à  lai  pai?i,  et  à  Ta- 
bandon  de  leura  intérêts  propres^  Mais  ce  pacte  social  est*il 
possible?  Kon  certes;  car  les  causes  qui  ont  an^né  l'état  de 
guerre  doivent  l'entretenir.  Si  la  nature  humaine  est  si  per- 


1  Clarke.  [ibid,,  ch.  iv). 

3  Toutefois  Hobbes  parle  du  prétexte  de  Dteo,  qaafid  il  dit  :  «  Denni  eo  Ipio  qood 
•  homiiK»  fecerit  rattoniles,  hoc  ttlto  proBceptoie  et  cordltmB  oonriam  tmeifpsUfe. 
»  ne  qoisquam  cuiquam  faceret,  qaod  alium  sibi  feccre  inlquum  duceiit.  •  J>e 
JiùM,,  ch.  XIV.  MaIb  eeei  ea  en  coBtradicUon  avec  teut  son  système  sd^-dans  f<^ 
idées,  rien  a'^  injuste,  dans  l'état  de  nature,  puisque  cliacun  a  le  droit  de  faire 
tout  ce  quMl  peut,  et  à  l'égard  de  qui  il  veut.  J'ai  donc  pu  ne  pas  tenir  compte  de 
cette  e\«eptioa,  qui  au  fond  n'en  est  pas  une^  et  qui  n'en  peut  elfe  une  sans  renver- 
sor  tout  le  système  de  Hobbes. 
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Terse^  si  les  hammes  sont  en  proie  à  de  perpétuels  soupçons 
les  uns  contre  les  autres,  s'ils  ont  une  yoûmié  naturelle  de  se 
nuire  les  uns  les  autres,  Tétat  de  guerre  doit  taire  leurs  délices, 
les  soupçons  doivent  leur  faire  regarder  ce  pacte  comme  un 
piège  et  une  trahison.  Et  quels  sont  ceux  qui  doivent  désirer 
la  fin  de  Tétat  de  guerre?  Ce  sont  sans  doute  les  plus  faibles; 
car  pour  les  plus  forts,  ils  y  trouvent  la  satisbction  de  leurs 
intérêts  insociaux.  Mais  les  plus  faibles,  comment  feront^ils 
pour  pèvsuader  les  plus  forts  de  renoncer  à  leurs  droite,  ou  pour 
les  y  forcer?  Quoi  qu'il  en  soit,  }e  dis  que  Hobbes  ne  peut  allé- 
guer aucune  raison  pour  établir  la  possibilité  de  ce  contrat 
social,  qu'il  ne  démontre  par  là  même  que  Tétat  de  guerre,  tdi 
(jue  le  dépeint  le  philosophe  anglais,  ne  pouvait  s'établir.  Si 
la  raison  et  la  nature  ont  porté  les  hommes  à  prendre  ce  moyen 
do  faire  jBnir  la  guerre,  la  raison  et  la  nature  devaient  les  dé- 
tourner  de  cette  extrémité  terrible  qu'on  appelle  la  guerre,  et 
leur  montrer  la  nécessité  et  les  avantages  d'un  contrat  qui 
devait  assurer  leur  tranqailité.  B'il  est  inévitable  qu'il  y  ait 
quelques  luttes,  il  est  plus  inéiritable  encore  qu'elles  soient 
bientôt  pacifiée,  et  que  la  raison  empêche  de  les  éterniser, 
en  leur  montrant  que  la  paix  est  encore  plus  avantageuse  même 
h  la  tranquillité  et  au  bonheur  des  plus  forts,  et  à  plus  forte 
raison  au  bien<*être  commun.  Si,  dans  les  principes  de  Hobbes, 
les  causes  qui  amènent  l'état  de  guerre,  doivent  le  perpétuer, 
celles  qui  le  font  finir  doivent  l'avoir  empêché  de  nattre. 

En  second  lieu,  ce  pacte  social  ne  saurait  être  obligatoire, 
quoi  qu'en  dise  le  philosophe  de  Malmesbnry.  Qui,  en  effet,  le 
rendrait  obligatoire?  La  nécessité?  Elle  ne  le  peut  pas.  La  raison, 
la  nature?  Pas  davantage.  Et  d'ailleurs  pourquoi  la  raison,  la  na- 
ture, la  nécessité  qui  le  rendent  obligatoire  après,  ne  l'auraient*» 
elles  pas  rendu  obligatoire  auparavant?  Pourquoi  n'auraient^ 
elles  pas  fait  de  la  guerre  un  crime  avant  le  contrat,  comme 
elles  le  font  après?  Sera-ce  le  consentement  des  honoraes  qui  le 
rendra  obligatoire?  Mais  pourquoi  ce  consentement  peut-il 
créer  une  obligation?  Pourquoi  mes  semblables  pourraient-ils 
m'obliger  à  ^garder  la  foi  Jurée?  Ils  sont  mes  égaux,  ils  ne  me 
sont  pas  supérieurs^  et  partant  n'ont  pas  le  droit  de  me  com- 
mander. Le  contrat  n'aura  donc  d'autre  autorité  que  celle  de 
la  contrainte  et  de  k  force,  de  la  crainte  et  du  châtiment  ;  mais 
ici  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  une  obligation  morale.  Hobbes 
nous  donne  encore  une  autre  origine  pour  la  société;  c'est  la 
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tyrannie  et  Tnsurpation  du  phis  fort^  qui  a  dû  réduire  les 
autres  sous  sa  domination.  En  eflét.  Tétât  de  guerre  une  fois 
posé,  il  a  dû;  ou  du  moins  il  a  pu  en  être  ainsi  :  il  sufQt  pour 
cela  de  la  réflexion  et  du  calcul.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
si  quelque  chose  peut  encore  surprendre  après  toutes  les  absur- 
dités qu'il  nous  a  fallu  dévorer  Jusqu'ici^  c'est  que  Hobbes  dé- 
clare cette  origine  légitime,  et  dans  ses  principes  je  ne  vois 
pas  ce  qui  pourrait  Tautoriser  à  le  condamner^  U  aurait  du 
dire  aussi  que  ses  sujets  étaient  de* droit  tous  esclaves;  car 
vaincus  qu'ils  étaient,  ib  étaient  à  la  merci  du  vainqueur,  qui 
pouvait  en>disposer  selon  son  bon  plaisir,  les  faire  mourir,  puis- 
qu'il n'était  régi  par  aucune  kâ,  la  société  n'étant  point  encore 
fondée. 

Le  pouvoir,  établi  sur  ce  double  fondement  si  ruineux  et  si 
cbancelanty  |K)urra4*il  au  moins  revendiquer  le  droit  et  l'au- 
torité de  conunanderà  ses  sujets?  Hélas!  non;  et  la  société 
s'écroule  ou  n'est  plus  qu'une  agglomération  d'individus  rete- 
nus de  force  dans  les  cachots  ou  sous  le  sceptre  de  fer  du  tyran. 
(|ue  chacun  peut  tuer  par  droit  de  légitime  d^nse,  auquel 
cliacun  peut  tendre  des  embûches,  puisque  la  soci^é  n'existant 
pas  de  droU,  mais  seulement  de  fait,  chacuu  retombe  dans 
l'état  de  nature  où  il  peut  tout  ce  qui  lui  plaît. 

L'usurpation,  en  effet,  ne  fait  pas  droit;  et  le  pacte  social 
n'étant  pas  obligatoire,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  d'obligation 
d'accomplir  ses  promesses  qu'autant  qu'il  existe  une  loi  su- 
|)érieure  qui  sanctionne  les  conventions,  il  est  de  toute  néce^ 
site  de  reconnaître  que  l'ordre  moral  s'évanouit.  D'ailleurs,  le 
pouToir  de  commander  est  un  pouvoir  surhumain,  que  l'homme 
n'a  point  par  lui-même  ;  il  ne  peut  donc  le  donner  aux  chefs  de 
la  société,  à  moins  qu'il  ne  cède  en  partie  le  droit  qu'il  a  de 
se  commander  à  soi-même;  et  dans  ce  cas,  le  législateur 
humain  ne  peut  commander  à  chacun  que  ce  qu'il  serait  im* 
posé  lui-même  dans  les  mêmes  circonstances,  ou  tout  au  plus 
ce  qu'il  a  le  droit  de  se  permettre,  de  se  défendre  ou  de  se  com- 
mander. Or,  la  légidatton  humaine  n'est  pas  enfermée  dans 
les  limites  du  droit  individuel  ;  Hobbes  surtout,  qui  donne  au 
souverain  l'autorité  la  plus  despotique,  ne  trouverait  pas  «i 
cette  théorie  la  confirmation  de  ses  idées. 

Le  pouvoir  n'est  donc  que  la  force,  et  n'a  point  d'uitorité. 
Ce  n'est  pas  que  Hobbes  ne  lui  donne  assez  de  droits,  car,  de 
même  que  l'individu  dans  l'état  de  nature  a  le  droit  de  foire 
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tjut  ce  qu'il  peut^  de  même  le  souverain  a  touB  les  droits  ima- 
ginables. Il  est  inviolable»  irresponsable,  absolu*  Mais  nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  de  ces  points  siûets  à  d'éternelles 
contestations;  des  droits  plus  exagérés  appellent  nos  réflexions. 
Voici  ce  qu'il  prête  au  législateur  humain  :  La  loi  civile  est 
la  règle  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'ipjuste  ^  ;  c'est  elle 
qui  rend  les  choses  bonnes  ou  mauvaises  par  ses  ordres  ou  ses 
défenses  ^  ;  si  elle  commande,  il  n'y  a  plus  ni  vol,  ni  adul- , 
tère,  etc.  ^;  les  préceptes  du  Décalogue  ne  signifient  autre 
chose  que  l'obligation  d'obéir  à  la  loi  civile  en  tous  les  points 
qu'ils .  mentionnent  ^  ;  si  elle  ordonne  l'adoration  des  idoles, 
ou  lui  doit  même  obéissance  ^]  en  un  mot,  on  lui  doit  obéis- 
sance en  tout  ®.  On  ne  doit  point  se  préoccuper  des  réclama- 
tions de  la  conscience  ^  ;  la  loi  naturelle  oblige  bien  alors, 
mais  seulement  au  for  intérieur,  et  non  au  for  extérieur,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  l'observer  sans  s'exposer  à  être  puni  ^ 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  réfuter  de  pareilles  doctrines  : 
le  simple  bon  sens  suffit  pour  en  montrer  l'absurdité.  Est-ce 
(|ue  la  loi  civile  peut  s'élever  au-dessus  de  la  loi  naturelle,  de 
la  loi  que  nous  a  donnée  notre  Créateur?  Peutrelle  changer  la 
volonté  de  Dieu,  et  la  nature  des  choses  qui  la  motive?  Le  bien  . 
et  le  mal  no  sontrils  point,  dans  certaines  limites,  immuables 
€t  abs(du3?  Il  faudrait  autant  dire,  remarque  avec  raison  le 
judicieux  Clarke,  que  la  loi  civile  peut  décider  des  questions 
physiques  ou  mathématiques,  et  que  c'est  à  elle  à  régler  si  l'on 
devra  dire  que  deux  et  trois  font  cinq  ^.  Du  reste,  Hobbes  n'a 
pas  nianqué  d'enrichir  sa  philosophie  de  cette  belle  absurdité  ^^ 

Voilà  donc  le  digne  but  pour  lequel  notre  philosophe  a  ima- 

»  De  Cite,  ch.  xh. 

*  Ibid,,  ch.  XIV,  p.  10, 

*  Sequitur  ergo  legibus  ilUs^  non  occides,  non  nuBchaberis...,  nihil  Aliud  prsce- 
pisse  Christum  quàm  ut  cive^  et  subdlti  suis  prlncipibus,  et  sununis  Unperatoribus, 
In  quiestionlbus  omnibus  dreà  meum,  tuum,  snnm,  attenum,  absolutè  obediant. 
{Ibid,,  ch.  XTii,  p.  10.) 

»  Si  queratar  an  obedKendum  dviteil  lit»  al  impemtat  Denm  colère  sub  ima- 
gine, coràm  iis  qui  id  fleri  honorificium  çaae  putanl,  œrtè  fadeadum  est.  (I(n4., 
ch.  XT,  p.  is.) 

*  Universatiter  et  in  omnibus  obedire  ohligamùr.  {Und.,  ch.  xiv,  p.  10.) 
^  Ibid.,  ch.  m,  et  LetnatKan,  ch.  xix. 

*  Ik  Ctve,  ch.  JH. 

"  BeUgion  fialureUe,  ibid.,  ch.  m. 

'*  De  Cive,  du  vi,  p.  11  ;  ch.  xtu,  p.  I3;  di.  xvm,  p.  4. 
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giné  lout  son  système  :'le  despotisme,  l'empire  de  la  force,  le 
droit  du  plus  fort,  voilà  ce  qu'il  a  tooIu  établii-,  morale  mons- 
trueuse, s'il  en  fût,  et  cpiî  n'a  pas  thème  Ite  mérite  d'êfre  logi- 
que, n  n'a  pas  non  pins  celui  de  rhabileté*.  A  quoi  hon  se  préci- 
piter dans  les  bypotfaësesàbsurdes' du  sensualisme,  du  fiitâfisme, 
de  l'état  de  nartdre,  de  Tétiit  de  guerre?'  H  ïni  suffisait  pour 
arriver  à  sa  conclp^on  âe  p^^ttVc^  par  la  coMiption  et  les  pas^ 
sions  de  Fhomme,  W  îléceisifé  d^une  forte  coeïfeilive  pour 
maintenir  la  paix  et  eMpéeherle^  dissiensibns.  A  quoi  bon  faire 
rhomme  pire  qu'il  n'est;  te-  plâcîer'  d&its  des'  cènd!tioi<i^  où  ja- 
mais il  ne  fbl>  ni  île  pul  être?  L'erreur  i<  bèsoiild^ombfè^  :  elle 
va  en  chercher  dan»  les  spéculations  les  plus  absurdes,  pourvu 
qu'elles  soient  abstruses  et  qu'elles  semblent  profondes. 

Hobbes  suf)po9e  partout  des  devoirs  aux  hommes;  mais  lé  de- 
voir est  un  dénienti  à  tout  son  sjrstèroe,  une  contradicfton  fla- 
grante. Car  ou  les  hommes  ont  intérêt  à  obéir,  et  alors  ils 
obéissent,  comme  le  dit  Jouffroy  S  à  Vintérit  bien  entendky  et  le 
devoir  ne  signifie  pas  autre  chose  ;  ou  ils  n'ont  pas  intérêt  à 
obéir,  et,  comme  il  n'y  a  de  motrf  de  dëtermibatioti  que  l'in- 
térêt dont  cliacun  est  le  juge  souverain,  il  n'y  a  pas  obligation 
d'obéir,  et  le  devoir  s'évanouit;  ou  bien  si  Hobbes  prétend  qu'il 
y  a  obligation,  il  faut  qu'il  reconnaisse  un  autre  motif  de  déter-' 
mination.  Il  prétendra,  sans  doute,  qu'il  y  a  toujours  intérêt  à 
obéir.  C'est  bien  ;  mais  l'intérêt  n'est  pas  le  devoir,  et  cependant 
devoir  ne  signifierait  que  Yiniirét  bien  entendu.  Or,  comme  je 
suis  màftre,  dans  les  principes  de  Hobbes,  d^entendre  mon  in- 
térêt comme  je  le  veux,  comme  je  suis  maître  de  ne  pas  m'as- 
treindre  à  mon  intérêt  bien  entendu,  puisque  je  suis  maftre 
d'aller  à  mon  bien  comme  je  le  veux^  il  suit  qu'il  n'y  a  plus  de 
devoir  ni  d'obligation. 

En  résumé,  le  système  de  Hobbes  n'est  que  la  force  érigée 
en  droite  ou  plutôt  que  le  droit  de  la  force  :  le  droit  de  ta  force, 
dans  l'état  de  nature  et  pour  l'individu;  le  droit  de  la  force, 
dans  l'état  de  société,  pour  le  pouvoir  et  contre  las  citoyens.  Or 
voici  ce  que  pensait  de  ce  diioit  tin  autre  pMltwoplMf  qui  aimit 
emprunté  à  Hobbes,  une  partie  de  ses  (héories,  le  fSÉmetnt  Rous- 
seau :  «  Sitôt  que  c'est  la  force  qui  fait  le  droit,  l'efiTet  change 
n  a\ec  la  cause  :  toute  force  qui  surmonte  la  première,  succède 
»  à  son  droit.  Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impunéDieot,  on  le 

*  Doatième  leçon. 
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)>  l>eut  légitimienient;  el  puisqiie  le  plus  fort  a  toi^ours  raison^ 
»  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  eu,  sorte  qu'on  soit  le  plus  fort. 
»  Or,  qu'efiit*ce  qu'u«i  droit  qui  périt  qua^  la  force  cesse?  S'il 
D  &ut  ob^ir  par  forcQ>  on  9'a  pas  besoin  d'obéir  par  devoij;  et 
»  si  l'on  a'est  plus  forcé  d'obéir,  on  n'y  est  plus  obligé.  On  voit 
M  donc  q^ç  ce  mot.  de  droit  n'ajoUjte  rien  ^  la:  force  ^  ». 

Uni  pafteil  système  n'explique  i;i(^n  de  ce  qiû  est,,  il  confond  la 
force  et  le  dr^it^^le.deYoîi;  et  la  falM^^;  il  conduit  au^L  consé- 
quences les  pljis  ^8U|[:4]/es;  eflr  un  o^ot,  c'e§t  up,ap>aa.d'absurdi« 
tés.  Hobbes.  a,  çe^udaat  tenté  l'apologie  de  ses  doctrines,  et  il 
(^t  allé  en  chercher  la  jusUflcation  ei^  Çi^^u  m^WjB*  H  prétend 
que  le  droit  que  Dieu  a  de  commander  à  ses  créatures,  n'a 
d'autre  fondement  que  sa  toute-puissance  ^,  et  qu'elle  est  la  me- 
sure de  son  droit.  L'analyse  le*  coqdnit  à  en  conclure  que  cha- 
que être  particulier,  individu  el  souverain,  n'a  d'autres  bornes 
à  son  droit  que  celles  d^  ses  facultés  et,  de  9à,  puissance  na- 
turelle. Les  hommes  ne  sont  donc  obligée  d'obéir  à  Bien  qu'à 
cause  de  leur  faiblesse  '. 

Mais  il  n'est  personne  qui  ne  voie  que  ce  n'est  point  à  cause 
de  la  touterpuissanee  die  Dieu  qm  non$.  sommsa  ^Ugés  de  lui 
obéir;  ce  n'est  point  le  pouvoir  qu'il  a  de  nous  punir,  de  nous 
contraindre  à  l'obéissance  qui  est  ta  cauçe  et  la  source  de  nos 
obligations;  mais  c'est  la  nature  supérieure  dç  pieu,  c'est  sa 
qualité  de  maître  et  de  créateur,  c'est  sa  sagesse,  et  sa  souve- 
raine raison,  c'est  à  la  fois  pour  tous  ces  motifs,  (^e  nous  som- 
mes obligés  de  noms  conformer  à  ses.vofontés.  L'argument  de 
Hobbes  irait  à  conclui;e  que  le  gouveme^lent  du  mçnstrc;  le 
plus  exécrable,  dpnlL  toute  l'étude  serait  àfi  rendre  les  l^ommes 
les  plus  misérables  qu'U  soit  ppssibte  d'imagioer,  serait  cepen- 
dant juste  e,t  légitime,  n'eût-il  acquis  Tautorité  que  par  djes  âotsi 
de  san^.  II  ce  s'agirait  plus  alors,  comme  dit  Rousseau,  que  de 
taire  <^n  sorte  d'être  te  plus  fprt. 

n  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  monst)rueux 

2  In  regno  naturall  regnai^i  et  punlendi^eos  oui,  leges  so^s  violant  ivifi  Deo.est  h 
sola  8ua  potestate.  (De  (?tW,  ch.  xv,  part.  S.)  —  lis  quorum  potentifi  restât!  non  po- 
xmi,  et  per  eonae^ena  Deo  omiitpotentt,  ]us  ddmlBandl  ab  ipia  potmtla  âeihatun 
[Ibid.) 

'  Quod  aijns  legnandi  habeat  Deoa  ab  ewMpolenllB  «oa»  aanlMom  eat  obliga^- 
ttonem  ad  prwtaBdam  Ipal  obedientlam  tncui^bece  hominibos  propter  iaabedUUsir 
tem.  (De  Civi,  ch.  xv,  part,  7.) 
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système  ^;  mais  il  faut  se  borner.  Disohs  seulement  que  Hobbes 
n'a  pas  eu  pour  but  principal  d'établir  un  système  de  morale^ 
mais  il  n'avait  en  vue  que  la  politique,  et  sa  théorie  n'a  été  con- 
çue et  exécutée  que  dans  <;e  but.  11  ne  nous  a  point  dit  quel  était 
le  principe  de  ToMigation,  et  il  ne  le  pouvait  guère;  mais  il  a 
fait  de  la  loi  civile  la  règle  morale,  et  de  la  puissance  du  souve- 
rain et  de  Dieu  la  raison.de  son  droit;  de  la  faiblesse  des  sillets, 
la  raison  de  leur  obligation  d'obéir.  L'un  et  l'autre  me  semblent 
asse2  réfutés  ^ar  tout  ee  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

L'abbé  BmABO. 
(La  suite  au  prochain  cahier.) 

COnPTE- RENDU  A  NOS  ABONNtS. 


i .  JViimitftaMM  àt  JT.  Gerhek  à  eitéeké  de  Perpignum. 

fiovis  commençons  ce  compte-rendu  par  annoncer  une  bien 
bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs ,  c'est  ceUe  de  la  nomination  de 
M.  Tabbé  Gerbet  à  la  dignité  d'évéque  de  Perpignan.  M.  l'abbé 
Gerheta  été  l'un  des  principaux  fondateurs  de  VVniversHé  ca- 
tholique; c'est  lui  qui,  dans  un  discours  préliminaire^  de  64  pages, 
prouva  l'opportunité  et  la  nécessité  de  cette  revue;  traça  le 
tableau  des  erreurs  dominantes,  indiqua  les  remèdes  qu'il  fallait 
y  apporter,  dit  de  quel  esprit  les  rédacteurs  de  la  revue  devaient 
être  animés,  quelle  méthode  ils  devaient  suivre,  les  écueils  qu'il 
fallait  éviter,  et  imprima  un  tel  caractère  d^utilité  et  de  solidité 
à  ce  recueil,  que,  malgré  bien  des  imperfections  et  bien  des  dé- 
fections, il  existe  encore  le  second  en  durée,  parmi  les  Revues 
i^atholiques. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  ici  aucun  éloge  au  carac- 
tère, à  la  science  profonde,  à  la  haute  piété  de  notre  illustre 
co-directeur  et  collaborateur;  nous  nous  bornerons  à  recueillir 
en  ce  moment  la  liste  des  articles  qu'il  a  insérés  dans  VVniver- 

1  Par  exemple,  fUre  retiortir  les  «ontradletten»  sans  nombre  rtpandiiee  te»  le» 
ouTtages  de  Hobbes;  et  les  nombreux  sophismee  qii'H  a  entassés  ks  mis  sur  les  m^ 

n'es.  Hais  ce  serait  un  travail  sans  fin. 
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sitfy  et  des  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître  pendant  cet  espace  de 
temps. 

V  1836.  Le  dUeours  préliminaire  servant  d^iotroducUon  à  YUniver- 
site  catholique. 

Ce  discours,  qui  renferme  64  pages»  peut  6 Ire  considéré  comn»  le  ta- 
bleau ou  le  résumé  le  plus  complet  de  l'étal  de  la  science  à  l'égard  de  la 
religion,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'elle  contient  d'avantageux  ou  de  dan- 
gereux pour  la  foi  catholique.  C'est  aussi  un  programme  complet  de  toutes 
les  études  qui  doivent  être  faites  encemoment  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, et  de  la  méthode  soit  philosophique,  soit  théologique,  qu'il  est  le 
plus  utile  d'employer. 

fo  Cours  d'inlrodueltoti  à  Véludê  des  vMiéi  cM^ieimet  (  1. 1  et  ii,  iv 
et  V). 

Ce  cours  renferme  11  leçons;  ce  sont  celles  qui  ont  été  imprimées  ré- 
cemment et  h  part  soui  le  titre  de  vues  sur  le  dogme  ealholique  de  la  pé- 
nitence. C'est  là  que  se  trouve  le  dialogué  entre  Platon  et  Fénelon,  sur  la 
confessioit.  qui  renferme  peut-être  les  plus  telles  pages  philosophiques  et 
théologiques  qui  aient  été  écrites  dans  notre  langue.  L'auteur  a  ajouté 
quelques  développements  à  son  livre  en  le  publiant  à  part,  maïs  il  a  fait 
aussi  quelques  suppressions;  ce  qui  fait  que  c'est  encore  dans  VUnivenité 
caiholique  qu'il  faut  lire  aussi  cette  sainte  inspiration. 

3<^  Examen  de  Vouvrage  de  M.  de  La  Mennais,  intitulé  :  Affairée  de  Rome. 

Cet  examen,  eu  5  articles  (t.  m  et  iv),  est  Tappréciatian  la  plus  juste 
de  cet  ouvrage.  Eclairé  et  guidé  par  la  voix  de  Kome,  M.  Tabbc  Gerbel, 
sans  dépasser  les  bornes,  comme  l'ont  fait  certains  écrivains,  fait  la  criti- 
que de  l'auteur  en  renfermant  toutes  les  questions  dans  la  forme  de  vérité 
désignée  par  l'aulorilé  infaillible  de  l'Eglise.  Ces  articles  ont  été  publiés 
h  part  en  1838,  sous  le  titre  de  :  Béfleœions  tur  la  chute  de  M,  l'abbé  de 
La  Mennaii  ■.  Il  n'existe  aucune  appréciation  plus  juste  et  plus  impartiale 
deis  tristes  erreurs  de  cet  homme  si  déplorablemenl  tombé. 

4-  Court  sur  VHietoire  de  V£gliêe  (t.  vit,  p.  13). 

C'est  une  préface  très-instructive  sur  la  manière  dont  il  faudrait  faire 
une  Histoire  de  l'Eglisei 

60  lettre  $ur  U  culte  det  Sainte  (t.  vu,  p.  406). 

La  santé  de  M.  Tabbé  Gerbet  l'ayant  obligé  d'interrompre  ses  travaux 
et  d'aller  à  Rome,  c'est  àe  là  que  cette  lettre  est  écrite  ;  on  y  trouve  des 
considérations  nouvelles  sur  l'utilité  et  la  beauté  de  ce  culte 

6^  Sur  la  tituation  géographique  de  Rome;  point  de  vue  de  l'auteur; 
2  articles  (t.  viii.  p.  246  et  396). 

G*est  le  commencement  el  comme  l'ébauche  de  son  bel  ouvrage  :  Et- 
quieee  de  Rome  chrétienne. 

*  VoL  in-8,  de  1C8  pages.  Prix  :  3  fr.  au  bureau  de  YCnivertUé  caiholique, 

xxxrr  VOL.  —  V  sbrib.  tome  xvl  —  w  96.  —  i853*       3a 
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7^  Aperçus  prUiminairci  swr  Rome.  —  Le  ehant  dit  ob4litquei  (t.  n, 
p.  7,  88). 

Ce  sont  encore  deux  fragments  du  même  ouvrage. 

80  Préface  de  son  Esquisse  de  Roms  ehrélienne  (t.  xt,  p.  48). 

9**  LesbasUiquet  Conslantiniennes,  celles  de  Latran  et  de  Saint- Pierre 
de  Uome  (t.  xvii,  p.  85).  Annonce  de  nouveaux  travaux  (p.  475). 

10"  Examen  de  Vélat  du  mlionatism$  en  France  (t.  xix,  p.  405,  et 
I.  XX,  p.  7).  Ce  sont  deux  discours  prononcés  parU.  Vabbé  Gertiet,  lors 
de  sa  réception  à  TAcadômie  de  b  R«Kgi6n  catholique  de  Rome,  et  qui 
n*ont  été  imprimés  que  1>. 

Tels  sont  les  travaux  qui  entrent  dans  la,  V*  série  de  rt/htrer- 
site  catholique.  Voici  maintenant  ceux  (|u'il  a  composés  depuis 
lors  et  qui  entrent  dons  la  ^  série. 

ii^  Demiires  conf/êrenees  d*Albiric  d'Assise.  L*cntfelien  sur  la  propriété 
(u  I,  p.  7.101). 

12*  De  la  Papauté  considérée  dans  ses  emblèmes,;  —  Cérémonial  de  la 
Papauié;  —  Une  visite  dàni  les  catacombes  (t.  m,  p.  101  et  485). 

13"*  Bénédiction  papale  à  la  ville  et  au  monde  (l.  iv,  p.  7).  ' 

14*  Discours,  prononcé  à  la  clôture  du  concile  de  Soiisons  (t.  thi, 
p.  314). 

15°  Les  rapports  du  rationalisme  avec  le  communisme  (t..ix  et  x)* 

C'est  un  traité  en  forme  et  complet,  en  14  chapitresi  contre  ces  deux 
grandes  erreurs  de  l'esprit  humain  à  notre  époque.  Personne  n'a  mieux 
saisi  les  rapports  qui  unissent  intimement  ces  deux  erreurs,  et  montré 
comment  le  communisme  dérive  nécessairement  du  rationalisme.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  publié  à  part  et  ne  se  trouve  que  dans  VVniversilé  ca- 
tholique, 

iù^  Description  du  temple  de  Jupiter  eagitoïin  et  de  sa  transformalian 
en  église  chrétienne  (t.  ix,  p.  250). 

17"  Appendice  aux  articles  sur  les  rapports  du  rationalisme  et  do  com* 
munisme  (I.  xiii,  p.  7). 

18",  Vues  sur  le  dogme  catholique  de  la  pénitence  (préface  et  diapi- 
trc  vin);  des  œuvres  de  pénitence,  du  purgatoire^  des  indulgences  (t.  xui, 
p.  485). 

11)*.  Vers  sur  les  catacombes^  et  sa  vie  et  ses  écrits,  par  U.  Sainte-Beure 
((.XIV,  p.  101). 

£n  outre  M.  Fabbé  Gerbet  a  publié  à  part  : 

En  1817,  le  premier  volume  de  son  Esquisse  de  Rome  chvéliennâ^  et  en 
1850,  le  deuxième  volume  du  même  ouvrage  '.  Nous  savpiia  qu^  le  troi- 
sième volume  est  presque  achevé,  et  nous  espérons  que  immb  pourrons 
bientôt  annoncer  la  fin  de  cet  ouvrage,  qui  est  comme  la  Mystique  et 
Rome  moélerne. 

'  Us  sont  en  vente  SM-hûnAXirdê^VUnivenUé  QatMnjue,  fta^\  de  1&  fr« 
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En  1^52,  il  a  poblié  la  4*  éâflion  de  ses  ConMéraiiong  sur  le  dogme 
généi^lewr  de  la  piété  calholiqùe^  quil  a  fait  suif  re  dans  eelte  édition  seo* 
lement  de  ses  Vuêi  mr  le  dogme  de  lapéniUnee*,  insérées  déjà  dans 
VUnitereiié  eaUkeiique. 

De  p)u5,  en  f  853,  il  a  fait  parotfre,a6D8  le  titre  de  SainU  Theudoeie*,  un 
opuscule  où  il  raconte  la  dérouverle  du  corps  de  cette  sainte  amiennoise, 
et  en  explique  l'épitaphe  ;  il  a  publié  de  plus,  en  l*honneur  de  la  même 
sainlc,  trois  pièces  en  vers  :  ùe  Catacombes^  —  Sainte  Theudosie,  —  La 
CathMrale, 

Tels  sont  les  ouvrages  publiés  depuis  1 836  par  le  pasteur  qui 
\a  régir  l'Eglise  de  Perpignan,  si  le  choix  du  souverain  est  con- 
Armé  par  le-Pasteur  universel  de  l'Eglise. 

Les  nouvelles  fonctions  et  la  dignité  sacrée  dont  M.  Tàbbé 
Gerbet  vient  d'être  investi  ne  priveront  V  Université  catholique 
ni  de  ses  conseils^  ni  de  sa  haute  direction. 

Aussi^  comme  Mgr  de  Salinis,  il  veut  bien  nous  permettre  de 
lui  donner  le  titre  de  protecteur  spécial  de  la  revue ,  dont  il  a  été 
le  prmcipal  créateur.. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  est 
honorable  pour  VUniversité  catholique  de  compter  au  nombre 
des  évêques  deux  de  ses  principaux  directeurs  et  rédacteurs.  On^ 
ne  nommerait  pas  beaucoup  d'autres  revues  qui  aient  eu  cet 
honneur. 

Après  ces  préliminaires^  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d^œilsur 
les  travaux  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  et  sur  ceux  q[ui 
doivehf  nous  occuper  dans  Tannée  qui  vient  de  s'ouvrir. 


2.  Coup  d'ceH  sur  l$$  iravausç  qui  entreni  dam  ce  volume^ 

Comme  à  son  ordinaire,  M.  l'abbé  Cordier  a  été  fidèle  à  don- 
ner son  Cours  de  V Histoire  de  VÈ^i&e^  qu'il  vient  de  conduire  à 
sa  an,  U  a  successivement  fait  pasé^er  sous  nos  yeuX;^  les  mal- 
heurs de  la  France  dans  la  guerre  civile,  le  rétablissement  de 
l'empire,  la  captivité  et  le  martyre  de  Pie  VI,  puis  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  en  France,  et  enfin  les  nouvelles 
douleurs  de  l'Église  dans  la  captivité  de  Pie  VU. 

a  Beaucoup  d'autres,  avant  nous,  a-t-il  dit  en  finissant,  avaient 
»  raconté  les  scènes  sanglantes  du  régime  de  la  Terreur,  mais 

^  En  vente  chei  Vaton,  rue  du  Bac.  Prix  :  3  fr.  50  c. 
'  En  vente  &  Amiens,  ehei  Lenoch-HArouard,  Ifbraiïe, 
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»  tout  en  montraat  la  patience  des  victimes  et  la  férocité  des 
»  bourreaux^  nul  n'avait  osé  dire  :  CetU  inaUeulable  série  de  [êv- 
»  faiu  et  de  meurtres  est  le  fruit  d'un  ÉaiiomKsme  tmpttf,  d*une 
))  Philosophie  qui,  mettant  de  côté  toute  Tradition,  touie  RévêiUion 
))  catholique,  s'était  follement  ba$ée  siur  la  bàisoh  Kt  la  coiucnNCE 

»  NATURELLES  t  » 

Oui  sans  doute,  personne,  avant  M.  l'abbè  Cordier,  n'avait 
montré  avec  autant  d'évidence  et  de  précision  le  funeste  règne  du 
Rationalisme,  agissant  seul  et  appliquant  enfin  les  théories  qu'il 
avait  si  longtemps  enseignées.  Et  cependant  nous  ajouterons 
qu'on  n'a  pas  encore  emprunté  dans  le  Moniteur  officiel  toute 
riiistoire  de  co  règne  éphémère  du  Rationalisme  parmi  nous.  Il 
y  a  encore  des  avertissements  salutaires  à  recueillir  et  qui  ont 
été  omis  ou  négligés  par  M.  l'abbé  Cordier.  Il  faut  voir  comment, 
lorsque  la  langue  chrétienne,  le  Verbe  extérieur  de  Dieu  fut  of- 
liciellement  exclu  de  la  société  civile  et  de  la  société  domestique, 
comment,  dis-jé,  le  magistrat,  l'avocat,  le  guerrier,  le  père  de 
famille,  la  mère  de  famille,  le  fils,  la  fille  exprimaient  leurs  pen- 
sées, leurs  devoirs,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Cela  n'a  pas 
été  assez  remarqué.  C'est  là  et  là  seulement  que  Ton  verra  l'in- 
fluence de  l'enseignement  de  l'homme  isolé,  de  l'homme  séparé 
de  la  société  extérieure  de  Dieu,  et  réduit  au  Dieu  impersonnel 
de  la  nature  et  à  cet  Être  suprême  sans  Verbe  et  sans  Esprit,  tel 
que  l'enseignait,  et  même  l'enseigne  encore  la  philosophie. 

C'est  là  un  grand  enseignement  et  que  beaucoup  de.  prêtres 
catholiques  feraient  mieux  d'écouter,  plutôt  que  de  chercher  à 
inaugurer  encore  le  règne  du  Dieu  impersonnel  de  la  philo* 
Sophie. 

Quoique  ce  cours  soit  Uni,  M.  Fabbé  Cordier  n'abandonne  pas 
pour  cela  la  collaboration  de  V  Université.  M.  l'abbé  Cordier, 
n'ayant  pu  trouver  à  Paris,  une  occupation  à  son  2èle,  est  allé  le 
consacrer  aux  malheureux  chrétiens  de  nos  colonies,  n  est  en  ce 
moment  à  la  Guadeloupe,  d'où  il  nous  a  fait  parvenir  divers* 
travaux  très-curieux  sur  l'état  religieux  de  ces  contrées.  Nous  en 
publierons  le  1^'  article  dans  le  prochain  cahier. 

M.  du  Boys  a  aussi  fourni  régulièrement  sa  tâche.  Dans  cette 
curieuse  Histoire  du  progris  de  la  citilisàtion  sous  l'influence  du 
christianisme,  il  ai  exposé  d'une  manière  claire  et  priécise  le  ta- 
bleau de  la  féodalité  au  moyen  ftge.  Cette  connaissance  est  néces^ 
saire  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  religion  et  civilisation  ;  car 
le  nom  de  moyen  ftge  est  encore  sans  cesse  prononcé  autour  de 
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nous,  pour  le  louer  ou  pour  le  maudire.  Le  défenseur  du  chris- 
tienisme  est  obligé  de  le  connaitrey  pour  défendre  notre  Église 
et  son  action  au  moyen  âge.  Or,  nulle  autre  part  on  ne  trouvera 
des  notions  pliis  exactes  et  plus  précises.  Le  philosophe,  le  théo- 
logien doivent  en  prendre  connaissance.  C'est  un  vrai  service  que 
leur  rend  M.  du  Boys,  et  dont  les  lecteurs  de  ri/htverit(e  jouis- 
sent seuls. 

Après  ces  articles  nous  devons  signaler  les  déamvertes  dues  à 
M,  Mme 9  sur  les  anciennes  niaises.  U  y  a  trois  siècles  queles  pror 
testants  nous  accusent  d'avoir  innové  dans  la  prière  et  dans  le 
sacrifice,  et  voilà  que  des  doounients  nouveafux  se  lèvent  et 
prouvent  que  la  messe  d'aujourd'hui  est  bien;  la  même,  que  celle 
des  premiers  siècles.  On  retrouve  cette  messe  non^^ulement 
dans  des  manuscrits  séparés,  mais  avec  un  peu  d'attention,  on 
la  retrouve  dans  saint  Augustin,  dans  saint  Gyprien^  dans  Ter-* 
tu{lien.  Nous  devons  avertir  ici  que  les  onze  mmes  gallicanes 
retrouvées  par  M.  Mone,  ont  été  déjà  reproduites  par  M«  Migne^ 
dans  le  tome  i  38  de  sa  Patrologie. 

Tout  le  monde  aura  remarqué  l'importance  des  articles  sur 
les  fondements  de  la  morale,  publiés  par  M.  l'abbé  Bidard.  Depuis 
beaucoup  trop  longtemps  on  nous  donne,  dans  les  Cours  de  pin- 
/osopAte,  une  morale  qui  n'est  fondée  sur  aucun  ordre»  aucune 
volonté  explicite  et  manifeste  de  Dieu;  c'est  une  espèce  de  mo- 
rale ramassée  ou  conclue  des  lois  générales  de  la  nature,  ou  du 
Dieu  impersonnel  enseigné  par  Aristote  ou  par  Platon  ;  lois  et 
volontés  que  chacun  explique  ou  interprète  à  sa  guise,  les  uns 
les  faisant  plus  longues,  d'autres  plus  courtes,  et  que  Voltaire 
a  parfaitement  définies  dans  ce  vers  : 

Et  d'être  juste  enfin  ;  le  reste  est  arbitraire. 

M.  l'abbé  Bidard  examine  tous  les  systèmes  basés  en  dehors 
de  la  volonté  expresse,  c'esb-à-dire  de  la  loi  de  Dieu,  et  il  nous 
montre  combien  les  divers  fondements  en  sont  peu  solides.  C'est 
là  une  des  premières  réformes  à  fiiire  dans  les  cahiers  de  philo- 
sophie. Il  faut  ramener  la  morale  à  être  une  loi  de  IHeu,  pro- 
mulguée par  lui,  écrite  ou  dans  la  mémoire  du  premier  homme, 
ou  sur  les  tables  de  la  loi>  ou  dans  TEvangile,  mais  toujours  pro* 
mulguée  par  Dieu  lui-même;  alors  en^  on  comprendra  quand 
et  comment  les  individus  comme .  les  peuples,  agissent  contre 
la  loi  de  Dieu,  et  pourquoi  ils  en  sont  punis.  C'est  le  contraire  de 
la  proposition  établie  par  M.  l'abbé  Noget*Lacoudre  dans  WphUo^ 
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Sophie  de  Bayeux  :  que  la  volonté  de  Dieu  setde  ne  peut  étMir  au^ 
cune  obUg(Mon  ;  il  faut  dire  au  contraire  ^  que  la  txdonté  de  Dieu 
seule  peut  nous  imposer  une  obligation. 

En  fait  d'idées  pratiques,  nous  devons  signaler  Farticle  de 
Mk  Tabbé  PelUer  sur  le  dieu  des  Malebranchistes,  et  le  savant 
article  du  P.  Dutertre  sur  le  Catéchisme  des  Malebranchistes.  Les 
idées  de  &lalebranche  sont  encore  enseignées  dans  la  plupart  de 
nos  phiIo8ophies>  au  mépris  de  la  décision  du  tribunal  de  Y  Index, 
qui  a  condamné  tous  les  ouvrages^  tous,  notez4e  bien^  de  cet 
auteur.  Nous  savons  combien  il  est  difficUe.  de  modifier  un  en- 
seignement philosophique  dépuis  si  longtemps  enseigné  dans 
les  classes,  malgré  le  décret  de  Y  Index  ;  mais,  comme  cela  est 
arrivé  poyr  la  liturgie,  il  en  arrivera  pour  la  philosophie;  on 
conviendra  qu'on  n'a  pas  feit  assez  d'attention  aux  avertisse- 
ments de  Home,  et  on  v  reviendra  avec  amour. 

Nous  ne  ferons  qae  mentionner  les  travaux  de  M.  Tabtié 
Tesson  et  ceux  de  Mgr  Mobile  sur  la  liturgie:  c'esf  une  cause 
désormais  gagnée,  et  qui  ne  fait  plus  Tobjet  d'an  doute. 

3.  Travaux  destinés  au  prochain  volume. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  travaux  de  la  rédaction  ordi- 
naire de  Y  Université;  nos  lecteurs  nous  connaissent;  ils  savent 
quels  sont  nos  principes;  ils  n'ont  pas  oublié  que  Y  Université 
catholique  a  été  dès  son  origine  entièrement  consacrée  à  foira 
connaître  et  à  défendre  les  doctrines  romaines,  alors  peu  connues 
et  peu  défendues.  Depuis  1836,  tel  a  été  son  but,  et,  en  voyant 
les  améliorations  si  heureuses  qui  se  sont  établies  partout  en 
théologie,  en  liturgie  et  en  philosophie,  il  nous  est  permis  de 
dire  que  nos  efforts  n'ont  pas  été  toujours  sans  résultat.  Il  y  a 
sans  doute  encore  de  puissants,  on  plutôt  d^rdents  adversaiits; 
mais  l'entraînement  est  grand,  et  il  ne  s'arrêtera  pas«  Aucun 
journal  n'ose  directement  défendre  le  gallicanisme  ou  le  carté- 
sianisme ;  c'est  en  biaisant,  par  détour>  en  prenant  la  défense  de 
tel  ou  tel  grand  homme,  qu'on  se  fait  pardonner  ses  efforts  ré* 
calcitrants  contre  le  mcmvement  qui  ramène  les  catholiques  vers 
le  centre  de  l'unité.  Aussi  un  grand  nombre  de  revues  publient 
des  articles  qui  semblent  foits  par  Y  Université;  il  reste  donc  peu 
de  chose  à  innover  de  ce  cMé. 

Mais  il  y  a  encore  une  partie  neuve  et  non  accessible  aux  lec- 
teurs français;  c'est  le  mouvemet^qui  se  fait  dans  la  presse  jcatho* 
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lique  itr^ngére^  Tons  les  pays  catholiques  ont  leurs  revues^  où 
les  personnages  les  plus  distingués  parmi  les  prêtres  et  les 
l'aïquesy  professeurs^  Savants  de  toute  sorte^^  \fennent  déposer  le 
fruit  de  fours  teilles  et  de  leurs  travaux^ 

Rome  a  ses  Annali  êelle  seienze  retigme,  qui  existent  depuis 
juillet  1835^  et  dont  le  satant  fondateur^  M.>  l'abbé  ai  Luca, 
d'abord  fait  évêque  d'Aversa,  tient  en  ce  moment  d'être  créé 
nonce  à  Mapidi.;  elle  a  sa-  CiviUà  caiMiea  qvAj  rédigée  par 
rélite  des  pères  de  la  conkpagnie  de  Jésus^  tbndée  depuis  seule- 
ment 4  ans^  a  pris  un  rang  très-distingué  dans  la  presse  catho- 
liqile. 

Naples  possède  un  excellent  journal  :  £a  mmza  et  la  fede. 
Lncques  pubfie^  sous  le  nom  de  Pragmohgia  eatMicà,  et  T^- 
raiào  i  deux  revues  qui  défendent  avec  talent  les  bons  prin- 
cipes. 

Municli  nous  envoie  depuis  longtemps  les  FmAkslUHérmres, 
qui  sont  à'  peiné  connues  dans  notre  France. 

La  Suisse  publie^  depuis  un  an^  les  AtmalM  ta^litfum  de 
Gênive,  dirigées  par  M.  Tabbé  MermiUod^  et  soutenues  de  la 
tiautè  approbation  de  Mgr  rëvêque  d'Annecy  et  de  la  plupart 
des  catholiques  de  ce  pays. 

En  Belgi«{ue^  les  ])ro(èsseurs  de  VUnii^rsité  caffwlique  de 
Louvain  publient^  depuis  iBA%  nne  Revue  eatiiolûme  remar- 
quable par  la  variété  et  la  solidité  de  ses  travaux  ;  à  Liége^  pa- 
raîj^sent^  de  plus^  la  Hcvtie  éks  remies,  qui  fait  pour  la  Belgique 
ce  que  nous  roulons  faire  pour  la  France,  et  le  Jcurwd  hmlim- 
que  de  M.  Kersten ,  qot^  commencé  en  i^34,  remplit  enoore  en 
ce  moment  une  place  honorable. 

L'Angleterre  a  pour  organe  de  la  science  catholique  la  Revue 
de  Dublin,  qui^  protégée  par  le  nom  du  cardinal  Wiseman.  rend 
de  grands  services  à  la  presse  catholique. 

Nous  avons  de  plus  à  faire  connaître  un  grand  nombre  de 
revues  qui  paraissent  en  France^  parmi  lesquelles  nous  avons 
déjà  distingué  la  Revue  de  femeighment  chrétien,  de  Nimes. 

Sans  doute,  toutes  ces  revues  n'ont  pas  les  principes  philoso- 
phiques ou  théologiques  de  Y  Université  catholique;  aussi  ce  n'est 
pas  un  simple  em[)runt  que  nous  comptons  faire  de  leurs  arti- 
cles ;  chacun  de  ces  articles  sera  accompagné  d'un  certain 
nombre  de  notes,  qui  montreront  en  quoi  nous  sommes  éloignés 
ou  d'accord  avec  ces  revues,  et  indiqueront  les  erreurs  ou  les 
dangers  de  leurs  doctrines. 
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Rien  de  semblable  n'a  encore  été  fait,  et  noua  eroyeâs  que, 
9nus  ce  rapport,  V  UniversiU  catholique  peni  encore  rendre  an 
vrai  service  aux  lecteurs  catholiques. 

Nous  espérons  que  nos  abonnés  verront,  dans  cette  nouvelle 
voie  où  entre  VUniverriti,  une  nouvelle  preuve  des  soins  que 
prend  la  direction  de  les  tenir  au.  courant  de  tout  le  mouvement 
qui  se  produit  dans  le  monde  catholique,  de  manière  qu'ils 
puissent,  facilement ,  et  à  peu  de  frais ,  être  renseignés  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  les  croyants  dans  l'Eglise 
de  Dieu. 

Aussi,  espérons-nous  que  leurs  sympathies  ne  nous  feront  pas 
défaut.  C'est  à  eux  qu'est  due  la  longue  existence  de  VVniveniti: 
malgré  le  malheur  des  temps,  qui  a  fait  périr  tant  d'organes  ca- 
tholiques, malgré  les  entraves  de  toute  sorte  que  Ton  a  semées 
autour  de  nous,  malgré  les  revues  nouvelles  qui  ont  fnq>pé  à 
toutes  les  portes,  quêtant  ded  actionnaires  et  des  abonnés^ 
V  Université  a  existé  et  existe  par  elle-même,  sans  actionnaires  et 
sans  bailleurs  de  fonds  d'aucune  sorte.  Ses  abonnis  seuls  sont 
ses  soutiens.  D  faut  y  joindre  aussi  le  désintéressement  des  ré- 
dacteurs et  des  directeur^  de  cette  revue,  qui  y  emploient  avec 
un  grand  désintéressement  leur  zèle  et  leur  temps.  Ils  ne  se 
décideront  j8mais  à  supprimer  un  organe  de  la  presse  catho- 
lique romaine  volontairement  et  sans  y  être  forcés  par  la  néces- 
sité, et  le  désir  des  Directeurs  est  d'arriver  au  moins  à  la  fin  du 
20«  volufne  de  la  V  série.  Alors  ils  verront  s'il  y  a  quelque  chose 
de  mieux  à  fiiire  que  ce  qu'elle  fait.  Mais,  jusqu'à  ce  moment,  ils 
supplient  les  lecteurs  de  vouloir  bien  leur  continuer  leur  longue, 
Adèle  et  chrétienne  assistance. 

A.  BoNNirrr. 
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LES  ACTES  DES  MARTYRS  D'ORIENT, 

Par  m.   L'ABBi   LAGRANGE  K 


M*  riabbé  L^range  réunh  k  la  douceur  du  catéchiste  la  pa- 
tience du  savant.  Dans  un  précédent  ouvrage  (ci-dessus,  p,  i93)\  il 
ataitrévélé  la  sainte  image  du  Sauveur  aux  petits  enfants,  main- 
tenant il  change  d'auditoire  ;  c'est  aux  érudits  qu'il  s'adresse^  Sa 
traductioa  des  Acto  des  mariyrt  dOrietU  est  la  première  qui  ait 
été  faite  dti  latin  en  français.  L'ouvrage  latin  lui-même  n'est 
qu'une  traduction  des  manuscrits  syriaques  de  Etienne-Evode 
Ajssémani«>  C'est  dottc  un  livre  plein  d'intérêt  et  qui  présente 
l'attrait  de  la  nouveauté  aux  tidèles  peu  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  latine.  Les  différents  Actes  qu'il  renferme  re- 
montent aux  tiN>is  cruelles  persécutions  du  roi  Sapop,  à  celle 
d'isdegerdea  et  de  Vararanne^  et  à  quelques  persécutions  ro- 
maines. Us  sont  au  nombre  de  trente-cinq^  y  compris  ceux  des 
raints  martyrs  de  la  Pdestine.  La  plupart  de  ces  Actes^  écrits 
sous  les  sentiments  d'une  foi  vive  et  d'une  immense  admiration, 
portent  le  cachet  de  FimagiQatio&  orientale^  G'est  un  style  iiguré, 
hardi;  poétique^  d\me  riche  abondance^  et  qui  respire,  pour 
ainsi  parler,  l'enthousiasme  du  martyre^r  On  ne  dirait  pas  que 
l'auteur  raconte  une  histoire,  mais  qu'il  chante  un  hymne. 
Toutefois,  on  se  méprandrait  étrangement  si  on  prenait  cela 
pour  de  l'emphase  et  de  la  déclamation;  c'est  le  génie  de 
rorient. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissani  que  les  Actes  de  saint 
Jacques,  surnommé  YlnUrds,  ^c'esi-à-dire  mis  en  morceaux.  On 
lui  coupa  successivement  les  doigta  des  mains  et  des  pieds,  puis 
les  bras,  puis  les  jambes  jusqu'aux  genoux,  puis  les  caisses  et 
enfin  la  tète.  L'horreur  que  devrait  inspirer  l'atropité  de  ce  su[  * 
plice  fait  place  à  la  plus  douce  émotion  quand  on  voit  le  mirtyr 

•  Paris,  ch«z  Rugène  Belin,  l8o3. 


522  BIBUOlffiAFlUE. 

sourire  et  .chanter  avec  amour  À  chaque  memhce  qu!ou.Iui 
coupe.  Les  Actes  se  terminent  par  un  tableau  sublime.  Le 
martyr  est  là^  gisant  au^mOieu  de^s^^membres  semés  autour  de 
lui;  semblable  au  tronc  odorant  d'un  pin  dont  le  fer  a  coupé  fes 
branches^  et  on  Tentend  prononcer  cette  prière  :  «  Mon  Dieu, 
4ne  ToBà  par  terro^  au  ^njlieu  de.mes  mènû)r^s,seit]jEis  de  toutes 
parts;  je  n'ai  plus  mes  doigts  pour  les  joindre  en  suppliant,  je 
n'ai  plus  mes  mains  pour  les  éle^r  ^evé  tous;  je  n'ai  plus  mes 
pieds,  ni  mes  jambes,  ni  mes  bras.  0  Seigneur  I  que  votre  colère 
s'arrête  sur  moi,  et  se  détourne  de  votre  peuple,  et  je  vous  bé- 
nirai, moi,  le  dernier  de  vos  serviteurs,  avec  tous  les  martyrs  et 
tous  les  confesseurs  de  l'orient  et  de  l'occident,  du  nord  et  du 
midi...  »  Quelle  scène  émouvante  ! 

Ailleurs,  saint  Maruthas  raconte  avec  une  touchante  onction 
les  soins  pieux  d'une  femme  chrétienne,  Jazdondoote,  à  l'égard 
des  saints  martyrs  de  Dieu.  Qui  ne  seraii  ému  en  la  voyant,  la 
veille  de  leur  supplice,  leur  porter  à  chacun,  dans  ht  prison,  une 
robe  blanche,  les  servir  à  table,  les  encourager  an  grand  combat 
du  lendemain  qu'ils  ignorent  encore,  et  se  recommander  avec 
effusion  à  leurs  prières  ? 

Je  pourrais  nitiltiplier  beaucoup  les  citations,  mais  le  peu  que 
je  viens  de  dire  suffit  pour  donner  une  idée  du  caractère  tout 
particulier  de  ces  Act^,  dignes  assurément  de  faire  suite  à  ceux 
qui  sont  entre  les^mains  de  tout  le  monde.  Autrefois^  on  lisait 
publiquement  les  Actes  des  martyrs  dans  les  éghses,  etcette  lec- 
ture est  sans  contredit  une  des  plus  utiles  qu'on  puisse  conseiller 
aux  fidèles,  dans  'tous  les  temps,  comme  aussi  des  ^us  néces- 
saires dans  un  siècle  où,  il  faut  le  dire,  la  foi  diminue  et  la  cha- 
rité s'éteint.  Je  ne  saobe  rien  de  plus  propre  à  retremper  les 
âmes  que  ces  héroïques  exemples.  Qu'était-ce  que  le  martyre? 
un  sublime  acte  de  foi,  d'amour  et  d'espérance.  Le  martyre  était 
un  acte  de  foi,  car  les  chrétiens  ne  mouraient  que  parce  qu'ils 
confessaient  Jésus-Christ  :  on  renvoyait  les  apostats.  Foi  sincère, 
car  qui  peut  suspecter  des  èommes  qui  donnent  leur  sang,  qui 
peut  récuser  des  témoins  qui > se  font  égorger?  Poi  invindble, 
car  toute  la  puissance  humaine  venait  s'y  briser.  Le  martyre 
était  un  acte  d'amour;  car,  ainsi  que  Ta  dit  le  Sauveur,  nul  ne 
prouve  mieux  son  amour  qu'en  mourant  pour  celui  qu'il  aime. 
L'amour  de'Dieu  était  inconnu  aux  cultes  Jdolâtriques,  la  Divi- 
nité n'inspirait  aux  païens  que  la  crainte  ;  mais  depuis  le  grand 
mystère  d'amour  manifesté  par  l'Incarnation  et  la  Rédemption, 
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:${éché  danë  les  nations  et  cru  dans  le  monde^  cette  passion 
nouvelle  de  l'amour  de  Dieu  germa  dans  riiumanité  et  enfanta 
le  martyre.  Le  martyre  était  un  acte  d'espérance.  Ils  savaient 
que  cette  vie  éphémère  serait  suivie  d'une  éternelle  vie,  et  ils  la 
jetaient^  avec  la  confiance  que  ces  tourments  d'un  jour  feraient 
place  à  un  bonheur  sans  fln^  et  ils  les  affrontaient  avec  joie;  que 
leurs  corps  torturés  et  déchirés  ressusciteraient  immortels  et 
glorieux,  et  ils  les  livraient^  sans  regret,  au  fer  et  à  la  flamme. — 
La  vie  chrétienne  n'est  que  le  déploiement,  la  pratique  continue 
de  ces  trois  vertus  qui  faisaient  les  martyrs! 

L'âbbé  Alphonse  Cobdier. 
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Nettement  (M.) ,  analyse  de  son  Bitfoire  de 
la  litléralure  française  sous  la  Beslaura' 
fioîi,  4  67 

Nivers';  m  funeste  réformation  du  plain- 
chant,  482 

O 

Orse  (M.  l'abbé)  ;  annonce  de  sa  Bibliolkèque 
delafamilU,  400 

Pandavas  ;  leur  légende  ;  oe  qu'ils  sont  dans 
l'Inde  et  d'où  ils  viennent  (4*'  art.)^  430 
(2«  art.),  509 

Papauté  ;  son  histoire  an  1 4«  siècle,        4  36 

Paravay  (M.  de)  ;  de  l'orisine  hiéroglyphique 
des  fables  grecones  et  latines,  87 

Peemans  (M.  l'abbé);  annonce  de  ses  /ni- 
lilutUmes  hifiea  realis  et  de  set  EnstiMio^ 
nés  anihropologiœ  ftsychologieet,         388 

Peltier  (M.  l'abbé)  ;  réfutation  de  la  notion 
de  Dieu,  donnée  par  Malebranehe  et  quel* 
ques  autcurt  modernet,  419 

Perrone  (lé  P.)  ;  sur  la  nontnlle  édition  de 
tes  Pralecliones  thtohgica,  253 
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Pîe  VI  ;  hjcloiiie  det  penéootiont  qu'il  eui  b' 
uibir  et  de  m  mort,  203 

Pie  VII  ;  ion  élection  et  tes  prineipaax  aetet, 
892.  Son  concordat  àtee  Nipoléoo,  491 

Pie  IX  ;  br«r  «dressé  à  M.!' abbé  Scavinr^S^S 

f*lain-cbanl  (  ta  téfomaltoii;  Toir  TflMon. 

Fouillé  éû  dloeëie  dé  IVoyei  ;•  oompte 
rendu,  9S2 

B 

Ratlotia^sme;  comment  ou  le  professe  en 
Alleoiagne,  349 

Bevu$  catholique  de  Louvain  (Extraits)  ;  nou- 
velles décoBTcrtcs  sur  Tantiquilé  de  Is 
messe  I  par  M.  Mone  (deux  art.)  ,-  51  ei 
'l  48*  —  Le  cardinal  Mfezzofanti,  sa  Tie,  sa 
connaissance  des  langues,  u  bibliolbë- 
que,  354 

JUvne  de  Venuignement  cktrétien  do  Mimes 
(Extraits)  ;  de  renseignement  moral  ren- 
fermé dans  les  épltres  d^orace ,  par 
M.  Gourju,  247 

Bévue  det  Revues  de  1/iége;  extrait  sur  la 
secte  des  Mormons  (4"  art.),  528 

Rocca  di  Papa}   histoire  et   description  de 


cette  ville. 


257 


Boncaglia;   prescriptions  éditées  pai    Fré- 
déric !•%  4t3 
Ronge  ;  et  son*action  en  Allemagne^       343 


d«  st  TkêolapU'  mofêlit  univtr»,  255.* 
Bref  que  lui  adresse  S.  S.  Pie  IX,      255 

Sehoabel  (M.)  ;  la  iégande  dea  P^adavas, 
dana  rittda  |l«>*  art.),  430  ;<2*a(U),  509 

Soissoos  (concile  de)  y  sommaire  dct  ques- 
tions qui  y  ont  été  décidées,  68 

T 

XarluHien*,  passages  q«  puratmit  que  la 
«■»  était  là  néfliè  qu'aujoard'hoi,    55 

Tesaon  (If.  Pabbé);  ses  travaux  ponr  «ne 
BiiùveUo  édition  do  Oi^vel  et  de  TAn* 
tiptionaîM  romaîaa(4«'  art.)^  sa  néeffsiié, 
34,  —  Principes  do  réCbmalian,  36.  — 
Dn  manoaarit  de  Montpellier ,  39.  — 
GomBantrelrattHMr  lêdMuil  grégorien,  43. 
—  (2"  art.),. ses  pruieifaiu  eanclèm, 

473. Causes  de  aa  décadence,  477.  — 

Marche  suivie  dans  la  povvelle  édition, 
485.  —  (3«^  art.),  améliorations  ioiru- 
duites,  23Q.  —  De  la  psalmodie,  236.  — 
Conclusion,  24$. 

Thomas  (  saint  )  ;  ailDonoe  dé  sa  Summ^ 
contra  Centiles,  99 

lIiomaMy  (M.)  ;  rnbèa^fis  de  8iiBt'4}wUein 
du  Désert  (2*  art.),  suiie  de  sa  «broei» 
logte  abbatiale,  03i  Cona«rniion  de  um 
autel,  i)4 

Troyes ;  pbvHlé de oedioeèse,  52S 


Salinis  .(^Igr  de)  \  discours  offrant  te  som 

maire  de  toutes  les  questions  décidées  dans  |  Utilité  publiqve  ;  de  la  morale  «ppvvée  sur 
les  conciles  de  Soissons  et  d'Amiens,  68.       oettebase,  '    2S0 


Détails  sur  son  voyage  à'Rome,  80 

Santovetti  (le  cham)  ;  sur  un  campement  at- 
tribué à  Annibal.  263 
Saxons;  leur  code  de  lois  ao  nm|^  Age,  398 
Scavini  (H.  l'abbé)  ;  sur  rédîlton  française 


Villecourt  (Mgr*  de)  ;  analyse  de  sa  traduc- 
tion des  Deux  éfiUtte  am  vUrges,  de  saint 
Glément,  37 1 


Veiisaîllee.  ^  Impr.  de  Bcjiiv  Jeune»  28,  rue  Satory.  * 


^ 
^ 


